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CüCHORA  DE  AGUA.  C’est  ainsi  que  les  Portugais  du 
Brésil  nomment  le  Cabxai.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

CUCÏ,  nom  arabe  du  doume  3  espèce  de  palmier  d’Egypte. 
Voy.  au  mot  Doume.  (B.) 

CUCKÉEL.  Voyez  Coukéel.  (S.) 

CUCUBALE ,  Cucubalus  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po¬ 
lype  talées  ,  de  la  décandrie  trigynie,  et  de  la  famille  des  Ca- 
byophillées  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  mono- 
phylle,  tubuleux  ,  enflé  ,  persistant ,  à  cinq  dents  ;  cinq  pé¬ 
tales  à  onglets  étroits  ,  à  lames  ouvertes  et  souvent  bifides  ; 
dix  étamines  ,  dont  cinq  ont  leurs  filamens  attachés  aux  on¬ 
glets  des  pétales,  et  cinq  dans  les  intervalles;  un  ovaire  su¬ 
périeur  ,  arrondi  ou  oblong ,  surmonté  de  trois  styles  de  la 
longueur  des  étamines ,  à  sLigmates  pubescenls  ,  souvent 
courbés. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie  ou  ovale,  conique,  tri- 
loculaire ,  qui  s’ouvre  à  son  sommet  par  cinq  valves  ou  dents 
cour  Les.  Chaque  loge  contient  des  semences  nombreuses  et 
oblongues. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  dans  les  Illustrations  de  Lamarck, 
pl.  677  ,  ne  diffère  des  silènes  que  par  l’absence  des  écailles 
qui  se  trouvent  à  l’orifice  de  la  fleur  dans  ces  derniers.  Ce 
caractère  est  très-peu  prononcé ,  et  quelques  espèces  peuvent 
être  indifféremment  placées  dans  l’un  ou  l’autre  genre.  Voy , 
le  mot  Silène. 

On  compte  une  vingtaine  de  çucubalés .  Ce  sont  des  herbes 
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la  plupart  vivaces  et  européennes  ,  dont  les  feuilles  sont 
simples ,  opposées  et  connées;  les  fleurs  ordinairement  termi¬ 
nales  et  disposées  en  épis  paniculés. 

Lies  plus  communes  sont  : 

La  Cucubale  eaccifere  a  ses  calices  campanulés  ,  ses 
pétales  écartés,  son  péricarpe  bacciforme  et  ses  rameaux  per¬ 
pendiculaires  à  la  tige.  \Vildenow  en  fait  une  silène.  Cette 
plante  se  trouve  en  France  dans  les  bois  taillis,  les  haies  ,  les 
vignes  ,  &c.  Elle  est  fort  remarquable  par  ses  fruits  et  son 
ensemble,  dilférens  des  autres  espèces. 

La  Cucubale  behen  a  les  fleurs  réuniesen  paniculés  pen¬ 
dantes  ;  le  calice  renflé  ,  glabre  ,  réticulé  de  veines,  et  les 
feuilles  lancéolées.  Elle  se  trouve  par-tout. ,  le  long  des  che¬ 
mins  ,  dans  les  lieux  incultes  ,  les  prés  secs. 

La Cucubale  maritime,  qui  neparoît  qu’une  variété  de  la 
précédente  ,  mais  qui  est  cependant  constamment  velue  dans 
ses  tiges  et  ses  feuilles. 

La  Cucübale  des  Alpes  ,  à  laquelle  l’observation  précé¬ 
dente  s’applique  encore,  mais  dont  les  fleurs  sont  plus  grandes, 
solitaires ,  et  les  feuilles  plus  glauques. 

La  Cucübale  parvifloke  ,  Cucubalus  otites  Lin. ,  a  ses 
fleurs  dioïques  ,  ses  pétales  linéaires  et  entiers.  Elle  se  trouve 
dans  les  lieux  arides  et  sablonneux,  et  est  plus  visqueuse  que 
les  autres.  On  l’observe  quelquefois  à  fleurs  hermaphro¬ 
dites.  (B.) 

CUCUJE,  genre  d’insectes  de  la  troisième  section ,  de 
l’ordre  des  Coléoptères. 

Geoffroy  avoit  employé  le  mot  cucuje  ,  tiré  du  mot  indien 
cucuias,  pour  désigner  les  insectes  auxquels  Linnæus  a  donné 
le  nom  de  buprestis.  Fabricius,  en  établissant  le  genre  dont 
il  est  ici  question  ,  l’a  mal-à-propos  nommé  cucujus ,  et  a  con¬ 
servé  celui  de  buprestis  aux  insectes  décrits  sous  ce  nom  par 
Linnæus. 

Les  cucujes  ont  le  corps  déprimé ,  très-applati  ;  deux  ailes 
membraneuses  repliées  sous  leurs  élytres  ;  la  tête  assez  large  ; 
les  antennes  filiformes ,  plus  courtes  que  le  corps  ,  composées 
de  onze  articles,  dont  le  premier  alongé  ;  la  bouche  formée 
de  deux  lèvres  ,  dont  la  supérieure  simple  et  l’inférieure 
bifide,  de  deux  mandibules  dentées ,  de  deux  mâchoires  tri- 
fides  et  de  quatre  antennules  fiiliformes ,  tronquées;  enfin, 
quatre  articles  aux  tarses,  dont  le  premier  des  tarses  posté¬ 
rieurs  est.  très-court. 

Ces  insectes ,  en  général  assez  petits  pour  échapper  aisé¬ 
ment  à  l’observation  ainsi  qu’à  la  recherche,  n’ont  encore 
fourni  aucune  considération  intéressante,pour  en  faire  men- 


C-U-G  ^  S- 

lion  dans  leur  histoire  .Nous  savons  seulement  qu’on  les  trouve 
sous  l’écorce  des  bois  pourris.  La  larve  probablement  doit 
vivre  dans  le  bois  mort. 

Parmi  treize  espèces  qui  ont  été  décrites ,  la  plus  connue 
est  : 

Le  Cucüje  déprime  ;  le  corcelet  est  dentelé,  rougeâtre  ;  les 
élytres  sont  rougeâtres  ;  les  pattes  sont  simples  et  noires  :  il  se 
trouve  au  nord  de  l’Europe.  (O.) 

CUCUJIPES,  Cucujipes  ,  famille  d’insectes  de  l’ordre  des 
Coléoptères  ,  établie  par  Latreiîle ,  et  qui  doit  appartenir 
à  la  troisième  section.  Elle  comprend  les  genres  Ou  eu  je  et 
XJléiote.  Voyez  ces  mots.  (O.) 

CUCULE.  Voyez  Notoxe.  (O.) 

CUCULLAN ,  Gucullanus  ,  genre  de  vers  de  la  division 
des  Intestinaux,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  corps 
alongé ,  cylindrique,  élastique  ,  pointu  en  arrière,  obtus  an¬ 
térieurement,  â  bouche  terminale,  orbiculaire ,  située  sous 
un  capuchon  strié. 

On  connoît  sept  à  huit  espèces  de  ce  genre,  qui  toutes  vi¬ 
vent  dans  les  intestins  ou  dans  la  substance  des  viscères  du 
bas-ventre  de  la  taupe ,  de  la  souris,  de  la  buse,  des  gre¬ 
nouilles  et  de  plusieurs  espèces  de  poissons.  Celle  de  l’anguille 
est  vivipare  ,  celle  des  poissons  de  mer  est  ovipare.  C’est  à- 
peu-près  tout  ce  qu’on  sait  sur  ces  animaux,  qu’on  n’a  pas 
encore  trouvés  dans  l’homme  ni  dans  les  grands  animaux  qu’il 
a  réduits  en  captivité.  Ils  sont  figurés  pl.  55  et  36  de  Y  Encyclo¬ 
pédie  ,  partie  des  Vers;  et  l’une  d’elles ,  le  Cucullan  des  An¬ 
guilles  ,  l’est  pl.  11,  fi  g.  10,  de  la  même  partie  du  Bujfon , 
édition  de  Déterville.  (B.) 

CUCULLEE,  Cmullœa ,  genre  de  coquille  établi  par  La- 
marc  k  ,  et  renfermant  deux  espèces  qui  ne  diffèrent  réelle¬ 
ment  des  arches  que  par  un  caractère  fort  peu  important. 
(  Voyez  au  mot  Arche.  )  Ce  sont  des  coquilles  bombées  ,  sub- 
trans verses,  inéquiiatérales,  à  crochets  écartés  ,  dont  la  char¬ 
nière  est  en  ligne  droite ,  dont  les  dents  sont  nombreuses , 
sériales,  transverses ,  intrantes ,  et  qui  ont  à  leurs  extrémités 
deux  ou  trois  cotes  parallèles. 

La  première  vient  de  la  mer  des  Indes ,  c’est  Y  area  cucul- 
lus  de  Linn.,  le  caqueluchon  de  moine  des  marchands.  La 
seconde  a  été  trouvée  fossile  aux  environs  de  Beauvais  ,  par 
le  naturaliste  Daudin.  Elle  est  figurée,  pl.  20,  fig.  4  de  la 
partie  des  coquilles  du  Buffbn,  édition  de  Déterville.  (B.) 

CUCURBITACÉES ,  Cucurbitaceœ  Jussieu ,  famille  de 
plantes  qui  a  pour  caractère  :  fleurs  monoïques,  rarement 
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dioïques  ,  pins  rarement  hermaphrodites  ;  corolle  inferieur# 
resserrée  au-dessus  de  horaire,  ensuite  dilatée,  campan-iforme , 
quinquéfide,  ordinairement  marcescenîe,  munie  extérieure¬ 
ment  dans  le  point  où  elle  se  resserre,  de  cinq  appendices  de 
couleur  verte,  qu’on  peut  regarder  comme  les  découpures 
extérieures  du  calice,  mais  qui  adhèrent  à  la  corolle,  et 
tombent  en  même  temps. 

Fleurs  mâles,  ayant  trois  ou  cinq  étamines  attachées  à  là 
partie  resserrée  de  la  corolle;  fiîamens  quelquefois  distincts 
dans  toute  leur  étendue,  quelquefois  entièrement  réunis  ou 
seulement  à  leur  base ,  quelquefois  séparés  à  leur  base  et 
réunis  à  leur  sommet  ;  à  anthères  oblongues ,  adnées  aux 
fiîamens,  souvent  jointes  ensemble  par  les  côtés  ;  au  nombre 
de  deux  dans  les  fleurs  triandres  ,  et  de  quatre  dans  les  fleurs 
pentandres  ,  communément  géminées  et  quadriloculaires  , 
c’est-à-dire,  composées  chacune  de  quatre  lignes  qui  ser¬ 
pentent  côte  à  côte  ,  et  qui  s’ouvrenl  par  un  sillon  dan& 
toute  leur  longueur.  La  troisième  et  la  cinquième ,  simples 
et  biloculaires ,  c’est-à-dire ,  composées  seulement  de  deux 
lignes  conformes  à  celles  des  autres  anthères”,  ovaire  avorté 
ou  stérile. 

Fleurs  femelles,  à  fiîamens  stériles  ou  nuis;  ovaire  infé¬ 
rieur;  style  unique,  ou  rarement  multiple;  stigmate  presque 
toujours  multiple;  baie  le  plus  souvent  charnue  et  très-grosse, 
sujette  varier  dans  sa  forme  et  dans  sa  couleur;  recouverte, 
en  général,  d’une  écorce  solide ,  se  détachant  dans  sa  maturité 
du  pédoncule  ,  au  sommet  duquel  elle  est  articulée ,  selon 
l’observation  de  Ducbesne  ;  uniloculaire  mon opoly sperme , 
ou  multiloculaire  et  toujours  poïysperme,  à  cloisons  composées 
de  fibres  qui  se  croisent,  et  qui  représentent  un  réseau  dont 
les  mailles  sont  très-serrées,  lorsque  la  chaîne  aqueuse  qui  les 
entoure  est  desséchée;  semences  cartilagineuses  ou  crusiacées5 
souvent  arillées ,  attachées  horizontalement  par  de  longs  filets , 
dans  l’angle  que  forment  les  cloisons  sur  les  parois  du  fruit; 
périspernie  nul  ;  embryon  droit;  cotylédons  planes. 

Les  cucurbitacées  ont  une  racine  ordinairement  tubé-^ 
reuse;  leur  tige  est  herbacée,  sarmenteuse,  rampante  ou  grim¬ 
pante,  souvent  hérissée  de  poils  roides  et  quelquefois  piquans; 
elles  portent  des  feuilles  alternes,  presque  toujours  simples 
et  rudes.au  toucher.  Il  sort  ordinairement  de  Faisselle  de 
chaque  feuille  une  vrille  simple  ou  ramifiée,  qui  se  roule  en 
spirale  autour  des  diflérens  corps  qu’elle  rencontre.  Les  fleurs 
naissent  aussi  dans  les  aisselles  des  feuilles;  elles  sont  solitaires 
ou  disposées  en  grappes,  souvent  corymbiformes. 

Yeniemat  rapporte  à  cette  famille,  qui  est  la  seconde  de  la 
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quinzième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal  3  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pi.  2.3  ,  n°  i  du  même  ouvrage,  duquel 
on  a  emprunté  les  expressions  ci-dessus,  quatorze  genres  sous 
quatre  divisions,  savoir  : 

1  Les  cucurbitacées  h  style  unique,  et  à  fruit  uniloculaire 
monosperme  r  Gronove  et  Sicygs. 

2°.  Les  cucurbitacées  à  style  unique,  et  à  fruit  uniloculaire: 
PORYSPERME,  BrYONE  et  RrATERIE. 

5°.  Les  cucurbitacées  à  style  unique,  et  à  fruit  multilocu¬ 
laire  poly sperme  :  Mérothrie  ,  Luffe  ,  Momqrdique  , 
Concombre,  Courge,  Anguine  et  Cératosanthe. 

4°.  Les  cucurbitacées  imparfaites,  c’est-à-dire  qui  ne  con¬ 
viennent  pas  complètement  aux  caractères  de  cette  famille  : 
Grenadilre,  Murucuja  et  Papayer.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

CUCUKI  ,  nom  américain  d’un  poisson  du  genre  des 
Squares,  le  Saqare  pantoufrier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CUEILLIER ,  Belon  nomme  ainsi  la  Spature.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CUELLAIRE ,  Cuellaria ,  genre  de  plantes'de  la  décandrie 
monogynie ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  persistant, 
divisé  en  cinq  parties  ovales  et  concaves  ;  une  corolle  de  cinq 
pétales  ovales  ,  concaves  ,  égaux ,  connivens  ;  dix  étamines 
élargies  à  leur  base,  attachées  à  l’onglet  des  pétales  ;  un  ovaire 
supérieur  ,  trigone,  à  style  court,  et  à  stigmate  trilobé  ;  une 
capsule  applatie,  obtusément  trigone,  à  trois  lobes,  à  trois 
loges,  à  trois  valves,  renfermant  un  grand  nombre  de  se¬ 
mences  membraneuses  en  leurs  bords  ,  et  attachées  à  un  ré¬ 
ceptacle  central. 

Ce  genre  comprend  deux,  arbres  du  Pérou ,  et  est  figuré 
pl.  io  dp  Généra  de  la  Flore  de  ce  pays.  Il  se  rapproche 
beaucoup  des  Clithres.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

,  CUETLATCHTLI  de  Fernandez.  Voyez  Loup  nu 
Mexique.  (S.) 

CUGELIYÏER ,  ou  COCHELIVIER,  Voyez  Cuje-= 
MER.  (S.) 

^  CUGUACÜ-APARA,  ou  CUGU ACU-ÉTÉ ,  nom  du 
Cariacou  au  Brésil.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

CUGUACU-ARA,  que  l’on  prononce  couguacouare  ; 
cJest  le  nom  brasilien  du  couguar.  (  Desm.) 

CUJA  (  Voyez  tom.  53,  pag^  21 ,  de  V ITist.  nat.  des  Quadr, 
de  Ruffbn ,  édit,  de  Sonnmù),  quadrupède  du  genre  Marte, 
de  la  famille  du  même  nom,  et  de  l’ordre  des  Carnassiers, 
sous-ordre  des  Carn  ivores.  (  V oy.  ces  mots.)  Le  cuja  habite  le 
Chili  ;  cet  animai  est  très-ressemblant  au  furet  i  pour  la  grana 
«leur,  la  forme  et  les  dents;  il  en  approche  encore  par  1«. 
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division  de  ses  doigts,  et  par  sa  manière  de  vivre  ;  il  a  les  yeux 
noirs  ;  le  museau  un  peu  relevé  à  son  extrémité ,  comme  le 
groin  d’un  cochon  ;  le  poil  tout  noir ,  très-touffu ,  mais  fort 
doux  ;  enfin  la  queue  bien  fournie ,  et  aussi  longue  que  le 
corps. 

Cet  animal  fait  sa  nourriture  principale  des  souris,  aux¬ 
quelles  il  donne  continuellement  la  chasse.  Les  femelles  pro¬ 
duisent  deux  fois  par  an  ;  et  elles  font  quatre  ou  cinq  petits  à 
chaque  portée.  (Desm.) 

CUIETE  ,  c’est  le  Caeebassier  d’Amérique.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

CUIL  (  Cuculus  honoratus  ,  pl.  enl. ,  n°  29 4  de  YHist.  nat. 
de  Bujfon ;  ordre  Pies,  genre  du  Coucou.  Voyez  ces  deux 
mots.);  c’est  ainsi  que  les  habiians  du  Malabar  appellent  ce 
coucou ;  il  a  la  tête  et  le  dessus  du  corps,  les  scapulaires  et  les 
couvertures  des  ailes,  d’un  cendré  noirâtre;  chaque  plume 
est  régulièrement  terminée  de  deux  taches  blanches  ;  celles 
du  croupion  et  des  couvertures  supérieures  de  la  queue,  n’en 
ont  qu’une  ;  le  dessous  du  corps  blanc,  et  rayé  transversale¬ 
ment  de  cendré  ;  les  pennes  des  ailes  cendrées ,  et  celles  de  la 
queue  noirâtres,  toutes  sont  marquées  de  bandes  transver¬ 
sales  blanches  ;  l’iris  orangé  clair  ;  le  bec  et  les  pieds  d’un 
cendré  peu  foncé;  grosseur  un  peu  moindre  que  celle  du 
coucou  ordinaire;  longueur  totale,  onze  pouces  et  demi;  bec, 
onze  lignes  ;  queue,  cinq  pouces  et  demi,  composée  de  dix 
pennes  étagées.  Cet  oiseau  qui  doit  son  nom  à  la  mélodie  et  à 
l’étendue  de  sa  voix,  est  en  vénération  dans  la  presqu’île  de 
l’Inde  ;  sa  chair  noirâtre ,  délicate  et  agréable  au  goût ,  est 
recherchée  des  Indiens,  peu  scrupuleux,  mais  assez  riches 
pour  pouvoir  paj^er  un  cuil ,  qui  toujours  se  vend  fort  cher  : 
de-lâ  le  proverbe  indien  :  C’est  un  grand  bien  de  manger  le 
cuil ,  mais  un  grand  péché  de  le  faire  tuer.  (  Essais  phil.  sur 
les  mœurs  de  divers  animaux  étrangers.')  L’on  dis  lingue  dans 
l’Inde  deux  ou  trois  espèces  de  cuils  ;  les  uns  presqu’aussi  gros 
que  des  geais  ;  les  autres  plus  petits  :  tous  habitent  de  préfé¬ 
rence  les  lieux  peu  fréquentés  et  couverts  de  bois  ;  rarement 
seuls  ;  presque  toujours  en  très-petites  troupes  ;  ils  volent  par 
bonds,  ou  en  planant,  mais  à  de  courtes  distances.  Les  insectes 
sont  leur  nourriture  ordinaire.  (Vieill.  ) 

CUILLER,  nom  donné  par  quelques-uns  au  Savacou. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

CUILLER  A  POT  (  LA  )  ,  nom  que  les  marchands 
donnent  à  une  coquille  du  genre  des  Cérites  ,  qui  vient  des 
Indes,  et  qui  a  été  figurée  par  Favanne,  pl.  4°.»  fig-  A,  1. 
Voyez  au  mot  Cérite. 
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Plusieurs  autres  espèces  portent  aussi  ce  même  nom  ,  avec 
des  adjectifs  différentiels.  (B.) 

CUIR.  On  donne  ce  nom  à  la  peau  des  animaux,  apprêtée 
et  tannée.  C  est  un  tissu  de  fibres  entrelacées  ou  feutrées,  en 
tout  sens,  qui  sont  fort  extensibles  ;  il  faut  le  distinguer  cfô 
l’épiderme ,  qui  n’en  est  que  la  couche  superficielle.  Le  cuir 
ou  le  derme  ( dermn  signifie  peau,  en  grec.),  peut  se  dis¬ 
soudre  dans  l’eau  bouillante,  et  former  une  colle  gélatineuse, 
ou  de  la  colle  forte  ;  mais  on  le  prépare  plus  communément 
dans  la  iannerie  et;  la  corroierie,  pour  en  fabriquer  des  chaus¬ 
sures,  des  harnois,  &c.  Le  cuir  de  cheval  est  estimé  pour  les 
tiges  de  bottes.  Celui  de  vache  est  fort  bon  pour  les  souliers; 
l’empeigne  se  fait  en  cuir  de  veau ,  &c.  Le  cuir  est  toujours 
plus  épais  sur  le  dos  des  animaux.  Consultez  le  mot  Peau.  (Y.) 

CUIR  FOSSILE.  Voyez  Asbeste.  (Pat.) 

CUIR  DE  MONTAGNE.  Voyez  Asbeste.  (S.) 

CUIRA  CANTARA  (  Cuculus  guira  Lath.  ;  ordre  Pies? 
genre  du  Coucou.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Les  Brasiliens 
donnent  le  nom  de  guira  acangatara  à  ce  coucou,  qui  se  tient 
dans  les  forêts  du  Brésil,  et  qu’il  fait  retentir  d’une  voix  plus 
forte  qu’agréable.  Une  buppe  brune  et  jaunâtre  fait  la  parure 
de  sa  tête  ;  la  première  de  ces  deux  couleurs  teint  le  milieu  de 
chaque  plume,  et  l’autre  les  borde  des  deux  côtés;  c’est  le 
contraire'  sur  celles  de  la  gorge,  du  cou  et  des  couvertures 
supérieures  des  ailes;  les  autres  parties  du  dessus  et  du  dessous 
du  corps,  sont  d’un  jaune  très-pâle  ;  les  pennes  des  ailes  et  do 
la  queue,  brunes;  cette  dernière  est  terminée  de  blanc;  l’iris 
brun  ;  le  bec  d’un  jaune  brun  ;  les  pieds  vert  de  mer  ;  grosseur 
de  la  pie  d’Europe;  longueur,  quatorze  à  quinze  pouces; 
tarse  revêtu  de  plumes ,  queue  composée  de  dix  pennes  égales» 

Cet  oiseau  est  décrit  dans  Brisson ,  sous  la  dénomination 
de  coucou  huppé  du  Brésil .  (  Vieill.) 

CUIRASSE ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Cen- 
trisque,  Centriscus  scutatus  Linn.  Voyez  au  mot  Cen- 
trisque. 

On  donne  aussi  le  même  nom  à  un  Silure  ,  Silurus  cata - 
phractus  Linn.,  qui  habite  les  mers  d’Amérique.  Voyez  an 
mot  Silure.  (B.) 

CUIRASSIER ,  Boricaria,  genre  de  poissons  de  la  division 
des  Abdominaux,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  le  corps 
cuirassé  ;  la  tête  applatie;  la  bouche  en  dessous,  rétractile  et 
sans  dents. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces ,  savoir  : 

Le  Cuirassier  guacari,  Loricciria  plecostomus  Linn., 
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qui  a  des  dents  et  aeu^  nageoires  dorsales.  Il  est  figuré  dans  îe 
Muséum  d’Adolphe  Frédéric  ï,  tab.  28,  et  dans  d’autres 
ouvrages.  On  le  pêche  dans  les  rivières  de  l’Amérique  méri  - 
dionale.  Sa  tête  est  osseuse  en -dessus;  ses  mâchoires  sont 
armées  de  dents  fort  fines;  ses  lèvres  sont  minces,  et  l’infé¬ 
rieure  est  garnie  de  verrues  et  de  deux  barbillons  ;  ses  écailles 
sont  grandes,  rudes  au  toucher,  et  munies  d’une  épine  à  leur 
centre;  elles  diffèrent  en  forme  et  en  grandeur  sur  chaque 
partie  du  corps  ;  son  corps  est  triangulaire ,  large  et  lisse;  ses 
nageoires  sont  longues  ;  le  premier  rayon  de  la  dorsale  et  des 
pectorales ,  est  gros ,  dentelé ,  et  n’a  qu’une  articulation  ;  la  cou¬ 
leur  de  son  dos  est  orangée,  et  celle  de  son  ventre  blanche  rou¬ 
geâtre,  et  toute  parsemée  détachés  brunes  inégales  en  grandeur. 

La  chair  de  ce  poisson  est  très-bonne;  on  la  mange  cuite 
sur  les  charbons  ou  frite  ,  après  bavoir  dépouillée  de  son 
enveloppe  osseuse.  On  l’appelle  aussi  diptère. 

Le  Cuirassier  tacheté,  Loricaria  maculata,  a  la  bouche 
dépourvue  de  dents ,  et  une  seule  nageoire  dorsale.  Il  est 
figuré  dans  Bloch  et  dans  YHist.  nat .  des  Poissons ,  faisant 
suite  au  Buffon ,  édit,  de  Délerville,  vol.  5,  pag.  219.  On  le 
trouve  dans  les  mêmes  rivières  que  le  précédent. 

Le  Cuirassier  plécoste,  Loricaria  cataphracta ,  Linn., 
a  une  seule  nageoire  sur  le  dos,  et  la  bouche. garnie  de  dents. 
Il  est  figuré  dans  le  Muséum  d’Adolphe  Frédéric,  vol.  1,  pi.  29. 
On  le  trouve  avec  les  précédera.  (B.) 

CUIR1RI,  nom  que  les  Brasiîiens  donnent  à  un  tyran , 
qui  ne  diffère  du  bentaveo ,  qu’en  ce  que  la  tache  du  sommet 
de  sa  tête  est  jaune;  du  reste,  il  est  tout  semblable  à  cet  oiseau. 
Voyez  Bentaveo. 

Séba  applique  mai-à-propos  ce  nom  de  cuiriri  à  une  espèce 
toute  différente;  les  Brasiîiens  le  désignent  encore  par  celui  de 
pitangua.  Ainsi  le  bentaveo  de  Buénos-Aires ,  le  cuiriri  et  le 
pitangua  ne  font  qu’un  même  oiseau,  dont  les  mœurs  et  les 
habitudes  naturelles  sont  semblables  à  celles  des  autres  ty¬ 
rans.  (Vieil  u.) 

CUISSE,  nom  marchand  des  coquilles  du.  genre  Perne. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

CUIT  (  Coracias  Bengalenis  Lath.,  pî.  enl. ,  n°  285  de 
YHist .  nat.  de  Buffon ;  ordre  Pie,  genre  du  Rgllier.  Voyez 
ce  s  deux  mots.  ).  Ce  rallier  est  de  la  grosseur  du  geai ,  et  sa 
longueur,  de  douze  pouces  six  lignes;  la  partie  supérieure  de 
la  tête  est  d’un  vert  qui  tire  sur  Faigue-marine,  au-dessus  des 
yeux;  le  dessus  du  cou  d’un  fauve  qui  incline  au  violet;  le 
haut  du  dos  et  les  scapulaires  sont  de  la  même  teinte,  mêlée 
de  vert  ;  la  partie  inférieure  et  le  croupion  variés  de  bleu  et 
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çf-e  vert;  la  gorge  est  d’un  blanc  roussâfre  ;  les  joues  et  le  "bas 
du  cou  sont  violets  ,  avec  des  traits  longitudinaux  d’un  blanc 
teinté  de  violet  sur  le  milieu  de  chaque  plume  ;  la  poitrine  est 
rousse  ;  le  ventre ,  le  bas-ventre,  les  couvertures  du  dessous  de 
la  queue. et  les  grandes  couvertures  des  ailes,  sont  d’un  bleu 
d’aigue-marine ,  qui  devient  très-foncé  sur  les  supérieures  de 
la  queue  et  sur  les  petites  des  ailes;  les  moyennes.sonl,'de  plus, 
mêlées  de  bleu  et  de  vert,  et  les  plus  proches  du  corps,  tota¬ 
lement  vertes  ;  le  dessus  des  pennes  est  varié  de  bleu  foncé,  de 
noirâtre  et  d’un  bleu  d’aigue-marine  ;  leura tiges  sont  noires 
dans  toute  leur  longueur,  ainsi  que  celles  des  pennes  de  la 
queue  ?  dont  les  deux,  du  milieu  sont  d’un  vert  sombre ,  et  les 
autres  d’un  bleu  foncé ,  depuis  leur  origine  jusque  vers  la 
moitié  de  leur'longueur ,  et  noirâtres  sur  le  côté  intérieur;  le 
bec  et  les  ongles  sont  de  cette  même  couleur,  et  les  pieds  gris;. 

C’est  le  rollier  de  Mindanao  de  Brisson.  (  Vieill.  ) 

CUIVRE  ,  métal  très -connu  ,  très-employé  ,  et  l’un  d* 
ceux  qui  sont  les  plus  utiles  à  la  société. 

Sa  couleur ,  quand  il  est  nouvellement  fondu  ou  fraîche¬ 
ment  coupé ,  est  d’un  rouge  tirant  sur  l’orangé  ;  avec  le  temps 
al  se  ternit  et  prend  une  couleur  de  foie.  J’ai  rapporté  de 
Sibérie  du  cuivre  natif  cristallisé,  dont  la  couleur,  tant  an- 
dehors  qu’à  l’intérieur,  est  du  plus  beau  jaune  d’or ,  sans  mé¬ 
lange  d’aucune  teinte  rougeâtre;  mais  c/est  un  accident  sin¬ 
gulièrement  rare ,  et  l’on  ne  sauroit  dire  quelle  en  est  la 
cause. 

La  pesanteur  spécifique  de  ce  cuivre  natif ,  est ,  suivant 
Haüy ,  de  8,5844 ,  et  par  conséquent,  bien  plus  considérable 
que  celle  du  cuivre  de  rosette  ,  qui  n’est  que  de  7,7880. 

Bergman  la  porte  à  8867  ;  mais1  c’étoit  probablement  du 
suivre  frappé  en  monnoie  ou  passé  par  la  filière. 

Le  cuivre  est  le  plus  sonore  clés  métaux ,  aussi  est-il  employé 
.pour  plusieurs  instrumens  à  vent,  et  pour  les  cloches,  les 
timbres,  &c. 

iBa  dureté  est  plus  grande  que  celle  de  For  et  de  F  argent. 

Sa  ténacité  est  également  très-considérable ,  car  ,  après  For 
et  le  fer  forgé ,  c’est  celui  de  tous  les  métaux  qui  en  a  le  plus  ; 
cette  propriété  le  fait  employer  avec  le  plus  grand  avantage 
pour  la  confection  des  pièces  d’artillerie  ;  il  est  d’ailleurs  beau¬ 
coup  plus  inaltérable  que*!©  fer. 

Il  résiste  très-bien  à  Faction  des  élémens  ,  aussi  en  fait-on 
un  grand  usage  pour  doubler  les  vaisseaux  destinés  à  des 
voyages  de  long  cours.  Ce  doublage  les  garantit  de  Faüaque 
des  v ers -tare ts ,  qui,  dans  certains  parages,  sont  malheureu¬ 
sement  si  multipliés,  que,  sans  ce  secours,  les  navires  seraient 
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bientôt  détruits.  (Dans  mon  Hist.  nat.  des  Min.  tom.  rv, 
p.  1 3g  ,  j’ai  indiqué ,  en  parlant  de  l’arsenic ,  un  moyen  de  se 
préserver  de  ce  Héau.) 

C’est  encore  cette  propriété  de  résister  aux  impressions  des 
agens  extérieurs ,  qui  fait  employer  le  cuivre  dans  les  statues 
et  les  autres  monumens  destinés  à  passer  à  la  postérité. 

Le  cuivre  est ,  «après  l’or  et  l’argent ,  le  plus  ductile  des  mé¬ 
taux.  Quelques  auteurs  disent  qu’il  est  moins  ductile  que  le 
platine ,  et  il  faut  bien  que  cela  soit,  puisqu’ils  l’assurent  ;  mais 
j’avoue  que  je  ne  cormois  pas  les  faits  sur  lesquels  ils  se 
fondent. 

Une  barre  de  cuivre  couverte  d’une  feuille  d’or  ou  d’ar¬ 
gent,  en  passant  par  la  filière  ,  est  convertie  en  fils  plus  fins 
que  des  cheveux,  qui  sont  encore  considérablement  éten¬ 
dus  entre  les  cylindres  du  laminoir  ;  et  c’est  avec  ces  fils  et  ces 
lames  de  cuivre  doré  ou  argenté  qu’on  fabrique  cette  immense 
quantité  d’ouvrages  en  dorure  fausse  y  qui  sortent  de  nos  ma¬ 
nufactures  consacrées  aux  objets  de  luxe. 

Le  cuivre  y  même  quand  il  a  été  converti  en  laiton  par  son 
alliage  avec  le  zinc ,  ne  perd  presque  rien  de  cette  ductilité  ; 
et  c’est  un  phénomène  bien  remarquable,  que  le  cuivre  com¬ 
munique  sa  ductilité  au  zinc ,  qui  n’en  a  presque  point,  tandis 
que  Y  étain  ,  qui  en  a  presque  autant  que  le  cuivre ,  la  lui  fait 
perdre  complètement.  Tout  le  monde  connoît  la  ténuité 
des  fils  de  laiton  et  des  feuilles  d’ oripeau  ;  celles  -  ci  ne 
sont  autre  chose  que  du  laiton  battu ,  au  point  d’être  plus 
mince  qu’une  feuille  de  papier. 

Après  le  platine  et  le  fer ,  c’est  le  cuivre  qui  se  fond  le  plus 
difficilement;  il  est  rouge  blanc,  long-temps  avant  de  devenir 
fluide. 

Quand  il  est  en  pleine  fusion  dans  les  fourneaux ,  où  on  le 
traite  en  grand,  il  se  volatilise  à  un  certain  point,  mais  sans 
changer  de  nature.  On  apperçoit  au-dessus  de  la  surface  du 
métal  fondu ,  une  espèce  de  vapeur  qui  s’élève  à  un  pied  et 
plus.  Si  l’on  met  un  instant,  au  milieu  de  cette  vapeur ,  une 
pelle  de  fer,  onia  retire  couverte  d’une  poussière  rouge  qui 
est  le  métal  lui-même  en  molécules  d’une  extrême  ténuité.  J’ai 
vu  des  ouvriers  fondeurs  avaler  plus  d’une  drachme  de 
cette  poussière  cuivreuse,  dans  un  verre  d’eau-de-vie,  en  di¬ 
sant  qu’elle  étoit  bonne  pour  les  douleurs  rhumatismales ,  et, 
à  ma  grande  surprise ,  ils  n’en  ont  point  été  incommodés. 

Ce  métal  s’allie  très-bien  avec  la  plupart  des  autres  métaux: 
on  sait  qu’il  entre  comme  alliage  dans  les  matières  d’or  et 
d’argent  monnoyées  ,et  dans  les  pièces  d’orfèvrerie.  Quand  il 
n’y  est  que  dans  la  proportion  d’un  dixième,  il  n’altère  pas 
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sensiblement  la  couleur  de  l'argent ,  et  il  rehausse  celle  de  l’or. 
Il  donne  à  ces  deux  métaux  plus  de  corps ,  plus  de  fermeté, 
et  les  rend  susceptibles  d'un  plus  beau  travail. 

Il  s’unit,  bien  avec  le  fer  par  la  soudure  ,  mais  moins  bien 
par  la  fusion  ,  au  moins  dans  les  petites  opérations  ;  car  il  pa- 
roît  que  dans  les  grands  travaux  métallurgiques,  le  fer  con¬ 
tenu  dans  le  minerai,  se  combine  fort  bien  avec  le  cuivre.  J’ai 
du  laiton  de  Sibérie  qui  attire  assez  fortement  le  barreau 
.^aimanté,  quoiqu’il  ne  contienne  pas  la  moindre  parcelle  de 
fer  visible  à  la  loupe.  Et’  il  est  probable  que  le  fer  qui  s’y  trouve 
combiné ,  l’est  plutôt  avec  le  cuivre  qu’avec  le  zinc ,  pour  le¬ 
quel  il  a  très-peu  d’affinité. 

Le  cuivre  se  combine  très-bien  avec  le  régule  d’arsenic  ,  et 
forme  un  alliage  blanc  et  fragile  ;  en  y  ajoutant  du  zinc,  on 
obtient  un  métal  parfaitement  semblable  au  cuivre  blanc  de 
la  Chine  ;  mais  il  y  a  dans  cette  opération  un  tour  de  main 
dont  on  fait  un  secret.  M.  Engstroem  prétend  que  le  cuivre 
blanc  est  un  alliage  de  cuivre ,  de  nickel  et  de  zinc ,  sans  mé¬ 
lange  d’arsenic  ;  il  a  fait  quelques  essais  pour  l’imiter  ,  mais  il 
a  éprouvé  des  difficultés.^  Journ.  des  Min.  n°  9,  p.  89.  ) 

Le  cuivre  a  la  plus  grande  affinité  avec  le  zinc  ;  leur  alliage 
se  fait  de  deux  manières  ,  par  la  fusion  et  par  la  cémentation. 
Lorsqu’on  fond  ensemble  le  régule  de  zinc  avec  trois  ou 
quatre  parties  de  cuivre  ,  on  a  un  métal  d’une  belle  couleur 
d’or,  mais  qui  n’a  que  fort  peu  de  ductilité,  tel  est  l’or  de 
Manheim.  Celui  qu’on  obtient,  en  faisant  cémenter  des  lames 
de  cuivre  avec  la  calamine  ou  oxide  de  zinc  natif,  mêlé  de 
poudre  de  charbon  ,  est  d’une  couleur  plus  pâle  ,  mais  il 
jouit  à-peu-près  de  la  même  ductilité  que  le  cuivre  pur  ;  c’est 
ce  qu’on  nomme  cuivre  jaune  ou  laiton  ,  dont  les  usages  sont 
si  multipliés.  Dans  cette  opération,  le  cuivre  se  charge  d’un 
cinquième  ou  même  d’un  quart  de  zinc ,  qui  le  garantit  en 
grande  partie  de  la  rouille. 

Dans  l’alliage  du  cuivre  et  du  zinc ,  la  combinaison  de  ces 
deux  métaux  est  si  parfaite,  que  non-seulement  ils  se  pénè¬ 
trent  réciproquement ,  mais  que  le  cuivre  éprouve  une  con¬ 
densation  considérable  ;  car  ,  quoique  le  zinc  soit  plus  léger 
que  le  cuivre ,  leur  alliage  devient  plus  pesant  que  le  cuivre 
pur  ;  le  poids  d’un  pied  cube  de  cuivre  fondu  est  de  646  livres, 
et  un  pied  cube  de  laiton ,  en  pèse  587. 

Quand  le  cuivre  a  passé  par  la  filière  ,  un  pied  cube  pèse 
621  livres  ;  c’est  de  tous  les  métaux  celui  qui  se  comprime  le 
plus. 

L’alliage  du  laiton  avec  une  petite  quantité  d’étain  ,  forme 
le  bronze  dont  on  fait  les  pièces  d’artillerie,  les  statues,  les  nié- 
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dailles,  &c.  Lorsqu’on  ajoute  au  cuivre  une  quantité  d’étain 
assez  considérable  pour  lui  ôter  sa  ductilité  ,  on  a  l’airain  ou 
Je  métal  des  cloches,  où  l’étain  entre  pour  un  quart. 

Le  cuivre  se  combine  parfaitement  avec  l’étain,  soit  par  la 
fusion  ,  soit  par  l’étamage  ;  je  parle  de  cette  opération  dans 
Farticle  de  FEtain.  Il  paroît  que  ce  dernier  métal  a  ]a  pro¬ 
priété  d  augmenter  considérablement  la  fusibilité  du  cuivre  , 
car  on  en  ajoute  une  petite  quantité  dans  rétain  pour  lui 
donner  plus  de  corps  et  d’éclat ,  et  il  s’y  fond  très-bien , 
quoique  le  degré  de  feu  qu’on  fait  supporter  à  l’étain  soit  cer¬ 
tainement  bien  moindre  que  celui  qui  seroit  nécessaire  pour 
mettre  en  fusion  le  cuivre  pur . 

Ce  métal  s’unit  assez  difficilement  au  mercure,  quand  ce¬ 
lui-ci  est  dans  son  état  ordinaire;  mais  s’il  est  dissous  dans  un 
acide,  et  qu’on  y  trempe  une  lame  de  cuivre  ,  le  mercure  s’y 
précipite  aussi-tôt  ,  et  couvre  la  lame  d’une  belle  coucha 
argentée. 

Le  cuivre  s’unit  très-bien  au  plomb,  comme  on  le  voit  par 
les  pains  de  liquation,  qui  sont  des  gâteaux  minces,  formés  do 
cuivre  tenant  un  peu  d’or  ou  d’argent,  et  auquel  on  mêle  une 
certaine  quantité  de  plomb  ;  on  les  expose  à  une  chaleur  mo¬ 
dérée,  le  plomb  se  fond  et  entraîne  avec  lui  les  métaux  fins. 
C’est  un  procédé  ingénieux,  qui  a  été  imaginé  pour  retirer  du 
cuivre  ces  métaux  ,  lorsqu’il  ne  les  contient  qu’en  petite 
quantité. 

La  facilité  qu’a  le  cuivre  de  s’unir  aux  autres  métaux,  pro- 
duisitle  fameux  airain  de  Corinthe ,  dont  les  anciens  faisaient 
tant  de  cas.  On  sait  que  cet  airain  fut  formé  par  l’alliage  fortuit 
de  toutes  sortes  de  métaux ,  dans  l’incendie  de  cette  superbe 
ville,  quand  les  Romains  la  brûlèrent.  Pline,  en  parlant  des 
vases  qui  avoient  été  faits  avec  cet  airain  ,  deux  siècles  avant 
lui,  dit  qu’ils  étoienî  plus  estimés  que  des  vases  d’or,  non- 
seulement  par  la  beauté  du  métal ,  mais  sur-tout  par  la  per¬ 
fection  du  travail  ;  et  il  ajoute  douloureusement  :  «  Mais  dans 
»  ceux  qu’on  fait  aujourd’hui ,  on  ne  sait  lequel  est  le  plus 
»  méprisable  de  l’ouvrage  ou  de  la  matière  ». 

L’air  humide  attaque  le  cuivre  pur ,  et  le  couvre  d’une 
rouille  verte ,  connue  sous  le  nom  de  verd-de-gris. 

Le  bronze  et  l’airain  éprouvent  aussi  Faction  de  l’humidité  ; 
mais  elle  y  forme  plutôt  un  vernis  qu’une  rouille  ;  et  ce  vernis 
luisant  et  d’une  couleur  olivâtre,  est  quelquefois  si  dur,  qu  il 
résiste  à  la  pointe  du  burin  ;  les  antiquaires  lui  ont  donné  le 
nom  cfe  patine ,  et  ils  en  font  grand  cas,  le  regardant  comme 
une  preuve  de  l’authenticité  de  la  pièce;  mais  il  y  a,  dit-on , 
des  brocanteurs  italiens  qui  savent  fort  bien  imiter  la  patine  A 
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et  qui  vendent  comme  antiques ,  des  pièces  qu’ils  ont  fa¬ 
briquées. 

Tous  les  acides  dissolvent  le  cuivre  avec  plus  ou  moins  de 
facilité.  Avec  l'acide  du  vin,  il  forme  le  ver d  de-gris  du  coin- 
meree»  Pour  obtenir  cette  matière ,  on  emploie  les  rades  do 
raisin ,  qu’on  fait  passer  à  la  fermentation  acide,  et  auxquelles 
on  expose  des  lames  de  cuivre  qui  se  couvrent  de  rouille  verte 
au  bout  de  quelques  jours,  et  qu'on  ratisse  à  diverses  reprises. 
Il  y  en  a  des  manufactures  considérables  à  Montpellier  et  aux 
environs. 

Le  verd-de-gris  est  employé  dans  la  teinture,  sur-tout  pour 
le  noir  des  chapeliers  ,  et  dans  la  peinture  à  l’huile ,  pour 
toutes  les  nuances  de  vert. 

Le  cuivre  même,  réduit  en  limaille,  est  employé  pour  co¬ 
lorer  en  vert  les  beaux  chagrins  du  Levant ,  dont  j’ai  indiqué 
la  préparation.  (  Journ .  de  Phys,  août  1791.) 

I/ammoniaque  ou  alcali  volatil,  dissout  le  cuivre ,  et  la  dis¬ 
solution  a  une  couleur  bleue  delà  plus  grande  beauté. 

Cette  propriété  de  l’alcali  volatil  en  fait  un  réactif  très-sûr, 
pour  reconnoître  la  présence  du  cuivre  dans  les  fluides  ,  et 
même  dans  les  substances  terreuses. 

Pour  extraire  le  cuivre  de  son  minerai ,  on  emploie  deux 
procédés,  la  fusion  et  la  cémentation  ;  le  premier  est  le  plus 
usité. 

On  fait  d’abord  griller  le  minerai  pour  le  débarrasser  de  la 
plus  grande  partie  du  soufre  qu’il  contient;  on  le  fond  ensuite 
plusieurs  fois  dans  un  fourneau  à  mancbe  ou  dans  un  haut¬ 
fourneau.  On  n’obtient  dans  les  premières  fontes  qu’un© 
espèce  de  scorie  qu’on  appelle  matte  ;  après  d’autres  opéra¬ 
tions  ,  on  a  le  cuivre  noir ,  et  enfin  le  cuivre  pur  ou  cuivre  de 
rosette ,  ainsi  nommé  ,  parce  qu’on  le  retire  du  fourneau  de 
raffinage  en  pains  ronds  d’un  pouce  d’épaisseur  et  d’un  pied 
de  diamètre  ,  qui  portent  le  nom  de  rosettes. 

Quand  le  minerai  ne  consiste  qu’en  pyrites  très-pauvres  en 
cuivre ,  on  emploie,  pour  l’obtenir ,  la  voie  de  la  cémentation . 
Après  le  grillage  du  minerai  ,  on  le  mouille  pour  qu’il 
s'échauffe  et  s’effîeurisse  ,  et  on  le  lessive  jusqu’à  ce  que  l’eau 
soit  saturée  ou  du  moins  très-chargée  de  sulfate  ou  vitriol  de 
cuivre.  On  jette  ensuite  dans  cette  eau  des  plaques  de  fer  ou 
de  vieilles  ferrailles,  que  l’acide  sulfurique  dissout ,  et  il  dé¬ 
pose  en  même  temps  le  cuivre  qu’il  tenoit  en  dissolution.  Ce 
cuivre  est  en  poussière,  ou  en  petites  croûtesvqui  se  sont  for¬ 
mées  à  la  surface  des  morceaux  de  fer  ;  il  est  très-pur  ,  et  il 
suffit  de  le  fondre  pour  le  mettre  dans  le  commerce. 

Où  emploie  le  même  moyen  pour  obtenir  le  cuivre  natu- 
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relieraient  contenu  dans  les  eaux  de  sources,  qui ,  en  traver¬ 
sant  des  filons  de  cuivre  pyriteux ,  se  chargent  de  sulfate  de 
cuivre .  Une  partie  du  cuivre  de  Saint-Bel  près  de  Lyon  ,  est 
due  à  des  eaux  de  cette  nature ,  d’où  on  le  retire  par  la  voie 
de  la  cémentation. 

Gisement  des  mines  de  Cuivre . 

Presque  toutes  les  contrées  de  la  terre  ont  des  mines  de 
cuivre  ;  mais  le  plus  souvent  elles  sont  pauvres ,  et  méritent  à 
peine  l’exploitation. 

Les  pays  qui  possèdent  les  mines  les  plus  abondantes,  sont 
la  Suède,  l’Angleterre ,  la  Sibérie,  la  Hongrie  ,  la  Hesse. 

Il  vient  aussi  une  assez  grande  quantité  de  cuivre  delà  Chine, 
du  Japon,  des  côtes  de  Barbarie,  du  Mexique  et  du  Chili  ; 
mais  nous  n’avons  pas  de  renseignemens  précis  sur  les  mines 
qui  le  fournissent. 

La  France  a  des  filons  de  cuivre  dans  plusieurs  parties  des 
Vosges  ;  les  mines  de  Baigorry ,  dans  les  Pyrénées  occiden¬ 
tales  ,  donnoient ,  avant  1770,  jusqu’à  2600  quintaux  de 
cuivre  par  an  ;  mais  elles  sont  à-peu-près  épuisées ,  à  moins 
qu’on  n’y  découvre  de  nouveaux  filons.  Le  Languedoc  a 
aussi  quelques  mines  de  cuivre . 

Mais  les  seules  dont  le  produit  soit  véritablement  impor¬ 
tant  ,  sout  celles  de  Chessy  et  de  Saint-Bel ,  à  six  lieues  au 
nord-ouest  de  Lyon; elles  rendent  annuellement  jusqu’à  trois 
mille  quintaux  de  cuivre  ;  mais  ce  11’est  que  la  vingtième  partie 
de  celui  qui  se  consomme  en  France,  elle  reçoit  le  surplus 
par  la  voie  du  commerce.  (  Journ .  des  Min.  n°  1.  ) 

Les  mines  de  cuivre  se  trouvent  dans  trois  états  diflerens  : 
i°.  en  filons  dans  les  montagnes  primitives,  où  leur  situation 
est  plus  ou  moins  verticale. 

2°.  Dans  des  couches  secondaires  composées  d’ardoise  noi¬ 
râtre,  friable,  qui  contient  souvent  des  empreintes  d’animaux 
marins. 

3°.  Dans  des  dépôts  limoneux  ou  sablonneux,  de  formation 
tertiaire  ,  et  qui  contiennent  des  débris  végétaux. 

Les  filons  des  montagnes  primitives,  lorsqu’ils  sont  com¬ 
posés  de  pyrite  en  masse,  comme  c’est  l’ordinaire ,  suivent  la 
même  règle  que  les  filons  de  mines  de  fer  que  Buffon  appelle 
primordiaux  :  ils  sont  parallèles  aux  autres  couches  de  la 
roche  ;  et  cela  doit  être  ,  puisqu’ils  ne  sont  en  effet  que  des 
couches  de  mine  de  fer  ,  auxquelles  s’est  jointe  une  petite  por¬ 
tion  de  cuivre.  Ce  dernier  métal  n’y  entre  qu’à  raison  de  2  ou  3 
pour  cent ,  et  le  fer  y  est  souvent  pour  25  ou  2 o. 
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L’un  clés  plus  puissans  filons  que  l’on  connoisse  en  ce  genre , 
est  celui  de  Fahiun  en  Suède. 

Mine  de  Fahiun. 

Cette  mine ,  appelée  aussi  Coperbsrg  (  c’est-à-dire  mine  ou 
montagne  de  cuivre  )  ,  est  dans  la  Dalécarlie ,  à  5o  lieues  au 
nord-ouest  de  Stockholm  ;  son  exploitation  remonte  à  une 
époque  antérieure  à  l’ère  vulgaire. 

Les  fiions  sont  dans  un  large  vallon  ,  dirigé  du  nord-ouest 
au  sud-est,  à  la  base  méridionale  d’une  colline  dont  la  pente 
insensible  va  se  perdre  dans  un  lac  voisin. 

On  donne  le  nom  d’ Ertz-Geburge  ou  pays  de  mines  ,  à  un 
espace  de  cinq  lieues  de  longueur  sur  deux  et  demie  de  large , 
dont  ces  filons  occupent  le  milieu. 

Cet  espace  est  environné  de  granit  rougeâtre  dont  le  grain 
s’atténue  de  plus  en  plus  ,  à  mesure  qu’il  se  rapproche  de  ce 
point  central  ;  et  il  finit  par  se  changer  en  une  roche  micacée 
qui  se  délite  en  fragmens  rhomboïdaux. 

La  mine  offre  ,  sur  une  étendue  de  1 200  pieds  de  long  et 
plus  de  700  de  large ,  une  masse  énorme  de  pyrite  martiale  et 
cuivreuse  ;  elle  est  dans  une  situation  verticale ,  dirigée  du 
nord-ouest  au  sud-est,  comme  le  vallon,  et  encaissée  dans  un 
schiste  stéatiteux,  qui  peut  être  pris  pour  le  toit  ou  pour  le 
mur  indifféremment.  C’est ,  de  part  et  d’autre  de  la  masse , 
contre  ce  schiste  ,  que  se  trouve  la  pyrite  cuivreuse  :  dans  le 
milieu  de  la  masse ,  elle  est  purement  martiale  ;  cette  partie 
centrale  est  d’ailleurs  partagée  suivant  sa  longueur  par  des 
veines  de  la  roche  même. 

A  l’ouest  de  cette  grande  masse ,  on  exploite  trois  autres 
filons  qui  pourroient  être  regardés  comme  n’en  formant 
qu’un  seul  ;  ils  ne  sont  séparés  l’un  de  l’autre  que  par  des  cloi¬ 
sons  minces  de  la  roche  micacée  dont  il  a  été  parlé  ci- 
dessus. 

Ces  filons  sont  remarquables  par  leur  situation;  ils  décrivent  . 
un  demi-cercle,  et  embrassent  la  grande  masse  de  minerai. 

Il  existe  sur  cette  masse  principale  une  ouverture  d’une 
grandeur  prodigieuse  ;  elle  a  840  pieds  de  long,  720  de  large, 
et  240  de  profondeur  ;  elle  a  été  formée  par  un  éboulemenl 
qui  arriva  en  1 687 ,  à  la  suite  d’immenses  travaux  faits  d’une 
manière  inconsidérée. 

On  descend  dans  cette  vaste  fosse  par  des  marches  taillées 
dans  la  roche  ;  et  de-là  on  parvient ,  par  une  espèce  de  galerie 
très-inclinée  ,  et  ensuite  par  des  échelles ,  jusqu’aux  travaux 
les  plus  profonds  qui  sont  à  960  pieds  perpendiculaires  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol. 
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La  quantité  de  minerai  qu'on  tire  de  cette  mine  ,  est  im¬ 
mense  ;  car ,  quoiqu'il  ne  rende  que  2  à  2  et  demi  pour 
100 ,  le  produit  Iota!  monte  annuellement  à  i5  ou  18  mille 
quintaux  de  cuivre  de  rosette „  Il  alloit  autrefois  jusqu’à  100 
mille  quintaux. 

Jars  décrit  encore  deux  autres  mines  de  Suède  qui  sont 
importantes,  et  qui  offrent  des  circonstances  géologiques 
remarquables. 

Celle  de  Garpenberg ,  à  18  lieues  de  Fablun ,  est  composée 
de  14  filons  verticaux,  tous  parallèles  les  uns  aux  autres.  Ils 
sont  clans  un  schiste  quartzeux  micacé  ,  dont  les  couches 
sont  elles-mêmes  parallèles  aux  filons;  ceux-ci  ont  depuis  un , 
jusqu’à  plusieurs  pieds  d’épaisseur,  et  ils  sont  presque  tou¬ 
jours  divisés  suivant  leur  longueur  par  la  même  espèce  do 
roche  qui  compose  le  toit  et  le  mur. 

La  mine  de  Nyakoperberg  en  Néricie ,  est  à  vingt  lieues  à 
l’ouest  de  Stockholm  y  dans  une  montagne  qui  n’a  que 
3o  toises  d’élévation  ,  et  qui  s’étend  du  nord-ouest  au  sud-est. 
cc  Sur  son  penchant  sud-ouest, elle  renferme  nombre  de  filons 
»  parallèles,  qui  ont  leur  direction  du  nord-ouest  au  sud-est 
»  (  comme  ceux  de  Fahlun  ):».  Et  ce  qu’il  y  a  de  plus  remar¬ 
quable,  c’est  que  ces  filons  ont  la  forme  d’un  prisme  quadran- 
gulaire. 

«  On  trouve  ,  dit  Jars ,  plusieurs  de  ces  prismes  f  dans  la 
»  même  direction  ,  qui  ressortent  au  jour ,  et  qui  sont  égale  - 
»  ment  inclinés  et  couchés,  comme  s’ils  étoient  les  uns  sur  les 
))  autres ,  mais  qui  sont  séparés  par  des  parties  de  rocher.  On 
»  pôurroit  les  considérer  comme  le  même  filon  ,  qui  ne  pro~ 
»  duit  du. minerai  que  dans  cet  intervalle  ( quadrangulaire  ) , 
y)  ou  comme  autant  de  filons  sous  une  forme  -prismatique  », 
(  Tom.  5  ,  pag.  63.  ) 

Ce  phénomène,  tout  singulier  qu’il  paroît,  n’est  pas,  à  beau¬ 
coup  près,  le  seul  qu’on  ait  observé;  la  nature  présente  sou¬ 
vent  des  exemples  de  ces  cristallisations  gigantesques  ;  rien 
n’esl  si  commun  dans  les  roches  primitives,  dans  les  ardoises, 
etmême  dans  les  montagnes  calcaires  secondaires;  mais  mal¬ 
heureusement  pour  la  nature,  les  cristallographes  ne  veulent 
pas  les  reconnoître. 

Mines  de  cuivre  de  Hesse . 

Ces  mines  sont  dans  une  couche  secondaire  de  schiste 
marneux  bitumineux  qui  n’a  que  quatre  à  huit  pouces  d’épais¬ 
seur  ;  mais  sa  vaste  étendue  la  rend  importante. 

Elle  se  trouve  à  une  profondeur  d’environ  200  pieds,  ella 
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est  surmontée  par  plusieurs  couches  de  différente  nature.  Ces 
couches  se'  succèdent  dans  l’ordre  suivant  : 


pieds. 

Terre  végétale.  . . .  . . « .  6  à  12 

Banc  de  pierre  calcaire  blanchâtre . 36  à  48 

Argile  bleue  veinée  de  gypse . »  h  *  48  à  bo 

Pierre  calcaire  bleue.  ...............  48  à  64 

Couches  de  gypse  mêlées  de  couches  d’argile.  .  .  42  à  48 

Pierre  puante .  6  à  9 

Pierre  calcaire  à  grain  terreux . 12  à  21 

Schiste  noir  py  ri  leux ,  servant  de  toit  au  schiste 
cuivreux.  . .  2 


Couche  métallifère ,  dont  l’épaisseur  est  de  4  à  8  pouces. 

Ce  schiste  contient  de  la  pyrite  cuivreuse  ;  quelquefois  de  la 
mine  de  cuivre  vitreuse ,  de  Y oxide  rouge  de  cuivre ,  &c. 

Il  offre  souvent  des  empreintes  de  poissons  ,  et  le  minerai 
est  d’autant  plus  riche  ,  que  les  empreintes  sont  plus  fré¬ 
quentes. 

On  en  voit  quelques-unes  dans  le  schiste  pyriteux  qui 
forme  le  toit ,  et  même  dans  la  couche  calcaire  qui  est  au- 
dessus  ,  mais  rarement. 


On  a  observé  que  les  mêmes  espèces  de  poissons  se  trouvent 
réunies  ,  et  séparées  des  autres  espèces. 

Sous  le  schiste  cuivreux  est  une  petite  couche  de  sable  de 
deux  pouces ,  qui  est  également  imprégnée  de  cuivre. 

Vient  ensuite  un  grès  rougeâtre ,  dur  et  grossier ,  espèce  de 
poudingue ,  qui  sert  de  base  à  tout  le  reste ,  et  dont  on  ignore 
l’épaisseur. 

Toutes  les  couches  se  dirigent  de  l’est  à  l’ouest ,  et  s’incli¬ 
nent  au  sud ,  d’une  toise  sur  huit  ou  dix.  Elles  sont  coupées 
par  des  filons  verticaux  accompagnés  de  salbandes  régulières, 
La  plupart  ne  contiennent  que  du  spatli  pesant,  du  quartz 
et  du  spath  calcaire;  d’autres  contiennent  du  cobalt,  mais 
seulement  dans  la  profondeur. 

Le  schiste  cuivreux  ne  contient  que  2  à  5  pour  100  de 
cuivre  ;  mais  c’est  un  de  ceux  qui  fait  le  meilleur  laiton. 

La  mine  de  Riegelsdorff ,  qui  est  la  plus  considérable ,  rend 
annuellement  a5oo  quintaux  de  cuivre  de  rosette . 

Celle  de  Frankenberg  près  de  Cassel ,  et  celle  de  Bieber 
ns  le  comté  de  Hanau ,  en  rendent  7  à  800  quintaux.  Elles 
tiennent  un  peu  d’argent.  (  Journ .  des  Min.  n°  27.) 

Les  mines  d’Eisleben  dans  le  comté  de  Mansfeld  ,  et  celles 
du  duché  de  Magdebourg ,  sont  absolument  semblables  à 
celles  de  la  Hesse  ;  c’est  la  continuation  des  mêmes  couches, 
vu,  Jî 
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Les  mines  de  cuivre  dont  le  produit  est  le  plus  considé¬ 
rable  ,  sont  celles  d’Angleterre. 

M i  nés  cl’ A ngle  terre . 

Dans  la  province  de  Cornouaille  ,  les  filons  de  cuivre 
accompagnent  souvent  ceux  d’ étcdn;  ils  sont  de  même  diri¬ 
gés  de  l’est  à  l’ouest,  et  dans  une  situation  plus  ou  moins 
verticale. 

Les  environs  de  Redru th  sont  la  partie  la  plus  riche  en 
mines  de  cuivre  ;  on  y  exploite  un  grand  nombre  de  filons 
parallèles  les  uns  aux  autres ,  dont  quelques-uns  ont  4^5  pieds 
d  épaisseur,  et  s’étendent  en  profondeur  jusqu’à  5  à  400  pieds, 
toujours  avec  la  même  puissance  et  la  même  richesse. 

Le  minerai  consisie  en  mine  jaune  ou  pyrite  cuivreuse ,  et 
quelque  peu  de  cuivre  vitreux.  On  y  trouve  aussi  du  cuivre 
natif,  et  ce  qui  peut  paroître  singulier ,  c’est  qu’il  se  ren¬ 
contre  toujours  dans  les  parties  du  filon  les  plus  pauvres  et 
près  du  jour. 

Suivant  Price ,  le  minerai  de  eette  province  11e  rend  que 
2  p.J;  mais  suivant  les  journaux  allemands ,  il  rendoit  en 
1 792  ,  i2  p.  ^ ,  et  le  produit  fut  de  quatre-vingt-quatre  mille 
quintaux  de  cuivre. 

Une  des  plus  lâches  mines  que  l’on  connoisse,  est  celle  de 
l’île  d’Anglesey ,  sur  la  côte  du  Carnarvan  ,  dans  le  canal  de 
Saint-George.  Pennant  en  a  donné  la  description  :  elle  est 
dans  les  montagnes  de  Trysclwin ,  environnée  de  hauteurs 
escarpées  qui  offrent  d’énormes  blocs  d’une  roche  quartzeuse 
blanche  et  grossière.  C’est  au  fond  de  cette  enceinte  que  se 
trouve  la  couche  de  minerai  :  elle  fut  découverte  en  1768,  à 
sept  pieds  de  profondeur;  elle  a  soixante-six  pieds  d’épaisseur, 
et  l’on  ne  connoit  pas  tonie  son  étendue. 

Le  minerai  est  une  pyrite  cuivreuse  en  masse,  d’un  jaune 
verdâtre  ;  on  l’exploite  comme  011  tire  les  pierres  d’une  car¬ 
rière.  Le  produit  va,  dit-on  à  soixante  mille  quintaux  de 
cuivre  par  an.  (  Journ.  des  Min.  n°  16.  )  • 

Il  paroît  que  celte  couche  de  minerai  fait  partie  d’une  mon¬ 
tagne  primitive  comme  celle  d’Allagne,  décrite  par  Saussure 
(  §.  2 1 61  ),  et  dont  j’ai  parlé  dans  mon  Hist.  nat.  des  Miné¬ 
raux  ,  toin.  4,  pag.  16. 

Charles  Coquebert,  qui  a  fait  de  très-belles  observations 
géologiques  sur  la  ressemblance  des  côtes  d’Angleterre  avec 
celles  des  continens  voisins ,  nous  apprend  que  les  montagnes 
du  comté  de  Wicldow,  sur  la  côte  orientale  d’Irlande,  sont 
de  la  même  nature  que  celles  du  Carnarvan  et  de  l’île  cl’ An- 
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glësey  ,  qui  sont  à  vingt-cinq  ou  trente  lieues  au  nord-est,  de 
l’autre  côté  du  canal  de  Saint-George.  C’est  dans  des  mon¬ 
tagnes  composées  de  roche-de-corne  et  de  schiste  argileux, 
ou  de  bancs  alternatifs  de  pétro-silex  et  de  stéalite ,  que  se 
trouvent  les  filons  de  cuivre  de  cette  contrée.  On  les  a  re¬ 
connus  sur  une  étendue  de  plus  de  sept  mille  toises  du  nord- 
est  au  sqd'ouest  ;  elle  plus  considérable  se  dirige  de  l’est  nord- 
est  à  l’ouest- sud-ouest.  Sa  puissance  est  de  six  à  dix  brasses  : 
sa  gangue  est  un  schiste  tendre  et  lamelleux ,  ou  une  argile 
blanche,  jaune  ou  noire.  Le  minerai  est  une  pyrite  en  masse , 
dont  le  produit  varie  depuis  1  jusqu’à  10  p.  |. 11  y  a  deux  ex¬ 
ploitations  principales  :  celle  qui  est  appelée  Cornebane  , 
rendit  en  1791,  environ  quatorze  mille  quintaux  de  minerai, 
dont  les  |  étoient  de  mine  jaune,  qui  rend  6  p.  ~.  (  Jour,  des 
Min.  n°  16  ,  pag.  77.  ) 

J’observerai ,  relativement  àla  direction  de  ces  filons,  qu’elle 
est  précisément  dans  la  ligne  qui  passe  de  File  d’Anglesey  à 
Wicklow  ;  et  comme  ces  filons  font  évidemment  partie  inté¬ 
grante  des  couches  primitives  d’Irlande,  qui  paroissent  être 
elles-mêmes  une  prolongation  de  celles  d’Anglesey,  il  est 
probable  que  ce  sont  les  mêmes  filons  qui  se  prolongent  par- 
dessous  la  mer  d’une  contrée  à  l’autre. 

Ferber ,  qui  connoissoit  si  bien  le  règne  minéral,  avoit  eu 
la  même  opinion  à  l’égard  des  filons  de  fer  de  la  Toscane  , 
qu’il  regardoit  comme  une  prolongation  de  ceux  de  File 
d’Elbe. 

Les  filons  de  cette  nature  peuvent,  comme  les  couches  pri¬ 
mitives  elles-mêmes,  s’étendre  à  des  distances  immenses. 

Mines  de  Sibérie. 

Les  mines  d’Europe  dont  j’ai  parlé,  n’ont  presque  pas 
d’autre  minerai  que  la  pyrite  cuivreuse  :  celles  de  Sibérie , 
au  contraire ,  n’en  contiennent  presque  point  du  tout.  Ce  sont, 
en  général,  des  matières  argileuses  pénétrées  d’oxide  rouge  de 
cuivre ,  mêlées  de  bleu  et  de  verd  de  montagne  et  de  mine  grise 
vitreuse. 

Les  deux  principales  exploitations  sont  dans  les  monts 
Oural  ;  Fune  porte  le  nom  deGomnechefski;  elle  est  à  douze 
ou  quinze  lieues  au  sud-ouest  d’Ekaterinbourg,dans  la  partie 
centrale  de  la  chaîne  ;  l’autre  comprend  les  tr  ois  mines  appe¬ 
lées  Tourinski,  du  nom  de  la  rivière  Touria,  à  cent  et  quel¬ 
ques  lieues  au  nord  de  la  même  ville. 

La  mine  de  Goumechefski  est  célèbre  par  ses  malachites  : 
c’est,  de  toutes  les  mines  connues,  celle  quia  fourni  les  plus 
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beaux  morceaux  en  ce  genre  ;  mais  ce  n’est  que  dans  les  an¬ 
ciens  travaux  qu’on  les  a  trouvés  ;  quand  je  Fai  visitée  en  1786, 
elle  n’en  donnoit  presque  plus. 

Cette  mine  est  dans  une  espèce  de  plaine,  au  bord  d’un  lac 
et  tout  entourée  de  montagnes  primitives. 

Le  filon  est  dans  une  situation  à-peu-près  verticale  :  il  a 
pour  mur ,  un  banc  de  marbre  blanc  primitif  de  cinq  à  six 
toises  d’épaisseur,  qui  est  dirigé  „dn  nord  au  sud ,  comme  la 
chaîne  des  monts  Oural. 

Le  minerai  ne  s’étend  en  profondeur  qu’à  vingt  ou  vingt- 
cinq  toises;  il  consiste  en  argiles  diversement  colorées,  et  d’au¬ 
tant  plus  riches,  qu’elles  sont  plus  voisines  du  mur.  C’est  là 
qu’on  trouve  une  argile  parsemée  de  cuivre  natif  en  grain ,  et 
même  en  rognons  de  la  grosseur  du  poing  ,  avec  des  nids  de 
cuivre  vitreux ,  et  des  fissures  tapissées  de  croûtes  de  malachite 
et  de  mamelons  de  cuivre  soyeux. 

La  longueur  de  ce  filon  est  d’environ  deux  cents  toises  :  son 
épaisseur  varie  depuis  une  toise  jusqu’à  dix  et  même  davan¬ 
tage  :  le  toit  est  un  schiste  argileux  tellement  décomposé ,  que 
souvent  il  se  confond  avec  les  argiles  du  filon. 

Le  minerai  n’étant  susceptible  ni  de  triage  ni  de  lavage, 
à  cause  du  cuivre  soyeux  qui  s’y  trouve  disséminé ,  11e  rend 
qu’environ  3  à  4  p.  §  :  le  produit  total  est  de  quatre  mille 
quintaux  de  cuivre  par  an. 

En  1 786  ,  on  travailloit  dans  une  nouvelle  galerie  à  peu  de 
profondeur  ,  où  le  minerai  étoit  composé  d’un  gravier  ferru¬ 
gineux  qui  a  oit  été  évidemment  roulé;  il  étoit  mêlé  d’argile 
et  de  sable  ,  mais  sans  aucun  vestige  de  corps  organisé.  Les 
parties  métalliques  consistoient  principalement  en  petites 
veines  de  malachite. 

Les  mines  de  la  Touria  sont  à  60  degrés  de  latitude,  sur 
la  base  orientale  de  la  chaîne  des  monts  Oural  qui ,  dans  celte 
partie  ,  fait  un  coude,  en  s’avançant  à  l’est,  par  une  longue 
traînée  de  petites  collines. 

Les  trois  mines  sont  éloignées  l’une  de  l’autre  d’une  demi- 
lieue,  et  leur  filon  décrit  une  courbe  qui  embrasse  cette  espèce 
de  promontoire. 

La  roche  des  collines  est  un  porphyre  tendre,  à  base  de 
cornéenne  ,  d’une  couleur  olivâtre.  A  cette  roche  succède  un 
schiste  argileux,  contre  lequel  est  appuyé  un  banc  très-épais 
et  presque  vertical  ,  de  marbre  blanc  à  gros  grains,  qui  sert 
de  mur  au  filon. 

Le  toit  est  un  autre  banc  de  marbre  blanc  ou  grisâtre ,  assez 
semblable  à  celui  qui  sert  de  mur . 

Le  filon  a  jusqu’à  quatre  toises  de  puissance,  et  11e  s’étend 
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eq  profondeur  qu’à  vingt  ou  vingt-cinq  toises ,  comme  celui 
de  Goumechefski.  11  est  divisé  ,  suivant  sa  longueur  ,  par  un 
banc  de  roche  sauvage,  espèce  de  trapp  ,  tantôt  dur  et  tantôt 
décomposé. 

La  salbande  du  côté  du  toit  est  une  ocre  de  couleur  brune  ; 
celle  du  côté  du  mur  est  une  argile  durcie ,  jaunâtre ,  dans 
laquelle  on  trouve  du  superbe  cuivre  natif  en  végétation  ; 
souvent  il  pénètre  dans  le  marbre  même ,  et  s’y  trouve  abso¬ 
lument  enveloppé. 

Le  minerai  est  argileux  comme  à  Goumechefski,  mais  il  est 
incomparablement  plus  riche,  et  l’on  ne  sauroit  en  voir  de 
plus  beau  :  il  est  tout  parsemé  de  veines  de  stéatite  verte  et  bleue, 
d’oxide  rouge  de  cuivre ,  de  fragmens  de  malachite  et  de  cuivre 
soyeux ,  de  rognons  quelquefois  très-volumineux  de  mine  de 
cuivre  vitreuse  grise ,  qui  contient  jusqu’à  quatre-vingt-dix 
livres  de  cuivre  au  quintal:  et  enfin.  Ion  y  rencontre  assez 
fréquemment  des  blocs  de  cuivre  natif. 

Ce  minerai  rend  en  général  1 8  à  jo  p.  f  \  et  le  produit  total 
est  de  vingt  mille  quintaux  de  cuivre  par  an. 

Sur  le  revers  occidental  de  la  chaîne  des  monts  Oural,  il 
règne  un  vaste  dépôt  sablonneux  et  argileux  mêlé  de  débris  de 
végétaux  et  d’oxide  de  cuivre  vert  et  bleu.  Comme  ce  minerai 
cuivreux  se  trouve  principalement  vis-à-vis  des  vallées  trans¬ 
versales  de  la  chaîne,  dans  les  parties  qui  correspondent  aux 
mines  de  la  Touria  et  de  Goumechefski,  il  paroît  que  ce  sont 
les  courans  généraux  de  l’Océan  de  l’est  à  l’ouest ,  qui  ont 
amené  la  ces  débris  des  filons  cuivreux  de  la  partie  orientale. 

Ce  dépôt  sablonneux  contient  des  tronçons  de  palmier  et 
de  bambou  ;  on  y  trouve  des  arbres  presqu’en tiers.  On  voit 
dans  le  muséum  de  Pétersbourg  deux  troncs  d’arbres  très-vo¬ 
lumineux  ,  avec  le  commencement  de  leurs  racines,  qui  sont 
convertis  en  minerai  cuivreux. 

Il  y  a  en  Sibérie  quelques  autres  mines  de  cuivre ,  notam¬ 
ment  celle  de  Loktefski  dans  l’Altaï ,  entre  FOb  et  Flrtiche  ; 
elle  est  adossée  à  des  collines  de  porphyre  comme  celles  de  la 
Touria  ;  le  minerai  est  également  argileux ,  et  il  y  a  beaucoup 
de  cuivre  rca/ï/’disséminé  dans  une  marne  blanchâtre.  Le  pro¬ 
duit  annuel  est  de  trois  mille  quintaux  de  cuivre.  «Pai  donné 
une  notice  de  ces  différentes  mines  (Jour,  de  Phys.  Août  1 788 , 
pag.  83.).  ^ 

La  Daourie  a  aussi  quelques  mines  de  cuivre ,  mais  peu 
importantes.  Ce  métal  se  trouve  également  dans  la  presqu’île 
de  Kamtchatka  ;  et  sur  ses  côtes  orientales  ,  il  y  a  une  île  qui 
porte  le  nom  de  Mednoï-Ostrof ,  c’est-à-dire  île  de  cuivre ÿ. 
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parce  qu’on  y  a  trouté  une  grande  quantité  de  cuivre  natif: 
j’en  ai  un  échantillon  qui  paroît  avoir  été  roulé  par  les  eaux. 


Variétés. 


Le  minerai  de  cuivre  se  présente  sous  des  formes  très-variées  : 
j’indiquerai  les  plus  remarquables. 

Cuivre  natif 

On  le  trouve,  soit  en  feuillets  dans  les  fissures  du  minerai. 
Soit  en  grains  ou  en  rognons  mamelonnés,  disséminés  dans  des 
matières  argileuses  ou  ocracées;  on  en  voit  plus  ou  moins  dans 
presque  toutes  les  mines,  entr’autres  dans  celles  de  Sibérie  ,  et 
principalement  dans  celles  de  la  Touria  ,  où  il  est  incompara¬ 
blement  le  plus  beau.  Il  forme  des  végétations  composées  de 
cubes  et  d’octaèdres  de  deux  à  trois  lignes  de  diamètre  im¬ 
plantés  les  uns  sur  les  autres  :  les  rameaux  ont  jusqu’à  cinq 
à  six  pouces  de  longueur.  Quelques  échanlillons  ont  la  couleur 
et  le  brillant  de  l’or  le  mieux  poli.  Le  propriétaire  ,  M.  Pok~ 
hodiachinne ,  me  fit  présent  de  plusieurs  échantillons  de  cette 
variété ,  qui  sont  d’une  rare  beauté;  et  depuis  quinze  ans  que 
je  les  ai ,  ils  ont  conservé  presque  tout,  leur  éclat.  Ces  végéta¬ 
tions  sont  absolument  empâtées  dans  le  marbre  blanc,  et  il 
faut  de  l’adresse  et  beaucoup  de  patience  pour  parvenir  à  les 
en  dégager. 

Les  mines  de  Cornouaille  donnen  t  aussi  de  fort  beau  cuivre 
natif,  mais  en  masses  granuleuses  où  l’on  remarque  rarement 
une  cristallisation  distincte. 


Oxide  rouge  de  cuivre. 


Mine  de  cuivre  vitreuse  rouge. 

Cet  oxide  se  trouve ,  ou  sous  une  forme  pulvérulente  cou¬ 
leur  de  cinabre ,  ou  en  filets  transparens  diversement  groupés, 
auxquels  on  donne  le  nom  de  fleurs  rouges  de  cuivre  :  ou  en 
masses  compactes  d’un  rouge  obscur;  ou  enfin  cristallisé,  soit 
en  cubes  ,  soit  en  octaèdres ,  qui  sont  quelquefois  transparens 
comme  des  rubis.  On  les  trouve  dans  les  mines  de  Moldava 
en  Hongrie.  J’en  ai  d’octaèdres  ,  qui  viennent  des  mines  de 
la  Touria  ;  ils  ont  jusqu’à  trois  lignes  de  diamètre.,  ce  qui  est 
rare.  J’en  ai  vu  un  dans  la  collection  d  u  propriétaire  de  ces 
mines ,  qui  avoit  cinq  lignes  d’un  angle  à  l’autre  :  c’est  le  seul 
de  ce  volume  que  je  connoisse.  Dans  la  belle  collection  de  mi¬ 
néraux  d’ Angleterre ,  que  M.  Mawe  a  fait  venir  à  Paris  cette 
année ,  1 802  ,  il  y  a  des  échantillons  de  ce  genre  qui  sont  de 
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la  plus  grande  beauté  ;  ils  viennent  des  mines  de  Cornouaille  , 
voisines  de  Trouro. 

On  trouve  dans  les  anciens  déblais  de  la  mine  de  Niko- 
laefski  près  de  i’irliche ,  des  cristaux  isolés  octaèdres  ,  presque 
opaques  ,  revêtus  d’une  couche  d’oxide  vert ;  on  les  prenoit 
autrefois  pour  de  la  malachite  cristallisée;  mais  l’intérieur  est 
cle  Y  oxide  rouge  de  cuivre .  Ces  cristaux  ont  rarement  plus  de 
deux  lignes  de  diamètre,  et  sont  devenus  fort  rares.  J’en  fis 
chercher  pendant  plusieurs  jours ,  et  j’en  obtins  à  peine  deux 
onces  ,  la  plupart  irréguliers.  Les  arêtes  des  pyramides  sont 
saillantes,  mais  les  faces  sont  incomplètes;  c’est  ce  qui  arrive 
fréquemment  aux  cristaux  qui  se  forment  dans  des  matières 
terreuses.  Dans  le  nombre  de  ces  cristaux,  il  s’en  est  trouvé 
un  parfaitement  cubique. 

Oxide  bleu  de  cuivre . 

Bleu  de  montagne. 

Azur  de  cuivre. 

Quand  Y  oxide  bleu  de  cuivre  se  trouve  sous  forme  terreuse, 
on  lui  donne  le  nom  de  bleu  de  montagne  :  quand  il  est  cris¬ 
tallisé,  on  l’appelle  azur  de  cuivre ,  ou  mine  azurée. 

Ses  cristaux  ont  ordinairement  la  forme  d’un  prisme  rhom- 
boïdaî.  On  le  trouve  quelquefois  en  globules  isolés  ou  groupés , 
qui  sont  intérieurement  striés  du  centre  à  la  circonférence. 
La  mine  d’argent  de  Zméof  en  Sibérie,  présente  cette  variété. 
On  en  trouve  une  à-peu-près  semblable  dans  la  mine  de  Moi- 
clava  en  Hongrie,  où  le  bleu  de  montagne  est  en  stalactite» 
mamelonnées.  Il  y  en  a  d’assez  solides  pour  recevoir  un  beau 
poli  :  c’est  le  minéral  auquel  convient  le  mieux ,  suivant  Be- 
born,  le  nom  de  pierre  d’ Arménie. 

La  mine  de  Kleopinski ,  dans  les  monts  Altaï,  a  fourni  de 
superbes  échantillons  de  cristaux  d’azur  :  j’en  ai  d’un  pouce 
cle  longueur,  qui  sont  revêtus  d’une  enveloppe  d ’ oxide  vert. 
J’ai  aussi  d’autres  échantillons  où  Y  oxide  vert  se  trouve  entre 
deux  couches  d ’ oxide  bleu  :  il  n’y  a  point  de  transition  de  l’un 
à  l’autre;  les  couleurs  sont  nettement  tranchées. 

Pelletier  a  reconnu  que  Yoxide  bleu  contient  moins  d’oxi- 
gène  que  Yoxide  vert ,. et  qu’il  est  combiné  avec  l’acide  car¬ 
bonique;  cette  mine  donne  environ  70  pour  100  de  cuivre 
pur. 


Oxide  vert  de  cuivre , 

Vert  de  montagne , 
iMalaehite. 

Cuivre  soyeux , 

XJoxide  de  cuivre ,  terreux  ou  en  niasses  informes ,  est 
le  vert-de-montagne  ;  en  stalactites  mamelonnées ,  c’est  la  ma¬ 
lachite  :  en  fibres  déliées  brillantes,  réunies  en  faisceaux  cli¬ 
ve  rgens  ,  c’est  le  cuivre  soyeux. 

Il  paroît  que  l’oxide  vert  de  cuivre  ne  cristallise  pas  sous  une 
forme  régulière ,  mais  seulement  en  filets  plus  ou  moins  alon- 
gés  ;  ils  sont  quelquefois  légèrement  contournés  et  forment  des 
espèces  de  denclriles  comme  les  ondes  d’une  étoffe  moirée  s 
j’en  ai  vu  aux  mines  de  la  Touria  qui  tapissoient  en  entier  des 
blocs  de  mine  de  cuivre  vitreuse  grise  de  plus  d’un  pied  de 
diamètre;  c’étoit  tout  ce  qu’on  pouvoitvoir  de  plus  beau.  11 
y  en  a  à  Paris  des  échantillons  dans  la  collection  de  Le  Camus.. 

La  malachite  forme  un  des  plus  beaux  ornemens  des  ca¬ 
binets  de  minéralogie:  c’est  une  stalactite  solide ,  de  couleur 
vert- d’émeraude  ,  mêlé  de  zones  d’une  teinte  plus  claire. 
Sa  couleur  agréable  ,  et  le  poli  dont  elle  est  susceptible  * 
la  rendent  propre  à  toute  sorte  de  bijouterie.  Il  est  rare  d’en 
trouver  des  morceaux  de  plusieurs  pouces  de  diamètre  sans 
défaut.  Le  plus  beau  qui  existe  peut-être  ,  est  celui  que  j’ai 
vu  dans  le  cabinet  du  docteur  Guthrie  à  Pélersbourg  :  il 
avoit  52  pouces  de  long  ,  17  de  large  ,  et  2  d’épaisseur  :  on 
l’estimoit  au  moins  20000  francs.  Le  docteur  Guthrie  l’avoit 
reçu  à  la  mort  de  M.  de  Lanskoï ,  dont  il  étoit  le  médecin. 

La  malachite  ,  ainsi  que  les  autres  oxides  verts  de  cuivre  * 
contiennent  environ  67  pour  100  de  cuivre  pur.  Pelletier  y 
a  reconnu  la  présence  de  l’acide  carbonique ,  avec  plus  d’oxi- 
gène  que  dans  l’azur, 

L 3 oxide  vert  de  cuivre  se  trouve  quelquefois  combiné  avec 
V oxide  de  zinc,  et  l’on  peut  dire  alors  que  c’est  une  mine  de 
laiton.  J’en  ai  rapporté  des  échantillons  de  plusieurs  mines 
des  monts  Altaï  et  de  la  Daourie.  Les  uns  sont  en  mamelons, 
les  autres,  en  petits  prismes  de  deux  ou  trois  lignes  de  lon¬ 
gueur,  dont  la  cristallisation  est  mal  prononcée  :  les  uns  et  les 
autres  sont  demi-transparens,  chatoyans,  et  de  couleur  verte. 

Muriate  de  cuivre. 

Sable  vert  du  Pérou. 

Cette  substance  rapportée  du  Pérou  par  Dombey ,  est  sons, 
k  forme  d’un  sable  fin  ;  d’une  belle  couleur  vert-d’émeraude* 
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Suivant  les  renseignemens  donnés  par  ce  voyageur ,  le 
sable  vert  se  trouve  dans  une  petite  rivière  de  la  province  de 
Lipès ,  qui  se  perd  dans  les  sables  des  déserts  < Y  Alacama , 
entre  le  Pérou  et  le  Chili.  ( Àcad .  des  Sc.  iy86.) 

M.  de  la  Rochefoucault  en  fit  l’analyse ,  et  trouva  qu’il 
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Des  essais  postérieurs  firent  croire  que  Yacide  muria¬ 
tique  ne  s’y  trouvoit  qu’accidentellement ,  et  que  le  cuivre  y 
étoit  suroxigéné ,  et  c’est  ainsi  qu’il  fut  présenté  par  Haiiy. 
[Extrait  p.  4  J  8.) 

Mais  de  nouvelles  expériences  faites  par  Vauquelin  ,  ont 
prouvé  que  ce  sable  vert  du  Pérou  étoil  en  effet  un  muriat0 
de  cuivre. 

Ce  sable  cuivreux  projeté  sur  la  flamme  ,  a  la  propriété  de 
lui  donner  des  couleurs  bleues  et  vertes  du  plus  bel  éclat  * 
en  même  temps  qu’il  en  augmente  considérablement  le  vo¬ 
lume. 

3Iine  de  cuivre  grise  vitreuse . 

Sulfure  de  cuivre. 

Ce  minerai  compacte  est  d’une  couleur  grise  de  plomb  ; 
c’est  un  des  plus  riches  en  cuivre  ;  suivant  Deborn  ,  il  con¬ 
tient  90  p.  100,  et  n’est  composé  d’autre  chose  que  d’un  di¬ 
xième  de  soufre  joint  à  de  cuivre.  Si  cela  est, c’est  un  phé¬ 
nomène  bien  remarquable  ,  de  voir  une  si  petite  quantité  de 
soufré  ,  changer  si  prodigieusement  les  propriétés  les  plus 
apparentes  du  cuivre  :  il  lui  enlève  complètement  sa  couleun 
et  sa  ductilité  ;  il  réduit  presque  à  la  moitié  sa  pesanteur  spé¬ 
cifique;  et  d’un  métal  dont  la  fusion  exige  un  feu  violent,  il 
fait  une  substance  qui  se  fond  à  la  flamme  d’une  bougie. 

Il  paraît  que  ce  cuivre  sulfuré  est  toujours  en  masses  in¬ 
formes,  et  ne  se  trouve  jamais  cristallisé. 

Cette  mine  contient  presque  toujours  une  petite  quan¬ 
tité  d’argent,  ce  qui  p^roît  la  rapprocher  de  l’espèce  sui¬ 
vante. 
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jyiine  de  cuivre  grise. 

Fahl-ertz . 

La  mine  dç  cuivre  grise  a  la  couleur  du  métal  des  cloches; 
elle  difl'ère  de  la  mine  de  cuivre  grise  vitreuse  ,  en  ce  qu’elle 
contient  plusieurs  autres  subslances  ,  notamment  le  fer,  l’ar¬ 
senic  ,  l’antimoine  ,  l’argent,  &c.  C’est  la  présence  de  ce  der¬ 
nier  métal,  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  mine  d’argent 
grise ,  q  uoique  l’argent  y  soit  quelquefois  en  très-petite  quantité. 

Les  proportions  des  ingrédiens  de  ce  minerai  sont  très" 
variables  ,  et  à  l’exce]:>tion  du  cuivre  .  du  soufre  et  du  fer  ,  il 
arrive  que  les  autres  substances  disparoissenl  totalement. 

Le  fahl-ertz  peut  être  considéré  comme  intermédiaire 
entre  le  cuivre  vitreux  et  la  pyrite  cuivreuse  :  il  contient 
moins  de  cuivre  que  le  premier,  et  moins  de  fer  que  la  pyrite. 
Ces  différentes  substances  se  trouvent  quelquefois  confondues 
dans  le  même  morceau. 

Le  fahl-ertz  cristallise  en  tétraèdres  comme  la  pyrite  cui¬ 
vreuse  :  la  mine  de  Baigorry  a  fourni  de  superbes  échantil¬ 
lons  de  cette  mine  cristallisée  :  ce  n’est  pas  par-tout  qu’on 
le  trouve  sous  cette  forme  régulière  ;  la  mine  d’argent  de 
Zméof  en  Sibérie  contient  beaucoup  de  fahl-ertz ,  mais  je  ne 
l’ai  jamais  vu  cristallisé  que  sur  un  morceau  que  je  me  suis 
procuré  ,  et  les  cristaux  n’ont  pas  une  ligne  de  diamètre. 

Deborn  observe  que  toute  mine  de  cuivre  grise  qui  contient 
de  l’arsenic  et  du  fer  ,  contient  aussi  de  l’argent  ;  et  que 
celles  où  se  trouve  l’antimoine,  contiennent  toujours  du  mer¬ 
cure. 

Il  y  a  peu  de  minéraux  métalliques  dont  l’analyse  présente  - 
des  résultats  plus  variés  que  1  e  fahl-ertz. 

Pyrite  cuivreuse. 

Mine  jaune  de  cuivre. 

La  pyrite  cuivreuse  forme  ,  comme  on  l’a  vu  ,  de  vastes 
couches  parallèles  à  celles  des  roches  primitives,  de  la  même 
manière  que  les  filons  de  mine  de  fer.  Aussi  ces  couches  cui¬ 
vreuses  ne  sont-elles  en  effet  que  des  mines  de  fer  contenant 
du  cuivre  ;  mais  comme  on  les  exploite  pour  ce  dernier 
métal,  on  leur  en  a  donné  le  nom. 

La  couleur  de  la  pyrite  cuivreuse  offre  des  gradations  de 
nuances  qui  indiquent  son  degré  de  richesse  :  elle  est  ou  d’un 
jaune  pâle ,  et  alors  elle  diffère  peu  de  la  simple  pyrite  ferru¬ 
gineuse  y  ou  d’un  jaune  d’or  ,  ou  d’un  jaune  verdâtre  ;  cet  te- 
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dernière  est  la  plus  riche ,  et  rend  jusqu’à  i  2  p.  100  de  cuivre, 
mais  le  cas  est  assez  rare. 

Le  cuivre  pyrite  ux  cristallise  ,  soit  en  tétraèdres  comme  le 
cuivre  gris  (ou  fahl-erlz)  ,  soit  en  octaèdres  comme  la  pyrite 
ferrugineuse. 

La  pyrite  cuivreuse  prend  quelquefois  des  teintes  bleues, 
vertes,  rouges  très-éelatantes ,  et  dont  le  mélange,  avec  sa 
couleur  jaune  ,  fait  un  joli  effet  :  on  la  nomme  alors  mine  de 
cuivre  ,  queue  de  paon ,  ou  gorge  de  pigeon. 

Il  arrive ,  mais  assez  rarement ,  que  celte  variété  est  sous  la 
forme  de  dendrites  dans  la  gangue  du  hloii  ,  et  quand  celle 
gangue  est  susceptible  de  poli ,  elle  fournit  de  superbes  mor¬ 
ceaux  de  cabinet,  comme  ceux  de  la  mine  de  Groscamsdorf 
en  Thuririge,qui  sont  dans  du  fer  spalhique. 

Arséniaie  de  cuivre. 

Le  célèbre  Klaproth  avoit  fait  connoître  en  1787  un  arsé- 
niate  de  cuivre  qui  provenoit  d’une  mine  du  comté  de  Cor¬ 
nouaille  (  Mêm.  des  Amis  de  la  nature  ,  t.  ni.);  mais  l’ex¬ 
trême  rareté  de  cette  substance  avoit  empêché  jusqu’ici  les 
naturalistes  d’y  donner  beaucoup  d’attention. 

Enfin  ,  la  découverte  faite  les  dernières  années  du  siècle 
passé  ,  dans  la  même  province  ,  d’une  mine  qui  en  contient 
plusieurs  variétés ,  a  fourni  l’occasion  à  M.  Debournon ,  l’un 
clés  plus  sa  vans  minéralogistes,  cle  donner  à  ce  sujet  des  dé¬ 
tails  extrêmement  intéressans  ,  qu’il  a  communiqués  à  la  so¬ 
ciété  royale  ,  le  19  février  1801 ,  et  qui  sont  insérés  dans  le 
Journ.  de  Phys.  ,  germinal  an  x. 

Cette  mine ,  nommée  Huet-Gorland ,  se  trouve  dans  la  pa¬ 
roisse  de  Gwennap ,  et  fort  voisine  de  celle  qui  avoit  fourni 
Yarséniate  sur  lequel  Klaproth  avoit  opéré. 

La  gangue  des  arséniates  de  cuivre  d’Huet-Gorland  est 
un  quartz  ferrugineux,  très-caverneux,  et  qui  contient  toutes 
les  variétés  à’ oxide  de  cuivre ,  mêlées  de  pyrite  cuivreuse  for¬ 
tement  colorée,  de  cuivre  vitreux , gris ,  &c. 

M.  Debournon  distingue  quatre  espèces  à3 arséniates  de 
cuivre. 

i°.  Celui  qui  est  cristallisé  en  octaèdres  cunéiformes ,  dont 
les  pyramides  sont  très-obtuses. 

Leur  couleur  est  le  bleu  foncé,  et  quelquefois  le  vert-de- 
pré ,  et  alors  ils  sont  d’une  assez  belle  transparence  :  il  y  en  a 
de  blancs  avec  une  légère  teinte  bleuâtre. 

Ils  ont  un  peu  plus  de  dureté  que  le  spath  calcaire ,  mais 
moins  que  le  spath  fluor. 
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Leur  pesanteur  spécifique  ne  va  qu’à  2,881. 

Ils  se  trouvent  sur  les  mêmes  morceaux  avec  les  autres 
espèces ,  mais  plus  particulièrement  avec  celle  qui  est  en  pris¬ 
mes  trièdres. 

Dans  l’analyse  que  M.  Chenevix  a  faite  de  ces  différens 
cristaux ,  il  a  reconnu  que  la  variété  de  leurs  couleurs  tient  à 
la  quantité  d’eau  qui  entre  dans  leur  composition. 

En  général  ces  cristaux  sont  d’un  très-petit  volume. 

20.  E11  lames  hexaèdres.  Ces  lames  qui  sont  posées  de 
champ  sur  la  gangue,  comme  des  lames  de  mica,  sont  d’une 
très-belle  couleur  vert-d’émeraude ,  et  ont  le  même  éclat  que 
les  paillettes  de  métal  coloré.  Elles  sont  presque  opaques,  à 
moins  qu’elles  ne  soient  très-minces  :  elles  sont  alors  trans¬ 
lucides  et  presque  diaphanes. 

Leurs  bords  sont  en  biseaux  alternatifs  ,  dont  trois  sont 
inclinés  sur  une  des  faces  de  la  lame  ,  et  les  trois  autres  sur  la 
face  opposée.  Ces  biseaux  sont  chargés  de  stries  parallèles  aux 
tranches  des  lames ,  ce  qui  rend  leur  surface  terne.  Les  lames 
peuvent  être  divisées  par  feuillets  ,  presque  aussi  facilement 
que  le  mica. 

La  grandeur  de  ces  cristaux  n’excède  pas  ordinairement 
deux  lignes  de  diamètre. 

Leur  dureté  est  encore  moindre  que  celle  de  l’espèce  cris¬ 
tallisée  en  octaèdres  obtus  :  ils  rayent  un  peu  le  gypse ,  mais 
ils  n’ont  point  de  prise  sur  le  spath  calcaire. 

Leur  pesanteur  spécifique  est  aussi  un  peu  plus  petite ,  elle 
ne  va  qu’à  2,54$. 

Quand  on  les  met  sur  le  feu  ,  ils  décrêpitent  fortement. 

La  gangue  de  cet  arséniate  est  en  général  quartzeuse  ,  et  le 
plus  souvent  il  est  accompagné  d'oxide  rouge  de  cuivre ,  qui 
contient  lui -même  de  l’arsenic,  ainsi  que  Lelièvre  l’a  re¬ 
connu. 

D’après  l’analyse  qui  a  été  faite  par  Vauquelin ,  de  Y  arsé¬ 
niate  vert  en  lames  ,  il  contient  : 
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5°.  En  octaèdre  aigu.  Les  pyramides  ont  chacune  deux  faces, 
opposées  plus  inclinées  que  les  deux  autres ,  et  quand  1  oc¬ 
taèdre  est  cunéiforme ,  ce  sont  ces  deux  faces  plus  inclinées, 
dont  la  réunion  forme  la  ligne  terminale  de  la  pyramide> 


C  U  J  29 

Alors  le  cristal  présente  un  prisme  rhomboïdal  terminé  par 
des  sommets  dièdres  à  faces  triangulaires. 

Cette  espèce  est  plus  pesante  et  plus  dure  que  les  précé¬ 
dentes.  Elle  raye  le  spath  fluor,  mais  ne  peut  pas  rayer  le 
verre. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  4,280. 

Sa  couleur  est  brune ,  ou  vert-de-bouteille tellement  foncé, 
que  les  cristaux  paroissent  noirâtres  :  leur  surface  quelquefois 
réfléchit  une  couleur  dorée. 

Ces  cristaux  sont  fort  petits  :  ils  ont  rarement  plus  d’une 
demi-ligne  de  diamètre  ;  mais  ils  sont  très  -  abondamment 
disséminés  sur  la  gangue. 

M.  Debournon  rapporte  à  cette  espèce  cinq  variétés; 
i°.  en  cristaux  capillaires,  ou  isolés,  ou  réunis  en  mamelons, 
en  divergeant  d’un  centre  commun  ,  mais  où  l’on  reconnoît 
la  forme  qui  leur  est  propre  ;  2°.  en  filets ,  où  la  forme  cristal» 
line  est  peu  reconnoissable  ;  3°.  en  cristaux  réguliers  à  l’une 
de  leurs  extrémités  ,  et  fibreux  dans  l’autre  ;  40.  sous  la  forme 
d’amiante.  C’est  un  assemblage  de  fibres  extrêmement  fines 
et  flexibles,  les  unes  parallèles  ,  les  autres  divergentes.  Leur 
couleur  varie  beaucoup  ;  outre  les  differentes  nuances  de 
vert,  on  les  voit  passer  au  jaune  doré  ou  au  blanc  satiné, 
sous  la  forme  d’hematile.  (  Elle  paroît  n’être  qu’une  modifi¬ 
cation  de  la  précédenle ,  dans  un  état  un  peu  plus  com¬ 
pacte.) 

4°.  Arséniate  de  cuivre  en  prismes  trièdres.  Ces  cristaux 
sont  en  général  si  petits ,  qu’il  est  difficile  de  les  observer  à 
l’œil  nu.  Leur  forme  primitive  est  un  prisme  triangulaire 
équilatéral  ;  mais  il  est  quelquefois  très-alongé  dans  une  di¬ 
rection  parallèle  à  l’une  de  ses  bases.  Ces  cristaux  ont  en  gé¬ 
néral  leurs  côtés  lisses  et  brillans  ;  quelquefois  cependant  on 
observe  sur  une  des  faces  des  stries  transversales  ou  parallèles 
au  plan  des  bases. 

A  la  suite  des  arséniates  de  cuivre ,  M.  Debournon  décrit 
quelques  arséniates  de  fer  et  de  cuivre  de  la  mine  de  Mut- 
trel  qui  louche  immédiatement  à  celle  d ’ Huel-Gorland.  Et 
il  est  intéressant  d’observer  avec  lui  les  divers  résultats  de  celte 
double  combinaison  de  X acide  arséniqué  avec  le  fer  et  le 
cuivre.  (Pat.) 

CUIVRE  DE  CORINTHE.  Voyez  Airain.  (Pat.) 

CUJELIER  (  Alauda  arborea  Lath. ,  fig.  pl.  enlum.  de 
Bujfon y  n°.  660.),  espèce  d’AnouETTE. (Voyez  ce  mot.)L’on 
a  aussi  appelé  cet  oiseau  alouette  des  bois ,  non  qu’elle  s’en¬ 
fonce  dans  les  bois  ,  mais  parce  qu’elle  se  perche  sur  les 
arbres,  quelquefois  à  l’entrée  des  jeunes  taillis  ;  elle  se  tiei^t 
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plus  communément  à  terre,  comme  f alouette  commune  ;  mais 
elle  fréquente  lesterr.eins  incultes ,  au  lieu  que  l’autre  préfère  les 
plaines  cultivées.  Elle  fait  aussi  son  nid  à  terre  derrière  quelque 
molle,  et  sa  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  oeufs ,  d’un  gris-blan¬ 
châtre  et  tacheté  de  brun:  elle  pond  de  très-bonne  heure; 
car,  suivant  les  observations  d’ Albin,  les  petits  sont  en  état 
de  voler  dès  la  mi-mars. 

Le  cujelier ,  de  même  que  X alouette  commune ,  s’élève  très- 
haut  enchantant,  et  se  soutient  long-temps  en  l’air;  mais 
son  ramage  diffère  de  celui  de  Y  alouette ,  et  approche  davan¬ 
tage  du  chant  du  rossignol;  on  l’entend  le  jour  comme  la 
nuit,  et  soit  que  l’oiseau  se  perche  ,  ou  qu’il  reste  sur  la  terre, 
on  sait  que . f alouette  ne  chante  que  durant  son  vol.  Dans 
cette  espèce  ,  ainsi  que  dans  celle  de  I’Alouette  (  Voyez  ce 
mot.) ,  il  y  a  une  portion  voyageuse ,  et  une  autre  qui  ne  quitte 
pas  nos  pays  pendant  nos  hivers.  Les  voyageurs  partent  au 
commencement  d’octobre  ,  et  reviennent  en  février.  Tous  se 
nourrissent  de  graines ,  d’herbes  et  d’insectes  ;  la  durée  de 
leur  vie  est ,  dit-on ,  de  huit  à  dix  ans.  On  les  trouve  non- 
seulement  en  France,  en  Italie,  dans  file  de  Madère,  et  pro¬ 
bablement  dans  quelques  parties  de  l’Afrique,  en  Allemagne , 
dans  les  prairies  les  plus  hautes  de  la  Suisse  ,  en  Angleterre  , 
en  Suède,  &c.  maisencoreen  Russie,  en  Sibérie  etau  Kamts- 
chatka. 

Ces  oiseaux  sont  beaucoup  moins  gros  que  Y  alouette  com¬ 
mune;  leur  longueur  totale  est  de  six  pouces  ;  leur  bec  a  sept 
lignes,  et  leur  queue  dépasse  les  ailes  d’environ  treize  lignes. 
Leur  plumage  n’offre  pas  de  dissemblances  bien  remarqua¬ 
bles  avec  celui  de  Y  alouette  :  il  y  a  en  général  moins  de  blanc  ; 
mais  une  sorte  de  couronne  blanchâtre  est  plus  sensible  aur 
la  tête  des  cujeliers.  Les  femelles  ont  le  dessus  de  la  tête  d’un 
brun  moins  foncé,  la  poitrine  moins  tachetée,  une  bordure 
plus  claire  aux  pennes  des  ailes,  et  l’ongle  du  doigt  postérieur 
moins  long  que  les  mâles.  Dans  les  uns  et  les  autres,  la  pre¬ 
mière  penne  de  l’aile  est  beaucoup  plus  courte  que  les  autres  ; 
la  queue  est  un  peu  fourchue  ,  aussi  bien  que  la  langue. 

Ce  sont  des  oiseaux  fort  délicats  ,  que  l’on  élève  difficile¬ 
ment,  et  qui  exigent  les  mêmes  soins  que  les  Rossignols. 
( Voyez  ce  mot.)  Albin  (tome  1  ,  page  36)  assure  que  les 
jeunes  cujeliers  pris  vers  la  fin  de  février ,  sont  ordinaire¬ 
ment  les  meilleurs  pour  le  chant.  Il  recommande  de  les  nour¬ 
rir  alors  de  coeur  de  mouton  ,  de  jaunes  d’œufs,  de  pain,  de 
ehenevis  ,  d’œufs  de  fourmis,  de  vers  de  farine,  et  de  mettre 
dans  leur  eau  deux  ou  trois  tranches  de  réglisse  et  un  peu  de 
sucre  candi,  avec  une  pincée  ou  deux  de  safran,  une  fob 
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fa  semaine  ;  cle  les  tenir  clans  un  lieu  sec  cm  donne  îe  soleil ,  et 
de  mettre  du  sablon  dans  leur  cage.  Mais  ce  qu’Albin  ne 
dit  pas ,  c’est,  cle  garnir  le  dessus  cle  la  cage  cl’une  toile ,  afin 
que  le  cujelier  qui  a,  comme  Y  alouette ,  l’habitude  de  s’élever 
droit  en  l’air  ,  ne  se  brise  pas  la  tête  contre  la  couverture  de 
sa  prison.  Ces  soins  et  ces  inénagemens  ne  seron  t  pas  inutiles. 
Les  cujeliers  gazouillent  peu  de  jours  après  qu’on  les  a  pris  ; 
et  lorsqu’ils  sont  formés  ,  ils  dédommagent  par  l’agrément  de 
leur  chant ,  des  petites  peines  qu’ils  ont  coûté.  On  les  nourrit 
alors  avec  du  panis  et  du  millet. 

En  automne ,  les  cujeliers  deviennent  assez  gras  et  assez 
délicats  pour  qu’on  leur  fasse  la  guerre;  mais  comme  l’espèce 
est  beaucoup  moins  nombreuse  que  celle  de  Y  alouette  com~ 
mime  ,  que  d’ailleurs  ils  sont  plus  petits.,  la  chasse  qu’on  leur 
fait  est  moins  profitable.  La  manière  ordinaire  de  les  prendre 
est  aux  collets  et  aux  traîneaux.  Voyez  au  mot  Alouette 
l’article  de  la  Chasse. 

Des  ornithologistes  modernes  font  mention  d’une  alouette  , 
qu’ils  regardent  comme  une  espèce  distincte  ,  à  laquelle  ils 
donnent  la  dénomination  de  petite  alouette  [alauda  minor 
Gmel.  et  Latb.).  C’est  un  double  emploi  ;  cette  petite  alouette 
est  le  même  oiseau  que  le  cujelier.  (  S.) 

CUL-BLANC,,  nom  vulgaire ,  en  divers  endroits,  delà 
Guignette  et  de  FHironjdelle  de  fenetee.  Voyez  ces 
deux  mots.  (Vieill.) 

-CUL-BLANC  DES  RIVAGES.  Voyez  Beccas- 
seau.  (Vieill.) 

CUL-BLANC  DE  TERRE,  nom  vulgaire  du  Motteus. 
Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

CUL-JAUNE  DES  PALÉTUVIERS,  nom  que  porte 
à  Cayenne  le  Cassique  huppé.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

CUL-JAUNE  (PETIT)  DE  CAYENNE  (Oriolus  xan- 
thornus  Latb.  ;  ordre  Pies  ,  genre  du  Loriot.  Voyez  ces  deux 
mots.).  Celte  espèce  se  trouve  non-seulement  à  Cayenne,  mais 
aussi  et  rarement  dans  les  Grand  es- Antilles.  C’est  par  erreur 
que  Montbeillard  a  donné  pour  la  femelle  de  cet  oiseau  le  ca- 
rouge  de  S.-Domingue ,  car  il  est  d’une  espèce  bien  distinc  te. 
«  î^e  mâle  ,  dit  cet  auteur,  a  un  jargon  à-peu-près  semblable 
à  celui  de  notre  loriot,  et  pénétrant  comme  celui  de  la  pie  ». 
lues  petits  culs-jaunes  suspendent  leur  nid  en  forme  de  bourse 
à  l’extrémité  des  branches ,  sur-tout  de  celles  qui  sont  Ion-* 
gués,  dépourvues  de  rameaux,  et  qui  sont  penchées  sur  une 
rivière.  Dans  chaque  nid ,  il  y  a  ,  assure-t-on ,  de  petites  sépa¬ 
rations  où  sont  autant  de  nichées.  Cet  oiseau ,  rusé  et  difficile 
à  surprendre,  est  un  peu  plus  gros  que  Yaloueite ;  il  a  six 
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pouces  neuf  lignes  de  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs  ;  la 
queue  étagée  ;  le  dessus  de  la  tête  ,  les  côtés ,  ceux  du  cou  et 
delà  gorge,  le  ventre  ,  la  poitrine,  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  jaunes  ;  la  gorge  noire;  le  dessus  du  corps  d’un 
jaune  sali  de  brun  sur  les  uns,  vert-jaune  sur  d’autres;  les 
petites  couvertures  des  ailes  de  cette  dernière  teinte  ;  les 
moyennes  ont  une  tache  noire;  les  autres,  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  pareilles ,  et  les  plus  grandes  couver¬ 
tures  terminées  de  blanc.  (Vieill.) 

CUL-DANE ,  nom  vulgaire  des  Actinies.  Voyez  ce 
mot.  (13.) 

CUL-DE-LAMPE,  nom  commun,  donné  par  les  mar¬ 
chands,  à  des  coquilles  du  genre  des  Sabots.  Voyez  au  mot 
Sabot.  (B.) 

CUL-ROUGE  ,  nom  vulgaire  du  Rossignol  dé  mu¬ 
raille  et  de  FErEiCHE.  V oyez  ces  deux  mots.  (Vieill.) 

CUL-ROUSSET  ( Emberiza  cinerea  Lalh.  ;  ordre  Passe¬ 
reaux;  genre  du  Bruant.  Voyez  ces  deux  mots.).  Le  som¬ 
met  de  la  tête  de  cet  oiseau  est  varié  de  marron  et  de  brun  ; 
le  dessus  du  cou,  le  dos,  les  scapulaires,  les  couvertures  des 
ailes  ont  de  plus  un  peu  de  gris  ;  cette  teinte  est  uniforme  sur 
le  croupion  ;  les  couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la 
queue  sont  d’un  blanc  sale  et  roussâtre;  ce  blanc  sale  est 
varié  de  taches  marron  sur  la  gorge ,  le  devant  du  cou  ,  la  jioi- 
trine,le  ventre;  mais  elles  sont  moins  fréquentes  sur  celte 
dernière  partie;  les  pennes  des  ailes  sont  brunes  et  bordées 
à  l’extérieur  d’un  gris  rougeâtre  ;  la  queue  est  pareille  aux 
ailes;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  gris-brun.  Taille  du 
bruant  de  France  ;  longueur  cinq  pouces  et  demi.  Celte 
espèce  est  nombreuse  dans  l’Amérique  septentrionale.  Pen- 
nant  [Arct.  zool .)  l’a  mal-à-propos  rapportée  à  une  autre  qui 
est  beaucoup  plus  rare,  et  qui  en  diffère  par  la  taille  et  la 
forme  des  pennes  de  la  queue.  Latham  ,  d’après  son  compa¬ 
triote,  a  fait  de  cette  espèce  très-distincte  une  variété  du  cul - 
rousset.  Celui-ci  est  désigné  par  Brisson  sous  la  dénomination 
de  bruant  du  Canada.  Ces  deux  oiseaux  sont  figurés  dans  les 
planches  imprimées  en  couleur  de  mon  Hist.  des  Oiseaux 
de  V Amérique  septentrionale.  (Vieill.) 

CUL-ROUSSET-FARN OU.  Voyez  Rossignol  de  mu¬ 
raille.  (Vieill.) 

CULHAMIE  ,  Culhamia ,  genre  de  plantes  établi  j>ar 
Forskal,  qui  ne  paroit  pas  suffisamment  distinct  des  tong- 
chu  pour  être  conservé.  Voyez  au  mot  Tongchu.  (B.) 

CULOTTE  DE  SUISSE,  C’est  le  nom  que  les  marchands 
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donnent  à  une  coquille  du  genre  des  rochers .  Le  murex 
la/npus  de  Linn.  Voyez  au  mot  Rocher.  (R.) 

CULOTTE  DE  VELOURS,  variété  du  coq,  que  l’on 
appelle  aussi  coq  de  HambourgiV oyez  à  l’article  Poure.  (S.) 

CULPEU  {Canis  culpœus  Linn.,  édit.  i3.  Voyez  tom.  33, 
pag.  200  de  Y  Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  de  Buffon , 
édition  de  Sonnini,),  quadrupède  du  genre  Chien  ,  de  la  fa¬ 
mille  du  même  nom ,  et  de  l’ordre  des  Carnassiers,  sous- 
ordre  des  Carnivores.  ( Voyez  ces  mots.)  Le  culpeu  a  beau¬ 
coup  de  ressemblance  avec  le  renard  de  nos  pays  ;  il  en  diffère 
cependant  par  sa  taille  plus  grande ,  par  sa  couleur  d’un  brun 
obscur  ,  et  par  sa  queue  droite ,  longue  et  couverte  d’un  poil 
court,  comme  celle  du  chien ;  sa  longueur  depuis  le  museau 
jusqu’à  la  naissance  de  la  queue  ,  est  de  deux  pieds  et  demi , 
et  sa  hauteur  d’environ  vingt-deux  pouces.  Sa  voix  est  foible 
et  ressemble  beaucoup  à  l’aboiement  du  chien.  De  même  que 
le  renard ,  il  creuse  des  terriers,  et  il  se  nourrit  de  petits  ani¬ 
maux.  Il  est  très-curieux,  lorsqu’il  appercoit  un  homme  de 
loin ,  il  marche  droit  à  lui,  s’arrête  de  distance  en  distance 
pour  le  regarder  attentivement.  Si  l’homme  ne  fait  aucun 
mouvement ,  le  culpeu  reste  aussi  quelques  minutes  à  le  con¬ 
templer  ;  il  retourne  ensuite  sur  ses  pas  sans  lui  faire  aucun 
mal.  Le  commodore  Byron  trouva  cet  animal ,  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  aux  îles  Malouines ,  et  il  le  prit  d’abord  pour  une 
bête  féroce  qui  venoit  attaquer  l’équipage.  Au  Chili ,  chacun 
le  connoît ,  et  personne  ne  le  craint  ;  mais  son  espèce  de  cu¬ 
riosité  naturelle  l’expose  journellement  aux  coups  des  chas¬ 
seurs  ,  et  c’est  vraisemblablement  la  raison  qui  le  rend  moins 
commun  qu’il  devroit  l’être,  par  sa  fécondité  aussi  grande 
que  celle  du  renard .  Quoiqu’il  ne  paroisse  ni  plus  fort,  ni  plus 
redoutable  que  le  renard ,  les  chiens  ont  cependant  de  la  peine 
à  s’en  rendre  maîtres. 

On  a  mal-à-propos  confondu  le  culpeu  qui  habite  les  con¬ 
trées  méridionales  les  plus  chaudes  du  nouveau  continent, 
avec  Y  isatis  qui  se  trouve  dans  les  régions  du  Nord,  et  qui 
préfère  les  rives  de  la  mer  Glaciale.  Outre  la  différence  de 
climat,  des  dissemblances  dans  les  formes  et  les  couleurs,  et 
■déplus  grandes  encore  dans  les  habitudes, éloignent  trop  ces 
animaux  F  un  de  l’autre  pour  qu’on  puisse  raisonnablement 
les  confondre.  (Desm.) 

CUMÂRUNA ,  Cumaruna ,  arbre  de  la  Guiane,-à feuilles 
alternes,  pinnées ,  à  folioles  peu  nombreuses  et  alternes,  à 
fleurs  disposées  en  panicule  terminale,  qui  forme  un  genre 
dans  la  diadelphie  décandrie. 

Ses  caractères  sont  d’avoir  un  calice  turbiné,  divisé  en  trois 
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parties;  cinq  pétales  dont  les  deux  inférieurssonlpluscotirtsf 
dix  étamines,  dont  neuf  réunis  par  leur  base.  Le  fruit  est  un 
légume  à  une  seule  loge,  et  à  une  seule  semence. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  296  des  Plantes  de  la  Guiane  d’Au- 
blet,  etpL  601  des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

CUMIN,  Cuminum .  C’est  une  plante  ôinbellifère  d’Afrique, 
dont  l’ombelle  universelle  ainsi  que  les  partielles,  sont  com¬ 
posées  de  quatre  ou  cinq  rayons  ,  et  garnies  d’autant  d’invo- 
lucres  alongés.  Chaque  fleur  consiste  en  cinq  pétales  échan- 
crés ,  un  peu  inégaux  ;  en  cinq  étamines  dont  les  anthères 
sont  simples  ;  en  un  ovaire  inférieur,  ovale,  oblong  ,  plus  grand 
que  la  fleur  qu’il  soutient,  surmonté  de  deux  styles  fort  petits 
à  stigmates  simples.  Le  fruit  est  ovale, oblong,  strié ,  composé 
de  deux  semences  appliquées  l’une  contre  l’autre. 

Celte  plante  est  annuelle  ,  et  a  les  feuilles  alternes  ,  décou¬ 
pées  très-menues,  presque  capillaires.  Oh  la  cultive  à  Malle 
et  dans  quelques  endroits  de  l’Orient,  pour  ses  fruits  qui 
ont  une  saveur  aromatique ,  âcre  et  un  peu  amère ,  une 
odeur  vive  ,  très-forte,  mais  qui  n’est  pas  désagréable.  Ces 
fruits  sont  stomachiques,  carminatifs,  et  au  nombre  des  qua¬ 
tre  semences  chaudes.  Les  Hollandais  en  mettent  dans  leurs 
fromages,  et  les  Allemands  dans  leur  pain.  Les  pigeons  l’ai¬ 
ment  beaucoup.  (B.) 

CUMRAH  ou  KUMRAH,  nom  que  porte  en  Barbarie, 
suivant  le  docteur  Shaw,  le  mulet  produit  par  l’accouplement 
de  Y  âne  et  de  la  vache. Y  oyez,  au  mot  Jumar.  (S.) 

CUNDOE  ou  V AG A-CUNDOE,  oiseau  des  Indes,  mai 
décrit ,  espèce  de  pie  tachetée,  et  à  tête  et  queue  noires.  (S.) 

CUNILE,  Cunila ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopélalées, 
de  la  diandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Labiées,  dont 
le  caractère  est  d’avoir  un  calice  monophylle,  persistant  ,à  dix 
stries  et  à  cinq  dents  un  peu  inégales  ;  une  corolle  monopé¬ 
tale  labiée,  à  lèvre  supérieure  droite,  plane  et  légèrement 
échancrée,  et  à  lèvre  inférieure  à  trois  lobes,  ordinairement 
arrondis;  deux  étamines  fertiles,  et  deux  filamens  dépourvus 
d’anthères  ;  un  ovaire  supérieur  ,  quadrifide  ,  muni  d’un  style 
filiforme  terminé  par  deux  stigmates  aigus.  Le  fruit  consiste 
en  quatre  semences  ovales,  petites,  situées  au  fond  du  calice, 
dont  l’orifice  est  fermé  par  des  poils. 

Voyez  pl.  19  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  cuniles  renferment  cinq  espèces  ,  qui  sont  des  plantes 
herbacées  annuelles  ou  vivaces ,  ou  même  des  sous-arbris^- 
seaux  dont  les  feuilles  sont  opposées,  et  les  fleurs  en  corymbes 
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bii  ëîi  verticilles  axillaires  et  terminaux.  Une  seule  est  propre 
à  l’Europe,  c’est  la  Cunille  a  feuilles  de  thym  ,  dont  les 
feuilles  sont  ovales  >  entières ,  les  fleurs  verticiflées ,  et  la  tige 
tétragone.  Elle  croît  aux  environs  de  Montpellier. 

La  Cunile  du  Maryland,  Canila  Marianci  Linn.,  a 
les  feuilles  ovales ,  dentelées  ;  les  corymbes  dichotomes  et 
terminaux.  Celte  espèce  vient  de  l’Amérique  septentrionale  , 
où  elle  croît  dans  les  lieux  un  peu  humides:  elle  a  une  odeur 
et  une  saveur  aromatiqde,  plus  agréables  que  celle  de  la 
menthe ,  On  la  dit  fébrifuge. 

La  Cunile  a  feuilles  de  pouillot  se  trouve  dans  les 
mêmes  pays  que  la  précédente,  mais  préfère  les  sables  arides  : 
elle  a  les  feuilles  oblongues ,  bidentées ,  et  les  fleurs  verticilléesi 

La  Cunile  frutescente  vient  de  la  Nouvelle  -  Hol¬ 
lande.  (B.) 

CUNING,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Spare; 
j Voyez  ce  mot.  (B.) 

CUNNIN GH  AMIE  ,  Cunninghamia ,  nom  donné  par 
Schreber  au  genre  de  plantes  appelé  mêlant  par  Aublet,  et 
antirrhæa  par  Jussieu.  V oyez  au  mot  Mélani.  (  B.) 

CUNOLITES ,  nom  anciennement  employé  par  les  ôryc- 
tographés  pour  désigner  des  pétrifications  de  polypiers ,  dont 
la  figure  approchoit  de  la  partie  du  corps  que  sa  premières 
syllabe  indique.  Aujourd’hui  ces  pétrifications,  qui  sont  des 
Madrépores  dans  Linnæus,  font  partie  du  genre  Cyclülite 
de  Lamarck.  Voyez  ces  deux  derniers  mots  ,  et  le  mot  Hys- 
térolites.  (B.) 

CUNONE ,  Cunonia.  C’est  un  arbuste  à  fleurs  polypétalées 
de  là  décandrie  digynie,  et  de  la  famille  des  Saxifraoées  ^ 
dont  la  tige  est  noueuse ,  et  se  termine  par  une  foliole  pétiolée , 
ovale  oblongiie  ,  que  Linnæus  regarde  comme  une  glande  > 
quoiqu’elle  ait  plus  d’une  ligne  de  long  ;  ses  ieuilles  sont 
opposées,  pétiolées,  ailées,  avec  une  impaire,  et  composées 
de  cinq  ou  sept  folioles  lancéolées,  dentées,  très-glabres,  et. 
placées  seulement  vers  l’extrémité  de  la  tige  ;  ses  fleurs  sont 
disposées  en  grappes ,  géminées ,  au  sommet  de  cette  même  tige> 
une  de  chaque  côté  de  la  foliole.  Elles  sont  petites,  fasciculées 
et  pédiculées. 

Chacune  consiste  en  un  calice  de  cinq  folioles  ovales  ;  en 
cinq  pétales  ovales ,  oblongs  et  ouverts  en  rose  ;  dix  étamines  ; 
un  ovairè  supérieur ,  conique ,  chargé  de  deux  styles  à  stig¬ 
mates  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongüe,  pointue,  à  deux  loges  $ 
qui  contiennent  plusieurs  semences  arrondies. 
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Cet  arbuste  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  et  se  voit 
figuré  pl.  571  des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

CUNTUR  ,  nom  péruvien  du  grand  vautour  ,  que  les 
Espagnols  ont  appelé,  par  corruption,  Cojndor.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CUPANI,  Trigonis ,  arbre  dont  les  feuilles  sont  grandes, 
alternes,  ailées  avec  impaire,  composées  de  sept  à  huit  folioles 
alternes,  dentées,  veloutées  en  dessous,  striées  en  des  us, 
rudes  au  toucher,  et  dont  les  fleurs  sont  petites,  herma¬ 
phrodites  ,  blanchâtres ,  et  naissent  sur  des  grappes  composées 
ou  rameuses. 

Chaque  fleur  a  un  calice  de  trois  folioles  ovales ,  pointues 
et  persistantes  ;  cinq  pétales  blancs,  arrondis  et  légèrement 
frangés;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  chargé 
d’un  style  très-petit,  trifide,  à  stigmates  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  turbinée,  coriace,  veloutée,  rous- 
sâtre  à  l'extérieur,  divisée  intérieurement  en  trois  loges, 
s’ouvrant  en  trois  valves  ;  chaque  loge  contienl  une  seule 
graine ,  marquée  d’un  côté  par  un  ombilic  blanchâtre  très- 
remarquable. 

Cet  arbre,  que  Linnæus  avoit  mal-à-propos  placé  dans  la 
monoécie,  croît  à  Saint-Domingue1’,  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  châtaignier ,  parce  que  ses  amandes  ont  une  .saveur 
de  châtaigne.  Son  bois  est  employé  dans  les  ouvrages  de 
menuiserie. 

Gærtner  a  fait ,  sous  le  nom  de  gelcnium  ,  un  genre  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  celui-ci,  et  le  genre  Molina  ne  doit 
pas  en  être  séparé.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

CUPES,  Cupes ,  nouveau  genre  d’insectes  qui  doit  appar¬ 
tenir  à  la  troisième  section  de  l’ordre  des  Coeeoptères. 

Fabricius,  en  publiant  ce  genre  dans  son  Systema  Eleu~ 
tlieratorum ,  reconnoît  devoir  l’observation  de  ses  caractères 
à  Latreille. 

La  seule  espèce  de  ce  genre,  qui  vient  de  la  Caroline, 
nommée  tête  arrondie  ,  cupes  capitata .  a  la  forme  généra  e  des 
hispes ;  le  corps  est  noir,  alûiigé,  glabre,  sans  rebords  ;  la  tête 
est  rousse,  petite,  arrondie,  bien  distincte  du  corcelet  ;  les 
antennes  sont  cylindriques  ,  beaucoup  plus  longues  que  le 
corcelet,  rapprochées  à  leur  base,  le  premier  article  est  le 
plus  gros  ;  elles  sont  noires ,  et  insérées  entre  les  yeux  ;  les 
palpes  sont  au  nombre  de  quatre ,  d’inégale  longueur  et  subu- 
li formes;  les  antérieurs  sont  composés  de  quatre  articles,  les 
postérieurs  le  sont  seulement  de  trois  ;  les  mandibules  sont 
courtes,  grosses,  bifides  à  leur  extrémité;  la  languette,  qui 
porte  les  palpes  postérieurs,  est  courte ,  membraneuse ,  bifide  ; 
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chacun  de  ses  lobes  est  arrondi  ;  les  yeux  sônt  petits ,  globu¬ 
leux  ,  proéminens  ,  placés  sur  les  cotés  de  la  tête  ;  le  coreelet 
est  plane ,  beaucoup  plus  large  que  long ,  un  peu  rebordé  ; 
il  est  noir;  les  élytres  sont  coriaces,  voûtées,  avec  des  stries 
de  points  élevés  ,  ce  qui  les  rend  scabreuses  ;  elles  sont  noires, 
et  de  la  longueur  de  l’abdomen  ;  les  pattes  sont  courtes ,  noires, 
comprimées;  les  tarses  sont  composés  de  quatre  articles  et  de 
couleur  rousse.  (O.) 

CUPHEE ,  Cuphea ,  plante  annuelle  du  Brésil ,  que  Lin- 
næus  avoit  placée  dans  le  genre  Sa  ne  aire  ,  mais  que  Jacquin, 
qui  Fa  figurée  dans  son  Hortus  Vendebonensis  2,pl.  177,  en. 
a  retirée  pour  faire  un  genre  particulier. 

Ses  caractères  sont  d’avoir  un  calice  tubuleux,  strié,  à  cinq 
à  six  dents  ,  dont  la  supérieure  plus  grande  ;  six  pétales  iné- 
gau  x ,  ouverts ,  les  deux  supérieurs  plus  grands  ;  une  douzaine 
d’étamines  sur  plusieurs  rangs  ;  deux  fiiainens  plus  courts  et 
plus  velus;  un  style  persistant;  une  capsule  oblongue ,  re¬ 
couverte  par  le  calice ,  uniloculaire  ,  s’ouvrant  sur  le  coté  ;  des 
semences  portées  sur  un  placenta  central ,  saillant  à  travers 
l’ouverture  de  la  capsule. 

La  cuphée  a  la  tige  droite ,  pubescente  ,  très-visqueuse  , 
rougeâtre  ;  les  feuilles  opposées ,  pétiolées ,  ovales  oblongues  , 
très-entières  et  unies  ;  les  fleurs  latérales  ,  courtement  pédon- 
culées,  solitaires ,  penchées,  et  rouges.  On  la  multiplie  très- 
aisément  dahs  les  jardins  de  botanique.  Elle  est  figurée  pl.  407 
des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

CUPIDONE  ,  Catanancc. ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées,  de  la  svngénésie  polygamie  égale  ,  et  de  la  famille  des 
Chicoracées,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  commun 
imbriqué  d’écailles  nombreuses,  lâches,  ovales,  scarieuseset 
luisantes ,  qui  renferme  plusieurs  demi-fleurons  hermaphro¬ 
dites  ,  dont  les  languettes  ont  cinq  dents,  et  qui  sont  posées 
sur  un  réceptacle  commun  chargé  de  paillettes. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  petites  semences  ovales ,  tur- 
binées ,  couronnées  de  cinq  pointes  sétacées  qui  forment  leur 
aigrette. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  658  des  Illustrations  de  La~ 
marck,  comprend  trois  espèces,  toutes  des  parties  méridio¬ 
nales  de  l’Europe  ,  et  annuelles  :  ce  sont  des  herbes  à  feuilles 
alternes  et  à  fleurs  terminales. 

La  Cüpidone  bleue  et  la  Cufidone  jaune  se  caracté¬ 
risent  suffisamment  par  leurs  noms  ,  et  ce  sont  les  plus 
communes. 

La  Cufidone  de  Grèce  a  les  fleurs  jaunes,  mais  ses  feuilles 
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sont  profondément  découpées,  tandis  qu’elles  ne  sont  que 
dentées  dans  les  deux  premières.  (B.) 

CUPULES,  sortes  de  petites  calottes  ou  coupes  qui  vien¬ 
nent  sur  plusieurs  lichens.  On  donne  aussi  le  nom  de  cupule 
à  l’espèce  d’involucre  ou  de  calice  endurci,  qui  porte  le 
gland.  (D.) 

CUPUPEBA.  C’est  au  Brésil  le  barbon  bicorne ,  qui  couvre 
en  automne  de  grands  terreins  et  les  rend  inutiles  à  la  pâture 
des  bestiaux.  On  met  au  printemps  le  feu  à  cette  plante  qui  se 
conserve  desséchée  plusieurs  années.  Voyez  au  mot  Barbon» 
Je  l’ai  observée  en  Caroline,  où  on  la  brûle  également.  (B.) 

CURAGE.  C’est  un  des  noms  vulgaires  de  la  Persicair^ 
.acre  ,  Polygonum  hydropipar  Linn.  Voyez  au  mol  Renouée. 
(B.) 

CURARE.  C’est  un  poison  fameux ,  parmi  les  habitans  de 
la  rivière  Noire,  dans  l’Amérique  méridionale,  fourni  par 
une  plante  grimpante ,  qu’Humboll  a  vue,  mais  dont  il  n’a  pu 
déterminer  le  genre ,  attendu  qu’elle  étoit  privée  de  fleur  et  de 
fruit.  Pour  obtenir  le  poison  dont  on  enduit  les  flèches  et 
autres  armes,  on  fait  infuser  son  écorce  dans  l’eau  froide 
pendant  plusieurs  jours.  On  filtre  l’infusion  ,  on  la  fait  éva-^ 
porer  jusqu’à  consistance  d’extrait ,  et  le  résidu  est  mêlé  avec 
tin  autre  suc  glutineux  qui  le  rend  très-tenace. 

Le  curare  est  un  remède  stomachal:  il  n’est  nuisible  que 
lorsqu’il  est  mêlé  avec  le  sang.  Il  décompose  l’air.  (B.) 

CURASSO,  Hoçco  brun.  Voyez  Hocco.  (S.) 

CURATELLE,  Curatella ,  arbre  dont  les  feuilles  sont 
grandes,  ovales  oblongues,  très-âpres  au  toucher ,  et  munies, 
en  dessous ,  de  nervures  latérales ,  saillantes  et  crénelées  en 
leurs  bords,  et  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  pani- 
culées  et  bractifères,  situées  au-dessous  des  feuilles,  dans  la 
partie  nue  des  rameaux. 

Chaque  fleur  offre  un  calice  velu  en  dehors  et  divisé  en 
cinq  découpures  arrondies,  dont  deux  plus  grandes;  cinq 
pétales  concaves ,  arrondis  ;  un  grand  nombre  d’étamines  ; 
deux  ovaires  supérieurs  ,  ovoïdes,  velus ,  connés  â  leur  base , 
surmontés  chacun  d’un  style  simple  à  stigmate  en  tète. 

Le  fruit  consiste  en  deux  capsules  un  peu  charnues,  arron¬ 
dies,  velues,  uniloculaires,  bivalves,  qui  s’ouvrent  par  leur 
côté  intérieur.  Chacune  d’elles  contient  deux  semences  oblon¬ 
gues  et  lisses. 

Cet  arbre  croît  dans  1* Amérique  méridionale  et  les  naturels 
emploient  ses  feuilles  pour  polir  leurs  ouvrages  de  bois.  Il  est 
figuré  pl.  479  des  Illustrations  deLamarck,  et  tab.  g3a  de§ 
plantes  de  la  Guiane ,  par  Aublet.  (B.) 
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CURBMA.  Voyez  Oestre.  (L.) 

CURCULIGINE ,  Curculigo ,  genre  de  plantes  de  l’hexan- 
drie  monogynie ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  une  spathe 
uni  valve  ;  une  corolle  inférieure  à  six  pétales  planes;  un  court 
style ,  à  trois  stigmates  divergens  ;  une  capsule  spongieuse  en 
forme  de  bec  uniloculaire  et  à  quatre  semences.  (  B.) 

CURCUMA,  Gurcuma,  genre  déplantés  unilobées,  de  la 
monandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Balisiers,  dont 
le  caractère  consiste  en  une  spatlie  propre ,  supérieure ,  pe¬ 
tite  ,  qui  tient  lieu  de  calice  ;x  en  une  corolle  monopétale  tabu¬ 
lée,  à  limbe  campanule,  et  divisé  en  quatre  lobes,  dont  un 
plus  intérieur  est  un  peu  plus  grand  que  les  autres  ;  en  cinq 
Blamens  linéaires ,  dont  quatre  sont  stériles  et  le  cinquième, 
qui  est  bifide,  porte  une  anthère  adnée  au  sommet  d’une  de 
ses  branches  ;  en  un  ovaire  inférieur,  arrondi,  duquel  s’élève 
un  style  à  stigmate  en  crochet. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  partagée  intérieurement 
en  trois  loges  qui  s’ouvrent  en  trois  valves,  et  qui  contient 
plusieurs  semences. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces ,  qui  sont  des  plantes 
herbacées  de  l’Inde,  dont  les  feuilles  sont  engainées,  roulées 
en  cornet  dans  leur  jeunesse,  et  dont  les  fleurs  viennent  en 
épi  dense,  em briqué  d’écailles  spath acées  et  membraneuses. 

L’une ,  le  Curcüma  long-  ,  a  la  racine  tubéreuse ,  oblongue  > 
noueuse,  jaunâtre,  de  la  grosseur  du  doigt  ;  les  feuilles  lan¬ 
céolées,  avec  des  nervures  latérales  en  très-grand  nombre» 
Elle  croît  dans  les  Indes  orientales.  Sa  racine  est  d’un  goût  un 
peu  âcre,  amer,  et  d’une  odeur  qui  approche  de  celle  du 
gingembre.  On  la  retire  de  terre  après  que  les  fleurs  sont  pas¬ 
sées.  Les  Indiens  l’emploient  comme  assaisonnement  de  tous  les 
mets;  ils  s’en  servent  pour  rendre  odorantes  les  pommades 
dont  ils  se  frottent  le  corps.  Ils  en  font  usage  aussi  pour  la  tein¬ 
ture.  En  Europe,  cette  racine  est  regardée  comme  apéritive, 
diurétique ,  incisive  ,  tonique,  stimulante  et  antiscorbutique» 
On  prétend  que  c’est  un  bon  remède  pour  résoudre  les  obs¬ 
tructions  des  viscères ,  qu’elle  provoque  les  règles ,  qu’elle  est^ 
utile  dans  les  accouchemens  difficiles,  sur-tout  qu’elle  est 
spécifique  dans  la  jaunisse.  On  s’en  sert  en  teinture,  afin  de 
rehausser  ou  dorer,  pour  se  servir  des  termes  de  l’art,  les 
étoffes  de  soie  teintes  avec  la  cochenille  ,  mais  la  couleur 
quelle  fournit  est  extrêmement  peu  durable.  Ainsi  les  tein¬ 
turiers  ,  les  parfumeurs  et  les  apothicaires  achètent  de  la  racine 
de  curcuma ,  ce  qui  la  tient  toujours  à  un  prix  assez  élevé» 
Elle  est  connue  chez  les  marchands  sous  le  nom  de  safran 
des  Indes  et  de  terre  mérite* 
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L’autre  espèce ,  le  Curcuma  rond,  a  les  racines  tubé- 
reuses ,  arrondies,  les  feuilles  lancéolées ,  ovales ,  avec' peu  ou 
point  de  nervures  latérales.  Elle  a  les  mêmes  proprié  lés  que 
la  première ,  mais  à  un  moindre  degré.  (B.) 

CUBE.  On  appelle  ainsi,  en  fauconnerie,  une  espèce  de 
pilule,  faite  de  colon,  d’étoupes  et  de  plumes,  que  Ton  fait 
prendre  aux  oiseaux  de  vol  pour  dessécher  leur  flegme.  Pour 
leur  faire  mieux  avaler  celle  pilule ,  l’on  met  auprès  quelques 
petits  morceaux  de  viande  ;  c’est  ce  que  les  fauconniers  nom¬ 
ment  armer  ia  cure.  (S.) 

CUBEE,  faire  la  curée  est,  en  vénerie,  faire  manger  aux 
chiens  le  cerf  ou  tout  autre  gibier.  (S.) 

CUBEU  (  S  ter  nus  curœus  Lath.  ).  Tout  le  plumage  de  cet 
oiseau  est  d’un  noir  brillant  ,*  son  bec ,  ses  yeux ,  ses  pieds,  ses 
ongles,  sa  chair,  et  même  jusqu’à  ses  os,  sont  teints  de  celte 
même  couleur.  Sa  taille  est  celle  du  merle  ;  les  pennes  de  la 
queue  sont  étagées  ;  son  bec ,  un  peu  anguleux,  recourbé  vers 
la  pointe,  est  garni  à  sa  base  de  plusieurs  poils  ;  les  narines 
sont  recouvertes  par  une  membrane  mince.  Telle  est  la  des¬ 
cription  qu’en  donne  Molina  dans  son  Histoire  naturelle  du 
Chili.  Les  moeurs  et  les  habitudes  des  cureus  présentent  des 
singularités  assez  remarquables  ;  ils  vivent  en  société,  ainsi 
que  les  étourneaux ,  se  plaisent  pendant  le  jour  dans  les  prai¬ 
ries.  Lorsqu’ils  retournent  le  soir  à  leur  gîte,  on  les  entend 
chanter  en  l’air,  et  ils  forment  alors  une  espèce  de  cercle  ;  ils 
montrent  beaucoup  d’adresse  dans  la  construction  de  leur 
nid  ;  les  matériaux  qu’ils  emploient  sont  des  petits  joncs  qu’ils 
entrelacent ,  unissent  et  cimentent  avec  de  l’argile  ;  iis  appor¬ 
tent  celte  terre  avec  le  bec  et  les  doigts ,  et  l’étendent  avec  leur 
queue  dont  ils  se  servent  comme  de  truelle  ;  ils  en  garnissent 
l’extérieur  de  crins  et  de  bourre.  La  ponte  est  de  trois  œufs 
blancs,  tirant  sur  le  bleu. 

Le  cureu  est  vermivore,  granivore  et  même  carnivore,  car 
on  le  voit  souvent  poursuivre  des  oiseaux  plus  petits  que 
lui  et  leur  dévorer  la  cervelle.  On  l’apprivoise  facilement ,  et 
on  le  recherche  au  Chili  pour  sa  voix  mélodieuse  et  d’une 
grande  étendue  ;  il  a  aussi  la  propriété  d’imiter  le  chant  des 
autres  oiseaux ,  et  apprend  fort  bien  à  parler.  Le  nom  de 
cureu  est  celui  qu’il  porte  dans  son  pays  natal.  (Vieidr.) 

CUBIACACA.  Voyez  Couricaca.  Marcgrave  désigne  en¬ 
core  ,  par  la  même  dénomination ,  le  Matuiti  des  rivages. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

CUBIMATE ,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  des 
Salmones  ,  Salmo  unimaculatus ,  qu’on  trouve  dans  les  eaux 
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douces  de  T  Amérique  septentrionale.  V oyez  au  mot  Sal- 
MONE.  CB.) 

CURINIL ,  plante  peu  connue,  figurée  et  décrite  dans 
Rheed,  Malab.  7,  tab.  2 5.  Elle  a  les  tiges  un  peu  ligneuses, 
sarmenteuses  ;  les  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales  pointues , 
entières:  les  fleurs  petites,  d’un  blanc  jaunâtre,  disposées  en 
corymbes  rarneux  et  axillaires.  Elles  ont  cinq  pétales,  cinq 
étamines,  un  ovaire  supérieur  et  arrondi.  Le  fruit  est  une 
baie  ovale  oblongue,  d’un  vert  clair,  à  chair  blanchâtre , 
dont  la  saveur  est  un  peu  amère,  et  qui  enveloppe  un  noyau 
contenant  une  amande  blanche,  légèrement  amère  et  astrin¬ 
gente. 

Cette  plante  croît  dans  les  Indes  orientales.  (B.) 

CURLU,  nom  vulgaire  du  Courlis  en  Bourgogne.  Voyez 
ce  mol.  (S.) 

CURRUCA ,  dénomination  appliquée  à  différentes  espèces 
d’oiseaux.  Dans  Frisch ,  c’est  le  motteux  et  le  tarier  ;  dans 
Moehring ,  c’est  le  protnérops  à  ailes  bleues  ;  en  latin ,  c’est 
la fauvette;  avec  l’épithète  d ’hypolàis ,  c’est ,  dans  Charleton ,  la 
fauvette  d’hiver  ;  avec  celle  de  subfusca,  c’est,  dans  Frisch, 
le  gobe-mouche ;  enfin  ,  avec  l’addition  tempore  nigro  >  c’est , 
dans  le  même  auteur,  le  gobe-mouche  noir  à  collier.  (S.) 

CURSA ,  dans  Albert-le-Grand ,  c’est  le  Proyer.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

CURTIS,  Curtisia ,  arbre  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
à  feuilles  simples,  opposées ,  pétiolées,  dentées,  à  fleurs  dis¬ 
posées  en  panicule  terminale,  dont  les  principales  branches 
sont  opposées  et  qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  mono- 
gynie. 

Ses  caractères  sont  un  calice  à  quatre  divisions;  une  corolle 
à  quatre  pétales  ovales  obtus;  quatre  étamines;  un  ovaire  su¬ 
périeur  ovale ,  à  style  subulé ,  à  stigmate  quadrifide.  Le  fruit 
est  une  baie  recouvrant  un  noyau  à  quatre  à  cinq  loges,  qui 
renferme  des  amandes  solitaires  et  oblongues. 

Cet  arbre  est  figuré  pl.  71  des  Illustrations  de  Lamarel. 
On  la  décrit  sous  le  nom  de  junghausia  .et  de  relhamie.  (B.) 

CURUCU.  Voyez  Couroucou.  (S.) 

CURUCU  ou  CURURU,  nom  indien  du  crapaud  pipa . 
Voyez  au  mot  Crapaud.  (B.) 

CURUCUI,  pie  du  Brésil,  selon  Klein;  elle  a  les  yeux 
bleus,  entourés  d’un  cercle  d’or;  le  dos  vert,  bleu  et  rouge  ; 
le  ventre  de  cette  dernière  teinte  ;  le  bec  couleur  de  soufre;  la 
queue  longue  de  cinq  pouces,  et  bordée  de  noir.  (Vieill.) 

CURUPA  ou  CURURU-APÉ.  C’est  le  nomquelesOma- 
guas,  nation  du  Brésil,  donnent  à  une  plante  ,  au  moyen  de" 
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laquelle  ils  se  procurent  une  ivresse  de  vingt-quatre  heures , 
acompagnée  de  songes  agréables  ;  ils  s’en  servent  aussi  pour 
enivrer  le  poisson.  C’est  la  Paulinie  finnée.  Voy.  cemotr(B.) 

CUSCHISCH  (  Emberisa  leucophrys  Latlî. ,  planches  im¬ 
primées  en  couleur  de  mon  Hist.  des  oiseaux  de  ly  Amer, 
sept.,  mâle  et  femelle ,  ordre  Passereau  ,  genre  du  Bruant. 
Voyez  ces  mots.  ).  Cette  espèce  porte,  à  la  baie  d’Hudson  , 
le  nom  de  cusaba  -  taschich ;  elle  passe  dans  les  environs  de 
New- Yorck  ,  à  l’automne  et  au  printemps,  niche  dans  le 
nord  de  cet  état,  ainsi  qu’au  Canada,  et  même  beaucoup 
plus  au  Nord.  Le  mâle  a  un  chant,  très  -  agréable  ;  la 
femelle  place  son  nid  dans  les  saules  creux  ,  et  y  pond  quatre 
â  cinq  oeufs  couleur  de  chocolat  ;  grosseur  un  peu  au-des¬ 
sus  de  celle  du  cul  -  rousset  ;  longueur  cinq  pouces  neuf 
lignes;  dessus  de  la  tête  blanc,  bordé  de  noirâtre;  dessus  du 
cou  gris  ;  gorge,  devant  du  cou,  poitrine,  dos  d’un  brun 
rougeâtre ,  tacheté  de  noir  longitudinalement;  croupion  d’un 
cendré  ferrugineux;  ventre  blanc  ;  quelques  plumes  des  cou¬ 
vertures  des  ailes  terminées  par  une  tache  blanche  ;  pennes  , 
alaires  et  caudales  noires  ;  bec  d’un  brun  rouge  ;  pieds  brun 
clair. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  blanc  de  la  tête  est  rem¬ 
placé  par  du  gris;  cette  même  teinte  remplace  encore  le 
brun  rougeâtre  sur  les  parties  où  domine  celui  -  ci  ;  le 
blanc  du  ventre  est  sali  de  roux  sur  les  côtés;  la  poitrine 
est  grise  cendrée  ;  enfin  les  ailes  et  la  queue  sont  brunes  ;  le  bec 
et  les  pieds  moins  colorés.  (Vieill.) 

CUSCO.  Voyez  Pauxi.  (S.) 

'  CUSCUS.  Voyez  Cusos.  (S.) 

CUSCUTE,  Cuscuta ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées,  de  la  tétrandrie  digynie,  qui  a  y><mr  caractère  un 
calice  monophylle ,  à  quatre  divisions;  une  corolle  mono¬ 
pétale  à  quatre  découpures  pointues;  quatre  étamines,  dont 
les  filamens  sont,  chacun,  munis,  à  leur  base,  d’une  écaille 
frangée;  un  ovaire  supérieur,  globuleux,  surmonté  de  deux 
styles  à  stigmates  simples.  Le  fruit  est  une  capsule  arrondie 
obtusémenl  tétragone,  biloculaire,  et  qui  contient  commu¬ 
nément  quatre  semences. 

Voyez  pi.  88  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ce  genre  est 
figuré. 

Les  cuscutes  sont  des  herbes  annuelles ,  parasites,  dont  les 
tiges  n’ont  point  çle  feuilles ,  sont  filiformes,  et  enlacées  au¬ 
tour  des  plantes  ,  aux  dépens  desquelles  elles  vivent.  On  en 
compte  sept  espèces,  une  d’Europe,  une  d’Afrique,  une 
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d'Asie,  appelée  monogyne ,  et  qua're  cl’ Amérique.  Deux  de. 
ces  dernières  sont  figurées  dans  la  Flore  du  Pérou . 

La  cuscute  d’Europe  doit  intéresser  tous  les  cultivateurs  , 
à  raison  des  dommages  qu'elle  leur  cause.  Ils  la  connaissent 
sous  le  nom  ôlangure  de  lin ,  épithyme ,  &c.  Cette  plante  germe 
dans  la  terre;  mais  la  radicule  qui  s’y  enfonce  d’abord,  se 
dessèche  bientôt,  et  la  plante  périt  si  elle  ne  rencontreaucune 
autre  plante  dans  son  voisinage ,  sur  laquelle  elle  puisse  grim¬ 
per  et  s’attacher  pour  en  tirer  sa  nourriture.  O11  trouve  sou¬ 
vent  la  cuscute  sur  la  bruyère,  le  serpolet,  le  lin ,  la  vesce  ; 
la  luzerne  et  beaucoup  d’autres  végétaux  qu’elle  fait  périr  en 
absorbant  tous  leurs  sucs.  On  voit  quelquefois,  dansleschamps 
de  lin  et  de  luzerne,  de  grandes  places  où  il  n’est  pas  resté 
un  seul  pied  de  ces  plantes  en  vie.  Le  meilleur  moyen  de  pré¬ 
venir  les  inconvéniens,  qui  sont  la  suite  de  la  multiplication 
de  la  cuscute ,  est  d’arracher  les  pieds  de  lin  ,  et  de  couper 
ceux  de  luzerne  qui  commencent  à  en  être  infestés. 

La  çuscute  passe  pour  apéritive  ,  antiscorbutique  et  légè¬ 
rement  purgative.  On  prétend  aussi  qu'elle  est  bonne  contre 
Jes  rhumatismes  et  la  goulte;  mais,  malgré  ces  bonnes  quali¬ 
tés,  on  peut  dire  qu’elle  est  plus  nuisible  qu’utile.  On  trouve 
cependant,  dans  les  boutiques,  celle  de  l’Asie. 

Le  genre  grammique ,  établi  par  Loureiro ,  ne  diffère  de 
celui-ci  que  par  le  fruit  qui  est  une  baie;  car  le  nombre  des 
parties  varie  souvent  dans  les  cuscutes.  Voyez  au  mot  Gram- 
jviique  (B?) 

CUSOS.  D’anciens  voyageurs  ont  écrit  que  le  cusos  est  un 
quadrupède  des  Moluques  ,  de  la  figure  d’un  lapin  ,  aussi 
puant  qu’un  renard,  et  à  queue  prenante.  C’est  vraisembla¬ 
blement  quelque  espèce  de  Makis.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CUSPIDIE,  Cuspidia ,  genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  frustranée,  qui  a  pour  caractère  un  calice  ven¬ 
tru,  hérissé  d’écailles  épineuses,  dont  les  inférieures  sont  plus 
courtes  et  ouvertes ,  et  les  supérieures  plus  aiguës  et  droites. 
Les  fleurs  du  disque  sont  hermaphrodites  ;  et  celles  de  la  cir¬ 
conférence  femelles,  ligulées.  Toutes  fournissent  des  semences 
semblables ,  et  à  aigrettes  plumeuses.  Le  réceptacle  a  des  al¬ 
véoles  profondes  et  écailleuses. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Gærlner,  avec  les  gorteria  ara - 
neosa  et  cernua  de  Linn.  Il  est  figuré  pl,  171  ,  fig.  5  de  l’ou¬ 
vrage  de  ce  naturaliste ,  sous  le  nom  d ’aspidalis.  Voyez  au 
mot  GortÈre. 

Ces  deux  plantes  viennent  du  Cap  de  Bonne-Espérance , 
et  la  seconde  est  cultivée  dans  les  jardins  de  botanique.  (B.) 

ÇUSSAMBI,  Çussambium ,  arbre  encore  très-peu  connu. 
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qui  s’élève  beaucoup,  et  a  le  bois  dur  ;  ses  feuilles  sont  ova¬ 
les  ,  lancéolées,  entières;  ses  feuilles  petites  et  en  grappes  la¬ 
térales.  Ses  fruits  ovoïdes  et  hérissés,  contiennent,  sous  une 
chair  peu  épaisse,  d’une  saveur  acide  et  assez  agréable,  un 
noyau  qui  renferme  une  amande  blanche,  tendre  et  hui¬ 
leuse. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Moluques.  On  mange  ses  fruits 
cruds  ,  et  on  tire ,  par  expression,  de  ses  amandes,  une  huile 
d’une  odeur  agréable  ,  et  qui  ne  rancit  pas.  11  est  figuré  dans 
Rumphius ,  vol.  2,  tab.  5 7.  (B.) 

CUSS1,  nom  arabe  d’un  palmier  qui  croît  en  Egypte  ,  et 
qui  a  la  très-singulière  propriété  de  dichutomer.  C’est  le 
fiouME.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CXJSSO,  Hagenia ,  arbre  de  l’octandrie  monogynie ,  dont 
les  feuilles  sont  placées  seulement  à  l’extrémité  des  rameaux 
par  bouquets  de  cinq  à  six  ;  elles  sont  ailées  avec  impaire  ,  et 
leurs  folioles  sont,  alternativement,  les  unes  grandes,  lancéolées, 
dentées  ,  les  autres  extrêmement;  petites  et  rondes  ;  toutes  sont 
sessiles.  Leur  pistil  est  large  à  la  base,  et  embrasse  une  partie 
de  la  tige.  Du  centre  de  cet  assemblage  de  feuilles  sort  une 
panicule  de  fleurs,  très-chargée  de  rameaux,  un  grand  nom¬ 
bre  de  fois  dicholomes. 

Chaque  fleur  a  un  grand  calice  de  cinq  folioles  ,  ovales, 
alongées,  pourpres,  accompagnées  de  deux  à  trois  bractées  ;  une 
corolle  blanche,  plus  petite  ,  composée  de  cinq  pétales;  huit 
étamines  ;  un  ovaire  supérieur  à  style  simple.  Le  fruit  n’est 
pas  connu. 

Cet  arbre  croît  dans  les  montagnes  de  l’Abyssinie ,  et  s’élève 
à  la  hauteur  de  deux  à  trois  toises.  Les  habiians,  qui  en  font 
un  très-grand  cas,  le  plantent  fréquemment,  pour  l’usage, 
autour  de  leurs  habitations.  On  emploie  l’infusion  de  ses  fleurs 
ou  ses  graines  comme  vermifuge;  et  Bruce,  à  qui  on  en  doit 
la  connoissance,  rapporte  qu’il  jouit  de  cette  propriété  à  un 
degré  très-éminent,  et  qu’il  seroit  fort  à  desirer  qu’on  pût  le 
naturaliser  en  Europe ,  où  il  viendroitsans  doute.  Il  est  figuré 
dans  le  Voyage  de  cet  Anglais  ,  qui  lui  avoit  donné  le  nom  de 
banèke ,  et  pi.  3 1 1  des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

CUSSONE  ,  Cussonia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
talées ,  de  la  pentandrie  digynie,  et  de  la  famille  des  Ombel- 
eifÈres  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  dents, -per¬ 
sistant;  une  corolle  de  cinq  pétales  trigones  et  pointus  ;  cinq 
étamines;  un  ovaire  inférieur,  turbiné,  couronné  et  surmonté 
de  deux  styles. 

Le  fruit  est  arrondi ,  biloculaire ,  ou  à  deux  coques ,  et  cou-* 
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tient  une  seule  semence  dans  chaque  loge.  L’ombelle  uni¬ 
verselle  est  composée  de  quatre  rayons  sans  collerette ,  et  les 
Heurs  sont  disposées  en  épis  très-denses. 

Voyez  pl.  187  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ces  carac¬ 
tères  sont  figurés. 

Les  cussones  sont  au  nombre  de  deux,  et  viennent  du  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  plantes  à  feuilles  digitées, 
qui  forment  le  passage  des  autres  plantes  aux  ombelles.  L’une 
s’appelle  cussone  à  bouquets ,  et  l’autre  cussone  en  épi.  (B.) 

CUSSU ,  nom  malais  du  Phalangeb.  Voyez  ce  mot.  (S.J 

CUSSU- ARU  x  à  Amboine  c’est  le  Sarigue.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 


CUVIÈRE  ,  Cuvier  a  >  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Gr  aminées  ,  établi  par  Kocler  aux  dépens  des  élymes  de 
Linnæus.  11  offre  pour  caractère  des  baies  calicinales  formées 
de  six  valves  qui  ressemblent  à  un  involucre.  11  a  pour  type 
Yélyme  d} Europe.  Voyez  au  mot  El  y  me.  (B.) 

CU  Y  Voyez  Coy.  (S.) 

CYA3V1E,  Pygnogonum  y  genre  de  crustacés  de  la  division 
des  Sesslliocles,  qui  olïre  pour  caractère  quatre  antennes 
inégales,  les  deux  antérieures  plus  longues  et  sétacées  ;  un 
suçoir  simple  et  rétractile  sortant  d’une  fente  courte,  située 
sous  la  tête;  deux  antennes  insérées  à  la  base  de  la  bouche  ; 
deux  yeux  ;  un  corps  ovale  déprimé ,  à  six  stigmates  pédifères  ; 
six  paires  de  pattes,  terminées  par  des  crochets. 

Une  des  espèces  de  ce  genre  est  connue  des  Français  sous 
le  nom  de  pou  de  baleine ,  parce  qu’on  la  trouve  fixée  sur 
les  baleines  ,  aux  dépens  desquelles  elle  vit.  Elle  a  successive¬ 
ment  été  placée  dans  plusieurs  genres,  et  enfin  Fabricius  en 
a  fait  un  exprès  pour  elle. 

Le  cyame  est  assez  grand.  Il  est  très-applati  et  subdivisé  en 
six  anneaux  dont  les  séparations  sont  très-profondes,  en 
sorte  qu’elles  île  tiennent  ensemble  que  par  leur  milieu.  Celui 
qui  termine  le  corps*est  moins  large  que  les  autres,  et  à-peu-près 
triangulaire.  La  tête  est  alongée,  un  peu  conique  et  tronquée 
dans  l’endroit  où  sont  placées  les  antennes.  Les  premières,  plus 
longues,  sont  composées  de  quatre  articles,  et  les  secondes 
le  sont  seulement  de  trois.  Au-dessus  on  voit  deux  petits  points 
noirs,  qui  sont  les  yeux,  et  en  dessous  la  bouche  formée  par 
une  trompe  conique,  accompagnée  de  quatre  antennul.es. 

Les  quatorze  pattes  sont  les  parties  les  plus  remarquables 
de  cet  animal.  Les  deux  antérieures ,  cachées  sous  la  tête  et  le 
corps  ,  sont  plus  petites  que  les  autres  et  divisées  en  cinq  par¬ 
ties  ,  dont  la  quatrième  est  large  et  ovale  f  et  la  cinquième  a 
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un  angle  très-crochu  ,  qui  peut  se  replier  sur  la  précédent 
Les  pattes  de  la  seconde ,  de  la  cinquième  ,  de  la  sixième  et 
de  la  septième  paire  sont  semblables  en  figure  aux  deux  anté¬ 
rieures,  quoique  beaucoup  plus  grandes  et  plus  grosses,  mais 
celles  delà  troisième  et  de  la  quatrième  paire  sont  d’une  toute 
autre  figure.  Elles  sont  longues ,  déliées,  filiformes ,  très-flexi¬ 
bles  ,  de  grosseur  par-tout  égale  ,  et  à  extrémité  arrondie. 
Tout  près  de  leur  base,  en  dessous,  il  y  a  une  petite  pièce 
écailleuse  et  cylindrique  ,  contournée  en  boucle  ,  et  terminée 
en  pointe  aux  deux  bouts  :  son  usage  n’est  pas  connu.  Enfin 
au-dessous  du  dernier  anneau  du  corps  on  voit  quatre  petites 
parties  coniques,  très-courtes,  placées  par  paire  les  unes  sur 
les  aulres  ,  et  dont  on  ne  connoit  pas  plus  l’usage. 

Les  cyames  se  cramponnent  si  fortement  sur  la  jîeati  des 
baleines  par  le  moyen  des  griffés  dont  on  vient  de  donner  la 
description ,  que  pour  les  enlever  en  vie  et  entiers ,  il  faut 
couper  une  partie  de  cette  peau.  Ils  se  placent  de  préférence 
aux  lèvres,  aux  parties  génitales  ,  contre  les  nageoires  de 
ces  cétacés,  lieux  où  ils  ne  peuvent  être  inquiétés  par  l’animal 
qu’ils  tourmentent.  On  rapporte  qu’ils  rongent  la  chair  des 
baleines ,  et  y  laissent  des  trous ,  comme  si  on  en  avoit  em¬ 
porté  des  morceaux;  mais  c’est  évidemment  une  erreur,  le 
cyame  ne  peut  que  faire  un  trou  avec  sa  trompe ,  et  sucer  le 
sang  ou  la  graisse  de  la  baleine  ;  il  n’a  d’autre  instrument  , 
propres  à  déchirer  ,  que  ses  pattes  ,  avec  lesquelles  il  ne  peut 
faire  que  des  égratignures  ;  et  comme  il  reste  long-temps  à  la 
même  place ,  il  n’a  pas  même  occasion  d’en  faire  souvent.  II 
est  figuré  pb  42,  n°  7  du  7e  volume  des  Insectes  de  Degéer, 
dans  Y  Histoire  naturelle  des  Crustacés .  faisant  suite  au  Bujfon, 
édition  de  Déterville ,  pl.  16,  fig.  2. 

La  seconde  espèce  est  moins  connue ,  et  peut ,  selon  toutes 
les  apparences ,  former  un  genre  différent.  Elle  a  une  longue 
trompe  saillante  ;  quatre  petits  yeux  sur  le  sommet  de  la  tête , 
deux  antennes  courtes  et  moniliformes  ;  quatre  articulations 
au  corps  ;  celle  du  milieu  plus  élevée  et  plus  large  que  les 
autres  ;  huit  pieds  presque  égaux  ,  fort  longs  ,  composés  de 
sept  articles  très  -  courts  ,  et  terminés  par  un  ongle  très- 
robuste.  Elle  a  été  figurée  dans  les  Miscellanea  zoologica  de  Pal- 
las,  tab.  14  ,  fig  21  ,  et  dans  Baster ,  sub.  2,  tab.  12  ,  fig.  5. 

Une  troisième  espèce  est  figurée  pl.  3  du  cinquième  vo¬ 
lume  des  Actes  de  la  société  linéenne  de  Londres  ,  sous  le  nom 
de  Phalangium  hirsutum ,  avec  la  simple  phrase  spécifique  • 
Corpore  sip^plano  decern  angulato.  Elle  a  été  trouvée  dans  le 
havre  de  Milfort,  sur  les  côtes  d’Angleterre.  (B.) 

CYANELLE  ,  Cyanella ,  genre  de  plantes  unilobées,  de 
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Fhexandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des Liliacees  ,  qui  a 
pour  caractère  six  pétales  obiongs,  pointus,  ouverts  irréguliè¬ 
rement,  cohérens  parleurs  onglets,  dont  trois  extérieurs  pres¬ 
que  pendans  :  six  étamines  à  lilamens  inclinés  vers  le  bas 
de  la  fleur;  un  ovaire  supérieur,  obtus,  trigone,  surmonté 
d’un  style  filiforme  ,  incliné  ,  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  marquée  de  trois  sillons, 
tr  il  oculaire  ,  irivalve  ,  et  qui  contient  plusieurs  semences 
oblongues  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  229  des  Illustrations  àe  Lamarck. 

Il  y  a  quatre  espèces  de  cyanelles ,  toutes  venant  du  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  plantes  vivaces  à  feuilles 
simples,  linéaires  ou  ensiformes  ,  et  à  fleurs  disposées  en 
grappe  ou  en  panicule.  Aucune  n’est  cultivée  dans  les  jar¬ 
dins  de  Paris.  (B.) 

CYANITE  (Werner), — Sappare  (Saussure),  Disthène 
(  Haiiy) ,  minéral  dont  la  couleur  la  plus  ordinaire  est  le 
bleu  ,  d’où  lui  est  venu  Je  nom  de  cyanite.  Il  est  aussi  quel¬ 
quefois  gris  bleuâtre  ou  verdâtre,  ou  d’un  blanc  nacré  pur  , 
ou  mêlé  de  teintes  bleues. 

La  cyanite  est  ou  tendre  ou  dure;  la  variété  tendre  est  en 
petites  masses  irrégulières  composées  de  lames  longues  et 
étroites,  qui  lui  donnent  quelque  ressemblance  avec  une  tré- 
molite.  On  la  trouve  aussi  en  écailles  disséminées  dans  la 
roche  ,  à-peu-près  comme  le  mica. 

La  variété  dure  est  en  cristaux  prismatiques ,  hexaèdres , 
ordinairement  fort  applatis  ,  et  tronqués  net,  c’est-à-dire  à 
angles  droits  à  leur  extïérpité.  Les  deux  faces  larges  du  prisme 
sont  lisses  et  éclatantes  :  les  faces  étroites  sont  striées  longitu¬ 
dinalement.  Quelques  cristaux  de  cyanite  sont  transparens, 
d’une  belle  couleur  de  saphir  ;  et  leur  dureté,  qui  est  assez 
considérable ,  et  même  plus  grande  que  celle  du  cristal  de 
roche  ,  les  rendant  susceptibles  d’un  assez  beau  poli ,  ils  ont 
quelque  ressemblance  avec  une  pierre  précieuse;  et  ce  qui 
pourroit  encore  tromper  l’œil ,  c’est  qu’ils  offrent  dans  leur 
tissu  les  mêmes  glaces  auxquelles  les  saphirs  sont  fort  sujets. 

La  cyanite  est  totalement  infusible  au  chalumeau  ,  et  cette 
propriété  la  faisoit  employer  avantageusement  par  Saussure 
dans  ses  essais ,  pour  servir  de  support  aux  fragmens  d’un 
très-petit  volume  de  substances  qui  refusoient  de  se  fondre 
en  .plus  grandes  masses.  Elle  est  tellement  réfractaire,  que 
Saussure  n’a  jamais  pu  parvenir  à  en  faire  fondre  la  moindre 
parcelle  ,  quoique  les  filets  qu’il  soumettoit  à  toute  l’activité 
de  la  flamme  du  chalumeau,  n’eussent  qu’à  peine  un  soixan¬ 
tième  de  ligne  de  diamètre. 
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L'analyse  de  la  cyanite,  Lite  par  Saussure  fils,  lui  a  donné 


pour  résultat  : 

Silice . . 29,20 

Alumine . 55 

Chaux .  3,a5 

Magnésie .  2 

Fer . .  1  .......  .  6,65 

Eau  et  perte . . .  4,90 


100 


Hermann  d’Ekatérinbourg  nous  apprend  qu’on  a  décou¬ 
vert  sur  la  face  occidentale  des  monls  Oural ,  dans  des  blocs 
isolés  de  quartz  blanc,  une  pierre  qu’il  regarde  comme  la 
cyanite  de  Werner.  Suivant  l’analyse  qu’il  en  a  faite,  cette 
substance  contient  : 


Silice.  .  . 
Magnésie. 
Alumine. 
Fer.  .  .  . 
Chaux .  . 
Perte, 


25 

39 

3o 


3 

3 
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On  voit  par  celte  analyse  que  la  cyanite  de  Sibérie  est  assez 
différente  de  celle  d’Europe,  quant  à  la  proportion  de  ses 
parties  constituantes  :  la  quantité  de  magnésie  qu’elle  con¬ 
tient,  qui  fait  plus  du  tiers  de  sa  masse,  est  sur-tout  remar¬ 
quable;  tandis  qu’elle  est  presque  nulle  dans  la  cyanite  d’Eu¬ 
rope,  où  elle  n’entre  que  pour  un  cinquantième. 

C’est  probablement  d’après  une  analyse  semblable  à  celle 
de  Hermann.,  que  Werner  a  rangé  dans  sa  méthode  la  cya¬ 
nite  parmi  les  pierres  magnésiennes. 

La  pesanteur  spécifique  de  la  cyanite  du  Saint-Gothard  est, 
suivant, Saussure  fils,  de  3,617. 

Hermann  a  trouvé  que  la  cyanite  de  Sibérie  pesoit  3,62. 

La  cyanite  étoit  connue  depuis  long  -  temps  en  Ecosse 
sous  le  nom  de  sappare ,  qui  a  été  adopté  par  Saussure  ;  mais 
elle  n’avoit  été  trouvée  que  depuis  peu  dans  les  Alpes,  quand 
Saussure  fils  en  publia  l’analyse  dans  le  Journal  de  Physique 
(mars  1789).  x 

C’est  toujours  dans  les  roches  primitives  que  se  trouve  la 
cyanite ?.  Celle  du  mont  Saint  Gothard  ,  est  le  plus  souvent 
dans  une  roche  qui  a  l’apparence  d’un  talc  dur,  d’un  blanc 
argenté  ,  mêlé  de  mica  ,  de  grains  de  quartz  et  de  feld -spath  : 
elle  y  est  accompagnée  d q grenat ite  couleur  d’hyacinthe,  qui 
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lui  communique  parfois  quelques  teintes  de  cette  couleur, 
dans  les  parties  où  ces  deux  substances  se  trouvent  en  con  - 
tact.  J’en  ai  même  reçu  de  Dolomieu  un  échantillon  où  la 
grenatite  est  tellement  accolée  à  la  cyanite ,  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  du  prisme,  qu’il  résulte  de  leur  réunion  un  seul  prisme 
à  six  faces.  * 

Les  plus  beaux  cristaux  de  cyanite  ont  été  trouvés  sur  une 
montagne  ,  à  sept  lieues  de  Giornico  ,  du  côté  du  Meynthal  : 
on  en  a  vu  qui  avoient  jusqu’à  deux  pouces  de  large. 

Saussure  a  reconnu  que  la  cyanite  donne  par  le  frottement 
une  électricité  négative  sur  toutes  ses  faces.  Mais  le  savant 
Haüy  a  reconnu  qu’il  y  a  des  cristaux  de  la  même  substance 
qui  s’électrisent  positivement  dans  les  mêmes  circonstances. 
Ce  n’est  pas  le  seul  fait  qui  prouve  que  la  manière  différente 
de  s  eleclriser  tient  souvent  à  des  causes  que  nous  ne  pouvons 
appercevoir. 

La  cyanite  se  trouve  non-seulement  au  Saint-Gothard  , 
mais  encore  au  Greîner  dans  le  Zillerthal,  en  Transylvanie, 
en  Autriche ,  en  Carinthie ,  en  Bavière  ,  aux  portes  mêmes 
de  Lyon  dans  les  granits  mêlés  de  roche  feuilletée,  qui  sont 
sur  la  rive  gauche  de  la  Saône  ,  et  dans  beaucoup  d’autres 
localités.  (Pat.) 

CYANOCEPHALE*  Voyez  Oiseau  mouche  a  tête 
exæue.  (Vieill.) 

CYATHE  ,  Cyathus ,  nom  donné  par  Jussieu  au  genre 
établi  par  Bulliard ,  sous  le  nom  de  Niduuaire.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

C  Y  ATHEE ,  Cyathea ,  genre  de  fougères  établi  par  Smith 
aux  dépens  des  polypodes  de  Linnæus.  Il  offre  pour  carac¬ 
tère  une  fructification  en  points  recouverts  d’un  tégument 
globuleux,  se  crevant  par  son  sommet,  et  présentant  la  forme 
d’un  godet;  une  colonne  centrale  portant  les  capsules.  Les 
polypodes  en  arbre ,  horrible  et  fragile  de  Linnæus,  font 
partie  de  ce  genre.  Voyez  au  mot  Poeypode.  (B.) 

CYATHULE  ,  Cyathula  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Loureiro  ,  mais  qui  n’est  que  le  genre  Cadelari  de  Lin¬ 
næus  différemment  exprimé. 

L’espèce  que  lui  rapporte  Loureiro  ,  est  le  CaDjEUARI  cou¬ 
ché  ,  dont  la  racine  jouit,  en  Cochinchine,  d’une  célébrité 
médicale  très-étendue.  On  la  regarde  comme  résolvante , 
diurétique  et  emménagogue.  On  l’emploie  principalement 
dans  les  douleurs  de  rhumatisme,  la  foiblesse  des  membres, 
les  obstructions  du  foie  et  de  la  matrice.  Voyez  au  mot  Cajde- 
IxARI.  (B.) 

CYCAS,  Cycas  ,  genre  de  plantes  unilobées  ,  qui  paroîfc 
vu.  n 
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intermédiaire  entre  les  fougères  el  les  -palmiers.  H  se  rapproclW 
des  premières  par  l’enroulement  des  feuilles  naissantes,  et  des 
seconds,  par  les  parties  de  la  fructification.  Lamarck  l’avoit 
placé,  dans  son  dictionnaire,  parmi  les  fougères,  à  l’imitation 
de  Linnæus  ,  mais  dans  ses  Illustrations ,  il  l’a  placé  parmi 
les  palmiers.  V oyez  pl.  891. 

Les  cycas  ont  pour  caractère  d’être  dioïques  ,  d’avoir  les 
fleurs  mâles  sur  un  chaton  slrobiliforme  ou  imbriqué  d’é- 
cailles  serrées ,  spathuléès,  charnues ,  recouvertes  en  dessous 
d’anthères  arrondies  ,  uniloculaires  ,  bivalves  ,.  disposées 
sur  plusieurs  rangs,  et  les  fleurs  femelles  sur  un  spadix  ensi¬ 
ler  me  ,  à  ovaires  nombreux  ,  distincts,  situés  dans  les  angles 
et  même  enfoncés  dans  la  substance  du  spadix.  Ils  sont  sur¬ 
montés  de  styles  courts ,  à  stigmates  simples. 

Les  fruits  sont  des  drupes  monospermes. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces,  dont  l’une,  le  Cycas  des 
Indes,  Cycas  circinalis  Linn. ,  s’élève  jusqu’à  quinze  à  vingt 
pieds  ,  a  les  feuilles  pinnées,  les  folioles  linéaires,  planes ,  non- 
piquantes,  et  extérieurement  en  faulx.  Il  croît  dans  les  Indes, 
où  on  mange  son  fruit  et  la  moelle  de  son  tronc.  On  le  cultive 
dans  quelques  cantons,  et  il  se  multiplie  de  boutures. 

Le  Cycas  du  Japon  ,  Cycas  revoluta ,  11e  s’élève  qu’à  trois 
ou  quatre  pieds,  aies  feuilles  pinnées,  les  folioles  aiguës, 
repliées  sur  leurs  bords,  piquantes  à  leur  pointe,  intérieure  m  en  t 
courbées  en  faulx.  11  croit  au  Japon  ,  où  il  a  été  observé  par 
Thunberg.  Ses  fruits  sont  estimés,  mais  moins  que  sa  moelle,, 
qui  est  un  excellent  sagou ,  fort  nourrissant,  sous  un  très- 
petit  volume.  Les  Japonois  en  font  de  grandes  provisions 
pour  les  temps  de  guerre;  et  afin  de  priver  leurs  ennemis  de 
ce  secours,  il  est  défendu, sous  peine  delà  vie,  d’en  transpor¬ 
ter  des  pieds  hors  du  pays.  (B.) 

CYCHRAME.  Kugélann  donne  ce  nom  à  de  petits  in¬ 
sectes  de  l’ordre  des  Coléoptères  ,  qui  sont  des  Strogylus  de 
Herbst,  et  des  Byturus  de  Latreille.  Foyez  au  mot  Ry- 
tu RE.  (O.) 

C  YCHRE  ,  Cyckrus  ,  genre  d’insectes  de  la  première  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  insectes  de  ce  genre  ont  été  détachés  des  carabes.  Lin- 
næus  avoit  placé  la  seule  espèce  qu’il  ait  connue  parmi  les 
ténêbrions  sous  le  nom  de  tenehrio  rostratus.  Fabricius ,  en 
établissant  le  genre  Cychre,  y  a  joint  un  insecte  qu’il  avoit 
d’abord  rangé  parmi  les  pimelies ,  sous  le  non  de  pimelios 

1res  ressemblent  beaucoup  au ncaràbes.  Leur  corps 
est  oblong,  glabre,  sans  rebords  pleur  tête  est  avancée,  près- 
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que  cylindrique  ;  les  palpes  sont  au  nombre  de  six;  les  anté- 
rieurs  sont  courts,  composés  de  deux  articles;  les  postérieurs 
de  trois;  le  dernier  article  de  chacun  est  presque  conique.  Les 
mandibules  sont  ténues,  cornées,  avec  trois  dents  à  leur  ex¬ 
trémité  ;  les  mâchoires  sont  alongées  ,  ténues,  planes  ,  ciliées 
et  dentées  à  leur  base  interne ,  recourbées  et  aigues  à  leur 
extrémité  ;  la  lèvre  inférieure  est  courte  ,  cornée  ,  bifide;  les 
yeux  sont  petits,  globuleux,  placés  sur  les  côtés  de  la  tête  ; 
les  antennes  sont  sétacées,  de  médiocre  longueur ,  insérées  dans 
une  fossette  placée  en  avant  des  yeux  ;  leur  second  article  est 
le  plus  long;  le  corcelet  est  étroit,  plane  :  il  n’y  a  point  d’écus¬ 
son.  Les  élytres  sont  réunies ,  coriaces  ,  de  la  longueur  de 
l’abdomen  qu’elles  embrassent  par  leur  bord  externe  ;  les 
pattes  sont  longues ,  il  y  a  un  trochanter;  les  cuisses  sont  com¬ 
primées,  la  base  des  postérieures  est  sillonnée.  Tous  les  tarses 
sont  composés  de  cinq  articles. 

Ces  insectes,  de  moyenne  grandeur  ,  sont  peu  brillans  en 
couleur  :  ils  varient  du  noir  foncé  au  bronzé.  Ils  sont  agiles; 
leurs  longues  pattes  leur  donnent  la  facilité  de  courir.  Ils  se 
nourrissent  d’insectes  ou  de  larves  d’insectes.  Pendantle  jour , 
ils  se  tiennent  cachés  sous  les  grosses  pierres.  On  ignore  dans 
quel  temps  ils  en  sortent ,  mais  il  est  probable  qu’ils  choisis¬ 
sent  ,  ainsi  que  les  carabes ,  la  nuit ,  pour  le  temps  de  leurs 
excursions.  Les  cychres  sont  fort  rares  aux  environs  de  Paris; 
on  n’en  trouve  même  qu’une  seule  espèce,  le  Cychre  muse- 
eier  ;  il  est  noir  ,  sa  tête  est  très-alongée  ,  son  corcelet  fort 
étroit  et  chagriné,  ses  élytres  également  chagrinées.  On  ne 
rencontre  cet  insecte  que  dans  les  forêts  ou  les  bois  ,  où  il  se 
tient  caché  sous  les  plus  grpsses  pierres. 

Les  cychres  forment  un  genre  composé  de  cinq  ëspèces  y 
toutes  rares  ,  et  dont  par  conséquent ,  on  n’a  pu  encore  ob¬ 
server  les  métamorphoses  ;  néanmoins  il  est  probable  qu’elles 
diffèrent  peu  de  celles  des  carabes ,  et  de  tous  les  genres  de. 
la  même  famille.  (O.) 

CYCLADE5,  Cyclas ,  genre  de  coquilles  de  la  division  sub- 
orbiculaire  des  Bivalves,  un  peu  transverse,  sans  pli  sur 
le  côté  antérieur;  à  ligament  extérieur  et  courbé  ;  à  deux  ou 
trois  dents  cardinales  ;  à  dents  latérales  alongées ,  lamelliformes 
et  intrantes. 

Ce  genre  renferme  sept  à  huit  espèces,  qui,  toutes,  sont 
fluviatiles.  Une  d’elles  est  connue  aux  environs  de  Paris,  sous 
le  nom  de  came  des  ruisseaux ,  que  lui  a  donné  Geoffroy.  L’a¬ 
nimal  ,  qui  les  habite ,  est  un  acéphale  qui  fait  saillir  deux  tubes 
d’un  côté,  et  de  l’autre,  un  pied  en  forme  de  languette.  Il  est 
vivipare ,  d’après  l’observation  positive  de  Geoffroy.  Du  reste. 
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tout  ce  qu’on  en  peut  dire  convient  également  aux  leliïnes  ? 
avec  lesquelles  les  cyclades  avoient  été  confondues  par  Lin- 
næus.  Voyez  au  mot  Telline. 

Les  cyclades  ,  comme  les  autres  coquilles  fluviatiles  des 
pays  froids  ,  s’enfoncent  dans  la  boue  aux  approches  de  l’hi¬ 
ver  ,  et  ne  reparaissent  qu’au  printemps. 

La  plus  grande  espèce  de  ce  genre  a  été  rapportée  par  moi 
de  l’Amérique  septentrionale  ,  où  elle  se  trouve  à  l’embou¬ 
chure  des  rivières;  c’est  la  Cyceade  caroeinienne.  Ses  ca¬ 
ractères  sont  d’avoir  trois  dents  à  la  charnière;  les  sommets 
et  les  bords  postérieurs  rangés.  Elle  est  figurée  pi.  18  ,  fig.  4 , 
delà  partie  des  Vers  du  Bujfon ,  édition  de  Déterville.  Sa  cou¬ 
leur  est  noire  et  son  test  fort  épais. 

L’espèce  la  plus  commune  en  Europe  ,  est  la  Cyceade 
cornée  ,  Tellina  cornea  Linn. ,  la  came  des  ruisseaux  de  Geof¬ 
froy.  On  la  trouve  dans  toutes  le§  rivières  un  peu  boueuses 
de  France.  Celle  des  Gobelins ,  aux  environs  de  Paris  ,  en  est 
remplie.  Ses  caractères  sont  d’être  très-mince ,  couleur  de 
corne,  d’avoir  des  stries  trans verses  et  deux  dents  à  la  char¬ 
nière.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville ,  pl.  27  ,  fig.  9  ,  Zoo- 
morphose ,  pl.  8,  fig.  10,  et  dans  l’ouvrage  cité  plus  haut, 
pl.  18,  fig.  1. 

On  trouve  encore  en  Europe  la  cyclade  des  fontaines  et  la 
cyclade  des  marais ,  qui  ont  à  peine  deux  lignes  de  large.  (B.) 

CYCLAME,  Cyclamen  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées ,  de  la  pentandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des 
Orobanchoïdes,  dont  le  caractère  offre  un  calice  mono- 
phylle,  campanulé ,  à  demi -divisé  en  cinq  découpures 
ovales,  pointues;  une  corolle  monopétale  à  limbe  divisé  en 
cinq  grandes  folioles  réfléchies  en  arrière;  cinq  étamines  à 
filamens  très-courts  et  à  anthères  conniventes  ;  un  ovaire  su¬ 
périeur,  arrondi,  surmonté  d’un  style  droit,  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  capsule  bacciforme,  globuleuse,  unilocu¬ 
laire,  qui  s’ouvre  en  cinq  valves,  et  qui  contient  plusieurs  se¬ 
mences  rangées  autour  d’un  placenta  libre  et  ovoïde. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  100  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  espèces  qui  le  composent  sont  des  herbes  à  feuilles  et  k 
fleurs  sortant  immédiatement  de  la  racine  qui  est  toujours 
tubéreuse.  On  en  compte  cinq  espèces  ,  dont  trois  d’Europe. 

La  plus  commune ,  celle  avec  laquelle  on  a  long-temps  con¬ 
fondu  les  autres ,  est  le  Cyceame  d’Europe  proprement  dit, 
qu’on  trouve  dans  les  lieux  montagneux  et  couverts,  et  qu’on 
cultive  dans  les  jardins,  à  raison  de  l’agrément  de  ses  fleurs. 
Elle  a  les  feuilles  orbiculaires ,  un  peu  en  coeur  et  crénelées. 
Sa  racine  est  âcre ,  fortement  purgative ,  vermifuge  et  résolu- 
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<tive.  On  en  fait  un  onguent  qui,  appliqué  sur  le  ventre,  est 
purgatif, et  sur  l’estomac,  vomitif.  Les  cochons  la  recherchent 
beaucoup,  et  c’est  de-là  qu’est  venu  à  la  plante  le  nom  d epain 
de  pourceau. 

On  distingue  dans  les  jardins  des  curieux  les  cyclames  en 
cyclames  du  printemps ,  et  en  cyclames  d’ automne  et  d'hiver. 
Celui  du  printemps  appelé  aussi  cy clame  d’ Alep,  est  le  Cyc  la¬ 
me  a  feuilles  de  LiEREE  de  Wildenow ,  dont  les  fleurs  sont 
odorantes.  Ils  varient  considérablement  par  la  couleur  et  la 
grandeur.  Pour  les  multiplier  on  sème  la  graine  au  printemps 
dans  une  terre  bien  meuble  que  l’on  arrose  souvent ,  mais  il 
est  plus  court  de  partager  les  tubercules  comme  on  partage 
les pommes-de- terre  ,  chaque  morceau  formera  un  pied  nou¬ 
veau,  qu’on  pourra  de  nouveau  diviser  l’année  suivante.  (B.) 

CYCLIDE,  Cyclidium ,  genre  de  vers  de  la  division  des 
Infusoires  ,  dont  le  caractère  est  d’être  très-simple,  trans¬ 
parent  ,  comprimé ,  orbiculaire  ou  ovale.  Voyez  au  mot  Ani¬ 
malcule. 

On  compte  dix  espèces  de  ce  genre,  qui,  presque  toutes ,  se 
trouvent  dans lesin fusions,  et  dont  on  peut  voir  la  figure pl.  1 1 
des  Animacula  infusoria  de  Muller,  et  pl.  5  deX Encyclo¬ 
pédie  par  ordre  de  matières  ,  partie  des  vers.  On  en  peut  voir 
aussi  une  espèce  pl.  3a  ,  fig.  7  de  la  partie  des  vers  du  Buffon , 
édition  de  Déterville.  C’est  la  cyclide  noirâtre ,  qui  naît  dans 
l’infusion  du  foin. 

Le  mouvement  des  cycüdes  est  lent  et  demi-circulaire.  (B.) 

CYCLOLITE,  Cyclolites  ,  genre  de  polypiers  établi  par 
Lamarck ,  aux  dépens  des  madrépores  de  Linnæus.  Ses  carac¬ 
tères  sont  d’être  libre  ,  orbiculaire  ou  elliptique  ,  convexe  et 
lamelleux  en  dessus ,  applaii  en  dessous  ,  avec  des  lignes  cir¬ 
culaires ,  concentriques.  Il  est  composé,  d’après  Lamarck, 
de  quatre  espèces  dont  trois  sont  fossiles.  L’espèce  marine  est 
le  Madrépore  porpite  de  Linnæus,  dont  oh  trouve  la  figure 
dans  les  Aménités  académiques  ,  vol.  1 ,  tab.  4,  fig.  5,  et  clans 
le  Buffon ,  édition  de  Déterville ,  partie  des  vers ,  pl.  a3,  fig.  1 . 
Une  des  espèces  fossiles  est  figurée  dans  les  mémoires  de  Guet- 
tard  ,  vol.  3  ,  tab.  21 ,  fig.  17  et  18 ,  sous  le  nom  de  cunolite. 

On  ne  sait  rien  sur  la  cyclolite  marine.  Voyez  au  mot  Ma¬ 
drépore.  (B.) 

CYCLOPE,  Cyclops ,  genre  de  crustacés  de  la  division 
des  Sessiliocles  ,  qui  a  pour  caractère  un  corps  alongé  ,  di¬ 
minuant  insensiblement  pour  former  une  queue;  deux  à  qua¬ 
tre  antennes;  six  à  dix  pattes  soyeuses  ;  un  oeil  seul. 

Les  espèces  de  ce  genre  faisoient  partie  des  Monocles  de 
Linnæus,  de  Degéer  et  de  Geoffroy ,  &c.  Mais  elles  ont  été  érz- 
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gées  par  Muller ,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  1  e&Entomos- 
t racé  s,  en  genre  particulier.  Voyez  au  mot  Monocle. 

Le  corps  des  cy clopes  est  de  figure  ovale,  irès-alongé,  couvert 
de  pièces  crustacées,  convexes ,  dont  la  première  est  ordinai¬ 
rement  beaucoup  plus  grande  que  les  autres;  elles  vont  en 
décroissant  rapidement  jusqu’à  la  queue.  Il  y  a ,  suivant  les 
espèces,  de  cinq  à  huit  de  ces  écailles.  Le  dos  est  toujours  con¬ 
vexe  ,  et  le  ventre  toujours  concave.  On  voit  à  travers  les 
écailles,  qui  sont  demi-transparentes,  quoiqu’ordinairement 
colorées ,  d’abord  près  du  dos ,  un  long  vaisseau  presque  droit, 
pourvu  d’un  mouvement  de  systole  et  de  diastole,  c’est  le 
coeur;  ensuite  plus  bas,  sur  les  côtés,  deux  autres  vaisseaux 
un  peu  courbés  ,  irréguliers,  qui  sont  les  intestins. 

La  tête  n’est  point  distincte  du  corps.  Elle  est  indiquée  par 
un  œil  unique,  très-gros,  placé  sur  la  partie  supérieure  et  an¬ 
térieure ,  et  par  deux  longues  antennes,  qui  sont  toujours  très- 
mobiles  ou  flexibles,  parce  qu’ellès  sont  divisées  en  plusieurs 
articulations  de  longueur  inégale  ;  elles  sont  encore  garnies 
d’un  grand  nombre  de  poils  également  mobiles  ,  qui* par¬ 
ient  pour  la  plupart  des  jointures  de  ces  articulations.  Ces  an¬ 
tennes  sont  assez  grosses  à  leur  origine,  et  vont  en  diminuant 
jusqu’à  leur  extrémité,  qui  est  émoussée  et  terminée  par  des 
poils.  Lorsqu’il  y  en  a  quatre  ,  et  cela  u’a  lieu  que  dans  une 
espèce  ,  les  deux  antérieures  sont  plus  longues  et  plus  grosses 
que  les  postérieures.  J 

Le  corps  est  terminé  par  une  longue  queue  droite  ,  four¬ 
chue  à  son  extrémité ,  dont  la  direction  est  dans  une  même 
ligne  avec  le  corps.  Elle  est  flexible  et  mobile  à  sa  base,  ou 
dans  l’endroit  où  elle  est  articulée  au  corps.  A  son  origine  , 
elle  est  grosse  et  cylindrique ,  diminuant  ensuite  peu  à  peu 
de  volume ,  et  se  divisant  plus  ou  moins  promptement  selon 
les  espèces  ,  en  deux  branches  en  forme  de  soie,  presque  tou¬ 
jours  velues.  Dans  quelques  espèces  ce  filet  se  bifurque  en¬ 
core  ,  mais  toujours  la  branche  du  milieu  est  la  plus  grande. 

Les  pattes,  ou  plutôt  les  nageoires  des  cyclopes ,  varient  en 
nombre ,  selon  les  espèces,  entre  six  et  dix.  Elles  sont  placées 
par  paires,  ou  deux  à  deux  en  dessous  du  corps.  Elles  sont 
très-grosses  à  leur  origine , mais  vers  le  milieu  de  leur  longueur 
elles  se  divisent  en  deux  branches  ,  latéralement  garnies  d’un 
grand  nombre  de  parties  en  forme  de  poils  ou  de  filets  déliés, 
articulés  à  la  base ,  en  sorte  qu’elles  sont  mobiles  et  servent  à 
pousser  l’eau.  La  position  de  ces  nageoires  est  telle  que ,  quand 
l’animalles  tient  en  repos,  elles  son  llouj  ours  dirigéesvers  la  tête, 
et  que  lorsqu’il  nage,  elles  sont  au  contraire  dirigéesvers  la 
queue ,  de  sorte  quelles  parcourent  un  grand  arc  dans  leurs 


C  Y  C  65 

monvemens  ;  aussi  les  cyclopes  nagent-ils  avec  une  grande 
vitesse.  Leur  marche  est  à-peu-près  semblable  à  celle  d’une 
barque  que  les  rameurs  font  mouvoir,  c’est-à-dire,  qu’elle  a 
lieu  par  saccades  réitérées.  Les  antennes  et  la  queue  semblent 
aussi  contribuer  à  Faction  de  nager ,  mais  elles  n’y  sont  pas 
nécessaires. 

Les  cyclopes  sont  à-peu-près  en  équilibre  avec  l’eau ,  au 
milieu  de  laquelle  ils  peuvent  rester  long-temps  comme  sus¬ 
pendus  mais  peu  à  peu  ils  s’enfoncent,  néanmoins ,  quand 
ils  persistent  à  ne  se  donner  aucun  mouvement. 

La  propagation  de  ces  animaux  est  des  plus  singulières  ; 
pendant  toute  l’année  on  trouve  des  femelles  qui  portent , 
près  de  l’origine  de  la  queue  ,  sur  un  pédicule ,  une  ou  deux 
grandes  masses  ovales,  qui  ne  représentent  pas  mal  des  grap¬ 
pes  de  raisin,  et  qui  pendent  obliquement  au  milieu  ou  aux 
deux  côtés  de  la  queue.  Chacune  de  ces  masses  est  un  assem¬ 
blage  d’oeufs  parfaitement  ronds,  de  couleur  noirâtre  ou  ver¬ 
dâtre  ,  pondus  par  la  femelle ,  et  renfermés  dans  un  sac  mem¬ 
braneux  ,  attaché  à  son  corps  par  un  filet  délié. 

Il  est  probable  que  le  temps  que  les  cyclopes  femelles  por¬ 
tent  ainsi  leurs  œufs ,  dépend  de  la  chaleur  de  la  saison  ,  et 
qu’en  été  il  faut  très-peu  de  jours  pour  qu’elles  en  soient  dé¬ 
barrassées.  La  ponte  a  lieu  un  peu  avant  que  les  petits  ayent 
crevé  leur  enveloppe. 

Les  organes  mâles  des  cyclopes  sont  placés  dans  les  antennes, 
alors  plus  grosses  dans  une  de  leurs  parties.  Tantôt  ils  ne  se 
montrent  que  dans  une  antenne ,  tantôt  ils  se  montrent  dans 
toutes  les  deux.  Les  organes  de  la  femelle  sont  placés  sous  le 
ventre ,  à  l’origine  de  la  queue ,  dans  ces  petits  tubercules 
qu’on  a  dit  servir  de  soutien  aux  ovaires.  Ainsi  ces  ani¬ 
maux  copulent  positivement  comme  les  araignées. 

Les  cyclopes  nouvellement  éclos  sont  d’une  petitesse  ex¬ 
trême,  et  si  différens  de  leur  mère  ,  que  Muller  lès  a  décrits 
comme  formant  un  genre  différent  sous  le  nom  de  nauplies. 
Cependant  Degéer ,  avant  lui ,  s’étoit  beaucoup  appesanti  sur 
ce  fait,  qu’on  ne  peut  plus  révoquer  en  doute,  depuis  les  nou¬ 
velles  observations  de  Jurine  sur  le  même  objet. 

Les  cyclopes  se  trouvent  dans  les  eaux  stagnantes  qui  ne 
sont  point  corrompues  ,  sur  -  tout  dans  celles  où  il  y  a  des 
plantes  en  végétation  :  on  en  trouve  aussi  quelques  espèces 
dans  la  mer.  On  les  rencontre  toute  l’année  ;  mais  plus  abon¬ 
damment  à  la  fin  du  printemps  qu’à  toute  autre  époque.  Ils 
servent ,  comme  les  autres  animaux  de  la  classe  des  Entomos- 
tracés  ,  de  nourriture  à  tous  les  insectes  aquatiques,  à  tous  les 
vers  qui  habitent  avec  eux ,  à  beaucoup  de  poissons  et  d’oi- 
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seaux.  Outre  ces  causes  de  destruction  ils  sont  encore  exposes 
a  celles  qui  résultent  du  dessèchement  des  mares  où  ils  se 
trouvent ,  et  de  la  corruption  de  leur  eau  ,  sans  compter  les 
maladies  auxquelles  ils  doivent  être  sujets  comme  tous  les 
crustacés ,  et  les  suites  de  leur  changement  annuel  de  lest. 

Il  y  a  une  douzaine  d’espèces  de  cyclopes  de  connues  , 
toutes  propres  à  l’Europe. 

Ees  plus  communes  sont  : 

Le  Cycrope  menu  ,  qui  a  les  antennes  linéaires ,  et  deux 
soies  à  la  queue.  Il  est  figuré  tab.  1 7  ,  fig.  1  à  7  des  Èntomos - 
tracés  de  Muller.  Il  est  fort  commun  dans  les  eaux  douces. 

Lè  Cycrope  rougeâtre  a  les  antennes  linéaires  et  la 
queue  droite  et  hifurquée.  Il  est  figuré  tab.  16, fig.  1  —  3  des 
Entomostracés  de  Muller.  On  le  trouve  dans  les  eaux  douces  f 
mais  plus  rarement  que  le  précédent. 

Le  Cyceope  rongicorne.  Il  a  les  antennes  linéaires  très- 
longues  ;  la  queue  partagée  en  deux.  Il  est  figuré  dans  Muller , 
Entomostracés ,  tab.  19  ,  fig.  7 , 9.  On  le  rencontre  dans  l’eau 
de  mer. 

Le  Cycrope  brévicorne  a  les  antennes  onguiculées  dans 
le  mâle ,  et  les  soies  de  la  queue  très-courtes.  Il  est  figuré  dans 
les  Acta  hawn.  tab.  9 ,  fig.  1 ,  10.  Il  se  trouve  dans  la  mer. 

Le  Cyceope  quadricorne  a  quatre  antennes  linéaires  et 
la  queue  bifide.  Il  est  représenté  tab.  18  ,  fig.  1,4,  des  En - 
tomostracês  de  Muller.  On  le  trouve  dans  les  eaux  stagnan  tes. 
C’est  le  plus  commun  de  tous,  et  celui  sur  lequel ,  par  consé¬ 
quent  ,  on  a  fait  le  plus  d’observations.  La  femelle  diffère 
beaucoup  du  mâle.  Voyez  les  planches  ci-jointes.  (B.) 

CYCLOPTÈRE  ,  Cyclopterus ,  genre  de  poissons  de  la 
division  des  Bran  chiosteges,  qui  présente  pour  caractère 
des  dents  aigues  aux  mâchoires  ;  les  nageoires  pectorale» 
simples,  et  les  ventrales  réunies  en  forme  de  disque. 

Lacépède  a  mentionné  douze  espèces  de  ce  genre,  savoir  ; 

Le  Cycroptere  eompe  ,  Cyclopterus  lompus  Linn. ,  qui 
a  le  corps  garni  de  plusieurs  rangs  de  tubercules  très-durs. 
Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pl.  90  ;  dans  Lacépède  ,  vol.  2  ,  pl.  3  ; 
dans  Y  Histoire  naturelle  des  poissons,  faisant  suite  au  Buffon  , 
édition  de  Déter ville  ,voL  8 ,  page  1 2 1 ,  et  dans  plusieurs  autres 
ouvrages.  On  le  pêche  dans  les  mers  du  nord  de  FEurope  * 
où  il  parvient  rarement  à  plus  de  deux  pieds  ;  la  tête  est 
courte  et  large  en  devant  ;  les  orifices  des  narines  simples  ; 
ïa  langue  épaisse  et  le  gosier,  ainsi  que  les  mâchoires  ,  garnis 
d’un  grand  nombre  de  dents  aiguës  :  on  voit  le  long  de  la 
tête  et  du  corps  sept  rangées  longitudinales  de  tubercules  , 
qui  varient  en  nombre,  en  forme  et  en  grosseur,  ét  outre  cela 
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un  grand  nombre  de  petits  tubercules  irrégulièrement  placés  ; 
les  deux  nageoires  ventrales  sont  rondes  et  réunies  de  manière 
à  représenter  un  bouclier  lorsqu’elles  sont  développées  ;  la 
première  des  dorsales  n’a  pas  de  rayon.  La  couleur  varie  selon 
l’âge  et  le  sexe;  le  plus  souvent  elle  est  noire  sur  le  dos  ,  blan¬ 
châtre  sur  les  côtés  ,  et  orangée  sous  le  ventre. 

Ce  poisson  ,  qu’on  appelle  aussi  lièvre  de  mer  ou  bouclier  , 
se  tient  habituellement  au  fond  de  la  mer ,  caché  sous  les  ro¬ 
chers  ,  ou  attaché  à  leur  base  par ,  le  moyen  de  sa  nageoire 
clypéiforme.  Les  exjaériences  de  Hanov  et  de  Pennant  cons¬ 
tatent  qu’il  faut  une  puissance  très-considérable  pour  le  dé¬ 
tacher  par  force  du  lieu  où  il  s’est  fixé.  Il  est  fort  mauvais  na¬ 
geur  ,  et  il  auroit  été  exposé  à  mourir  de  faim ,  si  la  nature  ne 
lui  avoilpas  donné  une  industrie  supérieure  à  celle  des  autres 
poissons  pour  s’emparer  de  sa  proie  ,  et  des  organes  digestifs 
plus  alongés  pour  pouvoir  l’attendre  long-temps  sans  incon- 
véniens.  En  effet ,  le  cycloptère  lompe  a  toujours  passé  pour 
avoir  les  sens  moins  obtus  que  la  plupart  des  poissons ,  et  Bloch 
a  prouvé  ,  par  l’anatomie  de  ses  viscères ,  que  le  canal  intesti¬ 
nal  éloit  six  à  sept  fois  plus  long  que  le  corps.  Les  facultés  in¬ 
tellectuelles  de  ce  poisson  ont  été  outrées  au  point  qu’on  lui 
a  supposé  une  moralité  réfléchie  ;  on  a  avancé  que  le  mâle 
s’attachoit  à  une  femelle  ,  qu’ils  ne  se  quitt oient  pas  ,  se  par- 
tageoient  leur  proie,  se  défendoient  dans  les  dangers  ,  se  ca- 
ressoient  à  l’époque  du  frai,  veilloient  en  commun  sur  leurs 
petits,  et  remplissoient  envers  eux  ,  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent 
assez  forts  pour  se  défendre  ,  tous  les  devoirs  de  la  paternité. 
Tous  ces  faits  sont  plus  que  douteux.  Ils  fraient  en  automne. 

On  prend  les  cycloptères  lampes  par  hasard  dans  les  filets 
ordinaires,  et  la  plupart  du  temps  on  ne  les  emporte  que 
pour  faire  des  appâts  propres  à  la  pêche  des  autres  poissons  , 
car  leur  chair  est  dure  ,  huileuse  et  de  mauvais  goût  ;  cepen¬ 
dant  les  pauvres  la  mangent  à  cause  de  son  bas  prix  ;en  Irlande 
même  on  la  sale  ou  on  la  fait  sécher  à  l’air  pour  la  conserver 
pendant  l’hiver. 

Le  Cycloptère  épineux  a  depelites  épines  sur  le  corps, 
et  des  rayons  distinctifs  à  la  première  nageoire  du  dos.  On  le 
pêche  dans  les  mers  du  Nord  avec  le  précédent ,  auquel  il 
convient  pour  la  grandeur  et  les  habitudes. 

Le  Cycloptère  menu  ,  Cyclopterus  minutus  Linn,  ,a  trois 
tubercules  sur  le  museau.  Il  est  figuré  dans  Pallas ,  Spicilegia 
zoologica , tab.  2  ,n°  7  à  9,  et  se  trouve  dans  le  grand  Océan. 

Le  Cycloptère  double  épine,  Cyclopterus  nudus Linn, , 
a  le  derrière  de  la  tête  garai  de  chaque  côté  d’une  épine.  On 
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le  voit  figuré  dans  le  Muséum  d'Adolphe  Frédéric ,  vol.  î  * 
pl.  27  ,  n°  > .  Il  habite  les  mers  des  Indes. 

Le  Cycloptere  souris  a  cinq  rayons  à  la  membrane  des 
branchies  ;  trente-cinq  rayons  à  la  dorsale  ;  les  deux  mâchoires 
presque  égales  et  garnies  de  dents  très-fines  ;  les  écailles  à 
peine  visibles  ;  la  couleur  gris  clair  en  avant  et  gris  bran  vers 
la  queue.  Il  se  trouve  sur  les  côtes  de  France  ,  et  11e  parvient 
pas  à  plus  de  deux  à  trois  pouces  de  long.  On  l'appelle  souris 
de  mer  au  Havre  ,  d’après  le  rapport  de  Noël. 

Le  Cycloptere  gélatineux  a  les  nageoires  pectorales  très- 
larges  ;  l’ouverture  de  la  bouche  petite  et  tournée  en  haut.  Il 
est  figuré  dansPallas,  Spicilegia  zoologica  7 ,  tab.  3  ,  nos  1  et  2. 
Il  habite  les  mers  du  Kamtschatka.  Il  est  dénué  d’écailles,  en¬ 
duit  d’une  humeur  visqueuse  qui  suinte  d’un  grand  nombre 
de  pores  placés  sur  la  tête  ;  son  corps  est  demi-transparent  et 
tremblotant  comme  de  la  gelée  ;  les  chiens  même,  qui  dans  le 
pays  ne  sont  nourris  que  de  poissons,  refusent  d’en  manger  la 
chair:  il  parvient  à  environ  un  pied  de  long  ;  sa  couleur  est 
blanche  mêlée  de  rose. 

{  Le  Cycloptere  denté  a  l’ouverture  de  la  bouche  pres¬ 
que  égale  à  la  largeur  de  la  tête  ;  les  dents  fortes  ,  coniques  et 
distribuées  d’une  manière  inégale  des  deux  côtés  des  mâchoires. 
Il  est  figuré  dans  l’ouvrage  précédent,  tab.  1  ,  nos  1  et  4.  Il  vit 
dans  les  mers  d’Amérique. 

Le  Cycloptere  ventru  a  le  ventre  très-gonflé  par  une 
grande  et  double  vessie  urinaire.  Il  est  figuré  dans  l’ouvrage 
de  Pallas  précité  ,  tab.  2  ,  nos  1  et  5.  Il  habite  les  mers  du 
Kamtschatka. 

Le  Cycloptere  ri  maculé  a  les  nageoires  pectorales  si¬ 
tuées  vers  le  derrière  de  la  tête  ,  et  une  tache  noire  sur  chaque 
côté  du  corps.  Il  vit  dans  les  mers  d’Angleterre. 

Le  Cycloptere  spatule  a  le  museau  en  forme  de  spatule. 
Il  est  figuré  pl.  2  5  ,  110  28  de  Y  Histoire  naturelle  de  Cor¬ 
nouaille  ,  par  Borlase.  On  le  trouve  dans  les  mers  d’Angle¬ 
terre. 

Le  Cycloptere  liparis  a  sept  rayons  à  la  membrane  des 
branchies  ,  et  les  nageoires  du  dos  ,  de  la  queue  et  de  l’anus 
réunies.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  1 23  ;  dans  le  Bufflon  de 
Délerville ,  vol.  8  ,  page  121 ,  sous  le  nom  de  barbue  ,  et  dans 
plusieurs  autres  ouvrages.  Il  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord  , 
et  parvient  à  un  pied  et  demi  de  longueur. 

Le  Cycloptere  rayé  a  un  seul  rayon  h  la  membrane  des 
branchies  ,  des  raies  longitudinales  sur  le  corps ,  les  na¬ 
geoires  du  dos  ,  de  la  queue  et  de  l’anus  réunies.  Il  a  été  figuré 


C  Y  G . 5  3 

par  Lépéchin ,  dans  les  Nouveaux  mémoires  de  V académie  de 
Pétersbourg  ,  1 8  ,  tab.  5  ,  nos  2  et  5.  il  se  trouve  dans  les  mers 
d’Europe.  (JB.) 

C  Y  CLOSTOME ,  Cyclostoma.  Dans  un  mémoire  sur  les 
caractères  génériques  des  coquilles,  inséré  dans  ceux  de  la 
Société  d’histoire  naturelle  de  Paris ,  Lainarck  avoit  donné 
ce  nom  à  des  coquilles  cle  diverses  formes,  dont  l’ouverture  est 
presque  ronde ,  et  les  deux  bords  réunis  circulai rement.  Dans 
son  Système  des  animaux  sans  vertèbres ,  il  a  divisé  ce  genre 
en  deux  autres ,  et  a  conservé  le  nom  de  cyclostome  aux  co¬ 
quilles  qui  ne  sont  point  munies  de  côtes  longitudinales. 

Dans  mon  Histoire  des  coquilles ,  faisant  suite  à  Y  Histoire 
naturelle  de  Buffon ,  édition  de  Déterville,  j’ai  donné  le  nom 
de  cyclostome  à  ces  dernières  coquilles,  et  j’ai  laissé  les  autres 
parmi  les  sabots. 

La  coquille  que  Lamarck  a  citée  comme  type  de  ce  genre, 
est  le  turbo  delphinus  de  Linnæus,  figuré  dans  Dargenville; 
pî.  6 ,  fig.  H.  Celle  que  j’ai  regardée  comme  pouvant  servir  de 
type  au  mien ,  est  le  turbo  scalaris  de  Linnæus ,  plus  connue 
des  Français,  sous  le  nom  de  scalata  ,  coquille  célèbre  par 
sa  rareté  et  sa  cherté ,  dont  Draparnaud  dans  son  Tableau  des 
mollusques  de  la  France ,  ouvrage  dont  on  ne  peut  trop  re- 
commander  la  lecture  à  ceux  qui  veulent  se  livrer  à  l’étude  des 
coquillages,  donne  le  même  nom  à  un  genre  auquel  il  attribue 
pour  caractère  ranimai  à  tentacules  oculés  à  leur  base  externe, 
et  à  mufle  proboscidiforme  ,  à  coquille  ovale  et  alongée ,  dont 
l’ouverture  est  presque  ronde,  et  le  péristome  continu. 

Ce  genre  fournit  des  espèces  terrestres  et  aquatiques.  Les 
deux  qu’on  trouve  le  plus  communément  en  France ,  sont  : 

Le  Cyclostome  élégant  ,  dont  la  coquille  est  torse,  mar¬ 
quée  de  stries  spiralés  élevées  et  serrées.  Il  est  commun  sur  les 
montagnes  sèches,  dans  les  lieux  ombragés ,  parmi  les  feuilles 
mortes  dont  il  se  nourrit.  On  le  voit  figuré  dans  Gualtieri , 
tab.  4^  fig*  A  et  B.  C’est  Y  élégante  striée  de  Geoffroy.  Il  four¬ 
nit  plusieurs  variétés. 

Le  Cyclostome  vivipare,  Hélix  vivipara  Linn.',  qui  a 
la  coquille  torse  ,  mince,  ventrue,  d’un  vert  brun  ,  avec  des 
fascies  noirâtres ,  et  dont  la  spire  est  aigue.  Il  est  figuré  dans 
Dargenville,  Zoomorphose ,  pl.  8  ,  n°  2 ,  et  dans  plusieurs  au¬ 
tres  ouvrages.  On  le  trouve  très-abondamment  dans  les  ruis¬ 
seaux  et  les  rivières  à  fond  sablonneux,  où  il  parvient  à  la  gros¬ 
seur  du  pouce.  C’est  la  vivipare  à  bandes  de  Geoffro}r.  (B.) 

CYGNE,  oiseau  de  l’ordre  des  Oirs  et  du  genre  des 
Canards.  (  Voyez  ces  mots.  )  Il  est  un  des  plus  grands  entre 
les  oiseaux  d’eau  ;  mais  aucune  espèce  ne  possède  autant  d& 
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grâce  et  de  beauté,  aucune  ne  se  distingue  par  autant  d’élé¬ 
gance  dans  les  formes  et  de  noblesse  dans  le  port  et  les  atti¬ 
tudes.  (c  A  sa  noble  aisance,  dit  Buffon ,  à  la  facilité,  la 
liberté  de  ses  mouvemens  sur  l’eau  ,  on  doit  le  reconnoître , 
non-seulement  comme  le  premier  des  navigateurs  ailés,  mais 
comme  le  plus  beau  modèle  que  la  nature  nous  ait  offert  pour 
l’art  de  la  navigation.  Son  cou  élevé ,  et  sa  poitrine  relevée  et 
arrondie ,  semblent  en  elfet  figurer  la  proue  du  navire  fendant 
Fonde  ;  son  large  estomac  en  représente  la  carène  ;  son  corps , 
penché  en  avant  pour  cingler,  se  redresse  à  barrière  et  se 
relève  en  poupe  ;  la  queue  est  un  vrai  gouvernail  ;  les  pieds 
sont  de  larges  rames ,  et  ses  grandes  ailes  demi-ouvertes  au 
vent  et  doucement  enflées  sont  les  voiles,  qui  poussent  le  vais¬ 
seau  vivant,  navire  et  pilote  à-la-fois  ». 

Le  cygne  joint  aux  dons  de  la  beauté,  à  la  douceur  et 
à  la  tranquillité  du  caractère ,  le  courage  et  la  force  ,  qui 
créent  et  assurent  la  puissance  ;  mélange  heureux  de  qualités 
admirables ,  dont  la  nature  n’offre  que  fort  peu  d’exem¬ 
ples,  et  qui  est  encore  plus  rare  au  milieu  des  sociétés  hu¬ 
maines.  Il  ne  craint  aucun  ennemi,  et  on  Fa  vu  souvent 
repousser  avec  succès  les  attaques  de  l’aigle,  braver  les  serres 
i  edoulables  de  ce  tyran  des  airs ,  le  frapper  des  coups  redou¬ 
blés  de  son  bec  et  de  ses  ailes  vigoureuses ,  le  forcer  à  la  fuite, 
sortir  vainqueur  d’une  lutte  terrible  qui  sembloit  si  inégale  , 
et  joindre  la  palme  du  courage  au  triomphe  plus  doux  que 
lui  assurent  les  charmes  ravissans  qu’il  a  reçus  de  la  nature. 

Aussi  paroît-il  être  fier  de  ses  brillans  avantages,  et  quel¬ 
quefois  s’en  montre-t-il  jaloux.  Le  cygne  domestique  se  plaît 
à  être  regardé,  admiré,  applaudi;  il  souffre  impatiemment 
Fapproche  de  tout  être  vivant,  dont  la  blancheur  pourroit 
le  disputer  à  la  sienne  ou  seulement  lui  être  comparée  ;  il 
entre  en  fureur ,  et  quelle  que  soit  la  disproportion  de 
taille  entre  lui  et  son  rival,  il  l’attaque,  le  combat,  Fenvie 
irritée  double  ses  moyens  et  ses  forces,  et  il  n’est  satisfait 
que  lorsqu’il  est  parvenu  à  se  débarrasser  d’une  concurrence 
qui  lui  est  insupportable.  M.  le  professeur  Titius  fut  témoin 
d’une  lutte  très-vive  entre  un  cygne  fort  colère  et  un  cheval 
tort  paisible,  et  qui  n’avoit  d’autre  tort,  aux  yeux  de  son 
agresseur,  que  d’être  blanc  comme  lui.  Le  cheval  paissoit 
aux  environs  d’un  étang  que  décoroit  le  cygne ,  modèle  de 
grâce  et  de  fierté  ;  il  y  entra  près  de  l’oiseau ,  qui  s’élança  aussi¬ 
tôt  sur  lui ,  et  lui  donna  des  coups  d’ailes  si  violens  aux  jambes , 
qu’il  en  resta  boiteux  pendant  long-temps;  ce  cheval  eût  même 
succombé,  dans  cette  brusque  et  violente  attaque,  sans  ïe 
secours  de  quelques  hommes  qui  vinrent  le  délivrer  de  son 
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adversaire.  ( Observations  sur  les  cygnes  ,par  M.  Titius ,  tra¬ 
duites  de  i  allemand }  dans  le  Journal  Encyclopédique  du  i5 
décembre  ) 

Avec  une  si  grande  force  dans  les  ailes  ,  le  cygne  vole  avec 
légèreté  et  peut  entreprendre  de  longs  voyages.  Il  forme,  dit- 
on,  par  le  mouvement  de  ses  ailes,  en  volant,  une  sorte  de 
bruit  sonore  et  harmonieux  qui  lui  est  particulier,  et  que 
l’on  entend  de  fort  loin.  Si  ce  fait  est  constant,  il  ne  faut  pas 
chercher  ailleurs  la  source  de  la  fable  qui  attribue  au  cygne 
un  chant  mélodieux  et  touchant. 

Cet  oiseau  nage  si  vite ,  qu’un  homme  marchant  rapide¬ 
ment  sur  le  rivage  a  grande  peine  à  le  suivre  ;  mais,  ce  qui 
n’est  pas  ordinaire,  quand  les  mouvemens  du  corps  sont  dus 
à  un  grand  emploi  de  la  force ^  ceux  du  cygne  sont  également 
rapides ,  aisés  et  gracieux. 

La  douceur  de  son  naturel  le  porte  à  chercher  la  compa¬ 
gnie  de  ses  semblables  ;  soit  qu’ils  fendent  les  airs ,  soit  qu’ils 
glissent  mollement  sur  la  surface  des  eaux,  l’on  voit  toujours 
les  cygnes  voyager  et  vivre  en  troupes.  Cet  instinct  social 
suppose  les  habitudes  paisibles  de  la  sensibilité ,  et  toutes  les 
qualités  qui  forment  et  maintiennent  en  paix  les  associations,. 
Le  premier  lien  qui  unit  ces  oiseaux  est  celui  de  l’amour,  il 
ne  peut  être  plus  tendrement ,  plus  intimement  étreint  ;  le 
couple  amoureux  est  plein  d’une  vive  ardeur  ;  les  attentions 
délicates ,  les  caresses  aussi  tendres  que  prolongées ,  toutes  les 
nuances  de  la  volupté  forment  le  tableau  enchanteur  des 
amours  du  cygne ,  et  rappellent  que  Jupiter  ne  crut  pas  pou¬ 
voir  emprunter  des  formes  plus  aimables  et  plus  séduisantes 
que  celles  de  cet  oiseau ,  pour  triompher  des  rigueurs  de  Léda , 
et  donner  le  jour  à  Hélène ,  la  plus  belle  des  mortelles. 

Un  amour  aussi  vif  n’admet  point  de  partage;  la  jalousie 
vient  quelquefois  semer  la  discorde ,  produire  des  querelles 
sanglantes,  ses  hideuses  compagnes,  et  exciter  des  cris  de 
guerre  au  lieu  des  doux  murmures  du  contentement  et  de  la 
volupté.  Si  un  rival  paroît  vouloir  ravir  une  femelle  bien 
aimée ,  l’amant  heureux ,  oubliant  sa  douceur,  devient  féroce , 
et.se  bat  avec  acharnement;  souvent  un  jour  entier  ne  suffit 
pas  pour  vider  leur  duel  opiniâtre;  le  combat  commence  à 
grands  coups  d’aile,  continue  corps  à  corps,  et  finit  ordinai¬ 
rement  par  la  mort  d’un  des  deux ,  car  ils  cherchent  récipro¬ 
quement  à  s’étouffer  en  se  serrant  le  cou  et  se  tenant  par  force 
la  tête  dans  l’eau. 

Le  mâle  déploie  le  même  courage,  la  même  résistance 
opiniâtre,  lorsqu’il  s’agit  de  défendre  les  fruits  de  ses  amours, 
et  il  partage  avec  une  compagne  chérie  les  soins  et  les  atten- 
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lions  qu'exige  leur  famille  naissante.  Une  touffe  d'herbes 
sèches  sur  le  rivage  soutient  leur  nid,  ou  bien  il  est  placé  sur 
un  amas  de  roseaux ,  abattus  et  même  flottans.  La  femelle 
y  dépose  de  cinq  à  huit  œufs  à  coque  dure  et  épaisse,  d’une 
grosseur  considérable,  de  forme  oblongue,  blancs  et  bons  à 
manger;  de  même  que  Foie,  elle  les  pond  d’un  jour  l’un ,  et 
l’incubation  dure  cinquante  jours.  A  leur  naissance,  les  petits 
cygnes  sont  revêtus  d’un  duvet  gris,  et  ce  n’est  qu’au  bout  de 
deux  mois  qu’ils  se  couvrent  de  plumes,  d’abord  grises,  en¬ 
suite  grises  et  blanches  après  la  première  mue  ;  le  plumage  des 
cygnes  blancs  ne  devient  entièrement  de  cette  couleur  que 
quand  l’oiseau  est  âgé  de  deux  ans  :  c’est  à  la  même  époque 
que  le  cygne  devient  adulte,  et  qu’il  est  en  état  de  se  repro¬ 
duire. 

La  durée  de  l’incubation ,  le  temps  qui  s’écoule  avant  que 
le  cygne  ait  pris  tout  son  développement,  sont  les  indices 
comme  le  prélude  d’une  très. -longue  vie.  L’on  prétend  que 
son  existence  se  prolonge  jusqu’à  trois  cents  ans  ;  l’on  a,  du 
moins ,  la  preuve  certaine  que  des  cygnes  domestiques  ont  été 
nourris  dans  les  mêmes  maisons  pendant  plusieurs  généra¬ 
tions. 

Ces  oiseaux  trouvent  leur  subsistance  dans  les  eaux  qu’ils 
fréquentent  ;  ils  la  composent  principalement  d’herbes  des 
marécages ,  et  d’autres  plantes  aquatiques.  Ils  dévorent  aussi  les 
sangsues,  les  reptiles  et  les  petits  animaux  qui  vivent  dans  la 
vase  ;  leur  long  cou  leur  donne  la  facilité  de  les  atteindre 
au  fond  des  eaux  peu  profondes;  ils  sont  sur-tout  très-friands 
de  grenouilles ,  qu’ils  recherchent  avec  avidité.  L’opinion 
commune  est  que  les  cygnes  sont  encore  de  grands  destruc¬ 
teurs  de  poissons;  cependant  quelques  observateurs,  entre 
lesquels  se  trouve  M.  Titius,  que  j’ai  déjà  cité,  assurent  que 
cette  opinion  est  une  erreur;  ils  vont  même  jusqu’à  dire  qu’au 
lieu  de  détruire  les  poissons,  comme  on  le  pense  générale¬ 
ment,  les  cygnes  en  sont  plutôt  les  protecteurs,  en  éloignant 
des  étangs  les  hérons,  pêcheurs  très-patiens ,  mais  fuyant  les 
cygnes  qui  ne  peuvent  les  souffrir. 

11  y  a  deux  races  bien  distinctes  dans  l’espèce  commune  du 
cygne  : 

Le  C  y  gne  domestique  (  A  nas  olor  Lai  h.  ,  figuré 
plane,  enlum.  de  Bujfon ,  n°  91 3.  ).  La  blancheur  écla¬ 
tante  de  son  plumage  a  passé  en  proverbe  ;  le  beau  noir 
du  tubercule  charnu  qui  s’élève  à  la  base  du  bec ,  de  la 
peau  nue  qui  couvre  l’espace  compris  entre  le  bec  et  l’œil,  des 
ongles  et  du  bout  du  demi-bec  supérieur,  relève  encore  cette 
parure  blanche  déjà  si  brillante.  Le  reste  du  bec  est  rouge 
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les  pieds  et  les  doigts  ont  la  teinte  du  plomb.  La  longueur  or¬ 
dinaire  du  mâle  est  de  quatre  pieds  trois  à  quatre  pouces  ;  son 
vol  a  sept  pieds  trois  pouces;  son  bec  trois  pouces  et  demi,  et 
ses  ailes  pliées  s’étendent  environ  jusqu’aux  deux  tiers  de  la 
queue,  obtuse  à  son  bout  et  longue  d’environ  sept  pouces.  La 
femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  que  sa  taille  est  un  peu 
plus  petite  et  le  tubercule  du  bec  moins  gros.  Les  jeunes, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut ,  sont  mêlés  de  beaucoup  de  gris  ; 
leur  bec  est  de  couleur  de  plomb,  excepté  le  bout  de  la 
mandibule  supérieure  qui  est  noir  :  il  y  a  aussi  de  chaque 
côté  un  trait  noir,  qui  s’étend  depuis  les  ouvertures  des  narines 
jusqu’à  la  tête. 

Quiconque  est  sensible  aux  beautés  de  la  nature  et  de  l’art 
ne  peut  s’empêcher  de  regretter  que  les  eaux  tranquilles  des 
canaux  et  des  bassins ,  qui  arrosent  et  rafraîchissent  les  parcs 
plantés  par  la  grandeur  et  l’opulence,  ne  servent  plus  d’asyle 
à  des  troupes  de  cygnes.  Avec  quelle  noblesse  et  quelle  ma¬ 
jestueuse  fierté  ces  beaux  oiseaux,  que  l’antiquité  consacra  au 
dieu  des  arts  et  à  la  déesse  des  amours,  parcouraient  ces  en¬ 
clos  de  la  magnificence  !  Avec  quelle  grâce  ils  en  y>aroissoient 
les  dominateurs  !  Quelle  impression  suave  l’oeil  recevoit  des 
reflets  verdoyans  que  jetoient  sur  leur  plumage  éblouissant  les 
tapis  de  gazon  et  le  feuillage  des  bosquets  !  Familiers  avec 
l’homme,  sans  se  laisser  assujettir  à  une  servile  domesticité,  iis 
étoient  toui-à-la-fois,  sous  les  yeux  mêmes  de  la  puissance, 
l’exemple  et  la  leçon  d’une  juste  et  décente  liberté.  Il  n’en 
existe  plus  dans  ces  lieux  à  demi-dé vastés  ;  la  grossière  manie 
de  la  destruction,  dont  notre  sol  et  notre  âge  furent  souillés 
naguères ,  les  a  fait  disparaître  ;  leurs  brillans  attributs  qui , 
dans  le  langage  poétique  des  Indiens  sont  encore  l’emblème 
de  la  candeur  et  de  l’innocence ,  n’ont  pu  leur  obtenir  grâce  ; 
on  les  a  tués  sans  pitié  et  mangés  sans  délicatesse  ;  une  brutale  et 
ignorante  gourmandise  s’irnaginoit  que  leur  chair  devoit  avoir 
autant  de  saveur  que  leur  robe  avoit  de  beauté;  rien  n’est 
moins  vrai,  car  la  nature  semble  avoir  voulu  mettre  les  cygnes. 
à  l’abri  de  la  voracité  de  l’homme ,  en  rendant  leur  chair 
noire,  sèche,  dure  et  insipide. 

Les  cygnes  domestiques  étoient  autrefois  bien  plus  com¬ 
muns  eu  France  qu’ils  ne  le  furent  dans  ces  derniers  temps, 
avant  qu’on  ne  les  détruisît  ;  la  Seine  même  en  éloit  couverte 
au-dessous  de  Paris;  une  petite  île ,  voisine  du  palais  des  Tui¬ 
leries,  en  avoit  pris  le  nom  à! île  des  Cygnes ,  qui  s’est  changé 
en  une  dénomination  beaucoup  moins  noble,  et,  certes,  l’on 
ne  peut  s’empêcher  d’applaudir  au  goût  simple  et  sage  de  nos. 
pères,  qui  cherchoient  dans  la  nature  les  ornemens  les  plus 
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élégans  de  leurs  habitations.  La  nouvelle  opulence,  si  rapi¬ 
dement  acquise,  n’auroit-elle  pas  un  moyen  de  se  venger  de 
l’imputation  de  mauvais  goût  dont  on  ne  cesse  de  l’accabler, 
si  elle  embellissoit  sa  demeure  de  ces  décorations  animées,  de 
ce  luxe  vivant,  qui,  loin  de  nuire  aux  beautés  de  l’art,  leur 
prêtent  un  plus  grand  éclat? 

En  Allemagne,  l’on  conserve  l’ancien  usage  d’élever  des 
cygnes  ;  il  n’est  point  de  contrée  où  l’on  en  voye  davantage 
qu’aux  environs  de  Postdam,  de  Spandaw  et  de  Berlin,  sur 
la  Sprée  et  le  Havel. 

Au  reste,  l’éducation  des  cygnes  né  tient  pas  seulement 
à.  l’agrément  ;  l’économie  domestique  y  trouve  aussi  de  Futi¬ 
lité.  Ces  oiseaux  peuvent  être  élevés,  si  l’on  veut,  avec  les 
autres  volailles,  dans  les  basse- cours,  pourvu  qu’ils  aient  un 
bassin  où  ils  aient  la  liberté  de  nager  et  de  se  laver ,  car  il  n’est 
point  d’oiseauxjplus  amis  de  la  propreté  ;  ils  font  toilette  assidue 
chaque  jour  :  on  les  voit  arranger  leur  plumage,  le  nettoyer, 
le  lustrer,  et  prendre  de  l’eau  dans  leur  bec  pour  la  répandre 
sur  le  dos ,  sur  les  ailes,  avec  un  soin  extrême. 

Mais,  quelque  part  que  l’on  élève  les  cygnes ,  il  faut  leur 
ménager  des  asyles,  des  couverts  écartés,  où  ils  puissent  se 
retirer,  et  se  livrer  aux  douceurs  d’une  tendre  union  et  aux 
soins  qu’ils  prodiguent  à  leurs  petits.  Outre  la  nourriture  qu’ils 
trouvent  dans  les  eaux ,  il  est  nécessaire  de  leur  en  fournir  une 
plus  abondante.  On  leur  jette  de  temps  en  temps  du  grain ,  du 
pain,  des  herbes  hachées  grossièrement ,  des  tripaiiles,  des 
resles  de  la  cuisine.  Pendant  les  gelées  de  l’hiver,  on  leur 
donne  à  manger  plus  souvent;  l’avoine  est  pour  eux  un  mets 
très-friand.  La  seule  attention  qu’exige  le  temps  de  l’incuba¬ 
tion  ,  est  la  soigneuse  propreté  du  réduit  où  elle  a  lieu.  On 
nourrit  les  petits  avec  de  Forge  moulue,  des  croûtes  et  des 
chapelures  de  pain  trempées  ou  bouillies  dans  du  lait ,  avec 
de  la  laitue  coupée  par  morceaux.  La  chair  des  jeunes  cygnes 
est  assez  bonne. 

On  plume  les  cygnes  domestiques  comme  les  oies ,  deux  fois 
Tannée;  ils  fournissent  un  duvet  recherché  par  la  mollesse, 
qui  en  remplit  ses  coussins  et  ses  lits.  Vénus  ne  voulut  point 
avoir  d’autre  couche,  et  la  beauté  aime  à  rapprocher  de  son 
sein  des  bandes  de  ce  duvet ,  dont  la  blancheur  le  dispute  à  la 
neige,  mais  qui  ne  peut  entrer  en  parallèle  avec  un  teint *de 
lys ,  plutôt  animé  que  coloré  par  le  doux  incarnat  de  la  rose. 
L’on  sait  que  la  même  substance,  extrêmement  fine,  et  plus 
douce  que  la  soie,  forme  aussi  des  houppes  à  poudrer  ;  on 
en  fait  encore  de  beaux  manchons  et  des  fourrures  aussi 
délicates  que  chaudes..  Les  plumes  des  ailes  sont  préférables  à 
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celles  de  Foie  pour  écrire  et  pour  les  tuyaux  de  pinceaux  ; 
enfin  la  graisse  du  cygne  passe  pour  adoucir  cl  résoudre  les  hé- 
morrhoïdes  :  cependant  le  médecin  Arnauld  de  Villeneuve 
assure  que  l’on  devient  sujet  à  celle  incommodité ,  lorsqu’on 
mange  souvent  du  cygne.  Cette  même  graisse,  dit  Sérénus, 
nettoie  le  visage  de  toutes  taches,  si  on  la  mêle  avec  du  vin. 

Le  Cygne  sauvage  ( Anas  cygnus  Lath. ,  figuré  dans  Y  Or¬ 
nithologie  de  Brisson,  tome  6,  planche  28.,).  Généralement 
parlant,  il  est  plus  petit  que  le  cygne  privé  :  cependant  Fon 
a  vu  des  cygnes  sauvages  qui  étaient  au  contraire  d’une  taille 
plus  forte  et  plus  élevée  ;  leur  envergure  est  plus  grande , 
leur  cou  plus  long  et  plus  délié,  et  leurs  os  sont  plus  gros  ;  ils 
n’ont  point  de  caroncule  sur  le  bec  ,  qui  toujours  est  noir  k 
la  pointe  ,  et  couvert  d’une  membrane  jaune  près  de  la  tête  ; 
les  paupières  aussi  bien  que  la  peau  nue  entre  le  bec  et  Foeü  , 
sont  de  cette  dernière  couleur;  les  pieds  et  les  doigts  ont  une 
teinte  mêlée  de  gris  et  de  brun  ,  et  les  ongles  sont  tout  bruns. 
Il  y  a  de  ces  oiseaux  dont  le  plumage  est  entièrement  blanc , 
comme  celui  des  cygnes  domestiques  •  d’autres ,  et  c’est  le 
plus  grand  nombre,  sont  plu  lot  gris  que  blancs,  et  ce  gris 
plus  foncé  paroît  presque  brun  sur  la  tête  et  le  dos;  mais 
la  différence  la  plus  remarquable  qui  distingue  les  deux  races , 
consiste  dans  la  position  et  la  forme  de  la  trachée-artère  ; 
descendue  dans  le  sternum  du  cygne  sauvage ,  ce  canal  fait  un 
coude ,  se  retire ,  s’appuie  sur  tes  clavicules ,  et  de-là ,  par 
une  seconde  inflexion  ,  arrive  aux  poumons;  à  l’entrée  et  au- 
dessus  de  la  bifurcation ,  se  trouve  placé  un  vrai  larynx  garni 
de  son  os  hyoïde ,  ouvert  dans  sa  membrane  en  bec  de  flûte  ; 
au-dessous  de  ce  larynx ,  le  canal  se  divise  en  deux  branches  , 
lesquelles,  après  avoir  formé  chacune  mi  renflement,  s’at¬ 
tachent  au  poumon.  Le  cygne  domestique  n’a  rien  de  sem¬ 
blable  ,  et  tonies  ces  parties  sont  conformées  comme  dans 
Foie. 

Les  cygnes  sauvages  sont  communs  aux  deux  continens  ; 
iis  préfèrent  dans  Fun  et  l’autre  les  régions  septentrionales; 
ils  y  passent  Félé  ,  ils  y  font  leurs  nids  et  leurs  couvées,  et  ils 
11e  descendent  guère  vers  le  Midi  que  lorsque  la  rigueur  du 
froid  les  force  à  abandonner  leur  domicile  de  choix.  Ils  pa¬ 
raissent  quelquefois  pendant  l’hiver  dans  plusieurs  cantons 
de  l’Angleterre  et  de  la  France  :  de  mémoire  d’homme  Fon 
n’en  avoit  tant  vu  en  France  que  pendant  F  hiver  de  1788; 
ils  voloient  en  bandes ,  et  ils  se  répandirent  en  plusieurs  pro¬ 
vinces.  Ces  oiseaux  ne  sont  pas  un  meilleur  gibier  que  les 
cygnes  dom.es tiq ues  y  cependant  lorsqu’ils  se  sont  nourris  de 
prêle,  d’épi  d’eau ,  et  sur-tout  de  racines  de  souci  et  de  pa- 
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tience  de  marais ,  dont  ils  sont  très-avides,  ils  deviennent 
très-gras  et  fort  bons  à  manger. 

Personne  n’ignore  que  les  cygnes  ont  passé  chez  les  anciens 
pour  avoir  un  ramage  très-mélodieux ,  dont  les  accens  de¬ 
viennent  plus  tendres  quand  ces  oiseaux  touchent  à  leurs 
derniers  soupirs  ;  mais  comme  l’on  savoil  aussi  que  les  cygnes 
sont  assez  silencieux,  et  que  l’oreille  est  déchirée  lorsqu’ils 
rompent  leur  silence  presqu’habituel ,  en  faisant  retentir  les 
airs  et  les  eaux  de  sons  bruyans  et  rauques  ",  l’harmonie  de 
leur  chant  passoit  pour  une  des  spirituelles  allégories  de  la 
Mythologie  :  cependant  quelques  personnes  ont  voulu,  dans 
ces  derniers  temps ,  changer  celte  fiction  en  réalité.  Des  cygnes 
sauvages ,  qui  s’étoient  établis  d’eux-mêmes  sur  les  magni¬ 
fiques  eaux  du  château  de  Chantilly,  ont  fourni  l’occafion  de 
les  mieux  observer.  M.  l’abbé  Arnaud ,  ensuite  Mongez  l’aîné , 
ont  reconnu  une  sorte  de  mesure  et  de  modulation  dans  les 
éclats  delà  voix  de  ces  cygnes,  (  y  oyez  plus  particulièrement 
le  Mémoire  sur  des  cygnes  qui  chanten  t ,  par  Mongez,  dans 
le  Journal  de  Physique  du  mois  d’octobre  1786.)  Il  résulte  de 
ces  observations  que  d’abord  les  cygnes  sauvages  répètent  à 
demi-voix ,  et  toujours  sur  le  meme  ton ,  un  son  qui  peut 
s’exprimer  par  couq ,  couq  ,  couq  ;  qu’ils  élèvent  ensuite  la 
voix  en  suivant  les  quatre  notes  mi,  fa  (  le  mâle  ) ,  re ,  mi  ,  la 
femelle  )  ;  que  bien  que  cette  espèce  de  chant  soit  très-perçant 
et  qu’il  ait  quelqu’analogie  avec  le  cri  déchirant  du  paon ,  il 
ne  laisse  pas  de  plaire  à  l’oreille  ;  qu’enfin  l’on  est  étonné  de 
le  trouver  agréable. 

Je  ne  sais  si  je  111e  trompe ,  mais  le  chant  harmonieux  que 
les  anciens  altribuoient  au  cygne ,  dev oit  être  toute  autre  chose 
que  des  cris  rauques  et  perçans,  comparables  au  cri  du  paon  , 
et  dont  l’accord  peut  présenter  quelque  mélodie  à  une  oreille 
fort  attentive.  Cette  remarque  acquiert  plus  de  poids,  lors¬ 
qu’on  la  rapproche  du  témoignage  d’un  autre  savant  obser¬ 
vateur,  Yalmont  de  Borna rre ,  que  son  emploi  à  Chantilly 
avoit  mis  à  portée  d’examiner  les  cygnes  qu’on  y  nourrissoit. 
«  Le  cygne  sauvage ,  dit-il ,  a  une  voix  ;  mais  quelle  voix  !  un 
cri  perçant.  On  entend  tou-hou  à  plusieurs  reprises  ;  le  hm 
est  d’un  demi-ton  au-dessus  du  tou;  comme  la  femelle  donne 
les  deux  mêmes  sons,  mais  plus  bas  ou  moins  forts  ,  lorsqu'ils 
crient  ensemble,  l’oreille  distingue  sensiblement  une  espèce 
de  carillon  aigre  et  désagréable  ;  on  diroit  dans  le  lointain 
que  c’est  un  concert  discordant ,  un  bruit  semblable  à  celui 
de  deux  petites  trompettes  de  foire ,  lorsque  les  enfans  s’en 
amusent  ;  enfin  la  voix  de  ce  cygne ,  si  célèbre  par  sa  mélodie , 
a  une  game  très-bornée ,  un  diapason  d’un  ton  et  demi.  Voilà 


C'Y  G  _  fir| 

le  chant  qui  a  charmé  l’oreille  des  nourrissons  du  sacre 
Vallon.  Mais  l’historien  de  la  nature  ne  doit  pas  peindre  des 
fictions  ;  il  doit  les  dessiner  d’un  trait  pur  et  correct;  son  pin¬ 
ceau  lidèîe  ne  doit  pas  la  déparer  en  cherchant  à  l’embellir 
et  si,  parmi  les  modernes,  quelqu’un  prétend  que  ie  cygne 
en  question  ait  un  chant  mélodieux  ,  il  faudra  dire  que 
l’aveugle  de  Cheseiden  avoit  au  moins  autant  de  plaisir  et  de 
motifs  à  désigner  la  couleur  écarlate  par  le  mot  trompette. . . 
J’ai  dit  ce  que  j’ai  vu ,  ce  que  j’ai  entendu,  et  j’atteste  qu’il 
n’y  a  de  ma  part  ni  humeur  ni  complaisance  )),  (  Dictionnaire 
<r Histoire  naturelle ,  par  Vaimont  de  Bomare,  article  du 
Cygne.  ) 

IL/on  est  donc  encore  fondé  à  regarder  comme  une  fiction, 
de  l’antiquité,  la  mélodie  du  chant  du  cygne.  La  nature  paroît 
en  ceci,  de  même  qu’en  beaucoup  d’autres  circonstances ,  en 
opposition  avec  la  Mythologie  ;  et  pour  le  physicien ,  les  cygnes 
conserveront  l’épi thè le  de  rauques ,  que  Virgile  leur  a  donnée  ; 

Dant  sonitum  rauci  per  stagna  loquaeia  rygni. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  celte  petite  discussion  que  par 
le  passage  suivant  d’une  douce  et  sensible  éloquence,  par  ' 
lequel  Billion  a  terminé  lui-même  son  histoire  du  Cygne. 

ce  Nulle  fiction  en  Histoire  naturelle,  nulle  fable  chez  les 
anciens  n’a  été  plus  célébrée,  plus  répétée  ,  plus  accréditée; 
elle  s’étoit  emparée  de  l’imagination  vive  et  sensible  des 
Grecs;  poètes,  orateurs,  philosophes  même  l’ont  adoptée, 
comme  une  vérité  trop  agréable  pour  vouloir  en  douter.  11 
faut  bien  leur  pardonner  ces  fables,  elles  étoient  aimables  et 
touchantes;  elles  valoient  bien  de  tristes,  d’arides  vérités, 
c’étoient  de  doux  emblèmes  pour  les  âmes  sensibles.  Les 
cygnes  ,  sans  doute  ,  ne  chantent  point  leur  mort;  mais  tou¬ 
jours,  en  parlant  du  dernier  effort  et  des  derniers  élans  d’un 
beau  génie  prêt  à  s’éteindre  ,  on  rappellera  avec  sentiment 
celte  expression  touchante  :  C3 est  le  chant  du  cygne  d  ! 

Indépendamment  des  deux  races  de  cygnes  dont  il  vient 
d’être  question  ,  l’on  en  connoît  trois  autres  espèces  : 

i°.  Le  Cygne  a  tete  noîiie  (  Anas  nigricollis  Lath.  ).  Il 
a  la  tête  et  la  moitié  du  cou  d’un  brun  noir  velouté,  et  le  bec 
entièrement  rouge  ;  du  reste  il  est  blanc.  On  l’a  trouvé  aux 
îles  Malouines,  sur  la  rivière  de  la  Piata ,  dans  le  détroit  de 
Magellan  ,  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud  et  au  Chili.  La 
femelle  pond  ordinairement  six  œufs  pet  suivant  l’abbé  Mo- 
lina ,  elle  emporte  ses  petits  sur  son  dos  lorsqu’elle  va  chercher 
sa  nourriture. 
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2°.  Le  Cygne  noir  (figure,  iome  i ,  pl.  17  dû  Voyage  à 
la  recherche  de  Lapérouse ,  par  Labillardière.  ).  Les  six  plus 
grandes  pennes  sonl  blanches  ,  et  le  reste  de  son  plumage  est 
d'un  noir  luisant.  11  vit  à  la  Nouvelle-Hollande. 

3°.  Le  Cygne  cendré.  Labillardière  l’a  vu  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Hollande  ;  le  bec  est  noirâtre ,  et  les  pattes 
sont  légèrement  colorées  en  rouge. 

Chasse  du  Cygne  sauvage . 

Lorsque  les  cygnes  sauvages  viennent  dans  nos  climats 
pendant  l’hiver,  on  ne  leur  fait  guère  la  chasse  qu’au  fusil: 
on  tâche  de  les  surprendre  dans  les  eaux  qui  ne  sont  point 
glacées.  Si  on  les  tire  au  vol ,  il  faut  les  devancer  d’un  pied  et 
quelquefois  davantage ,  suivant  l’éloignement,  autrement  l’on 
seroït  trompé  par  la  rapidité  de  leur  vol,  si  on  se  contenloit 
de  les  viser  à  la  tête ,  comme  les  oies  et  les  canards  ;  l’on  doit 
encore  employer  du  plomb  très-gros. 

Au  nord  de  la  Russie ,  vraie  patrie  de  ces  oiseaux ,  les 
Cosaques  en  prennent  beaucoup  près  du  fleuve  Emba ,  en 
les  terrassant  à  coups  de  bâton  ,  dans  le  temps  de  la  mue  ;  ils 
ne  peuvent  point  voler  alors,  à  cause  de  la  chute  des  pennes 
de  leurs  ailes.  Dans  les  contrées  arrosées  par  l’Oby ,  on  choisit 
au  printemps  les  fonds  où  la  fonte  des  neiges  forme  des  flaques 
d’eau ,  on  en  accélère  même  la  fonte  en  y  répandant  de  la 
cendre:  quand  le  dégel  est  établi,  les  oiseaux  aquatiques  se 
rendent  par  bandes  sur  ces  amas  d’eau.  Pour  les  y  attirer  en¬ 
core  plus  ,  les  chasseurs  placent  sur  l’eau  ,  près  d’espèces  de 
retranchemens  qu’ils  pratiquent  en  amoncelant  la  neige  ou 
des  cabanes  de  branchages  dans  lesquelles  ils  se  tiennent 
cachés ,  des  peaux  d’oies  et  de  canards  empaillés  ;  les  cygnes 
et  les  oies  se  jettent  dessus  avec  fureur,  et  deviennent  la  vic¬ 
time  du  fusil  du  chasseur.  (S.) 

CYGNE  ENCAPUCHONNÉ,  ou  CAPUCHONNÉ, 
nom  donné  mal-à-propos  au  Dronte.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CYGOGNE.  Voyez  Cigogne.  (S.) 

CYLAS,  Cylas ,  nouveau  genre  d’insectes  de  la  troisième 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères,  établi  par  Latreille  dans 
son  Histoire  nativr .  génér.  et  pcirticul.  des  Insectes  ,  et  dans 
lequel  cet  auteur  fait  entrer  le  hrente  brun  de  X Encyclopédie. 
Il  donne  à  son  nouveau  genre  les  caractères  suivans  fan  tenues 
moniliform.es  de  dix  articles,  dont  le  dernier  plus  gros,  ova¬ 
laire  ;  trompe  avancée ,  droite  ,  cylindrico-conique  ;  pénul¬ 
tième  article  des  tarses  bilobé  ;  corceiet  renflé  en  devant , 
rétréçi  et  cylindrique  postérieurement  ;  abdomen  convexe  > 
ovoïde. 
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La  seule  espèce  de  ce  genre ,  le  Cylas  brun  ,  est  de  petite 
taille  ,  de  couleur  brune  ;  ses  élytres  ovales ,  alongées  ,  sont 
lisses  ;  ses  cuisses  sont  sans  dents  et  sans  épines. 

Il  se  trouve  au  Sénégal.  Ses  habitudes  nous  sont  encore 
inconnues.  (O.) 

CYLINDRES.  C’est  ainsique  les  concliyliologisles fran¬ 
çais  appellent  les  coquilles  du  genre  cône ,  qui  approchent 
de  la  forme  que  leur  nom  indique.  Voy.  au  mol  Cône.  (B.) 

CYLINDREE,  Cylindria ,  arbre  de  médiocre  grandeur  , 
à  feuilles  opposées  ,  à  fleurs  petites,  rouges,  portées  en  grand 
nombre  sur  des  pédoncules  presque  terminaux,  qui  forme 
un  genre  dans  la  télrandrie  nionogynie. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Loureiro  ,  se  rapproche  in¬ 
finiment  des  Protéa.  (  Voyez  ce  mot.  )  Il  offre  pour  carac¬ 
tère  un  calice  tubuleux,  court,  persistant  à  quatre  divisions 
ouvertes  ;  une  corolle  tubuleuse,  à  quatre  divisions  linéaires, 
charnues,  recourbées  et  creusées  à  leur  extrémité  ;  quatre 
étamines  à  anthères  presque  sessiles,  insérées  dans  le  capu¬ 
chon  des  divisions  de  la  corolle  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale  r 
à  style  court,  et  à  stigmate  quadrifide.  Le  fruit  est  une  baie 
presque  ronde  et  monosperme. 

La  cylindrie  se  trouve  à  la  Cochinchine  et  aux  Moluq lies. 
Elle  est  figurée  sous  le  nom  de  blimbingum  sylvestre ,  dans 
l’ Hortus  amboniensis  de  Rumphius,  i°,  tab.  7 3.  (B.) 

CYLÏNDR1TES  ,  cylindres  ou  rouleaux  fossiles.  Voyez 
Cylindres.  (Pat.) 

CYLLENIE,  Cyllenia ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Diptères,  et  de  ma  famille  des  Bomeyliers.  Ses  caractères 
sont:  antennes  guère  plus  longues  que  la  moitié  de  la  tête  , 
rapprochées,  de  trois  pièces  principales,  distinctes  ;  la  pre¬ 
mière,  grande  ,  cylindrique  ;  la  seconde ,  petite  ;  la  dernière 
ovée-conique,  avec  un  petit  article  au  bout  ;  la  trompe  peu 
saillante  ,  avancée  et  renflée  à  son  extrémité  ;  elle  renferme 
un  suçoir  de  quatre  soies.  On  ne  voit  point  de  palpes. 

Les  yeux  de  la  seule  espèce  de  ce  genre  que  je  commisse , 
sont  gros  ;  les  petits  yeux  lisses  manquent  ou  sont  obsolètes  ; 
les  ailes  sont  étroites  ;  l’abdomen  est  alongé  ,  conico-cylin- 
drique  ;  les  pattes  sont  longues,  avec  les  cuisses  assez  fortes  , 
les  postérieures  sur-tout  ;  les  tarses  sont  assez  longs ,  et  ont 
deux  pelotes. 

Cyllénie  tachetée  ,  Cyllenia  maculata.  Cet  insecte  a 
environ  trois  lignes  de  longueur  ;  il  est  noir,  mais  couvert  d’un 
duvet  d’un  cendré  foncé,  et  parsemé  de  poils  noirs;  les  ailes 
sont  transparentes,  avec  deux  petites  taches  près  de  la  cote  , 


7o  C  Y  M 

un  point  et  un  petit  trait  au-dessous,  deux  points  et  un  auiro 
petit  trait  à  l’extrémité,  sur  chaque,  noirs  ;  les  cuisses  ont  un 
duvet  d’un  cendré  foncé,  avec  des  poils  plus  longs;  les  jambes 
et  les  tarses  sont  d’un  brun  foncé. 

J’ai  trouvé  cet  insecte  sur  des  fleurs  de  mille-feuilles ,  dans 
les  environs  de  Bordeaux ,  au  mois  de  j  uillet.  (L.) 

CYMBACHNÉE,  Cymbachne ,  genre  de  plantes  de  la 
triandrie  digynie,et  de  la  famille  des  Graminées ,  qui  pré¬ 
sente  pour  caractère  des  épis  géminés  au  sommet  de  cha¬ 
cune  ,  l’un  hermaphrodite,  et  l’autre  femelle  ;  des  fleurs  her¬ 
maphrodites ,  composées  d’une  baie  calicinale  ,  de  deux 
valves  uniformes ,  parallèles  à  l’axe  de  l’épi ,  et  ciliées  sur 
leur  dos  ;  la  haie  florale  de  deux  valves  plus  petites  ;  les  fleurs 
femelles  dépourvues  de  baie,  et  composées  d’une  seule  valve 
fendue  au  sommet. 

Ce  genre  a  été  rétabli  par  Retzius.  (B.) 

CYMBAIRE  ,  Cy/nbaria.  C’est  une  plante  vivace,  à  feuil¬ 
les  opposées,  lancéolées,  linéaires,  pointues,  et  d’un  vert 
pâle ,  et  à  fleurs  grandes,  latérales  ,  presque  sessiles,  de  cou¬ 
leur  jaune,  ponctuées  de  pourpre  à  l’intérieur. 

Chaque  fleur  a  un  calice  persistant ,  découpé  profondé¬ 
ment  en  dix  dents  linéaires,  droites  et  argentées;  une  co¬ 
rolle  monopéiaîe,  labiée  ,  à  tube  long  et  ventru  ,  à  lèvre  su¬ 
périeure  voiilée  ,  obtuse  et  bifide,  et  à  lèvre  inférieure  divisée 
en  trois  lobes  égaux,  obtus,  et  munie  d’un  palais  renflé; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supé¬ 
rieur,  ovale,  chargé  d’un  style  filiforme,  à  stigmate  simple 
et  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  en  cœur  renversé,  pointue,  un 
peu  comprimée,  marquée  d’un  sillon  de  chaque  côté,  bilo- 
culaire  ,  et  qui  contient  plusieurs  semences. 

Cette  plante  a  été  figurée  pl.  53o  des  Illustrations  de  La- 
marck.  Elle  croît  en  Sibérie,  dans  les  lieux  monlueux. 
On  la  distingue  des  mufliers ,  par  le  caractère  de  son  calice. 
Voyez  au  mot  Muflier.  (B.) 

C  Y  MB  AL  A  IRE,  espèce  du  genre  muflier.  C’est  Y  an  tir- 
rhinum  cymhalaria  Linn.  Voyez  au  mot  Muflier.  (R.) 

CYMBIDION,  Cymbidium  ,  genre  de  plantes ,  établi  par 
Swartz  ,  dans  sa  Monographie  des  orchidées.  Il  présente  pour 
caractère  une  corolle  redressée  ou  ouverte  ,  un  nectaire  ou 
sixième  pétale ,  concave  à  sa  base ,  sans  éperon  ,  à  limbe  étalé; 
l’anthère  à  opercule  el  caduque  ;  le  pollen  globuleux. 

Ce  genre  renferme  des  Angrecs  de  Linnæus;  tels  que 
X écarlate  y  le  linéaire ,  le  noueux ,  Y  ensifeuille  ;  des  Limodo- 
iies  p  tels  que  le  pendant ,  le  tubéreux  ;  des  Satyrïojvs,  tels  que 
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celui  du  Cap  ;  des  Orphrises  ,  tels  que  le  corallorhiss  ;  enfin  , 
peut-être  les  espèces  des  genres  Beetie  ,  Soerale  et  Fer- 
mandezee  de  la  Flore  du  Pérou .  Voyez  ces  mots.  (B.) 

CYME,  Cyma .  On  donne  ce  nom  atout  assemblage  de 
fleurs,  dont  les  pédoncules  partent  d  un  centre  commun, 
et  se  divisent  ensuite  irrégulièrement.  Voyez  Fleur.  (D.) 

CYMINOSME ,  Cyminosma ,  genre  de  plantes  établi 
par  Gærtner,  quoiqu'il  ne  connût  pas  toutes  les  parties  de 
sa  fructification.  Ses  caractères  sont  :  un  calice  de  quatre  feuil¬ 
les;  une  corolle  de  huit  pétales  oblongs,  pubescens  en  des¬ 
sous;  une  baie  à  quatre  loges,  qui  ne  contient  qu’une  seule 
semence.  L’espèce  qui  la  compose  est  un  arbre  de  Ceylan  , 
qui  a  une  odeur  de  cumin ,  et  qui  est  mentionné  dans  la 
Flora  Zeilanica  de  Burmarm ,  pag.  27.  (B.) 

CYMOPHANE  (  Haüy  ),  mot  grec  qui  veut  dire  lumière 
flottante.  Voyez  Chrysoeérie.  (Pat.) 

CYMOTHOA  ,  Cymothoa ,  genre  de  crustacés  de  la  divi¬ 
sion  des  Sessiliocees  ,  qui  a  pour  caractère  quatre  antennes 
sétacées,  égales,  épaisses  et  courtes,  placées  sous  les  yeux;  un 
suçoir  rétractile ,  sortant  de  dessous  la  tête  et  accompagné  de 
deux  antennules  très-courtes;  un  corps  composé  de  pièces 
cruslacées,  peu  nombreuses,  dont  la  dernière  est  très-large, 
tronquée  et  accompagnée  de  deux  petites  pinces  ;  des  pattes 
en  crochet. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Fabricius,  a  éprouvé  des  ré¬ 
ductions  dans  le  nombre  de  ses  espèces,  parce  que  ,  mieux 
connues,  elles  ont  successivement  donné  lieu  à  la  formation 
de  nouveaux  genres  ;  mais  actuellement  il  est  précisé. de  ma¬ 
nière  à  ne  plus  craindre  de  semblables  altérations. 

La  tête  des  cymothoa  est  plate,  presque  ronde,  fort  large  , 
unie,  avec  deux  grands  yeux  verdâtres,  sur  sa  partie  supé¬ 
rieure  et  latérale;  en  dessous  elle  a  deux  paires  d’antennes, 
placées  avant  les  yeux,  et  une  trompe  rétractile,  accom¬ 
pagnée  de  deux  antennules  au  milieu  ;  les  antennes  sont  , 
de  chaque  côté,  placées  l’une  devant  l’autre  ,  et  composées 
d’environ  cinq  articles,  dont  le  premier  est  très-gros  ,  et  les 
autres  vont  en  diminuant  jusqu’à  la  pointe.  Iis  sont  d’une 
nature  plutôt  cartilagineuse  que  crustacée.  La  trompe,  ainsi 
que  les  antennules,  sont  également  cartilagineuses,  et  ne  peu¬ 
vent  se  bien  voir  que  sur  le  vivant. 

Le  corps  est  très-bombé ,  composé  de  sept  anneaux,  dont 
le  premier  est  le  plus  long  et  le  moins  large  ,  et  les  deux  der¬ 
niers  les  plus  étroits.  Ils  sont  presque  unis,  et  terminés  obtu- 
sément  sur  leurs  borda.  En  dessous,  il  y  a  quatorze  pattes  très- 
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courtes  ,  égales  et  attachées  de  chaque  côlé,  positivement  sur 
le  bord  des  anneaux.  Chacun  est  composé  d’une  cuisse 
épaisse  9  et  courbée  en  S  ;  d’une  jambe  plus  mince  ;  enfin 
d’un  ongle  très-crochu  ,  très-aigu,  et  presque  aussi  long  que 
îa  jambe. 

La  queue  est  composée  de  deux  parties  j  la  première  for¬ 
mée  par  quatre  anneaux,  plus  étroits  et  moins  larges  que 
ceux  du  corps,  par  lesquels  ils  sont  en  partie  recouverts;  la 
dernière  formée  par  une  écaille  un  peu  convexe ,  parallélo- 
grammiqUe,  plus  large  que  le  corps,  et  aussi  longue  que  la 
somme  des  anneaux  delà  queue.  A  sa  base  extérieure  est  une 
petite  excision ,  qui  sert  de  support  à  une  petite  pince,  com¬ 
posée  d’une  articulation  et  de  deux  doigts  égaux;  le  tout 
moins  long  que  la  pièce  qui  leur  sert  de  support. 

En  dessous  de  la  queue  il  y  a  deux  rangs  de  branchies  ar¬ 
rondies,  que  leur  peu  d’épaisseur  et  leur  transparence  permet 
difficilement  de  compter. 

Les  espèces  de  ce  genre  vivent  toutes  aux  dépens  des  pois¬ 
sons  ,  dont  ils  sucent  le  sang  ,  par  le  moyen  de  leur  trompe , 
et  sur  lesquels  ils  se  cramponnent  par  celui  de  leurs  ongles. 
Elles  se  placent,  de  préférence,  à  l’ouverture  des  ouïes,  aux 
.lèvres,  à  l’anus,  dans  l’intérieur  même  de  la  bouche,  parce 
que  ces  endroits  sont  plus  susceptibles  d’être  facilement  en¬ 
tamés,  et  qu’elles  y  sont  plus  à  l’abri  des  froltemens  volon¬ 
taires  ou  accidentels  de  leurs  victimes  qui  les  forceraient  à 
lâcher  prise,  il  paraît  que  les  poissons  s’accoutument  à  ces 
bôtesincommodes  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  qu’il  n’y  en  a  jamais 
un  grand  nombre  sur  chaque.  3e  n’en  ai  jamais  vu  plus  de 
deux,  et  encore  c’étoil  sur  un  assez  gros  squale. 

On  compte  cinq  espèces  de  cymotJioa  connues  des  natura¬ 
listes.  Deux  seulement  sont  figurées.  L’une  est  la  Cymothoa 
asile,  dont  le  caractère  est  :  deme  anneaux  sur  le  corps,  et 
îa  queue  demi-ovale.  Elle  est  représentée  dans  les  Spicile- 
gia  Zoologie  a  de  Pallas ,  tab.  4,  fig.  12.  Elle  se  trouve  dans 
les  mers  d’Europe.  L’autre  est  la  Cymothoa  ichtiole,  qui 
a  treize  anneaux  sur  le  corps,  la  queue  quadrangulaire,  et 
qui  est  figurée  pi.  16  ,  fig.  1  de  Y  Histoire  naturelle  des  crus¬ 
tacés  ,  faisant  suite  au  Biiffbn ,  édition  de  Déterville.  Elle  a 
été  rapporiée  par  moi,  des  mers  d’Amérique. (B.) 

CYNAEDë,  nom  donné  par  Gronovius  à  un  genre  qui 
fait  partie  des  spares  de  Linnæus.  11  a  pour  type  le  spare 
sargue .  Voyez  le  mot  Spare.  (B.) 

CYNANQUE ,  Cynanchum ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
/mon opé talées ,  de  la  pentandrie  digynie  ,  et  de  la  famille  des 
Apoct^ées  >  dont  le  qarac  1ère  consiste  en  un  calice  mono- 


C  Y  N  73 

phylle,  petit,  persistant,  divisé  profondément  en  cinq  décou¬ 
pures  pointues  ;  une  corolle  monopétale  ,  à  limbe  ouvert ,  et 
divisé  en  cinq  parties;  un  anneau  particulier  ,  presque  cylin¬ 
drique  ,  environnant  les  parties  génitales  ,  et  dont  le  bord  est 
à  cinq  dents  :  cinq  étamines  courtes,  à  anthères  biloculaires  , 
adnées  en  la  face  interne  des  filainens  ;  un  ovaire  supérieur, 
fendu  en  deux ,  chargé  de  deux  styles  courts ,  ou  d’un  seul 
style  bifide  à  sligmates  obtus. 

Le  fruit  est.  composé  de  deux  follicules  oblongs ,  pointus, 
uniloculaires  ,  et  qui  s’ouvrent  chacun  d’un  seul  côté  longi¬ 
tudinalement.  Ces  follicules  renferment  des  semences  nom¬ 
breuses  ,  oblongues  ,  couronnées  d’une  aigrette  de  poils  ,  et 
imbriquées  autour  d’un  placenta  libre. 

Voyez  pl.  1 77  des  Illustrations  de  Lamarch. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  plantes  vivaces,  la  plupart 
sarmenteuses,  à  suc  propre  laiLeux ,  à  feuilles  simples,  à  fleurs 
disposées  dans  les  aisselles  des  feuilles  en  grappes  ou  en  bou¬ 
quets  corymbiformes.  Toutes  sont  des  poisons  ,  mais  les  unes 
sont  employées  avantageusement  par  la  médecine  ,  tandis 
que  les  autres  ont  une  action  délétère  à  la  plus  petite  dose. 

O11  connoît  vingt-cinq  à  trente  espèces  de  cynanques ,  toutes 
originaires  des  pays  chauds.  Une  seule  est  propre  à  la  France: 
c’est  la  Cynanque  de  Montpellier  ,  dont  la  lige  est  voluble, 
herbacée  ,  et  les  feuilles  rériiformes,  cordées  et  aiguës,  et  dont 
le  suc  laiteux  ,  épaissi  par  la  cuisson  ,  est  connu  sous  le  nom 
de  scamonée  cle  Montpellier.  Celle  scamonée  est  plus  foible 
que  celle  d’Alep,  qu’011  relire  d’un  liseron.  O11  l’emploie 
rarement. 

Les  autres  espèces  qui  sont  dans  le  cas  d’être  citées 
sont  : 

La  Cynanque  nus  ,  Cynanchum  viminale  Linn. ,  qui 
croît  en  Afrique  et  dans  l’Inde.  Cette  espèce  n’a  pas  de  feuil¬ 
les.  C’est  une  simple  tige  cylindrique  ,  voluble ,  dont  les  ra¬ 
meaux  sont  opposés. 

La  Cynanque  de  la  Caroline  ,  Vincetoxicum  gonocar - 
pos  AMalter  ,  dont  Jacquin  ne  paroît  pas  avoir  connu  les 
follicules ,  passe  pour  un  violent  poison  dans  le  pays.  On 
croit  que  c’est  dans  son  suc  que  les  anciens  Caroliniens  trem- 
poient  leurs  flèches  pour  empoisonner  les  blessures  qu’ils  fai- 
soient  à  leurs  ennemis.  J’ai  observé  que  quelle  que  soit  l’abon¬ 
dance  des  fleurs  de  cette  plante ,  011  voit  très-rarement  ses 
follicules,  qui  sont  très-gros  et  anguleux. 

La  Cynanque  vomitive  ,  F Ipécacuanha  de  !Ile-de~ 
France ,  a  les  tiges  volubles ,  yelues  ;  les  feuilles  ovales ,  lan- 
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cédées ,  velues  en  dessous.  Sa  racine  se  donne ,  en  poudre,  h 
la  dose  de  vingt-deux  grains. 

La  Cynanque  droite  a  les  iiges  droites  ,  écartées  ;  les 
feuilles  en  cœur  et  glabres.  Elle  croît  en  -Syrie  ,  et  se  cultive 
dans  les  jardins  de  botanique  ,  où  elle  passe  l’hiver  en  pleine 
terre. 

La  Cynanque  tres-odorante  a  la  tige  volubie ,  inférieu¬ 
rement  rugueuse  ;  les  feuilles  en  cœur ,  aiguës  ,  rugueuses  ,  et 
les  fleurs  penchées.  Elle  croît  à  la  Cochinchine ,  où  on  la  cul¬ 
tive  à  raison  de  l’excellente  odeur  de  ses  fleurs ,  dont  des 
bouquets  décorent  constamment  la  tête  des  femmes  ri¬ 
ches.  (B.) 

CYNIPSV  Voyez  Cinips.  (S.) 

CYNOCEPHALE  ,  mot  qui  vient  du  grec,  et  qui  signifie 
tête  de  chien.  O11  a  donné  ce  nom  à  des  espèces  de  singes  qui 
ont  la  tète  conformée  comme  celle  du  chien  ,  et  le  museau 
prolongé.  C’est  communément  le  singe  magot  qu’on  .désigne 
csous  le  nom  de  cynocéphale ,  car  sa  figure  approche  de  celle 
do  chien.  Il  se  trouve,  aussi  plusieurs  singes  de  la  famille  des 
macaques ,  qui  sont  des  cynocéphales.  Le  macaque  est  appelé 
cynomolgus  ,  c’est-à-dire  ayant  des  joues  de  chien.  Voyez  au 
mot  Macaque  ,  &c.  (V.) 

CYNOCEPEIALOS  d’Arislote  est  le  Magot.  (S.) 

CYNOGLOSSE  ,  Cynoglossum ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées  de  la  pentandrie  monogynie  ,  et  de  la  famille 
des  Borraginées  ,  dont  le  caracière  offre  un  calice  mono- 
phylle  ,  oblong  ,  ou  campanulé  ,  persistant,  à  cinq  divisions  ; 
une  corolle  monopétale,  infundibuliforme  ,  à  orifice  presque 
fermé  par  cinq  écailles  ,  à  limbe  partagé  en  cinq  découpures 
obtuses;  cinq  étamines  ;  quatre  ovaires  supérieurs,  du  milieu 
desquels  s’élève  un  style  en  alêne  ,  persistant  ,  à  stigmate 
éch  ancré. 

lie  fruit  consiste  en  quatre  semences  comprimées  ou  con¬ 
caves  ,  attachées  au  style  par  leur  côté  intérieur  ,  et  dont 
Pécorce ,  Je  plus  souvent  hérissée  d’aspérités  ,  est  libre  ou  peu 
adhérente  ,  presque  en  manière  de  capsule. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  92  des  Illustrations  de  Lamarck.  îî 
est  composé  de  vingt-cinq  à  trente  espèces  ,  dont  plusieurs 
sont  naturelles  aux  parties  méridionales  de  l’Europe  :  les 
plus  remarquables  sont  : 

La  CyNoglosse  officinale,,  plante  annuelle  ou  bisan¬ 
nuelle,  qui  croît  en  Europe  dans  les  bois  et  les  lieux  inculies 
et  pierreux ,  et.  qui  est  vulgairement  connue  sous  le  nom  de 
langue  de  chien.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les  étamines  plus 
courtes  que  la  corolle  ;  les  feuilles  larges,  lancéolées,  plus 
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étroites  à  leur  base ,  velues  etsessiles;  les  découpures  du  calice 
oblongues.  Elle  passe  pour  être  un  peu  narcotique  ,  cal¬ 
mante  et  pectorale.  On  la  recommande  pour  arrêter  les  ca~ 
tharres.  On  la  croit  utile  contre  les  flux  de  ventre,  les  fleurs 
blanches  ,  la  gonorrhée  et  les  hémorragies. 

La  Cynoglosse  de  l’  Apennin  aies  feuilles  spathulées , 
lancéolées ,  luisantes  ;  les  bractées  des  pédoncules  amplexi- 
caules.  Celte  espèce  se  rapproche  de  la  précédente  ,  mais  elle 
est  bien  plus  belle  :  elle  se  trouve  en  Italie. 

La  Cynoglosse  a  fruits  glabres  ,  Cynoglossum  lœvi- 
gatum  hinn. ,  diffère  beaucoup  des  autres  par  son  aspect  et 
par  ses  semences  glabres  :  elle  croît  en  Sibérie  et  dans  le 
Levant. 

La  Cynoglosse  printanière  ,  Cynoglossum  omphalodes 
Linn.,a  la  lige  couchée,  et  les  feuilles  radicales  en  coeur. 
C’est  une  fort  jolie  plante  qui  a  l’avantage  de  développer  ses 
fleurs  bleues  une  des  premières  de  nos  jardins.  Elle  croît 
dans  le  midi  de  l’Europe.  Ses  feuilles  passent  pour  vulné¬ 
raires  et  détersives.  (B.) 

CYNOMETRE  ,  Çynometra  ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées,  de  la  décandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des 
Légumineuses  ,  qui  offre  un  calice  de  quatre  folioles  oblon- 
gues  et  réfléchies  vers  le  pédoncule  ;  cinq  pétales  lancéolés, 
égaux  ,  et  presque  droits  ;  dix  étamines  ;  un  ovaire  supérieur 
cymbiforme  ,  à  style  et  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une 
gousse  charnue  ,  courte  ,  lunulée  ,  légèrement  comprimée , 
tuberculeuse  ,  qui  contient ,  dans  une  pulpe  un  peu  sèche , 
une  ou  deux  graines  elliptiques,  comprimées. 

Voyez  pl.  53 1  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  cyjiomètres  sont  des  arbres  à  feuilles  conjuguées ,  à 
pédoncules  mulliflores ,  insérées  sur  le  tronc  ou  sur  les  ra¬ 
meaux.  Il  n'y  en  a  que  deux  espèces  qui  croissent  dans  les 
Indes  orientales  ,  dont  les  racines  sont  purgatives,  et  des 
fruits  desquelles  on  tire  une  huile  bonne  contre  la  galle.  (B.) 

CYNOMOIR  ,  Cynomorium  ,  plante  fort  singulière , 
qui  a  le  port  d’une  clavaire ,  et  devient  solide  lorsqu’elle 
est  desséchée.  Elle  est  parasite  des  racines  de  plusieurs  ar¬ 
brisseaux.  Elle  ne  pousse  aucunes  feuilles  ,  mais  dans  sa 
jeunesse  elle  est  toute  couverte  d’écailles  éparses  et  imbri¬ 
quées.  Lorsque  ces  écailles  sont  tombées  ,  on  remarque  un 
pédicule  épais /raboteux,  qui  soutient  une  tête  ou  chaton  en 
massue  conique ,  comme  verruqueuse,  pourprée  ou  écarlate, 
et  chargée  de  fleurs  :  les  unes  mâles,  et  les  autres  femelles. 
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parmi  lesquelles  il  s’en  trouve  quelquefois  d'hermaphro¬ 
dites. 

Les  fleurs  mâles  n’ont  d’autre  calice  que  les  écailles  ;  cha¬ 
cune  ne  consiste  qu’en  une  étamine. 

Les  fleurs  femelles  ,  mêlées  parmi  les  mâles  ,  ont  un 
ovaire  inférieur  enveloppé  par  sa  base  de  plusieurs  écailles 
çalicihaleSj  surmonté  cl’un  style  simple  àsiigmate  oh  Lus. 

Le  fruit  est  une  semence  nue  et  arrondie,  que  Boccone 
dit  être  d’un  jaune  écarlate  :  tout  le  chaton  en  est  garni  et 
comme  hérissé. 

Celte  plante  croît  dans  file  de  Malte  ,  la  Mauritanie  et  la 
Jamaïque  :  elle  est  figurée  pi.  74  2  des  Illustrations  de  La- 
marck.  (B.) 

CYNOINTODE,  Cynontodium^nom  d’un  genre  de  plantes 
établi  dans  la  famille  des  Mousses  par  Hédwig,  aux  dépens 
des  Erys  de  Linnæus ,  ou  des  Swartzies  et  des  Bidymo- 
des.  Il  offre  pour  caractère  une  fleur  hermaphrodite ,  termi¬ 
nale  ;  une  corne  ovale  ou  obiongue  sans  apophyse  ;  un  péris- 
tome  à  huit  011  seize  paires  de  dents.  On  lui  donne  pour  type 
les  bryum  trifarium  et  capillaceum.  Voyez  aux  mots  Br  y  , 
Swartzie  et  Didymode.  (B.) 

CYNOSURE.  C’est  la  traduction  du  nom  latin  des  Cre- 
telees.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CYPERQIDES  ,  Cyperoïdeœ  Jussieu,  famille  de  plantes  , 
dont  le  caractère  est  d’avoir  des  paillettes  faisant  fonction  de 
calice  ,  quelquefois  vides;  des  étamines  au  nombre  de  trois, 
insérées  sons  le  pistil  ;  un  ovaire  libre,  simple,  surmonté  d’un 
seul  style  ,  terminé  rarement  par  deux ,  plus  souvent  par  trois 
stigmates;  pour  fruit,  une  semence  nue  ou  arillée,  quelque¬ 
fois  entourée  de  soies  ou  de  poils  qui  naissent  de  sa  base,  et  un 
embryon  semblable  à  celui  des  graminées. 

Les  plan  les  de  celte  famille  sont  herbacées  et  naissent  ordi¬ 
nairement  dans  les  lieux  humides.  Leurs  tiges  cylindriques  ou 
iriquètres,  presque  toujours  dépourvues  cte  noeuds  ,  et  rare¬ 
ment  articulées ,  portent  des  feuilles  ,  dont  les  unes  ,  savoir  les 
florales,  sont  sessiles,  tandis  que  les  caulinaires  eL  les  radicales 
sont  engainantes,  à  gaîne  entière  et  11e  s’ouvrant  point.  Les 
fleurs  disposées  ordinairement  en  épis  ,  sont  hermaphrodites 
et  rarement  monoïques. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  les  expressions  ci-des¬ 
sus,  rapporte  à  cette  famille  ,  qui  est  la  quatrième  de  la 
seconde  classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal ,  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pl.  3  ,  n°  2  du  même  ouvrage,  cinq 
genres  sous  deux  divisions. 
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2°.  A  fleurs  hermaphrodites,  Choin,  Eriophore,  Scirpe  , 
et  Souchet.  (B.)  t 

CYPHIE ,  Cyphia ,  genre  de  plantes  de  la  pentanclrie 
monogynie  ,  formé  par  Bergius ,  et  adopté  par  'Wïklcnow , 
pour  réunir  plusieurs  plantes  qui  avoient  été  confondues  avec 
les  Lobelies  par  Linnæus.  Voyez  au  mot  Lübelie. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  d’avoir  un  calice  divisé  en 
cinq  parties ,  cinq  pétales  linéaires,  cinq  étamines  velues  et 
réunies,  mais  dont  les  anthères  sont  libres;  un  ovaire  infé¬ 
rieur  ,  surmonté  d’un  style  dont  le  stigmate  est  penché  et 
renflé. 

Il  est  composé  de  six  espèces ,  toutes  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  dont  une  seule  a  été  figurée  :  c’esl  la  Cyphie 
bulbeuse,  qui  a  les  feuilles  digilées,  les  folioles  phmatifides 
et  la  tige  droite.  Voyez  pl.  58,  fig.  î ,  des  Plantes  d’ Afrique , 
par  Barman.  (B.) 

CYPHON,  Cyphon  ,  nom  donné  par  Fah ricins ,  d’après 
Paykull,  à  un  genre  d’insectes  établi  par  Latreiile  sous  le  nom 
d’EuoDES.  Voyez  ce  mot.  (O.) 

CYPRES ,  Cupressus  Linn.  ( monoécie  monade Iphie) ,  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Conifères,  qui  comprend  des 
arbres  et  des  arbrisseaux,  la  plupart  toujours  ver ds  ,  à  feuilles 
simples,  très-petites,  et  à  fleurs  incomplètes  et  unisexuelles. 
Les  fleurs  mâles  et  les  femelles  croissent  sur  le  même  arbre  , 
éloignées  les  unes  des  autres.  Les  premières  sont  rassemblées 
en  un  chaton  ovale,  couvert  de  seize  à  vingt  écailles  arrondies 
et  opposées  :  ces  fleurs  n’ont  ni  calice ,  ni  pétales,  ni  étamines, 
mais  seulement  quatre  anthères  adhérentes  à  la  hase  interne 
de  chaque  écaille.  Les  fleurs  femelles  sont  disposées  sur  un 
chaton  presque  sphérique ,  composé  de  huit  à  dix  écailles  li¬ 
gneuses  ,  poriées  sur  un  pédicule,  élargies  à  leur  sommet  ,  et 
présentant  la  forme  d’un  clou.  Sous  chacune  de  ces  écailles, 
se  trouvent  quatre  à  huit  ovaires  à  peine  visibles,  lesquels, 
après  leur  fécondation,  deviennent  autant  de  coques  oblongues 
et  anguleuses,  bordées  d’une  aile  étroite  et  qui  sont  attachées  à 
l’axe  commun  du  chaton  ;  ces  coques  renferment  une  seule 
semence ,  et  forment  avec  les  écailles  ce  q.u’on  appelle  le  fruit, 
qui  est  un  cône  arrondi,  fermé  pendant  son  développement, 
et  ouvert  au  moment  de  sa  parfaite  maturité.  Ces  caractères 
sont  figurés  pl.  787  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  cyprès  conservent  leurs  feuilles  toute  l’année ,  à  l’ex¬ 
ception  du  cyprès  distique ,  qui  perd  les  siennes  en  automne. 
Ces  arbres  ,  comme  quelques  autres  de  la  même  famille,  ont 
un  aspect  imposant  et  lugubre.  Leur  présence  réveille  ou  ins- 
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pire  des  idées  sombres  et  mélancoliques.  C  est  par  cette  raison , 
sans  doute ,  que  les  anciens  les  plaçoient  autour  de  leurs  tom¬ 
beaux,  et  en  faisoient  les  témoins  muets  de  leur  douleur.  On 
lit  dans  leurs  poètes  qu’ Apollon  changea  en  cyprès  le  jeune 
cypcirisse ,  qui  vouloit  se  tuer  ;  cette  fiction  nous  prouve  qu’ils 
regardoient  ces  arbres  comme  le  symbole  de  la  mort.  Quoique 
nous  ne  soyons  pas  dans  l’usage  d’en  orner,  ainsi  qu’eux, 
notre  dernière  demeure,  nous  ne  pouvons  cependant  nous 
défendre  d’une  certaine  tristesse  en  les  voyant.  Peut-être  éprou¬ 
vons-nous  ce  sentiment,  parce  que  les  cyprès ,  comme  les  pins 
et  les  ifs ,  ont  frappé  souvent  nos  regards  pendant  l’hiver.  Le 
Nature  est  en  deuil  dans  cette  saison  ;  les  seuls  arbres  qui  la 
parent  alors,  nous  semblent  tristes  comme  elle;  et  cette  im¬ 
pression  qu’ils  ont  faite  en  ce  moment  sur  nous  ,  se  renou¬ 
velle  toutes  les  fois  qu’ils  s’offrent  après  à  notre  vue ,  même 
au  milieu  des  riantes  images  du  printemps. 

Le  plus  beau  de  tous  les  cyprès  ,  celui  qui  a  le  port  le  plus 
noble,  est,  sans  contre  dit ,  1  e  cyprès  commun ,  cupressus  sou¬ 
per  virens  Linn.  Sa  forme  pyramidale  et  régulière  ,  fait  natu¬ 
rellement  décoration.  Mais  pour  qu’il  produise  un  effet  pitto¬ 
resque  ,  il  ne  faut  pas  q  u’il  soit  trop  multiplié  ;  et  on  doit  tou¬ 
jours  le  placer  parmi  d’autres  arbres  avec  lesquels  il  puisse 
contraster.  Autrefois  on  le  prodiguoit  dans  nos  grands  jar¬ 
dins  ;  il  y  formoit  des  allées  ;  il  en  bordoit  les  terrasses.  On  n’y 
voyoil  qu ’ifs  et  cyprès  taillés  de  touies  les  manières  et  symétri¬ 
quement  rangés.  C’éloit  gâter  la  naiure  au  lieu  de  l’embellir. 
Celte  réunion,  dans  un  seul  lieu ,  d’arbres  semblables  et  d’un 
aspect  triste,  ne  pouvoit  offrir  qu’un  coup-d’œil  monotone 
et  froid;  heureusement  un  goût  mieux  entendu  en  a  réformé 
la  plus  grande  partie,  et  le  cyprès  a  été  transporté  dans  les 
bosquets  d’hiver.  Il  est  là  à  sa  véritable  place.  Il  peut  néan¬ 
moins  figurer  aussi  dans  les  massifs  printanniers  et  d’été.  A 
travers  le  feuillage  verdoyant  et  gai  des  autres  arbres ,  ses  pyra¬ 
mides  sombres  n’en  ressortiront  que  davantage ,  elles  termine¬ 
ront  les  différens  points  de  vue  du  paysage  ;  et ,  sans  attrister 
Famé,  comme  ailleurs,  sans  diminuer  ia  fraîcheur  du  ta¬ 
bleau  ,  elles  lui  donneront  un  caractère  noble  et  grand. 

Le  Cyprès  commun  ou  pyramidal,  appelé  improprement 
cyprès  femelle  (  cupressus  meta  in  fastigium  convoluta  quæ 
fœmina plinii  Tourn.) ,  est  un  arbre  assez  élevé.  Son  tronc,  est 
gros,  très-droit  et  revêtu  d’une  écorce  brune  ;  il  se  garnit  dans 
presque  toute  sa  longueur,  de  branches  régulières ,  qui ,  mon¬ 
tant  dans  une  direction  perpendiculaire  à  l’horizon,  et  se  ser¬ 
rant  les  unes  contre  les  autres ,  forment ,  par  cette  disposition, 
une  espèce  de  pyramide.  Quoique  cet  arbre  ait  de  très-pelites 
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feuilles,  les  rayons  du  soleil  pénètrent  difficilement â  travers 
ses  rameaux,  tant  ils  sont  multipliés  et  rapprochés. Ses  feuilles 
sont  verdâtres  ,  pointues  ,  et  rangées  en  manière  de  tuile  sur 
quatre  rangs  le  long  des  plus  petits  rameaux  ;  sur  les  vieux,  elles 
se  dessèchent  et  se  changent  en  écailles  qui  se  réunissent  en 
partie  à  l’écorce.  Quand  ce  cyprès  a  atteint  Fage  de  dix  ou  douze 
ans ,  les  extrémités  de  ses  jeunes  branches  se  couvrent  d’un  si 
grand  nombre  de  petits  chatons  mâles,  qu’au  moment  où  leur 
poussière  jaune  se  répand,  on  croirait  qu’il  sort  de  la  fumée 
du  sein  de  l’arbre.  Les  chatons  femelles  sont  moins  nombreux 
et  peu  remarquables;  ils  viennent  sur  le  bois  de  deux  ans.  Les 
cônes  ^  ou  fruits ,  ressemblent  à  des  noix  de  gale  ;  ils  ne  mû¬ 
rissent  qu’après  l’hiver,  et  s’ouvrent  aux  premières  chaleurs. 

Le  cyprès  y  improprement  appelé  mâle  (  Gupressus  ràmoü 
extra  se  spargens  quœ  mas  plinii  Tourn.  ),  est  une  variété  de 
l’espèce  que  nous  venons  de  décrire.  Il  en  diffère  par  la  dis¬ 
position  de  ses  branches  qui,  au  lieu  d’être  rapprochées,  s’é¬ 
cartent  çà  et  là.  Ses  rameaux  sont  aussi  moins  nombreux;  il 
est  plus  robuste  et  devient  communément  plus  gros.  Lors¬ 
qu’on  sème  les  graines  de  l’un  ou  l’autre  de  ces  arbres,  elles 
donnent,  dit-on,  naissance  indifféremment  à  tous  deux  ,  ou 
quelquefois  à  de  nouvelles  variétés. 

Le  cyprès  commun  est  originaire  du  Levant  ;  il  croît  na¬ 
turellement  dans  la  plupart  des  îles  de  l’Archipel.  Son  bois  est 
très-dur,  très  serré  ,  et  presqu’incorruptible.  11  est  par  consé¬ 
quent  très-propre  à  faire  des  pieux ,  des  palissades,  des  treil¬ 
lages  et  tous  sortes  d’ouvrages  auxquels  il  importe  d’employer 
des  bois  de  longue  durée.  L’odeur  de  ce  bois  est  pénétrante  et 
suave  ,  et  approche  de  celle  du  bois  de  santal  ;  sa  couleur  est 
pâle  ou  rougeâtre  et  parsemée  de  quelques  veines  brunes.  Çé 
cyprès  fournit  un  peu  de  résine,  clans  les  pays  chauds;  mais 
il  n’en  donne  point  dans  nos  climats;  on  voit  seulement  trans¬ 
pirer  de  son  écorce,  quand  il  est  jeune,  une  substance  blan¬ 
che  qui  ressemble  à  la  gomme  aclraganle ,  et  que  les  abeilles 
cherchent  quelquefois  à  détacher.  Ses  fruits ,  appelés  noix  de 
cyprès ,  sont  estimés  aslringens  et  fébrifuges.  On  les  a  souvent; 
employés  avec  succès  dans  les  fièvres-quartes  opiniâtres.  On  les 
donne  en  poudre  à  la  dose  d’un  gros,  ou  infusés,  comme  le 
quinquina ,  dans  le  vin  blanc. 

Les  autres  espèces  de  cyprès  sont  : 

Le  Cyprès  horizontal  ,  Gupressus  horizontales  Mil.  Il  ne 
faut  pas  regarder  celte  espèce  comme  une  variété  de  Fespècé 
commune;  elle  en  est  très-distincte  ,  et  les  plantes  que  ses 
semences  produisent  ne  varient  jamais.  lie  caractère  propre 
de  ce  cyprès  est  d’avoir  des  brandies  presque  horizontales* 
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qui  prennent  cette  direction  dès  la  première  année ,  et  qui 
continuent  ensuite  à  s’étendre  à  une  grande  distance. 

Cet  arbre ,  dit  Miller,  s’élève  à  une  plus  grande  hauteur  que 
tous  les  autres  de  ce  genre.  Il  est  très-commun  dans  le  Le¬ 
vant  où  il  fournit  la  plus  grande  partie  du  bois  de  charpente 
qu’on  emploie  dans  ce  pays.  Il  prospère  merveilleusement  sur 
un  sol  chaud,  sec  et  graveleux  ;  et,  quoiqu’il  n’ait  pas  une 
forme  aussi  agréable  que  le  cyprès  pyramidal ,  ce  défaut  est 
bien  coinpensé  par  son  prompt  accroissement  et  par  la  dureté 
de  sa  constitution,  qui  le  fait  résister  aux  rigueurs  de  toutes  les 
saisons.  11  est  propre  à  être  entremêlé  avec  les  arbres  toujours 
verds  de  la  seconde  grosseur,  et  à  former  des  massifs.  Son  bois 
d’ailleurs,  est  très-bon  pour  faire  des  planches;  et  lorsque  cet 
arbre  est  bien  cultivé  ,  il  acquiert  en  peu  de  temps  la  grosseur 
du  chêne.  Les  plantations  qu’on  en  faisoit  autrefois  dans  l’île 
de  Candie ,  étoient  regardées  si  utiles ,  qu’elles  portoient  le 
nom  de  dos  filiœ ,  parce  que  la  coupe  d’un  seul  de  ces  arbres 
suffi  s  oit  à  la  dot  d’une  fille.  Nos  botanistes  cultivateurs ,  dit 
le  baron  de  Tschoudi,  devroieut  chercher  à  se  procurer  de 
l’Orient  quantité  de  graines  de  cet  arbre  ,  pour  se  mettre  à 
portée  d’essayer  sa  culture  en  grand .  Comme  il  croît  bien 
dans  les  terres  les  moins  profondes  et  les  plus  sèches,  il  servi- 
iroit  à  couvrir  la  nudité  de  nos  coteaux  raz,  et  à  tirer  de  ces 
lieux  arides  le  seul  produit  qu’ils  nous  puissent  accorder.  Son 
bois  résiste  aux  vers  ,  passe  pour  incorruptible,  et  dure  plu¬ 
sieurs  sièces.  C’est  dans  des  caisses  faites  avec  ce  boisyqu’on  en- 
fermoit  les  momies  en  Egypte.  Les  Athéniens,  selon  Thucy¬ 
dide,  en  faisoient  des  cercueils  où  ils  déposoient  les  corps  de 
leurs  héros.  Les  portes  de  l’église  de  Saint-Pierre  à  Rome, 
qui,  sous  le  règne  de  Constantin ,  furent  construites  avec  le 
même  bois,  ont  duré  jusqu’au  temps  du  pape  Eugène  IV, 
c’est-à-dire ,  pendant  l’espace  de  onze  cents  ans.  Elles  étoient 
encore  saines  et  entières  quand  ce  pontife  les  fit  remplacer 
par  des  portes  d’airain.  Cet  arbre  bonifie ,  dit- on  ,  l’air  par 
son  insensible  transpiration.  Comme  il  croissoit  autrefois  abon¬ 
damment  dans  l’île  de  Candie ,  leshnédecins  orientaux  étoient 
dans  l’usage  d’y  envoyer  les  personnes  attaquées  de  maladies 
de  poitrine,  qui  se  trouvoient  bientôt  soulagées  ,  en  respirant 
l’air  balsamique  et  pur  que  ces  cyprès  exhalent. 

Le  Cyprès  glauque  ,  Cupressus  pendu  la  Mus.  On  le  dis¬ 
tingue  aisément  des  autres  à  se.Çrameaux  étalés  et  pendans,  et 
à  la  couleur  glauque  de  ses  feuilles',  qui  sont  aiguës ,  disposées 
sur  quatre  rangs ,  se  recouvrant  les  unes  les  autres,  et  qui  ont 
sur  le  dos  mie  glande,  ou  plutôt  une  petite  fossette  pleine  de 
résine.  Ce  cyprès  est  plus  petit  et  plus  délicat  que  le  cyprès 
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commun  ,  et  peut  difficilement  supporter  le  froid  de  nos 
hivers.  Il  vient  spontanément  dans  les  Indes,  aux  environs 
de  Goa.  C’est  de  ce  pays  qu’il  a  été  transporté  en  Portugal  , 
où  il  s’est  naturalisé.  Les  Portugais  l’appellent  cèdre  de  Busacco, 
parce  qu’on  a  commencé  à  le  culLÎver  dans  un  lieu  qui  porte 
ce  nom.  Ils  emploient  son  bois  dans  la  charpente.  Ses  fruits 
sont  d’une  couleur  bleuâtre,  et  de  la  grosseur  d’une  cerise. 

Le  Cyprès  a  feuilles  de  thuya,  Cupressus  thuyoïdes 
Linn.  Cette  espèce  est  originaire  de  l’Amérique  seplentrio- 
nale,  et  donne  un  bois  fort  estimé,  que  les  habitans  de  ces 
pays  emploient  à  beaucoup  d’usages.  L’emplacement  de  Phi¬ 
ladelphie  é toit ^  dit-on,  couvert  d’une  forêt  de  ce  cyprès ,  qui 
a  servi  à  la  charpente  des  maisons  de  cette  ville.  C’est  un  arbre 
de  moyenne  grandeur,  dont  les  branches  sont  droites  et 
garnies  de  feuilles  plates,  toujours  vertes,  semblables  à  celles 
du  thuya.  Mais  au  lieu  d’être,  comme  celles-ci ,  disposées  sur 
le  même  plan  ,  ces  feuilles  sont  tournées  en  divers  sens,  ainsi 
que  les  jeunes  rameaux ,  ce  qui  donne  à  l’arbre  un  port 
agréable.  On  peut  le  cultiver  en  France  en  pleine  terre.  Il  se 
plaît  dans  un  sol  humide.  Il  y  en  a  de  fort  beaux  individus 
dans  le  jardin  de  Cels.  De  la  surface  sillonnée  des  fruits  de  ce 
cyprès ,  il  découle  une' gomme  belle  et  transparente,  excel¬ 
lente  pour  les  blessures  fraîches.  Les  Acadiens  la  mâchent 
pour  se  blanchir  les  dents  et  purifier  leur  haleine. 

Le  Cyprès  a  feuilles  de  genevrier,  Cupressus  juni - 
peroides  Linn.  C’est  une  petite  espèce  qu’on  trouve  au  Cap 
de  Bonne -Espérance.  Les  Hollandais  l’appellent  arbre  de 
cyprès ,  arbre  de  navire.  Ses  feuilles  sont  détachées,  en  alêne 
et  opposées  en  croix.  Son  fruit  est  d’un  bleu  très-foncé. 

Le  Cyprès  du  Japon,  Cupressus  Japonica  Linn.,  est  un 
arbre  fort  élevé  et  très-droit.  Ses  feuilles ,  beaucoup  plus 
grandes  que  dans  les  autres  espèces  connues,  ressemblent  aux 
feuilles  de  l’ if;  elles  sont  lâches,  disposées  sur  quatre  rangs, 
comprimées,  arquées  en  faucilles  et  sillonnées.  Ce  cyprès  croît 
à  la  Chine.  Son  bois  est  fort  mou ,  et  prend  facilement  les 
impressions  qu’on  veut  lui  donner  ;  on  en  fait  divers  usten¬ 
siles  commodes,  tels  que  des  boîtes,  de  petits  coffres,  &c.  Ce 
bois  enterré  quelque  temps,  et  ensuite  macéré  dans  l’eau., 
acquiert  une  couleur  bleuâtre. 

Le  Cyprès  distique  ,  Cupressus  dis  ficha  Linn.  Cette 
espèce  parvient  à  une  très-grande  hauteur;  c’est  un  des  arbres 
les  plus  gros  de  l’Amérique.  Quelques-uns,  dit  Catesby,  ont 
trente  pieds  de  circonférence  près  de  terre  (1);  ils  s’élèvent 


(0  Selon  le  Page  du  Pratz ,  voyageur  à  la  Louisiane,  on  fait  com- 
VII.  p 
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en  diminuant  toujours  jusqu’à  la  hauteur  de  six  pieds,  ou, 
réduits  aux  deux  tiers  de  la  grosseur  dont  ils  sont  par  le  bas , 
ils  continuent  de  croître  jusqu’à  soixante  ou  soixante -dix 
pieds ,  avec  la  même  proportion  que  les  autres  arbres.  A 
quatre  ou  cinq  pieds  autour  de  leur  tronc,  on  voit  plusieurs 
chicots  de  différente  forme  et  grandeur,  qui  sortent  de  la 
racine  ,  et  dont  la  tête  est  couverte  d’une  écorce  rouge  et 
unie  j  ces  chicots  ne  produisent  ni  feuilles  ni  branches.  L’arbre 
qu’ils  entourent  diffère  considérablement  des  autres  cyprès 
par  son  port,  et  sur-tout  par  son  feuillage.  Il  étend  ses  branches 
presqu’horizonlalement  ;  et  ses  feuilles  ont  quelque  ressem¬ 
blance  avec  celles  du  cyprès  du  Japon ,  c’est-à-dire  arec  les 
feuilles  d  'if ;  mais  elles  sont  minces ,  molles ,  ouvertes ,  dis¬ 
posées  sur  deux  rangs  opposés,  et  elles  tombent  chaque  année 
au  commencement  de  l’hiver,  après  avoir  rougi.  Son  bois  est 
rougeâtre  et  strié.  Il  paroît  sec  lorsque  la  sève  de  l’arbre  ne 
circule  plus  ;  si  on  ouvre  alors  l’épiderme  ,  le  tissu  cellulaire 
n’offre  souvent  aucune  verdeur,  et  on  croit  l’arbre  mort, 
tandis  qu’il  est  plein  de  vie.  Le  bois  de  charpente  qu’on  fait 
de  cet  arbre  est  excellent  ,  sur-tout  pour  couvrir  les  maisons  ; 
il  est  léger ,  a  le  grain  délié ,  et  résiste  aux  injures  du  temps 
mieux  que  ne  fait  aucun  autre  du  même  pays. 

On  trouve  ce  cyprès  dans  la  Virginie ,  la  Caroline  et  la 
Louisiane,  &c. ;  il  porte  souvent  le  nom  de  cyprès  d’Amé¬ 
rique,  et  quelquefois  celui  de  cyprès  chauve.  Il  se  plaît  dans 
les  terres  marécageuses,  et  croît  ordinairement  depuis  un  pied 
jusqu’à  cinq  ou  six  pieds  de  profondeur  dans  l’eau.  Il  est 
par  conséquent  du  petit  nombre  d’arbres  résineux ,  qu’on 
peut  cultiver  en  grand  dans  les  marais  ;  l’aménité  de  son 
feuillage  le  rend  aussi  très-propre  à  orner  les  bosquets  d’été  et 
d’automne.  Ses  cônes  sont  plus  gros  que  ceux  du  cyprès  com¬ 
mun.  On  voit  au  Monceau,  chez  M.  de  Fougeroux,  une  belle- 
allée  de  ces  arbres.  Il  en  existe  une  variété,  cultivée  dans  le 


ïïiunément  avec  ce  cyprès  des  pyrogues  d’un  seul  tronc  ,  d’un  pouce 
et  plus  d’épaisseur  ,  qui  portent  de  trois  à  quatre  milliers.  On  jette 
à  bas  un  arbre  convenable  ,  que  l’on  fait  tomber  sur  un  lit  de  bois  et 
de  cannes;  on  met  ensuite  dessus,  le  côté  de  l’arbre  qui  doit  faire 
le  dessous  de  la  pyrogue.  On  trace  une  ligne  dans  le  milieu  ,  et  une 
autre  de  chaque  côté  ,  sur  le  bord  ,  à  distance  égale  ;  après  quoi ,  on 
façonne  le  dessous  et  les  deux  bouts  de  la  pyrogue  ;  l’on  fait  encore 
dans  le  dessous  ,  avec  une  tarière  ,  des  trous  d’une  profondeur  pa¬ 
reille  à  celle  que  doit  avoir  la  pyrogue.  On  retourne  l’arbre  entiè¬ 
rement  ,  et  après  en  avoir  dressé  le  dessus  ,  on  le  creuse,  en  obser¬ 
vant  de  n’ôter  au  bois  que  jusqu’aux  trous  de  tarrière,  qui  marquent 
l’épaisseur  du  fond  de  la  pyrogue.  Ces  trous  se  bouchent  ayec  des 
«he  villes  ,  quand  la  pyrogue  est  achevée. 
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jardin  de  Cels  ,  qui  a  ses  jeunes  rameaux  droits ,  un  peu 
effilés,  et  dont  les  feuilles  sont  resserrées  contre  les  rameaux, 
et  nullement  distiques. 

Les  cyprès  se  multiplient  par  semences,  qu’on  répand  au 
printemps  sur  une  plate-bande  de  terre  sèche  ,  sablonneuse, 
bien  dressée  et  très -unie  ;  la  graine  doit  être  légèrement  re¬ 
couverte.  Quand  les  jeunes  plantes  ont  atteint  l’àge  de  deux 
ou  trois  ans,  elles  sont  bonnes  à  être  transplantées  dans  une 
pépinière ,  où  elles  peuvent  rester  pendant  le  même  nombre 
cPannées;  si  on  les  y  laisse  plus  long-temps,  il  faut  les  éclaircir; 
sans  quoi  leurs  racines  s’entrelaceroient ,  et  il  seroit  ensuite 
très-difficile  de  les  enlever,  sans  leur  causer  quelque  dom¬ 
mage,  parce  que  ces  racines  s’étendent  en  longueur,  et  ne 
sont  point  rassemblées,  comme  celles  des  autres  arbres  tou¬ 
jours  verds  ;  aussi  la  dernière  transplantation  des  cyprès  ne 
doit-elle  pas  être  ttop  tardive ,  si  l’on  veut  qu’elle  ait  quelque 
succès.  Beaucoup  de  curieux  plantent  ces  arbres  dans  de 
petits  pots ,  lorsqu’ils  les  tirent  de  la  couche  ou  du  semis ,  et 
ils  continuent  à  les  élever  ainsi ,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  en  état 
d’être  mis  à  demeure  en  pleine  terre.  Cette  méthode  est  la 
plus  sûre.  Le  cyprès  distique  ou  iï Amérique ,  peut  être  mul¬ 
tiplié  de  bouture  ;  il  est  aussi  dur  que  l’espèce  commune,  et 
ne  craint  pas  le  froid  ordinaire  de  nos  hivers,  pourvu  qu’il 
soit  abrité  dans  sa  jeunesse.  M.  de  Fénille,  dans  ses  Mémoires 
sur  V  Administration  forestière ,  dit  que  la  culture  du  cyprès 
commun ,  ne  peut  être  économiquement  utile  que  dans  nos 
provinces  méridionales.  Au  nord  de  la  France ,  un  froid 
rigoureux  et  prolongé  peut  faire  périr  la  plus  grande  partie 
de  ces  arbres,  comme  cela  est  arrivé  dans  l’hiver  de  1 789.  (D.) 

CYPRIN,  Cyprinus ,  genre  de  poissons,  de  la  division  des 
Abdominaux  ,  qui  renferme  plus  de  la  moitié  des  poissons 
vivans  exclusivement  dans  les  eaux  douces ,  et  qui  par  consé¬ 
quent  fournit  le  plus  à  la  nourriture  des  peuples  de  l’intérieur 
des  conlinens,  sur-tout  de  ceux  de  l’Europe.  Il  semble,  d’après 
cela,  qu’il  devroit  être  le  mieux  connu,  cependant  il  est  un 
des  plus  obscurs.  Le  grand  nombre  de  ses  espèces, la  difficulté 
de  saisir  les  légers  caractères  qui  les  distinguent ,  de  les  com¬ 
parer,  de  fixer  la  nomenclature  des  pêcheurs,  sont  autant 
d’obstacles  qui  ont  nui  jusqu’à  présent  à  son  étude.  Artedi  le 
premier,  Linnæus  ensuite,  ont  fait  d’utiles  efforts  pour  fixer 
ses  espèces  ;  et  Bloch  les  a  surpassés ,  au  moyen  des  excellentes 
figures  qu’il  a  publiées  ;  mais  il  reste,  malgré  cela ,  beaucoup 
de  choses  à  desirer  sur  leur  compte.  Il  faut  espérer  que  Lacé- 
pède,  qui  s’occupe  en  ce  moment  de  son  histoire,  la  traitera 
avec  la  supériorité  qu’il  a  nxi$e  dans  celle  des  familles  de 
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poissons  déjà  publiées.  On  renvoie  en  conséquence  le  lec¬ 
teur  au  cinquième  volume  de  son  Histoire  naturelle  des 
Poissons. 

Le  caractère  des  cyprins  consiste  à  avoir  trois  rayons  à  la 
membrane  des  ouïes;  la  bouche  souvent  sans  dents,  et  le  nez 
creusé  de  deux  sillons. 

GmeliiijXÏans  l’édition  qu’il  a  donnée  du  Syste/na  naturœ 
de  Linnæus,  édition  où  il  a  introduit  la  plupart  des  espèces 
publiées  depuis  la  douzième,  dernière  donnée  par  Linnæus 
même,  compte  cinquante  espèces  cle  cyprins ,  qu’il  divise  en 
quatre  sections. 

La  première  section  renferme  ceux  qui  ont  des  barbillons 
à  la  bouche.  Ce  sont  : 

Le  Cyprin  barbeau,  qui  a  sept  rayons  à  la  nageoire  anale  ; 
le  second  rayon  de  la  nageoire  dorsale  dentelé  des  deux  côtés, 
et  quatre  barbillons.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  tab.  18;  dans 
T Hist.  nat.  des  Poissons,  servant  de  suite  au  Buifon,  édition 
de  DéterviUe ;  vol.  7,  pag.  188,  et  dans  beaucoup  d’autres 
ouvrages.  On  le  trouve  dans  toutes  les  rivières  rapides  de  l’Eu¬ 
rope  et  de  l’Asie  septentrionale.  V oyez  au  mot  Barbeau. 

Le  Cyprin  carpe  a  neuf  rayons  à  la  nageoire  de  l’anus;  le 
second  rajmi  de  la  nageoire  dorsale  postérieurement  denté, 
et  quatre  barbillons.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  16  et  17; 
dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  7,  pag.  1 58 ,  et  dans  beau¬ 
coup  d’antres  ouvrages.  C’est  la  plus  connue  et  la  plus  com¬ 
mune  des  espèces  de  ce  genre.  On  la  trouve  dans  la  plupart 
des  rivières,  des  lacs  et  des  étangs  de  l’Europe  et  de  l’Asie 
septentrionale.  Le  poisson  qu’on  a  appelé  reine  ou  roi  des 
carpes ,  paroit  n’en  être  qu’une  variété  qui  se  perpétue  par  la 
génération.  Voyez  au  mot  Carpe. 

Le  Cyprin  goujon  a  la  nageoire  anale  composée  de  onze 
rayons,  et  deux  barbillons,  il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  8; 
dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  7,  pag.  58  ,  et  dans  plusieurs 
autres  ouvrages.  Il  se  trouve  dans  la  plupart  des  rivières  et  des 
lacs  à  eaux  vives  de  l’Europe.  Voyez  au  mot  Goujon. 

Le  Cyprin  tanche,  Cyprinus  tinca  Linn.,  qui  a  vingt- 
cinq  rayons  à  la  nageoire  de  l’anus  ;  celle  de  la  queue  eniière; 
deux  barbillons  aux  lèvres,  et  le  corps  couvert  de  mucosité. 
Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  i5  et  i5,  et  dans  le  Buffon  de 
Déterville,  vol.  7 ,  pag.  102.  Il  habite  les  lacs,  les  étangs  et 
les  rivières  bourbeuses  de  l’Europe.  La  tanche  dorée ,  figurée 
dans  Bloch ,  pl.  74 ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  pag.  i58 , 
ne  paroît  être  qu’une  variété  permanente  de  cette  espèce. 
Voyez  au  mot  Tanche. 

Le  Cyprin  vonconjûre,  Cyprinus  çirrhosus ,  a  deux  bar- 
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Aillons  à  la  mâclioire  supérieure ,  et  treize  rayons  à  îa  nageoire 
anale.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  et  dans  le  Buffon  de  Dé  1er  ville, 
vol.  7,  pag.  a55.  Il  se  trouve  dans  les  fleuves  et  les  lacs  de 
rinde,  et  atteint  un  pied  et  demi  de  long.  Sa  chair  est  médio¬ 
crement  estimée. 

Le  Cyprin  bynni  a  treize  rayons  à  la  nageoire  dorsale  ;  le 
troisième  épais  et  corné  ;  la  queue  linéaire  et  bifide  ;  quatre 
barbillons.  Il  se  trouve  dans  le  Nil.  Sa  couleur  est  argentine, 
et  sa  chair  très-savoureuse.  C’est ,  au  rapport  de  Geoffroy ,  le 
véritable  lêpidote  des  anciens,  et  non  le  cyprin  nilotique 9 
comme  Font  dit  quelque?  nomenclateurs. 

Le  Cyprin  bxjlatmai  a  huit  rayons  à  la  nageoire  de  l’anus  ; 
le  second  delà  nageoire  dorsale  très-grand,  et  non  dentelé; 
quatre  barbillons.  Il  se  pêche,  mais  rarement,  dans  la  mer 
Caspienne ,  et  se  rapproche  beaucoup  de  la  carpe  ;  sa  chair 
est  blanche,  et  très-bonne  à  manger. 

Le  Cyprin  capoete  a  neuf  rayons  à  la  nageoire  anale, 
dont  le  troisième,  ainsi  que  le  troisième  de  la  dorsale,  sont 
très-longs;  deux  barbillons.  Il  a  été  figuré,  par  Guîdenstæd  , 
dans  les  Nouveaux  Mémoires  de  l3 Académie  de  Pétersbourg  , 
17,  tab.  18.  On  le  pêche  dans  la  mer  Caspienne,  et  il  remonte 
les  fleuves  pendant  l’hiver. 

Le  Cyprin  mursa  a,  à  la  nageoire  anale,  sept  rayons, 
dont  le  premier  est  très-long  ;  onze  à  la  nageoire  dorsale ,  dont 
le  troisième  est  très-long,  très-épais,  et  à  moitié  dentelé;  quatre 
barbillons.  H  est  figuré  à  côté  du  précédent,  et  se  trouve  dans 
la  même  mer. 

Le  Cyprin  capito  a  le  troisième  rayon  de  la  nageoire  dor¬ 
sale  postérieurement  denté  des  deux  côtés ,  et  quatre  bar¬ 
billons.  Il  habite  le  fleuve  Cyrus ,  et  se  rapproche  beaucoup 
du  barbeau . 

La  seconde  section  renferme  les  cyprins  qui  ont  la  nageoire 
caudale  non  échancrée.  On  y  trouve  : 

Le  Cyprin  carassin,  Cyprinus  carassius,  qui  a  dix  rayons 
à  la  nageoire  anale,  et  la  ligne  latérale  droite.  Il  est  figuré 
dans  Bloch  ;  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  7 ,  pag.  85 ,  et 
dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  trouve  dans  les  eaux 
stagnantes  en  Europe  et  en  Asie  septentrionale.  Son  corps  est 
très-large ,  très-épais,  et  couvert  d’écailles  de  moyenne  gran¬ 
deur  ;  il  est  brun  sur  le  dos,  verdâtre  sur  les  côtés,  et  jaunâtre 
avec  quelques  nuances  rouges  sous  le  ventre  ;  ses  mâchoires 
sont  armées  de  cinq  dents,  ce  qui  Féloigne  du  genre.  Ce 
poisson  ,  qu’on  appelle  aussi  hamburge ,  aime  les  petits  lacs  et 
les  étangs  dont  le  fond  est  marneux.  Il  se  prend  au  filet  et  à 
l’hameçon.  Sa  nourriture  est  la  même  que  celle  des  carpes , 
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en  conséquence  on  n’en  doit  pas  mettre  Beaucoup  dans  les 
étangs  consacrés  à  ces  dernières,  car  comme  il  croît  beaucoup 
plus  lentement  ,  il  est  moins  avantageux  à  multiplier,  et  il  les 
affameroit.  Il  acquiert  rarement  une  livre  de  poids.  Sa  chair 
est  blanche,  tendre,  peu  garnie  d’arêtes,  et  fournit  un  aliment 
sain  aux  malades. 

Ce  poisson  fraie  au  milieu  du  printems,  et  produit  beau¬ 
coup  ,  puisqu’on  a  trouvé  quatre-vingt-treize  mille  sept  cents 
œufs  dans  une  seule  femelle,  mais  il  a  un  grand  nombre  d’en¬ 
nemis,  sur-tout  dans  sa  jeunesse.  Lorsqu’on  veut  s’occuper 
spécialement  de  sa  multiplication,  et  cela  est  aisé,  puisqu’il 
ne  réussit  jamais  mieux  que  dans  les  petites  mares  qu’on  peut 
établir  presque  par-tout ,  on  le  nourrit  avec  du  pain  de  cbe- 
nevis ,  des  pois  et  des  fèves  cuites,  du  fumier  de  brebis  ,  et 
les  matières  animales  et  végétales  cuites,  qu’on  rejette  de  la 
cuisine. 

Le  Cyprin  cylindrique,  Cyprinus  cephalus  Linn. ,  a 
3a  nageoire  anale  de  onze  rayons ,  et  le  corps  presque  cylin¬ 
drique.  il  est  figuré  dans  le  Muséum  d’Adolphe  Frédéric , 
tab.  5o.  On  le  trouve  dans  le  Danube  et  le  Rhin.  Plusieurs 
naturalistes  pensent  que  c’est  la  chevane  ou  le  meunier  des fran - 
çais ,  mais  il  paroît  que  l’espèce  qu’on  nomme  ainsi,  est  le 
cyprinus  Jeses  de  Linnæus ,  dont  il  sera  question  plus  bas. 

Le  Cyprin  oibèle  a  vingt  rayons  à  la  nageoire  dorsale,  et 
la  queue  un  peu  en  croissant.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  12 , 
et  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  7  ,  pl.  102.  On  le  trouve 
dans  les  eaux  stagnantes.  Quand  il  est  jeune,  il  ressemble 
d’abord  beaucoup  k  la  carpe  ,  puis  au  carassin  ,  mais  il  s’en 
distingue  ensuite  très-aisément  à  la  première  vue.  Son  corps 
est  large  et  couvert  de  grandes  écailles  *,  le  dos  est  d’un  bien 
noir,  les  côtés  dffin  bleu  verdâtre,  et  le  ventre  jaunâtre  ;  la 
ligne  latérale  est  courbée  et  garnie  de  points  bruns.  Il  a  huit 
petites  dents  sur  deux  rangées  à  chaque  mâchoire,  ce  qui, 
comme  le  carassin ,  l’éloigne  du  genre. 

Le  cyprin  gibèle  multiplie  considérablement,  et  fraie  à  la  fin 
du  printemps.  On  a  compté  trois  cent  mille  oeufs  dans  une 
seule  femelle.  Il  ne  devient  pas  gros  ,  ne  pèse  pas  ordinaire¬ 
ment  plus  d’une  demi  -  livre.  L’inconvénient  de  leur 
grand  nombre  dans  les  étangs  consacrés  aux  carpes,  est  le 
même  que  celui  cité  à  l’article  précédent,  et  est  même  plus 
grave.  Il  réussit  dans  toutes  les  eaux  tranquilles,  dans  les 
mares ,  dans  les  eaux  les  plus  bourbeuses  ,  et  prend  difficile¬ 
ment  un  goût  de  marécage.  On  doit  en  conséquence  chercher 
à  l’introduire  dans  toutes  les  eaux  où  les  autres  espèces  do 


CYP  87 

cyprins  ne  peuvent  vivre ,  et  le  nourrir  comme  le  carctssin  : 
su  chair  est  tendre,  a  peu  d’arêtes,  et  est  fort  saine. 

Le  Cyprin  séricé  a  dix  rayons  à  la  nageoire  dorsale , 
onze  à  l’anale  et  la  queue  d’un  brun  rouge.  Pallas  l’a  trouvé 
en  grande  quantité  dans  les  eaux  dormantes  de  Daourie.  Il 
se  rapproche  du  carassin » 

Les  cyprins  dont  la  queue  est  fourchue,  forment  la  troisième 
division  ;  on  y  compte  : 

Le  Cyprin  doré  ,  ou  Dorade  chinoise  ,  ou  Poisson 
rouge.  Il  est  brun  dans  sa  jeunesse  ,  d’un  jaune  aurore  dans 
son  moyen  âge,  et  blanc  dans  sa  vieillesse-..  Comme  c’est  le 
plus  anciennement  domestique  ,  ou  même  le  seul  domesti¬ 
que  qui  existe,  il  varie  comme  tous.  les  autres  animaux  que 
l’homme  s’est  assujettis.  En  conséquence,  011  ne  trouve  point 
de  fixité  dans  le  nombre  des  rayons  de  ses  nageoires,  et  sa 
queue  prend  souvent  une  forme  trifide  queLinnæus  a  mal-à- 
propos  employée  comme  caractère  spécifique. 

Ce  poisson  est  figuré ,  avec  ses  principales  variétés ,  dans 
Bloch,  pl.  q3  et  94,  dans  le  Buffon  de  Délerville  ,  vol.  7, 
pag.  20b,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Il  est  probable  que 
le  Cyprin  télescope,  Cyprinus  macrop/ithalmus  des  mêmes 
auteurs  ,  n’en  est  qu’une  variété  plus  remarquable.  O11  dit 
qu’il  est  originaire  d’un  lac  de  la  province  de  The-Kiang, 
en  Chine.  Quoi  qu’il  en  soit ,  il  y  a  des  siècles  qu’il  est 
nourri  dans  les  maisons  et  dans  les  jardins  de  presque  tous 
les  gens  riches  de  cet  empire  et  de  ceux  qui  l’avoisinent.  Il 
a  été  apporlé  en  Angleterre  en  16 1 1  ,  et  de-là  il  s’est  répandu 
dans  toute  l’Europe ,  où  il  est  aujourd’hui  extrêmement  mul¬ 
tiplié,  sur- tout  dans  et  autour  des  grandes  villes. 

On  est  frappé  de  l’éclat  de  cette  espèce  la  première  fois  qu’on, 
la  voit ,  sur-tout  si  elle  est  dans  une  eau  pure ,  et  éclairée  par  les 
rayons  du  soleil.  C’est  un  charbon  ardent  qui  se  meut.  Ilparoît 
que  cette  couleur  brillante  est  le  résultat  delà  matière  muqueuse 
dont  ses  écailles  sont  enduites,  car  elle  la  perd  dans  l’esprit-de- 
vin  et  par  le  résultat  de  l’âge  ,  et  ned’a  pas  toujours  dans  sa 
jeunesse.  Les  expériences  que  l’on  a  tentées  pour  la  faire 
naître  aux  individus  qui  ne  l’avoient  pas ,  ou  la  rendre  à  ceux 
qui  l’avoient  perdue,  ont  été  sans  succès.  li  en  est  seulement 
résulté,  que  plus  l’eau  dans  laquelle  on  la  met  est  vive  et  pure, 
et  moins  il  y  en  a  de  colorés  en  brun  en  naissant ,  ou  moins 
ils  restent  de  temps  à  prendre  la  couleur  aurore. 

Les  habitans  des  villes  imitent  assez  généralement  aujour¬ 
d’hui  ceux  de  la  Chine  et  du  Japon;  beaucoup  de  personnes 
«n  conservent  dans  des  bocaux,  sur  leurs  cheminées  ou  Leurs 
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fenêtres,  et  il  y  a  peu  de  jardins  d’agrémens  dans  les  eaux 
desquels  on  n’en  trouve. 

Quand  on  garde  les  dorades  chinoises  dans  des  verres  ou 
autres  vases  ,  il  faut  les  nourrir  avec  de  petits  morceaux 
de  pain  à  cacheter  blanc  ,  des  miettes  de  pain ,  des  jaunes 
d’œufs  mis  en  poudre,  de  très- petits  morceaux  de  viande,  &c., 
mais  il  faut  avoir  attention  de  ne  leur  en  donner  que  très- 
peu  à  la  fois.  Elles  aiment  aussi  beaucoup  les  mouches  et  les 
petits  vers  qu’on  leur  jette.  En  été  ,  il  faut  les  changer  d’eau 
tous  les  deux  jours  ,  et  même  tous  les  jours  lorsqu’il  a  tonné. 
En  hiver  ,  il  suffit  de  le  faire  tous  les  huit  jours. 

Dans  les  bassins,  ces  poissons  n’ont  pas  besoin  d’autre 
nourriture  que  celle  qu’ils  y  trouvent  naturellement,  mais 
comme  il  est  agréable  de  les  voir  accourir  sur  les  bords  aussi¬ 
tôt  qu’il  s’y  montre  un  promeneur,  omdoit  les  y  déterminer 
en  leur  apportant  fréquemment  à  manger  de  la  mie  de  pain 
ou  quelque  portion  des  restes  de  la  cuisine.  La  purée  de  pois, 
de  haricots  et  de  lentilles, leur  plaît  sur-tout  beaucoup.  Pen¬ 
dant  l’hiver  ,  ils  se  tiennent  au  fond  de  l’eau  ,  et  ne  mangent 
point.  Pendant  l’été,  il  faut,  lorsque  le  bassin  n’est  pas  om¬ 
bragé,  y  jeter  quelque  branche  d’arbre  garnie  de  feuilles  non- 
odorantes  ,  ou  même  une  planche  mince ,  sous  laquelle  ils 
puissent  se  mettre  à  l’abri  du  soleil.  Il  faut  également  le  faire 
au  milieu  du  printemps ,  époque  où  ils  fraient ,  afin  qu’ils 
déposent  leurs  œufs  sur  les  rameaux. 

Ils  multiplient  considérablement  et  croissent  assez  vite  , 
lorsqu’ils  ont  de  la  nourriture  en  abondance.  S’ils  n’ont  pas 
encore  pu  se  naturaliser  dans  nos  étangs  et  dans  nos  rivières  , 
c’est  qu’ils  sont  facilement  apperçus  par  les  poissons  voraces, 
et  qu’ils  n’ont  aucun  moyen  pour  leur  échapper.  Leur  vie 
est  dure ,  et  on  peut  aisément  les  transporter  à  des  distances 
considérables.  Ils  ont  fouie  fine,  semblent  reconnoître  leur 
maître.  Ils  parviennent  à  plus  d’un  pied  de  long;  leur  chair 
est  agréable  à  manger ,  et  s’accommode  comme  celle  de  la 
carpe. 

Le  Cyprin  royal  a  onze  rayons  à  la  nageoire  anale,  et  la 
dorsale  très-longue.  Il  se  trouve  dans  la  mer  du  Chili.  Il  est 
doré  en  dessus  ,  et  argenté  en  dessous.  On  peut  le  soupçonner 
appartenir  à  un  autre  genre. 

Le  Cyprin  c  anche  a  treize  rayons  à  la  nageoire  anale  ,  le 
corps  chargé  de  tubercules  argentés.  Il  habite  les  eaux  douces 
du  Chili. 

Le  Cyprin  malchus  a  huit  rayons  à  la  nageoire  anale  ;  le 
corps  conique  et  bleuâtre.  Il  vient  dans  les  mêmes  rivières  que 
le  précédent 
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Le  Cyprin  fure  a  dix  rayons  à  la  nageoire  de  Fanus ,  et  la 
queue  lobée.  Il  se  trouve  encore  avec  les  précédons. 

Le  Cyprin  revue  aire  aies  nageoires  anale  et  dorsale,  com¬ 
posées  de  buit  rayons ,  et  le  corps  taché  de  brun.  Il  habite  les 
petits  ruisseaux  des  montagnes  de  la  Sibérie  ,  où  il  a  été  ob¬ 
servé  par  Pallas. 

Le  Cyprin  raeeo  a  sept  rayons  à  la  nageoire  anale,  huit 
à  la  dorsale  et  dix-neuf  à  la  pectorale.  Il  se  trouve  abondam¬ 
ment  dans  les  fleuves  de  la  Daourie ,  et  acquiert,  selon  Pallas, 
qui  Fy  a  observé  ,  deux  à  trois  pieds  de  long. 

Le  Cyprin  reptocephare  a  neuf  rayons  à  la  nageoire 
anale ,  et  huit  à  la  dorsale.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

Le  Cyprin  chaecoÏde  a  dix-neuf  rayons  à  la  nageoire 
anale ,  et  douze  h  la  dorsale.  Il  a  été  figuré  par  Guldenstæd , 
dans  les  Mémoires  de  l* Académie  de  P  étersbourg  ,  16  ,  tab. 
16.  On  le  trouve  dans  la  mer  Caspienne ,  d’où  il  remonte 
dans  les  rivières,  en  hiver.  8a  longueur  surpasse  rarement  un 
pied. 

Le  Cyprin  oaeian  a  sept  rayons  à  la  nageoire  anale,  huit  à 
la  dorsale ,  et  quatorze  aux  pectorales.  Lépéchin  Fa  figuré  dans 
son  Voyage  en  Sibérie ,  vol.  2  ,  tab.  9 ,  n°s  4  et  5.  11  habite  les 
rivières  de  la  Sibérie,  et  se  mange  ,  quoiqu’il  acquière  rare¬ 
ment  plus  de  trois  pouces  de  long. 

Le  Cyprin  nirotique  a  sept  rayons  à  la  nageoire  anale  , 
et  dix -huit  à  la  dorsale.  On  le  pêche  dans  le  Nil.  On  l’ap¬ 
pelle  aussi  roussarde.  Les  antiquaires  avoient  cm  que  ce  pois¬ 
son  étoit  le  lépidote  des  anciens  ;  mais  Geoffroy  s’est  con¬ 
vaincu  que  c’est  le  cyprin  binni  qui  portoit  ce  nom. 

Le  Cyprin  sauteur  ,  Cyprinus  gonorynchus  Linn. ,  a 
huit  rayons  à  la  nageoire  anale ,  et  le  corps  cylindrique.  11  est 
figuré  dans  Gronovius ,  Zooph.  tab.  10,  n°  2.  On  le  pêche 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Cyprin  vairon  ou  véron  ,  Cyprinus phoxinus  Linn. , 
a  huit  rayons  à  la  nageoire  de  l’anus ,  une  tache  brune  à  la 
queue,  et  le  corps  demi-transparent.  Il  est  figuré  dans  Bloch , 
tab.  8,  dans  le  Buffon  de  Dé  ter  ville ,  vol.  7  ,  pag.  58,  et  dans 
plusieurs  autres  auteurs.  Il  se  trouve  dans  les  rivières  et  dans 
les  ruisseaux  de  l’Europe,  sur-tout  dans  les  pays  montagneux. 
Les  eaux  stagnantes  et  marécageuses  lui  sont  mortelles.  Il  est 
très-connu  dans  certains  cantons  du  milieu  de  la  France,  Sa 
longueur  surpasse  rarement  trois  pouces  ;  sa  chair  est  très- 
délicate  ,  mais  ne  se  mange  guère  qu’en  friture.  On  le  prend 
à  la  trouble  et  à  la  ligne.  Il  mord  très-promptement  à  l’ha¬ 
meçon  amorcé  d’un  ver,  et  sa  pêche  est  une  des  plus  agréa¬ 
bles  ,  sous  ce  rapport ,  pour  le  beau  sexe.  Il  fraie  à  la  fin  du 
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printemps ,  et  multiplie  considérablement  ;  mais  iî  a  ira 
grand  nombre  d’ennemis.  Les  oiseaux  d’eau ,  sur-tout,  en 
font  une  destruction  d’autant  plus  considérable ,  qu’il  habite 
le  plus  souvent  des  eaux  peu  profondes ,  et  qu’il  aime  à  se 
tenir  à  la  surface  et  sur  les  bords. 

Ce  poisson  est  très-agréablement  coloré  de  bleu ,  de  vert 
de  jaune  ,  de  blanc,  et  même  de  rouge  ;  mais  il  est  rare  d’en 
trouver  deux  qui  ayent  ces  nuances  égalemen  t  distribuées.  Il 
périt  aussi  -  tôt  qu’il  est  hors  de  l’eau ,  et  il  est  fort  difficile  de 
le  transporter  d’un  ruisseau  dans  un  autre ,  tant  il  est  dé¬ 
licat,  ainsi  que  j’en  ai  fréquemment  fait  l’expérience. 

Le  Cyprin  aphie  a  neuf  rayons  à  la  nageoire  anale ,  et  le 
corps  demi-transparent.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  9  7,  et  dans 
! e  Buff'on  de  Déterville ,  vol.  7,  pag.  221.  On  le  trouve  sur  les 
côtes  de  la  Baltique,  dans  les  fleuves  qui  s’y  jettent,  et  dans 
presque  tous  les  ruisseaux  qui  y  affluent  .  Son  dos  est  brun  , 
ét  son  ventre  blanc  ou  rougeâtre.  Il  atteint  quelquefois  quatre 
pouces  dé  long  ;  mais  ordinairement  il  n’en  a  que  deux.  On 
3e  pêche  en  grande  quantité,  pour  manger  et  faire  des  ap¬ 
pâts.  Sa  chair  est  blanche  ,  de  bon  goût ,  et  facile  à  digérer. 

Le  Cyprin  catostome  a  huit  rayons  à  la  nageoire  de 
l’anus ,  la  lèvre  inférieure  garnie  d’une  callosité ,  et  mame¬ 
lonnée.  Il  se  trouve  à  la  baie  de  Hudson.  Sa  grandeur  est 
d’un  pied. 

Le  Cyprin  chob  a  dix  rayons  à  la  nageoire  anale,  et  huit 
à  la  dorsale  ;  son  corps  est  noir  en  dessus  ,  et  blanc  en  dessous. 
Il  habite  le  fleuve  Saint-Laurent ,  où  il  a  été  observé  par  Cas- 
tiglioni.  Sa  ligne  latérale  est  noirâtre.  Sa  chair  est  très-savou¬ 
reuse. 

Le  Cyprin  vandoi&e  ,  Cyprinus  leuciscus  Linn. ,  a 
dix-huit  rayons  à  la  nageoire  anale,  et  neuf  à  la  dorsale.  II 
est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  971  ,  et  dans  le  Buffon  de  Déter¬ 
ville,  vol.  7  ,  pag.  221.  On  le  pêche  dans  les  eaux  pures  et 
courantes  de  la  partie  moyenne  de  l’Europe.  Il  parvient  ra¬ 
rement  à  plus  d’un  pied  de  long  ;  son  dos  est  brun  ,  et  son 
ventre  blanc  ;  sa  chair  est  légère  et  aisée  à  digérer  ;  mais  ellu 
est  si  pourvue  d’arêtes,  qu’il  est  très-pénible  de  la  manger. 
Il  fraie  à  la  fin  du  printemps,  et  multiplie  beaucoup  quoi-^ 
qu’il  soit  entouré  de  nombreux  ennemis,  contre  lesquels  il 
n’a  que  la  vitesse  de  sa  fuite  pour  ressource.  On  le  prend 
avec  des  filets.  On  l’appelle  aussi  dard. 

Le  Cyprin  dorure  a  onze  rayons  aux  nageoires  de  l’anus 
et  du  dos.  On  le  voit  figuré  dans  Bloch,  pl.  5  ,  et  dans  le 
Buffon  de  Déterville ,  vol.  7  ,  pag.  5g.  Il  habite  dans  l’Eu¬ 
rope  intermédiaire,  le  fond  des  grands  lacs,  et  remonte  le# 
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rivières  au  printemps  ,  pour  déposer  son  frai.  Il  pèse  rare¬ 
ment  une  livre. 

On  prend  ce  poisson  avec  les  autres .,  par  le  moyen  de  la 
seine,  ou  à  la  ligne.  Il  multiplie  peu.  Sa  chair  est  blanche , 
pleine  d’arêtes ,  et  par  conséquent  peu  estimée  ;  cependant 
elle  a  un  bon  goût,  et  est  fort  saine. 

Cette  espèce  est  verdâtre  sur  le  dos ,  blanche  sur  le  ventre  * 
et  ponctuée  de  jaune  sur  les  côtés;  ses  nageoires  varient  en 
couleur,  selon  l’âge  et  le  sexe  ;  ses  mâchoires  ont  deux  rangs 
de  dents. 

Le  Cyprin  grislagine  paroît  n’être  qu’une  variété  du 
précédent. 

Le  Cyprin  rosse  ou  Gardon,  Cyprinus  rutilus  Linn.,a 
ses  nageoires  rouges,  et  douze  rayons  à  celle  de  l’anus.  Il  est 
figuré  dans  Bloch,  pl.  2,  et  dans  1  e  Buffon  de  Déterville, 
vol.  7 ,  pag.  1 .  Il  habite  les  lacs  et  les  rivières  de  l’Europe  et 
de  l’Asie  septentrionale.  Il  est  très-commun  en  France,  où 
on  ne  le  connoît  que  sous  le  nom  àe  gardon  ;  il  vit  aussi  dans 
la  mer,  et  remonte  les  fleuves  au  printemps ,  pour  fraier.  Ce 
sont  les  eaux  claires  sur  les  fonds  sablonneux  qu’il  aime.  Ce¬ 
pendant  Bloch  rapporte  qu’on  le  prenoit  en  Allemagne  dans 
les  marais  de  l’Oder ,  en  si  grande  quantité ,  qu’on  l’employoit , 
dans  les  villages  voisins,  à  nourrir  les  cochons.  Il  tient  le  mi¬ 
lieu  entre  les  carpes  et  les  brèmes  et  a  rarement  un  pied  de 
long.  Ses  écailles  sont  larges;  son  dos  d’un  noir  verdâtre,  et 
son  ventre  blanc  ou  rougeâtre ,  ainsi  que  ses  nageoires. 

Lund  a  observé  que  lorsque  les  cyprins  gardons  remontent 
les  rivières  pour  fraier,  c’est-à-dire  au  milieu  du  printemps, 
une  partie,  et  ce  sont  toujours  des  mâles,  partent  quelques 
jours  auparavant;  ensuite  viennent  les  femelles,  puis  encore 
une  troupe  de  mâles.  Ces  divisions  sont  séparées  les  unes  des 
autres  ;  mais  les  individus  qui  les  composent  nagent  très- 
serrés,  et  jusqu’à  cent  et  plus,  de  file.  Lorsque  l’ordre  de 
leur  marche  est  interrompue  par  les  filets  des  pêcheurs ,  ou 
autres  causes,  ils  ne  tardent  pas  à  le  reprendre. 

Cette  espèce  multiplie  beaucoup.  On  a  compté  quatre-vingt- 
cinq  mille  oeufs  dans  une  seule  femelle.  Elle  a  la  vie  dure. 
On  en  prend  une  grande  quantité  pendant  le  temps  du 
frai ,  dans  quelques  cantons  de  l’Allemagne.  Ils  paroissent 
plus  rares  en  France.  Leur  chair  est  blanche,  et  d’assez  bon 
goût  ;  mais  elle  est  si  garnie  d’arêtes  fourchues ,  qu’on  la  sert 
rarement  sur  la  table  des  riches. 

Ce  poisson  a  été  fréquemment  confondu  avec  le  cyprin  ro- 
tenglej  mais  Bloch  qui  a  comparé  ces  deux  poissons  à  différen¬ 
tes  époques  de  leur  vie ,  a  prouvé  qu’ils  étoient  fort  différens. 
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Le  Cyprin  ide  a  les  nageoires  ronges  et  treize  rayons  k 
celle  de  l’anus.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  56,  et  dans  le 
Buffon  de  Déterville ,  vol.  7,  pag.  188.  On  le  trouve  dans  les 
grands  lacs  du  nord  de  l’Europe,  et  au  printemps ,  dans  les  ri¬ 
vières  qui  y  affluent ,  et  qu’il  remonte  pour  déposer  son  frai. 
Sa  bouche  est  petite,  et  sans  dents  sur  le  devant  ;  mais  il  y  en 
a  plusieurs  à  l’entrée  du  gosier;  la  mâchoire  inférieure  avance 
un  peu  ;  son  dos  est  rond  et  brun  ;  son  ventre  est  large  et 
blanc.  Il  acquiert  un  à  deux  pieds  de  long;  mais  il  croît  len¬ 
tement.  Il  multiplie  beaucoup.  On  le  prend  au  filet  et  à  l’ha¬ 
meçon  ;  il  mord  sur-tout  à  ce  dernier  engin ,  lorsqu’on 
l’amorce  avec  des  queues  d’écrevisse  ou  des  insectes. 

Le  Cyprin  idjbarus,  que  Linnæus  cite  comme  habitant 
les  lacs  de  Suède,  ne  paroit  qu’une  variété  de  celui-ci. 

Le  Cyprin  orphe  a  quatorze  rayons  à  la  nageoire  anale  , 
et  le  corps  jaune.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  tab.  96  ,  dans  le 
Buffon  de  Déterville,  vol.  7,  pag.  221 ,  et  dans  quelques  au¬ 
tres  ouvrages.  Il  se  trouve  dans  les  lacs  et  les  étangs  de  F  Aile- ^ 
magne  méridionale 

Sa  tête  est  petite,  et  d’un  jaune  rouge,  aussi  bien  que  le 
clos  et  les  côtés;  sa  mâchoire  supérieure  avance  un  peu;  ses 
écailles  sont  grandes  ;  ses  nageoires  sont  rouges.  Il  est  un  peu 
plus  petit  que  la  carpe. 

Ce  poisson  peut  être  mis  à  côté  du  cyprin  dorade ,  à  raison 
de  la  vivacité  de  sa  couleur  ;  aussi  le  nourrit-on ,  dans  les 
fossés  des  villes,  pour  l’agrément.  Sa  chair  est  blanche,  de 
bon  goût,  et  facile  à  digérer.  Il  fraie  au  printemps. 

Le  Cyprin  buggenhagen  a  dix-neuf  rayons  à  la  nageoire 
anale.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  g5,  et  dans  le  Buffon  de 
Déterville ,  vol.  7 ,  pag.  206.  On  le  pêche  dans  le  nord  de 
F  Allemagne.  Il  se  rapproche  beaucoup  du  cyprin  brème  , 
et  atteint  à  un  pied  de  long  ;  son  dos  est  noirâtre  ,  et  son 
ventre  argenté;  sa  chair  est  blanche,  et  surchargée  d’arêtes, 
qui  empêchent  de  la  manger.  On  le  prend  comme  et  avec  la 
brème.  Les  pêcheurs  se  réjouissent  quand  ils  en  prennent, 
parce  que  l’expérience  leur  a  appris  que  lorsqu’il  paroît ,  les 
brèmes  arrivent;  de-là  le  nom  de  guide  des  brèmes  qu’ils  lui 
ont  donné. 

Le  Cyprin  rotengle  ,  Cyprinus  erythrophthalmus  a  les 
nageoires  rouges  et  quinze  rayons  à  l’anale.  Il  est  figuré  dans 
Bloch  ,  pl.  1 ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville  ,  vol.  7  ,  pag.  1. 
Il  se  trouve  dans  les  lacs  et  les  rivières  du  nord  de  l’Alle¬ 
magne  et  de  la  Sibérie  ,  même  dans  la  mer  Caspienne  ,  cl  ou 
il  remonte  les  fleuves  au  printemps  pour  fraier.  Il  parvient 
fréquemment  à  un  pied  de  long.  Le  dos  est  d’un  noir  ver- 
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dâtre  et  le  ventre  argentin.  La  ligne  latérale  est  courbée  et 
ponctuée.  Il  a  deux  rangées  de  dents  à  chaque  mâchoire. 

Ce  poisson  est  un  des  plus  communs  en  Allemagne,  et  on  l’y 
donne  souvent  aux  cochons  ,  faute  de  pouvoir  le  vendre.  Sa 
chair  est  blanche  et  d’un  bon  goût,  sur-tout  Fété  ;  mais  elle  est  si 
remplie  d’arêtes ,  qu’on  rebute  à  la  manger,  et  il  n’y  a  que  les 
pauvres  qui  la  recherchent.  Il  multiplie  beaucoup.  Dans  le 
temps  du  frai ,  qui  dure  souvent  long-temps  ,  on  voit  sur  les 
écailles  du  mâle  de  petites  excroissances  dures ,  dont  on  ne 
peut  rendre  raison.  Le  meilleur  usage  qu’on  en  puisse  faire  , 
c’est  de  le  faire  servir  de  nourriture  aux  brochets,  aux  perches 
et  autres  poissons  voraces  qu’on  entretient  dans  les  étangs. 

Le  Cyprin  chevane  ,  Cyprinus  jeses  Linn. ,  a  quatorze 
rayons  à  la  nageoire  anale  ,  et  le  museau  arrondi.  Il  est  figuré 
dans  Eloch  ,  pl.  6  ,  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  7  , 
pag.  5g  ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  trouve 
dans  toutes  les  rivières  d’Europe  et  d’Asie  septentrionale 
dont  le  cours  est  rapide.  Il  est  connu  en  France  sous  les  noms 
de  chevane  ,  vilain ,  meunier  ,  chevesnes ,  tes  tard ,  barho - 
teau  ygarbotin  et  chaboisseau ,  noms  mal-à-propos  rapportés 
par  les  naturalistes  français  au  cyprin  dont  il  a  été  question 
ci-devant. 

Celle  espèce  a  le  corps  gros  et  robuste  ,  le  museau  arrondi 
et  les  écailles  grandes.  Son  dos  est  bleu,  et  son  ventre  argen¬ 
tin.  Sa  ligne  latérale  est  droite  et  marquée  de  points  jaunes. 
Elle  a  deux  rangées  de  dents  à  chaque  mâchoire.  Elle  par¬ 
vient  à  une  grosseur  considérable  ,  puisqu’on  en  prend  de 
dix  livres  et  plus.  Sa  chair  est  grasse  ,  savoureuse  ,  mais  très- 
garnie  d’arêtes.  On  la  prend  au  filet  et  à  la  ligne  amorcée  avec 
des  pois  cuits  et  des  insectes.  Elle  aime  sur -tout  les  endroits 
où  le  courant  est  très-rapide  ,  tels  que  le  bas  de  la  digue  des 
moulins  ;  de-là  son  surnom  de  meunier.  Il  multiplie  beaucoup, 
mais  il  croît  lentement,  car  un  cyprin  chevane  d’un  an  a  a 
peine  trois  pouces  de  long. 

Le  Cyprin  nase  a  quatorze  rayons  à  la  nageoire  de  l’anus , 
et  le  museau  proéminent.  II  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  5, 
dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  7  ,  pag.  i  ,  et  dans  quel¬ 
ques  autres  ouvrages.  On  le  trouve  dans  les  grands  lacs  de 
l’Europe ,  dont  il  sort;  en  foule  en  avril  pour  aller  fraier  dans 
les  rivières ,  sur  les  pierres  exposées  au  courant.  Il  parvient  à 
un  ou  deux  pieds  de  long.  Sa  mâchoire  supérieure  avance 
sur  l’inférieure ,  et  toutes  deux  sont  armées  de  six  dents  ;  sa 
bouche  est  petite  ;  son  corps  couvert  de  grandes  écailles;  son 
dos  courbé  et  noirâtre  ;  son  ventre  blanc.  On  le  prend  dans 
les  nasses  ,  au  filet  et  à  la  ligne.  Sa  chair  est  molle ,  fade  et 
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remplie  d’arêtes,  et  par  conséquent  peu  estimée.  Son  in¬ 
térieur  est  souvent  noir  ,  ce  qui  l’a  fait  appeler  l'écrivain  ou 
le  ventre  noir,  et  a  contribué  à  l’éloigner  des  tables  déli¬ 
cates. 

Le  Cyprin  raphe  ,  Cyprinus  aspius  Linn. ,  a  seize  rayons 
à  la  nageoire  anale ,  et  la  mâchoire  inférieure  plus  longue  et 
recourbée.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  7  ,  dans  le  Buffon  de 
Lé  1er  ville ,  vol.  7  ,  pag.  58 ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages. 
On  le  pêche  dans  les  lacs  et  les  rivières ,  à  cours  tranquille ,  du 
nord  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  C’est  un  des  plus  grands  pois¬ 
sons  de  rivière.  Il  pèse  jusqu’à  douze  livres.  Sa  tête  est  cunéi¬ 
forme.  Son  dos  est  noirâtre;  ses  côtés  bleuâtres  et  son  ventre"* 
blanc. 

Ce  poisson  fait  le  passage  entre  les  cyprins  et  les  poissons 
voraces.  Il  est  pourvu  de  deux  rangées  de  den  ts  à  chaque  mâ¬ 
choire  ,  et  il  mange  des  petits  poissons  aussi  fréquemment  que 
des  vers  et  des  végétaux.  On  le  prend  en  grande  quantité , 
en  Prusse  sur -tout,  dans  des  nasses  ,  des  filets  et  à  la  ligne, 
dans  le  temps  du  frai ,  c’est-à-dire  à  la  fin  de  l’hiver.  Il  mul¬ 
tiplie  beaucoup  et  croît  très  -  promptement.  Sa  chair  est 
blanche  et  d’un  bon  goût,  mais  elle  tombe  en  morceaux  lors¬ 
qu’on  la  cuit ,  et  elle  est  remplie  d’arêtes.  Le  plus,  elle  ne  se 
digère  pas  aisément. 

Le  Cyprin  spirl in  ,  Cyprinus  bipunctatus  Bloch ,  pl.  8, 
et  le  Buffon  de  Léterville ,  vol.  7,  pag.  58 ,  a  seize  rayons  à  la 
nageoire  anale  et  deux  rangs  de  points  noirs  le  long  de  la 
ligne  latérale  qui  est  rouge.  Il  se  pêche  dans  les  rivières  d’Al¬ 
lemagne  et  de  France  dont  le  cours  est  rapide  et  le  fond  cail¬ 
louteux.  Sa  longueur  est  de  trois  à  quatre  pouces.  Sa  mâ¬ 
choire  supérieure  est  un  peu  avancée  ;  son  corps  est  large  ; 
son  dos  arqué  est  coloré  d’un  gris  foncé ,  et  son  ventre  est 
blanc.  La  ligne  latérale  rouge  se  perd  dans  la  vieillesse  et  après 
la  mort  de  l’animal. 

Cette  espèce  est  très-agréable  à  voir  dans  l’eau.  Elle  fraie 
au  milieu  du  printemps  ,  et  multiplie  beaucoup.  On  la 
prend  facilement  à  la  ligne  et  au  filet.  Sa  chair  est  blanche 
et  d’assez  bon  goût.  1 

Le  Cyprin  rouviere,  Cyprinus  amarus  Linn.,  a  sept 
rayons  aux  nageoires  pectorales  et  ventrales.  Use  trouve  dans 
les  rivières  d’Allemagne.  II  est  demi-transparent ,  d’un  bleu 
noir  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous.  Il  est  figuré  dans  Bloch 
et  dans  le  Buffon  de  Léterville ,  vol.  7 ,  pag.  b 8.  C’est  le  plus 
petit  poisson  de  ce  genre.  Sa  grandeur  ne  surpasse  pas  deux 
pouces.  Sa  chair  est  amère  et  demi-transparente.  On  la  mange 
rarement. 
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Le  Cyprin  d’Amérique  ,  ou  Cyprin  azuré  ,  a  dix-huit 
rayons  à  la  nageoire  anale.  Sa  couleur  est  brune  en  dessus  , 
bleuâtre  sur  les  côtés,  et  argentée  sur  le  ventre.  Il  habite  eu 
Caroline  dans  les  eaux  douces.  Il  a  quelques  rapports  avec 
la  tanche  ,  et  parvient  rarement  à  plus  d’un  demi-pied  de 
long.  Sa  chair  est  médiocre  ,  ainsi  que  je  m’en  suis  fréquem¬ 
ment  assuré  par  expérience  dans  le  pays  même. 

Le  Cyprin  able  ,  Cyprinus  alburnus  Linn. ,  a  vingt-un 
rayons  à  la  nageoire  anale,  et  la  lèvre  inférieure  plus  avancée. 
Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pl.  8  ,  dans  le  Buffon  de  Déterville, 
vol.  7  ,  pag.  58 ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le 
trouve  dans  presque  toutes  les  rivières  d’Europe,  et  même 
da  ns  la  mer  Caspienne.  Voyez  au  mot  Able  ou  Ablette. 

On  l’appelle  encore  ovelle  et  borde. 

Le  Cyprin  serte  ,  Cyprinus  vimbra,  a  vingt-trois  rayons 
à  la  nageoire  anale ,  et  la  mâchoire  supérieure  très-avancée. 

Il  est  figuré  dans  Bloch,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville, 
vol.  7 ,  pag.  69.  Il  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord,  et  il  re¬ 
monte  pendant  l’été  les  rivières  qui  s’y  jettent,  pour  déposer 
son  frai.  Sa  grandeur  est  d’environ  un  pied  et  demi ,  et  son 
poids  de  deux  livres.  Sa  tête  est  petite  ,  cunéiforme  ,  armé® 
de  dents.  Ses  écailles  sont  petites;  son  dos  est  antérieurement 
très-étroit.  Il  est  noirâtre  en  dessus,  bleuâtre  sur  les  côtés,  et 
argentin  en  dessous. 

On  prend  beaucoup  de  cyprin  serte  dans  les  rivières  pen¬ 
dant  le  temps  du  frai  ;  mais  à  toute  autre  époque  de  l’année 
il  est  extrêmement  rare.  Il  peut  cependant  vivre  constam¬ 
ment  dans  l’eau  douce  ,  ainsi  que  le  constatent  les  expé¬ 
riences  de  Marvitz ,  qui  en  a  peuplé  des  lacs  profonds  et 
marneux.  Sa  chair  est  blanche  et  d’un  tres-bon  goût.  On  la 
mange  fraîche  et  marinée.  Voici  comme  on  s’y  prend  pour 
la  mariner  et  l’envoyer  au  loin.  On  vide  les  cyprins  sertes ,  et 
après  avoir  écarté  les  côtés  de  leur  ventre ,  on  les  place  sur  un 
gril  sous  lequel  sont  des  charbons  ardens.  Lorsqu’ils  sont 
cuits  à  moitié  ,  on  les  ôte  et  on  les  met  dans  un  baril ,  avec 
des  feuilles  de  laurier  et  du  vinaigre.  Cette  méthode  n’a  pas 
les  inconvéniens  de  la  salure  et  de  J  a  dessication ,  et  con¬ 
serve  fort  bien  le  poisson  pendant  cinq  à  six  mois ,  sur-tout 
l’hiver. 

Le  Cyprin  brème  a  les  nageoires  noires  ,  et  vingt -neuf 
rayons  à  celle  de  l’anus.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  3 , 
dans  le  Buffon  de  Déterville  ,  vol.  7  ,  pag.  102  ,  et  dans  plu¬ 
sieurs  autres  ouvrages.  O11  le  trouve  dans  presque  tous  les  lacs 
et  les  étangs  d’Europe  ,  et  dans  la  plupart  des  rivières  dont 
le  cours  est  lent  et  le  fond  argileux.  Voyez  au  mot  Brème. 
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Le  Cyprin  rasoir  ou  Cyprin  couteau  ,  Cyprinus  cuU 
tratus  Linn.  ,  a  trente  rayons  à  la  nageoire  anale  ;  la  ligne 
latérale  en  zig-zag,  et  le  ventre  très-r  tranchant.  Il  est  figuré 
dans  Bloch ,  pl.  37  ,  dans  le  Buffon  de  DéterviHë ,  vol.  7  , 
pag.  1 88 ,  et  dans  quelques  autres  ouvrages.  Il  se  trouve  dans 
les  rivières  du  nord  de  l’Europe ,  où  il  remonte  de  la  Baltique. 
Il  vit  cependant  aussi  dans  les  lacs  dont  l’eau  est  pure.  Sa 
taille  est  souvent  de  plus  de  deux  pieds  de  long.  Sa  tète  est 
comprimée  des  deux  côtés  et  très-petite.  Sa  mâchoire  infé¬ 
rieure  est  saillante  et  arquée.  Il  11’a  pas  de  dents;  son  dos  est 
gris  bleu  ,  et  son  ventre  argentin  ;  ses  écailles  sont  grandes  , 
minces  ,  striées  ,  et  se  détachent  aisément.  Ses  nageoires  tho- 
raoines  sont  très-longues  ,  et  celle  du  dos  est  placée  au-dessus 
de  celle  de  l’anus.  Son  organisation  interne  est  différente  de 
celle  des  autres  cyprins ,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  Bloch  , 
qui  donne  son  anatomie. 

Ce  poisson  fraie  au  milieu  du  printemps.  Il  ne  multiplie 
pas  au|ant  que  plusieurs  autres  cyprins.  On  le  prend  avec  des 
lilets  et  à  l’hameçon.  Le  peu  de  chair  qu’il  a  est  blanche, 
molle  ,  maigre  et  chargée  d’arêtes,  de  sorte  qu’il  n’y  a  guère 
que  le  peuple  qui  le  mange. 

Il  y  a  beaucoup  de  confusion  parmi  les  auteurs  qui  ont 
parié  de  ce  poisson  avant  Linnæus  et  Bloch. 

Le  Cyprin  bjorkna  a  trente-cinq  rayons  à  la  nageoire 
anale.  Il  habite  les  lacs  de  Suède.  11  n  est  connu  que  par  une 
note  d’Artedi. 

Le  Cyprin  farène  a  trente -sept  rayons  à  la  nageoire 
anale.  Il  habite  probablement  les  mêmes  lacs  ,  et  la  même 
observation  lui  convient. 

Le  Cyprin  sope,  Cyprinus  b  aller  us  Linn. ,  a  quarante-un 
rayons  à  la  nageoire  anale.  On  le  trouve  dans  les  lacs  et  les 
rivières  du  nord  de  l’Allemagne,  ainsi  que  dans  la  mer  Cas¬ 
pienne.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pl.  9  ,  et  dans  le  Buffon  de 
Déterville  ,  vol.  7,  pî.  83.  C’est  un  poisson  d’un  à  deux  pieds 
de  long,  dont  le  corps  est  très-mince;  la  tête  petite,  et  ar¬ 
rondie  par  le  bout  ;  les  mâchoires  presqu’égales  ;  le  dos  brun  ; 
le  ventre  blanc  et  les  nageoires  bordées  de  bleu.  O11  le  j>rend 
au  printemps  lorsqu’il  approche  des  bords  pour  fraier.  Il 
ne  multiplie  pas  beaucoup ,  et  on  ne  l’estime  guère  ,  parce 
qu’il  a  peu  de  chair  et  quantité  d’arêtes  ;  cependant  il  fournit 
une  nourriture  saine  et  savoureuse.  Il  a  quelques  rapports 
avec  le  Cyprin  bordeliere  ,  et  est  souvent  confondu  avec 
lui  par  les  pêcheurs  même  ;  mais  c’est  mal-à-propos  que 
quelques  auteurs  lui  ont  donné  ce  nom. 

Le  Cyprin  clupéïde  a  le  ventre  en  forme  de  scie.  Il  est 
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figuré  dans  Bloch  >  qiiil’a,  le  premier,  fait  cünnoitre.  lise  rap¬ 
proche  des  éludées  par  son  ventre  denté ,  et  fait  partie  des 
'cyprins  ,  parce  qu’il  n’a  que  trois  rayons  à  la  membrane  des 
ouïes.  Il  vient  de  l’Inde, 

Le  Cyprin  frangé  a  les  lèvres  découpées  et  neuf  rayons  à 
la  nageoire  anale.  Il  est  figuré  dans  Bloch  et  dans  le  Buffon 
de  Déterville ,  vol.  7,  pag.  221.  Il  parvient  à  une  grosseur  de 
cinq  à  six  livres,  et  est  bon  à  manger.  Il  vient  dans  les  lacs  et 
les  rivières  de  la  côte  de  Malabar. 

Le  Cyprin  faucille  ,  Cyprinus  falcatus  ,  a  huit  rayons 
à  la  nageoire  anale ,  qui  est ,  ainsi  que  celle  du  dos ,  en  forme 
de  faucdle.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  et  dans  le  Buffon  de  Dé- 
ierviilé  ,  vol.  7  ,  pag.  2 5 5.  On  le  trouve  dans  les  eaux  douces 
de  la  côte  de  Malabar.  Son  dos  est  bleu  et  son  ventre  ar¬ 
gentin. 

Le  Cyprin  bordeliere  ,  Cyprinus  hlicca  Bloch,  pl.  10 ,  et 
le  Buffon  de  Déterville ,  vol,  7  ,  pag,  83 ,  est  le  même  poisson 
que  le  cyprinus  latus  de  Gmelin  ,  et  la  plestie  de  quelques 
autres  auteurs.  Il  a  pour  caractère  spécifique  vingt -cinq 
l’ayons  à  la  nageoire  ,  et  le  corps  large  et  mince.  Il  se  trouve 
dans  les  lacs  et  les  rivières  à  cours  lent  de  l’Europe  ,  et  par¬ 
vient  rarement  à  plus  d’un  demi-pied  de  longueur.  Sa  tête 
est  petite  et  en  cône;  sa  mâchoire  supérieure  saille  sur  l’infé¬ 
rieure;  sa  ligne  latérale  est  courbe  et  pointillée  de  jaune;  son 
dos  très-arqué  et  bleuâtre  ,  et  son  ventre  blanc  ;  ses  écailles 
minces  et  de  médiocre  grandeur. 

Ce  poisson  multiplie  extraordinairement ,  car  il  porte  cent 
huit  mille  œufs,  et  ces  œufs  ne  sont  mangés  par  aucun  pois¬ 
son.  Il  les  dépose  à  trois  reprises,  au  printemps, sur  les  herbes 
des  rivages,  c’est-à-dire  que  les  plus  vieux  commencent,  en¬ 
suite  les  moyens  ,  puis  les  plus  jeunes,  en  mettant,  disent 
les  pêcheurs  ,  un  intervalle  de  neuf  jours  entre  chaque 
ponte. 

On  pêche  le  cyprin  bordeliere  pendant  toute  l’année  au 
filet ,  à  la  nasse  et  à  la  ligne.  Sa  chair  est  blanche,  mollasse  et 
pleine  d’arêtes  ;  aussi  est-elle  peu  estimée,  quoiqu’elle  soit  saine 
et  savoureuse.  On  se  sert  des  petits  individus  pour  la  pêche  à  la 
ligne  des  poissons  voraces.  Il  est  très -avantageux  de  l’intro¬ 
duire  dans  les  étangs ,  où  on  élève  de  ces  derniers  poissons ,  à 
raison  de  sa  grande  mul Indication,  et  du  peu  de  nourriture 
qu’il  lui  faut.  (B.) 

CYPBINOIDE  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
des  Gobies  ,  qui  vit  dans  les  mers  des  Indes.  C’est  le  gobie 
cyprindide  de  Linnæus.  Voyez  au  mot  Gobie. 

VII, 
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C’est  aussi  le  nom  d’une  autre  espèce  de  poisson  du  genr® 
Mormyee.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CYPRIS  ,  Cypris ,  genre  de  crustacés  ,  de  la  division  des 
Sessiliocles  ,  qui  offre  pour  caractère  un  test  bivalve;  une 
tête  cachée  ;  deux  antennes  en  pinceau  ;  quatre  pattes;  un  seul 
œil  ;  une  queue. 

Pour  donner  une  idée  des  animaux  de  ce  genre ,  il  suffit 
de  faire  connoître,  en  détail ,  l’espèce  la  plus  commune  ,  le 
Cypris  parère  ,  qui  est  le  monocle  à  coquille  longue  de 
Geoffroy. 

C’est  une  petite  coquille  de  la  grosseur  d’une  graine  de 
chou,  alongée,  égale  des  deux  bouts ,  et  bossue  en  devant: 
elle  ressem  ble  entièrement  à  une  coquille  bivalve  ;  mais  dans 
ces  dernières ,  l’ouverture  est  du  coté  le  plus  mince  ,  la  chair 
de  l’animal  est  du  côté  le  plus  gros ,  et  c’est  tout  le  con¬ 
traire  ici. 

L’animal  qui  est  renfermé  dans  cette  coquille,  l’ouvre  et  la 
ferme  à  volonté  ;  il  fait  sortir  par  un  de  ses  bouts  plusieurs  filets 
égaux  et  blanchâtres,  en  forme  de  poils.  C’est  en  remuant  ces 
filets  qu’il  nage  avec  célérité,  et  il  ne  s’arrête  pas  avant  d’avoir 
rencontré  un  objet  sur  lequel  il  puisse  se  reposer.  Dès  qu’il 
ne  nage  plus ,  le  corps  entier  est  caché  dans  la  coquille ,  qui 
s’ouvre  et  se  ferme  par  le  moyen  d’un  ligament ,  de  même 
que  la  Cyceade  cornée,  ou  la  came  des  ruisseaux ,  de  Geof¬ 
froy  ,  à  qui  on  l’a  comparée  avec  raison.  Le  peu  d’épaisseur  du 
test  et  sa  transparence  ne  permettent  pas  de  voir  s’il  y  a  des 
dents  à  la  charnière  :  mais  les  valves  se  ferment  très-exac¬ 
tement  par-tout ,  ainsi  qu’on  peut  aisément  s’en  assurer. 

Les  deux  antennes,  qui  sortent  du  bout  antérieur  delà  co¬ 
quille,  sont  longues,  très- flexibles,  courbées  en  arrière  ,  divi¬ 
sées  en  plusieurs  articulations  qui  leur  donnent  beaucoup  de 
souplesse  ou  de  flexibilité  ;  elles  prennent  leur  origine  assez 
loin  des  bords  de  la  coquille ,  et  elles  sont  garnies,  vers  l’extré¬ 
mité,  de  longs  poils ,  qui  forment  aigrette  :  il  y  a  de  plus  quelques 
autres  poils  aux  différentes  articulations.  Le  mouvement  que 
l’animal  donne  à  ces  antennes,  est  toujours  dirigé  en  arrière 
ou  du  côté  du  dos  ;  il  peut  les  courber  considérablement 
dans  celte  direction ,  et  elles  concourent  puissamment  à  sa 
natation. 

Les  pattes  qui  sortent  du  milieu  de  la  coquille  sont  plus 
difficiles  à  reconnoître.  Il  y  en  a  d’abord  deux  paires  assez 
distinctes ,  placées  l’une  en  devant ,  et  l’autre  en  arrière  du 
corps  :  ces  pattes  sont  divisées  en  articulations,  et  garnies  de 
poils;  les  deux  antérieures;  qui  sont  plus  longues  que  les 
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autres,  et  dirigées  en  arrière,  ont  plusieurs  longues  parties 
effilées,  qui  ressemblent  à  des  poils,  mais  qui  font  l’office  de 
crochets;  les  deux  pattes  postérieures,  qui  sont  courbées  dans 
un  sens  contraire,  ou  du  côté  de  la  tête  ,  sont  terminées  par 
un  seul  crochet  pointu ,  courbé  et  assez  long. 

Mais  outre  ces  quatre  pattes ,  le  cypris  en  a  encore  d’autres 
plus  petites ,  courbées ,  garnies  de  poils  ,  et  terminées  par  des 
pointes  crochues ,  semblables  à  celles  des  deux  grandes  anté¬ 
rieures.  Ces  petites  pattes,  qui  sont  également  divisées  en 
articulations  et  placées  entre  les  deux  paires  des  grandes ,  ne 
dépassent  que  fort  peu  les  bords  de  la  coquille ,  et  unique¬ 
ment  quand  l’animal  marche  sur  quelqu’objet ,  comme  il  le 
fait  souvent.  Il  est  presque  impossible  de  compter  leur  nom¬ 
bre  ,  parce  qu’au  moindre  attouchement  elles  se  confondent 
ensemble,  et  ne  sont  pas  reconnoissables. 

Le  mouvement  que  la  cypris  donne  à  ces  pattes ,  n’est  pas 
moins  rapide  que  celui  des  autres,  et  peut-être  aident-elles 
aussi  à  nager,  quoiqu’elle  semble  s’en  servir  principale¬ 
ment  pour  marcher.  Elle  perd ,  dans  cette  dernière  action , 
une  partie  de  la  vivacité  qu’elle  montre  en  nageant  ;  mais  soit 
qu’elle  marche  ou  qu’elle  nage,  la  coquille  se  trouve  toujours 
placée  verticalement  sur  le  bord  du  côté  des  baltans ,  où  elle 
est  ouverte. 

La  partie  postérieure  du  corps  est  garnie  d’une  queue 
double ,  presque  toujours  entièrement  cachée  dans  la  coquille. 
On  peut  la  voir,  à  son  aise,  après  avoir  fait  mourir  l’animal „ 
qui  ne  la  fait  paroître,  étant  en  vie,  que  dans  certaines  occa¬ 
sions  rares.  Cette  queue ,  qui  est  attachée  à  la  partie  postérieure 
du  corps,  est  alongée,  plus  grosse  à  son  origine  qu’à  son 
extrémité,  qui  est  très-déliée,  courbée  et  dirigée  en  avant 
dans  la  coquille ,  vers  les  pattes ,  et  ayant  près  de  son  extré¬ 
mité  une  seconde  courbure  opposée  à  l’autre ,  en  sorte  qu’elle 
a  une  inflexion  qui  lui  donne  la  figure  de  la  lettre  S.  Comme 
elle  est  mobile  à  sa  base ,  l’animal  peut  la  pousser  en  arrière, 
et  la  faire  sortir  en  partie  hors  de  la  coquille  ;  mais  il  faut 
encore  observer  qu’elle  est  double ,  ou  composée  de  deux 
branches  déliées  ,  terminées  par  deux  petits  filets  en  forme  de 
poils  ;  et  comme  ces  deux  branches,  quand  la  queue  est  dans 
l’inaction  ,  sont  toujours  exactement  appliquées  l’une  contre 
l’autre,  elle  paroît  simple  au  premier  examen. 

La  tête  des  cypris  est  large  au  bas,  et  diminue  de  volume 
vers  le  haut,  où  elle  se  termine  en  pointe  alongée  :  c’est  d’elle 
d’où  sortent  les  antennes  dont  il  a  été  parlé. 

A  l’endroit  où  la  tête  s’unit  au  corps,  vers  les  bords  de  la 
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charnière  de  la  coquille,  on  apperçoit  un  petit  point  noir  qui 
est  l’œil  de  l’animal.  Quelques  personnes  ont  prétendu  qu’il 
y  a  voit  deux  yeux  réunis  ;  mais  il  suffit  de  regarder  pour  se 
convaincre  du  contraire. 

La  poitrine  s’avance  beaucoup  vers  Fouverture  de  la  co¬ 
quille  ,  et  fait  la  plus  grande  partie  du  corps  du  cypris.  Au- 
dessous  d’elle,  auprès  des  pattes  antérieures,  est  une  tache 
noire  qui  est  la  bouche  ;  elle  est  couverte  d’une  pellicule 
transparente ,  qui  s’ouvre  au  milieu  et  laisse  entrevoir  deux 
mâchoires  qui  sont  marquées  d’un  point  très-noir  à  l’endroit 
où  elles  se  joignent  ;  à  côté  de  ces  mâchoires,  se  voient  des 
antennules  blanches  qui  remuent  sans  cesse ,  et  qu’on  ne  peut 
compter.  ïl  n’y  a  pas  de  doute  que  ces  antennules  ne  servent 
à  déterminer  le  courant  d’eau  qui  doit  apporter  la  nourriture 
nécessaire  à  l’animal ,  car  on  ne  peut  pas  attribuer  cette  fonc¬ 
tion  aux  antennes,  à  raison  de  leur  distance  de  la  bouche. 

Le  ventre  est  presqu’aussi  large  que  la  poitrine,  mais  il  n’a 
que  la  moitié  de  sa  longueur.  Il  semble  formé  de  deux  lobes , 
marqués  au  milieu  d’un  cercle  noirâtre. 

On  voit  sur  la  partie  supérieure  du  ventre  deux  grands 
corps  arrondis  ,  qu’on  a  pris  pour  les  ovaires ,  et  ce ,  avec 
d’autant  plus  de  fondement ,  qu’ils  contiennent  quelquefois 
de  petits  grains  de  couleur  rouge,  qui  peuvent  être  regardés 
comme  des  œufs. 

La  génération  des  cypris  est,  du  reste,  encore  inconnue: 
on  sait  seulement  qu’elles  jettent  leur  frai  dès  les  premiers 
jours  du  printemps,  car  on  trouve  des  petits  de  très-bonne 
heure.  Ces  petits  diffèrent  un  peu  de  leurs  mères;  mais  on 
peut  cependant  les  y  rapporter  pour  peu  qu’on  ait  l’habitude 
de  l’observation. 

Les  cypris  changent  de  test  comme  les  autres  crustacés  :  et 
ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est  que  ce  m'est  pas  seulement 
le  corps  de  l’animal  qui  mue ,  la  coquille  même  se  défait  d’une 
dépouille  ,  qu’on  trouve  souvent  sur  le  bord  des  eaux.  C’est 
à  Degéer  qu’on  doit  celte  jolie  observation  ,  que  le  hasard 
lui  fit  faire.  Ce  fait  démontre  que  la  coquille  fait  partie  de 
l’animal  même ,  et  qu’elle  diffère  par  conséquent  beaucoup 
de  celles  des  mollusques  testacés  ,  qui  ne  sont  unies  au  corps 
que  par  un  point ,  et  qui  croissent  par  juxtaposition  de 
molécules. 

C’est  dans  les  mares  où  il  y  a  des  plantes  en  végétation  , 
principalement  celles  des  bois,  que  l’on  doit  chercher  les 
cypris  ;  elles  sont  quelquefois  si  abondantes,  que  l’eau  en 
jparoît  couverte.  On  en  voit  moins  en  été  et  en  hiver  qu’au 
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printemps  et  en  automne ,  ce  qui  feroit  croirê  qu’il  y  a  deux 
pontes  par  an.  Elles  sont  rares  dans  les  eaux  ou  il  y  a  des 
poissons  ,  des  insectes  aquatiques,  et  dans  celles  où  les  oiseaux 
aquatiques ,  tels  que  les  canards ,  vont  souvent.  Elles  ont  pour 
ennemis  non-seulement  les  animaux  qu’on  vient  de  citer, 
mais  encore  la  plupart  de  ceux  de  la  classe  des  vers  et  des 
polypes.  Ee  dessèchement  des  mares  et  leur  corruption ,  pen¬ 
dant  les  chaleurs  de  l’été  ,  en  font  périr  chaque  année  d’im¬ 
menses  quantités.  Il  paroît ,  par  des  observations  qui  me  sont 
propres ,  que  dans  ces  deux  derniers  cas  ,  quelques  cypris 
s’enfoncent  dans  la  houe ,  ferment  hermétiquement  leurs 
coquilles ,  et  attendent  que  les  pluies  viennent  renouveler 
l’eau  de  leurs  mares,  et  que  c’est  par  ce  moyen  qu’elles  se  con¬ 
servent  dans  certains  lieux. 

On  a  décrit  et  figuré  dix  espèces  de  cypris ,  toutes  propres 
à  l’Europe  et  aux  eaux  douces.  Les  plus  communes  sont  : 

La  Cypris  découverte  ,  qui  a  la  coquille  réniforme  et 
transparente.  Elle  est  figurée  dans  Muller,  Entomostracés , 
tab.  3 ,  fig.  i,5.  On  la  trouve  au  printemps  dans  les  eaux  où 
croît  la  lenticule. 

La  Cypris  rayée,  qui  a  la  coquille  réniforme,  brune, 
avec  trois  fascies  blanches.  Elle  est  figurée  dans  les  Entomos¬ 
tracés  de  Muller ,  pl.  4,  fig.  7  ,  g.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux 
stagnantes. 

La  Cypris  pubère  ,  qui  a  le  test  ovale  et  velu.  Elle  est 
représentée  dans  les  Entomostracés  de  Muller,  pl.  5,  fig.  1 , 5. 
C’est  la  plus  commune  aux  environs  de  Paris ,  dans  les  eaux 
dormantes. 

La  Cypris  blanche  a  le  test  presque  ovale,  très-blanc.. 
Elle  est  figurée  tab.  6  ,  fig.  7,9  des  Entomostracés  de  Muller. 
Elle  se  trouve  aux  environs  de  Paris.  (B.) 

CYPSELUS.  C’est,  dans  Pline,  le  martinet  noir.  Voyez  au 
mot  Martinet.  (S.) 


CYRILLE ,  Cyrilla ,  genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie ,  que  l’Héritier  a  supprimé  pour  le  réunir  à  Yitea  ; 
c’est  son  lie  a  cyrilla,  figuré  pl.  66  de  ses  Stirpes.  Voyez  le 
mot  Itée. 


Le  même  naturaliste  a  transporté  ce  nom  à  une  autre 
plante,  dont  il  a  fait  un  genre  nouveau.  Le  caractère  essenliel 
de  ce  moderne  cyrille ,  est  d’avoir  un  calice  supérieur ,  pen- 
l aphylle  ,  linéaire  ;  une  corolle  déclinée  ,  infundibuliforme  , 
dont  le  tube  est  bossu  en  dessous,  le  limbe  divisé  en  cinq 
parties  ,  les  découpures  rondes ,  les  trois  inférieures  plus  pe- 
üles;  quatre  étamines  à  anthères  rapprochées,  dont  deux  plus 
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courtes,  et  une  cinquième  stérile;  l’ovaire  inférieur  enfonce 
dans  le  calice ,  couronné  par  ün  opercule  nectariforme  ,.  à 
style  décliné,  à  stigmate  bilobé.  Le  fruit  est  une  capsule  semi- 
biloculaire,  qui  contient  un  grand  nombre  de  semences. 

Cette  plante  a  les  feuilles  ovales  ,  opposées  ,  crénelées , 
velues;  les  fleurs  axillaires,  solitaires,  grandes,  d’un  rouge 
très-vif.  Elle  est  vivace,  et  croît  naturellement  à  la  Jamaïque. 

Voyez  la  superbe  figure  qu’en  a  donnée  l’Héritier,  pl.  71 
de  ses  Stirpes.  (B.) 

CYROYER  ,  Rhœdia ,  arbre  un  peu  résineux  ,  dont  les 
feuilles  sont  opposées ,  pétiolées ,  ovales ,  entières ,  glabres  ;  les 
pédoncules  axillaires ,  ternés  ou  en  faisceaux,  portant  chacun 
une  fleur  blanche. 

Cette  fleur  consiste  en  quatre  pétales  ovoïdes ,  concaves, 
ouverts  ,  légèrement  inégaux  ;  en  beaucoup  d’étamines  ;  en 
un  ovaire  supérieur ,  globuleux ,  surmonté  d’un  style  aussi 
Songqueles  étamines  ,  à  stigmate  infundibuliforme. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale  ,  lisse,  uniloculaire,  et  qui, sous 
une  peau  très-mince  ,  renferme  deux  ou  trois  semences  ova- 
les,  ohlongues  ,  charnues  ,  grosses,  environnées  d’une  pulpe 
succulente. 

Cet  arbre  croît  en  abondance  à  la  Martinique.  Il  découle 
souvent ,  de  ses  nœuds,  une  résine  jaune  d’une  bonne  odeur  , 
qui  entretient  la  flamme  pendant  long-temps  lorsqu’on  la 
brûle.  Il  est  figuré  pl.  467  des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

C  YRTA!NDRE ,  Cyrtandra ,  genre  de  plantes  à  fleur  mo- 
nopétalée ,  de  la  diandrie  monogynie ,  qui  a  un  calice  mono- 
phylle ,  presque  labié,  divisé  en  cinq  découpures,  dont  deux 
inférieures,  plus  profondes  :  une  corolle  raonopétale  ,  irré¬ 
gulière,  à  tube  cylindrique,  un  peu  courbé  ,  plus  long  que  le 
calice  ,  tronqué  obliquement  à  sa  base  ;  à  limbe  partagé  en 
cinq  lobes  arrondis,  dont  les  deux  supérieurs  sont  planes, plus 
petits,  et  les  trois  inférieurs  concaves  et  fort  ouverts.  Deux 
étamines  fertiles,  tordues,  attachées  à  l’entrée  du  tube  de  la 
corolle ,  et  deux  filamens  stériles  attachés  au-dessous  ;  un 
ovaire  supérieur ,  conique  ,  environné  à  sa  base  par  un  bour¬ 
relet,  et  terminé  par  un  style  cylindrique  à  stigmate  épais  et 
à  deux  lobes. 

Le  fruit  est  une  baie  oblongue  ,  biloeulaire  ,  qui  contient 
des  semences  nombreuses  ,  fort  petites,  disposées  en  lignes 
arquées  qui  se  courbent  en  dedans. 

Voyez  pl.  1 1  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ces  carac¬ 
tères  sont  figurés. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces  qui  se  trouvent  dans 
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les  îles  delà  mer  du  Sud.  L’une  est  le  C yrt.and.iie  a  deux 
fleurs  ,  et  l’autre  le  Cyrtandre  a  bouquets.  (B.) 

CYRTANTE,  Cyrthantus  ,  -  genre  de  plantes  unilobées 
de  l’hexandrie  monogynie  ,  et  de  la  famille  des  Marcis- 
soïdes  ,  dont  le  caraclère  est  d’avoir  la  corolle  tubuleuse ,  en 
massue,  à  six  divisions  ;  les  découpures  ovales  ,  oblongues; 
six  étamines  insérées  au  tube  de  la  corolle ,  et  se  rapprochant 
par  les  anthères. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  ,  divisée  en  trois  loges  poly- 
spermes. 

Ce  genre ,  établi  par  Jacquin ,  est  formé  de  trois  espèces ,  ve¬ 
nant  du  Cap  de  Bonne  -  Espérance  ,  qui  faisaient  partie  des 
Crinoles  de  Linnæus ,  et  que  l’Héritier ,  dans  son  SertunL 
anglicum,  avoit  confondues  avec  les  Amaryllis.  Voyez  les 
deux  mots  Crinole  et  Amaryllis. 

Le  Cyrtante  a  feuilles  étroites  est  le  seul  qui  ne  soit 
pas  figuré.  Le  Cyrtante  ventru  l’est  pl.  76  de  Yhortus 
Schoenborgensis  de  Jacquin  ;  et  le  Cyrtante  oblique, 
pl.  75  du  même  ouvrage,  ettab.  16  du  Sertum  anglicum  de 
l’Héritier. 

Schræber  avoit  aussi  donné  ce  nom  à  un  genre  qu’Aublet 
avoit  établi  sous  le  nom  de  posoquerie ,  et  que  Wildenow  a 
appelé  solène.  Voyez  au  mot  Posoquerie.  (B.) 

CYRTE  ,  Cyrta ,  petit  arbre  à  feuilles  alternes  ,  ovales, 
aigues ,  légèrement  dentées  et  glabres;  à  fleurs  blanches, 
portées  sur  des  pédoncules  presque  terminaux  ,  qui  forme, 
selon  Loureiro  ,  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  dents  et  per¬ 
sistant  ;  une  corolle  monopétale ,  campanulée ,  à  tube  court, 
divisé  en  cinq  parties  lancéolées  et  pendantes  ;  dix  étamines 
dont  les  anthères  sont  adnées  dans  toute  la  longueur  du  fila¬ 
ment  ;  un  ovaire  supérieur  ,  presque  rond,  à  style  subuié ,  et 
à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  un  drupe  oblong,  courbé ,  velu ,  monosperme, 
et  atténué  aux  deux  bouts. 

Le  cyrte  croît  à  la  Cochinchine.  (B.) 

C  YRTE ,  Cyrtus  ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Dip¬ 
tères  ,  que  j’ai  institué  d’après  Yempis  acéphale  de  Villers  : 
il  appartient  aujourd’hui  à  ma  famille  des  Vésiculeux. 

Le  mot  cyrte  vient  d’un  mot  grec  qui  signifie  bossu:  les 
insectes  de  ce  genre  ont  en  effet  le  dos  élevé. 

Les  cyrtes  ont  les  . antennes  fort  petites  ,  très-rapprochées, 
insérées  sur  le  derrière  de  la  tête ,  de  deux  articles  de  la  même 
grosseur ,  et  dont  le  dernier  est  terminé  par  une  longue  soie. 
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Ils  ont  une  trompe  longue  ,  menue  ,  cylindrique  ,  inférieure* 
et  dirigée  parallèlement  vers  l’extrémité  postérieure  du  corps. 
Sa  naissance  est  recouverte  par  une  sorte  de  lèvre  supé¬ 
rieure  ;  elle  est  creusée  en  dessus  en  gouttière  pour  recevoir 
un  suçoir  de  quatre  soies.  Ses  palpes  sont  très-courts  ou 
nuis. 

Le  corps  est  court ,  large  ?  presque  glabre  ;  la  tête  est  petite* 
basse ,  globuleuse  ,  entièrement  occupée  par  les  yeux.  Elle  a 
trois  petits  yeux  lisses  ;  le  corcelet  est  rond,  très-convexe  ;  les 
ailes  sont  petites  ,  un  peu  inclinées  sur  les  côtés  ;  les  cueille¬ 
rons  sont  très-grands  ,  et  recouvrent  les  balanciers  ;  l’abdo- 
men  est  volumineux ,  et  d’une  forme  presque  cubique: il 
paroit  vide  ;  les  pattes  sont  menues  ;  les  tarses  ont  deux 
crochets  et  trois  pelotes  sensibles  ;  les  jambes  n’ont  pas 
d’épines. 

Les  cyrtes  vivent  sous  les  fleurs ,  et  font  entendre  un  petit 
son ,  de  même  que  les  bombyles  ,  mais  moins  fort. 

Cyrte  acephaee  ,  Cyrtus  acephalus.  Viliçrs  a  décrit  et 
figuré  le  premier  cette  espèce  :  Enlomologia  Linn. ,  tom.  3  x 
tab.  TO  ,fig.  21.  M.  Fabricius  en  a  fait  depuis  un  syrphe , 
qu’il  a  nommé  bossu  (. gibbus ).  J /individu  d’après  lequel  il  a, 
composé  sa  description  ,  avoit.  été  apporté  de  Barbarie  par  le 
professeur  Dësfontaines.  .Te  doute  cependant  que  çe  soit  bien 
notre  espèce. 

Le  cyrte  acéphale  n’a  guère  plus  de  deux  lignes  et  demie 
de  longueur  ;  la  trompe  est  jaune,  avec  sa  base  noire  ;  la  tête 
est  noire;  le  corcelet  est  noir  ,  avec  quatre  taches  de  chaque 
côté  en  devant ,  et  deux  à  sa  partie  postérieure ,  d’un  jaune 
citron  pâle  ;  les  ailes  sont  obscures  ;  les  cueillerons  sont  trans- 
parens,  coriacés,  avec  les  bords  jaunâtres  ;  l’abdomen  est  noir 
en  dessus,  avec  une  bande  d’un  jaune  citron  an  bord  posté¬ 
rieur  des  anneaux ,  coupée  en  deux  au  milieu ,  ce  qui  fait 
deux  rangs  de  grandes  taches  dorsales  ;  l’anus  en  a  aussi 
deux  ;  le  dessous  de  l’abdomen  et  les  pattes  sont  d’un  jaune 
pâle. 

J’ai  trouvé  cette  espèce  sur  des  coteaux  dans  la  ci-devant 
province  de  l’Angoumois ,  au  mois  d’août.  fL.) 

CYSTiCÀPNOS  ,  Cysticapnos  ,  genre  de  plantes  établi 
par  Gærtner ,  et  qui  renferme  la  Fümeterre  a  capsule 
vÉsiciiLEUSTi.  Il  ne  diffère  des  fume  terres ,  que  parce  que  la 
capsule  est  membraneuse ,  uniloculaire  ,  bivalve  ,  et  formée 
par  une  substance  celluleuse.  Voyez  au  mot  Fümeterre.  (B.) 

CYSTIDICOLE,  nom  donné  par  Fischer  à  un  ver 
intestin  trouvé  dans  la  vessie  d’une  truite.  Voyez  au  mot  Fis- 
SÜLE.  (B.) 
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CYTHÉRÉE  ,  Cythere  genre  cle  crustacés  de  la  division 
des  Sessilioc-Les  ,  qui  a  pour  caractère  un  lest  bivalve  ;  une 
tête  cachée  \  deux  antennes  simplement  velues  ;  huit  pattes. 

C’est  à  Muller  qu’on  doit  rétablissement  de  ce  genre  ,  et  la 
connoissance  de  toutes  les  espèces  qu  il  contient.  Il  ne  diffère 
des  Cyprjs  ( Voyez  ce  mot.) ,  que  par  les  antennes  ici  plus 
courtes  ,  sans  pinceau  de  soie  à  l’extrémité ,  et  par  les  pattes , 
au  nombre  de  huit ,  tandis  qu’il  n’y  en  a  que  quatre  dans  le 
genre  précité.  Oes  pattes  ,  qui  sortent  rarement  ensemble  de 
la  coquille ,  sont  inégales  ;  les  antérieures  sont  longues  et  écar¬ 
tées,  mais  les  postérieures  sont  encore  plus  longues,  et  de  plus 
armées  d’un  grand  ongle.  Toutes  sont  dépourvues  de  poils 
natatoires  ,  et  ont  des  épines  latérales;  il  n’y  a  pas  de  queue, 
les  pattes  postérieures  en  tenant  lieu. 

L’œil  des  çythêrèes  ,  car  il  n’y  en  a  qu’un  comme  dans  Its. 
çypris  ,  est  placé  à  l’angle  antérieur  ,  ou  mieux ,  au  point  de 
réunion  des  valves. 

Du  reste  ,  presque  tout  ce  qui  a  été  dit  à  l’occasion  des  cy- 
pris ,  leur  convient.  Leur  test  est  de  même  nature ,  leur  ma¬ 
nière  d’être  ne  diffère  pas  sensiblement  ;  mais  les  cypris  ne  se 
trouvent  que  dans  les  eaux  douces  ,  et  les  cythèrées  ne  se 
rencontrent  que  dans  les  eaux  salées.  C’est  parmi  les  parées  , 
les  conferves  ,  et  autour  des  sertulaires  ,  qu’il  faut  les  cher¬ 
cher.  Il  paroîl  qu’elles  ne  sont  pas  très-communes.  On  n’en 
compte  que  cinq  espèces  de  connues ,  savoir 

La  Cythérée  verte  ,  dont  le  test  est  en  forme  de  rein  , 
et  velu  :  elle  est  figurée  dans  les  Entomostracés  de  Muller , 
tab.  7,  fig.  i  et  2. 

La  Cythérée  jaune  ,  dont  le  test  est  en  forme  de  rein, 
et  uni  :  elle  est  représentée  pl.  7  ,  fig.  3,  4  du  même  ouvrage. 

La  Cythérée  Elavide ,  dont  le  test  est  oblong  et  uni; 
elle  est  représentée  par  les  figures  5  et  6  du  même  ouvrage. 

La  Cythérée  bossue  ,  ovale,  hérissée  de  poils,  avec  une 
tache  de  chaque  côté,  représentée  par  les  figures  7  et  8  du 
même  ouvrage. 

La  Cythérée  élevée,  dont  le  test  est  ovale  ,  uni,  avec 
deux  taches  de  chaque  côté  :  elle  se  voit  figurée  dans  Muller  , 
n°  10 — 12.  (B.) 

CYTHEREE ,  Cytherea  ,  genre  de  M.  Fabricius.  Voyez 
Mulion.  (L.) 

CYTISE  ,  Cylisus  Linn.  ( Diadelphie  décandrie  ),  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  qui  se  confond 
presque  avec  les  genêts  et  les  spartium.  Ses  caractères  sont  un 
calice  d’une  seule  pièce  ,  court  ou  aîongé  ,  découpé  en  deux 
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lèvres ,  dont  la  supérieure  a  deux  dents ,  et  l’inférieure  trois  ; 
nue  corolle  papillonnacée  ,  composée  d’un  étendard  érigé  et 
réfléchi  sur  les  côtes,  de  deux  ailes  droites  et  obtuses,  et  d’une 
carène  renfermant  les  organes  sexuels  ;  dix  étamines ,  dont 
neuf  sont  presque  toujours  réunies  par  leurs  filets  ;  un  germe 
supérieur,  oblong ,  soutenant  un  style  simple  que  couronne 
un  stigmate  obtus.  Après  sa  fécondation,  ce  germe  devient  une 
gousse  alongée  ,  communément  rétrécie  à  sa  base,  et  remplie 
de  semences  plates  et  réniformes.  On  trouve  ces  caractères  fi¬ 
gurés  dans  Ylllustr.  des  Genres  de  bam. ,  pl.  618. 

Les  espèces  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux 
ou  sous-arbrisseaux  non  épineux  ,  remarquables  par  leurs 
feuilles  lernées.  Leurs  fleurs,  ou  solitaires  ou  réunies  en  grap¬ 
pes,  sont  placées  tantôt  aux  aisselles  des  feuilles,  et  tantôt  aux 
sommets  des  rameaux.  Nous  allons  faire  connoître  les  cytises 
les  plus  intéressa  ns  ,  en  commençant  par  le  plus  grand  ,  le 
plus  beau  et  le  plus  utile  de  tous,  connu  sous  les  noms  vul¬ 
gaires  d ’aubours  ,  à’ébênier  des  Alpes  ,  de  faux  ébénier  , 
c’est  : 

Le  Cytise  des  Alpes  ,  Cylisus  laburnum  Linn.  ïl  s’élève 
à  la  hauteur  d’un  petit  arbre  ,  et  se  distingue  des  autres  par 
la  disposition  de  ses  fleurs  ,  qui  pendent  en  grappes  longues 
d’environ  un  pied  ;  elles  sont  d’une  belle  couleur  jaune  ,  et 
produisent  un  effet  charmant  dans  les  bordures  ou  les  massifs 
des  bosquets  printaniers.  Les  feuilles  ,  portées  par  de  longs 
pétioles ,  et  formées  de  trois  folioles  ovales ,  alongées  ,  sont 
placées  alternativement  sur  les  branches,  dont  l’écorce  est 
unie  et  d’un  gris  verdâtre.  Ce  cytise  croît  naturellement  dans 
les  Alpes  de  la  Suisse  et  de  l’Italie ,  et  dans  les  lieux  élevés  du 
midi  de  laFrance.  Il  fleurit  en  mai.  Quand,  dansles  plantations 
d’ornement ,  on  sait  le  mêler  avec  goût  au  gainier ,  au  cerisier 
à  grappes ,  et  à  Y acacia  ,  on  se  procure  au  printemps  le 
coup-d’œil  le  plus  gracieux.  Il  n’est  pas  moins  utile  qu’agréa¬ 
ble.  Son  bois  peut  être  employé  à  différens  ouvrages  de  la 
campagne.  Il  est  fort  dur,  souple  ,  et  très-élastique.  En  Pro¬ 
vence  ,  on  en  fait  des  rames  et  des  bâtons  de  chaises  à  porteurs. 
Dans  quelques  cantons  du  Maçonnais ,  on  en  construit  des 
arcs  qui  conservent ,  pendant  un  demi-siècle ,  toute  leur  force 
et  leur  souplesse.  Ce  bois  peut  remplacer  le  châtaignier  pour 
l’usage  des  tonneliers  ;  et  comme  il  prend  un  beau  poli ,  et 
qu’il  a  une  couleur  veinée  qui  imite  celle  de  l’ébène  verte, 
il  est  recherché  des  tourneurs,  des  ébénistes  ,  et  même  des 
menuisiers.  On  en  fait  aussi  des  clous  de  bois  ,  des  flûtes  ,  et 
différens  petits  meubles.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  cin¬ 
quante-deux  livres  onze  onces  six  gros  par  pied  cube. 
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Le  cytise  des  Alpes  offre  encore  d’antres  avantages.  Quoi- 
qu’originaire  des  montagnes  froidfes,  il  s’acclimate  presque 
par-tout,  croît  très-vîte ,  n’est  pas  délicat,  peut  être  aisément 
multiplié  de  semence  et  de  bouture,  dans  les  plus  mauvais 
sols,  aux  expositions  les  moins  convenables,  et  couvrir  par 
conséquent  en  peu  de  temps  des  terreins  arides  et  ingrats. 
<c  Cet  arbre  de  la  troisième  grandeur,  dit  Thouin  (  Voyez  les 
JM 1  érnoires  de  la  Société  dy  Agriculture  de  Paris.  ) ,  qui  croît 
isolé  sur  les  liantes  montagnes,  et  qui  ne  paroissoit  ne  servir 
qu’à  l’ornement  de  nos  jardins,  a  été  cultivé  en  niasse  dans 
un  terrein  qu’on  avoit  regardé  comme  stérile,  d’après  les 
différentes  jffantations  qu’011  y  avoit  faites  sans  succès.  Ce  ter- 
rein,  d’environ  sept  arpens,  est  incliné  en  pente  douce  du 
midi  au  nord;  il  est  peu  profond,  très-pierreux,  et  formé 
d’une  espèce  de  marne  blanche,  glutineuse  dans  les  temps 
humides,  dure  et  compacte  dans  les  temps  secs  ;  certainement 
c’est  une  des  plus  mauvaises  espèces  de  terrein  qu’on  puisse 
rencontrer  ;  pour  le  mettre  en  valeur ,  on  a  commencé  par  en 
défoncer  quelques  perches,  qui  ont  été  semées  en  graines  de 
cytise  des  Alpes ,  disposées  par  rayons.  L’année  suivante  tout 
le  reste  du  terrein  a  été  défoncé  ;  on  y  a  repiqué  le  jeune  plant 
provenu  du  semis  de  l’année  précédente;  les  sujets  ont  été 
plantés  à  trois  pieds  de  distance  les  uns  des  autres  et  par 
lignes.  Ces  jeunes  arbres,  à  la  cinquième  année  de  leur  plan¬ 
tation,  étoient  déjà  hauts  de  six  pieds,  et  formoient  de  petites 
cépées  qui  garnissoient  le  terrein.  Celte  plantation  a  été  faite 
à  Malesherbes 

La  culture  de  ce  cytise  n’est  pas  difficile.  On  en  sème  la 
graine  ,  en  mars  ,  dans  un  terrein  qu’on  a  défoncé  :  le  jeune 
plant  se  montre  à  la  fin  d’avril.  En  automne  ou  au  printemps 
suivant,  il  est  bon  à  transplanter  ;  on  le  place  alors  à  demeure 
ou  dans  une  pépinière.  Cette  culture  a  trois  objets.  On  mul¬ 
tiplie  cet  arbre  pour  l’ornement  des  jardins,  pour  la  nourri¬ 
ture  des  bestiaux ,  ou  pour  faire  usage  de  son  bois.  Dans  le 
premier  cas,  il  peut  être  transplanté  deux  fois;  il  11e  devient 
pas,  il  est  vrai,  aussi  fort  que  celui  qui  11’a  été  déplacé  qu’une 
fois  ou  qu’on  a  semé  à  demeure  ,  mais  il  produit  beaucoup 
plus  de  fleurs.  Destine-t-on  le  cytise  à  nourrir  le  bétail? il  doit 
être  alors  planté  en  taillis  touffu ,  qu’on  peut  récéper  vers  la 
troisième  année,  et  dont  on  peut  faire  après  la  coupe  tous  les 
ans.  Ce  fourrage  est  abondant,  et  peut  suppléer  jusqu’à  un 
certain  point  ceux  qu’il  est  intéressant  de  conserver  pour  la 
consommation  de  l’hiver;  il  plaît  aux  chèvres,  aux  brebis, 
aux  vaches,  et  leur  donne  beaucoup  de  lait.  Quand  on  élève 
cet  arbre  pour  employer  son  bois,  il  vaut  mieux  alors  le 


io8  C  Y  T 

semer  clans  le  lieu  même  où  il  doit  croître,  parce  qu’il  pousse 
des  racines  longues  et  épaisses  qui  s’étendent  fort  loin ,  et 
qu’on  ne  peut  retrancher  sans  retarder  beaucoup  son  accrois¬ 
sement.  Au  bout  de  sept  ou  huit  ans  environ  de  plantation  , 
il  aura  acquis  cinq  à  six  pouces  de  tour,  et  il  pourra  être 
coupé  pour  être  employé  en  cerceaux.  On  n’arrêtera  point  sa 
croissance,  si  on  se  propose  d’en  tirer  parti  pour  le  tour  et 
l’ébénisterie  ;  l’âge  augmente  la  dureté  de  son  bois,  dont  le 
cœur  noircit  en  veillissant. 

On  connoît  trois  variétés  de  cette  espèce  :  la  première  est 
celle  que  nous  venons  de  décrire  ;  la  seconde  a  des  feuilles 
pins  étroites ,  et  ses  grappes  de  fleurs  sont  plus  longues  et  plus 
lâches;  elle  fleurit  aussi  plus  tard  :  la  troisième  variété  est 
à  feuilles  panachées  ;  on  ne  peut  se  la  procurer  que  par  mar¬ 
cottes  ou  par  boutures,  parce  que  ses  semences  produisent 
des  plantes  semblables  aux  premières. 

Le  Cytise  des  jardins,  City  sus  sessilifolius\jinr\.,n’offYe 
pas  les  mêmes  avantages  que  le  précédent ,  il  est  moins  beau  , 
mais  il  n’en  mérite  pas  moins  une  place  distinguée  dans  les 
bosquets  du  printemps.  C’est  un  joli  arbrisseau  très-rameux, 
qui  s’élève  en  buisson  à  la  hauteur  de  quatre  à  sept  pieds,  et 
qui  est  lisse  dans  toutes  ses  parties,  ce  qui  le  distingue  des 
autres  cytises.  Il  se  couvre  à  la  fin  de  mai  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  fleurs  jaunes,  dont  le  calice  est  un  peu  coloré  et  garni 
à  sa  base  de  deux  ou  trois  petites  écailles  brunes.  Ses  feuilles 
tombent  fort  tard  ;  elles  sont  petites,  mais  nombreuses,  al¬ 
ternes  sur  les  branches ,  et  sessiles  seulement  auprès  des  fleurs. 
On  taille  cet  arbrisseau  en  boule  :  on  en  forme  des  palissades. 
Tous  les  sols ,  pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  trop  humides ,  toutes 
les  expositions  lui  conviennent.  Il  croît  naturellement  en 
Espagne ,  en  Italie ,  et  dans  les  contrées  méridionales  de  la 
France.  On  le  multiplie  par  ses  semences  qu’on  répand  au 
printemps  sur  une  terre  légère.  En  automne,  les  jeunes  sujeis 
sont  transplantés  dans  une  pépinière  où  ils  doivent  rester 
deux  ans.  Après  ce  temps,  ils  sont  assez  forts  pour  être  placés 
à  demeure.  Cette  espèce  est  le  trifolium  des  jardiniers. 

Le  Cytise  a  épis  ,  Cytisus  nigricans  Linn.  ,  est  ainsi 
nommé,  parce  que  ses  fleurs  naissent  au  sommet  des  rameaux 
en  épis  longs,  réguliers,  droits  ou  légèrement  penchés  ;  elles 
sont  jaunes  et  d’une  odeur  assez  agréable,  paroissent  au  mi¬ 
lieu  de  l’été,  et  prennent  constamment  une  couleur  brune 
lorsqu’on  les  dessèche.  Leur  calice  est  soyeux  et  accompagné 
d  une  petite  bractée  étroite ,  située  sur  le  pédoncule  propre. 
Les  feuilles  ont  leur  pétiole  creusé  en  gouttière.  Cet  arbrisseau , 
qui  est  haut  de  trois  ou  quatre  pieds,  croît  naturellement  en 
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Italie,  en  Autriche  et  dans  l’Allemagne.  Ses  jeunes  pousses 
sont  bonnes  pour  nourrir  le  bétail. 

Observation.  Les  anciens  ont  beaucoup  parlé  d'un  cytise  $ 
qu’ils  regardoient  comme  un  excellent  fourrage;  Pline  et 
Columelle  ont  enseigné  la  manière  de  le  cultiver  ;  Virgile  l’a 
célébré  dans  ses  vers. 

Florenlem  cy  tisum  sequilur  lasciva  eapella. . . . 

Bucol.  Eclog.  2 ,  v.  C4. 

.......  Et  salices  carpetis  amaras  , 

Sic  cytiso  pasto  distenlenl  ubera  vaccæ. 

Ici.  Eclog . 

Mais  quel  est  ce  cytise  ?  et  à  quelle  espèce  de  ce  genre  doit" 
on  le  rapporter?  c’est  sur  quoi  les  auteurs  modernes  ne  s’ac-* 
cordent  point.  Bomare  dit  que  c’est  le  cytise  à  épis  ;  Rozier, 
sans  décider  la  question,  penche  à  croire  que  c’est  le  cytise 
velu  (  Cytisus  kirsutus  Linn.),  ou  celui  de  Montpellier  (Ge~ 
nista  candicans  Linn.  ).  Aucun  des  trois  cytises  cependant 
n’est  la  plante  connue  et  vantée ,  sous  ce  nom ,  par  les  anciens  : 
et  cette  plante  n’est  pas  même  un  cytise.  11  paroît  aujourd’hui 
reconnu  que  le  cytise  des  anciens  est  la  luzerne  arborescente 
[Medicago  arborea  Linn.).  Amoreux  l’a  prouvé  dans  un  mé¬ 
moire  très-savant,  également  intéressant  pour  les  botanistes 
et  les  agriculteurs. 

Le  Cytise  blanchâtre  ou  de  Montpellier,  Genista 
candicans  Linn.  Sa  hauteur  est  de  quatre  à  six  pieds.  11  est 
velu  dans  presque  toutes  ses  parties,  et  d’un  vert  blanchâtre 
dans  quelques-unes;  ses  rameaux  sont  droits ,  striés,  et  munis 
latéralement  de  rameaux,  plus  courts.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
ses  fleurs  jaunes,  et  ses  fruits  ramassés  plusieurs  ensemble. 
Cet  arbrisseau ,  qui  fleurit  en  mai ,  croît  en  Italie  et  dans  le 
midi  de  la  France.  Il  offre  une  variété  connue  sous  le  nom 
de  cytise  des  Canaries ,  dont  les  rameaux  latéraux  sont  plus 
alongés,  les  feuilles  plus  petites,  plus  nombreuses  et  persis¬ 
tantes,  et  les  fleurs  d’un  blanc  citronné.  Celte  variété  est  une 
plante  d’orangerie. 

Le  Cytise  velu  ,  Cytisus  hirsutus  Linn.  Il  est  beaucoup 
plus  velu  que  le  précédent.  Ses  branches,  les  calices  de  ses 
fleurs,  les  pétioles  et  la  surface  inférieure  de  ses  feuilles  sont 
couverts  de  poils.  C’est  un  arbrisseau  communément  étalé., 
qui  a  ses  rameaux  redressés ,  garni  de  feuilles  alternes ,  à 
folioles  ovales  et  un  peu  obtuses.  Ses  fleurs  grandes  et  jaunes 
sont  disposées  d’abord  en  tête  au  sommet  des  branches,  et 
deviennent  ensuite  latérales,  à  mesure  que  le*  rameaux  se 
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développent.  II  croit  en  Italie,  en  Autriche,  &c.  Heurit  en 
avril ,  et  reste  long-temps  en  fleur.  Il  est  plus  tendre  que  le 
cytise  à  épis ,  et  plus  convenable  aux  bestiaux. 

Ce  cytise  et  les  deux  précédens  se  multiplient  par  leurs 
graines  qu  on  sème  en  mars  sur  une  couche  de  terre  légère  : 
en  automne,  on  couvre  les  jeunes  plantes  avec,  des  nattes 
pour  les  garantir  du  froid  ,  et  au  printemps  suivant  on  les 
place  en  pépinière  dans  une  situation  abritée. 

Le  Cytise  odorant,  Cylisus  fragrans  Lam.  Cet  arbris¬ 
seau,  qui  croît  sur  le  sommet  du  pic  de  TénérifFe ,  se 
couvre  d’une  grande  quantité  de  fleurs  blanches,  très-odo¬ 
rantes.  Ses  rameaux  sont  effilés,  sillonnés  et  blancs;  ses  feuilles 
composées  de  trois  folioles  linéaires,  et  ses  fruits  lisses  et  ras¬ 
semblés  aux  aisselles  des  feuilles.  Il  mérite  une  place  dans 
les  jardins. 

Le  Cytise  des  Indes,  ou  Pois  d’Angole,  Pois  de  sept 
ans,  Pois  Congo,  Pois  de  Pigeon,  Ambrevade,  Gytisus 
cajan  Linn.  C’est  un  arbrisseau  transplanté  de  l’Afrique  dans 
les  Antilles,  où  on  le  cultive  avec  succès.  11  est  toujours  vert. 
Sa  lige  est  droite  et  grisâtre  ;  elle  pousse  au  sommet  plusieurs 
rameaux  verdâtres  et  grêles ,  garnis  de  feuilles  douces  au 
toucher  qui,  étant  froissées,  exhalent  une  légère  odeur  de 
rose  ;  ces  feuilles  sont  alternes  et  composées  de  trois  folioles 
lancéolées,  pointues,  d’un  vert  obscur  en  dessus,  blanchâ¬ 
tres  en  dessous;  le  pétiole  qui  soutient  la  foliole  du  milieu 
est  plus  grand  que  les  deux  autres.  Les  fleurs  naissent  aux 
parties  latérales  des  branches,  quelquefois  simples  et  d’autres 
fois  en  grappe  ;  elles  sont  d’un  jaune  foncé  et  de  la  grandeur 
à-peu-près  de  celles  du  faux  ébénier  :  leur  calice  est  couvert 
d’un  duvet  court,  légèrement  roussâtre.  Elles  produisent  des 
gousses  longues  de  deux  à  trois  pouces,  d’une  couleur  fauve, 
xnincës  et  pourtant  coriaces,  terminées  en  pointe  aigue,  et 
renflées  aux  endroits  où  se  trouvent  les  semences  qui  sont 
rondes,  ombiliquées,  et  roussâlres  ou  brunes,  quelquefois 
blanches. 

Cet  arbrisseau  ne  subsiste  que  six  ou  sept  ans;  mais  il  est 
utile  dans  toutes  ses  parties,  et  il  a  l’avantage  de  réussir  dans 
des  terreins  naturellement  stériles,  ainsi  que  dans  ceux  dont  on 
a  épuisé  les  sels.  Aussi  les^iabitans  des  Antilles ,  auxquels  il  est 
d’une  grande  ressource  pour  la  nourriture  des  Noirs ,  ne 
manquent-ils  pas  de  semer  sa  graine  dans  les  parties  de  leurs 
habitations  qui  se  refuseroient  à  toute  autre  culture.  Le  pois 
qu’il  donne  est  bon  à  manger,  très-sain,  très-nourrissant,  et 
il  n’incommode  jamais  ;  il  a  un  goût  tant  soit  peu  aromatique  s 
qui  ne  plaît  pas  d’abord  à  tout  le  monde ,  mais  auquel  on  s  ac- 
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coutume  bientôt.  On  le  donne  aussi  à  la  volaille  et  aux  pigeons, 
qui  en  sont  très-friands. 

Les  bourgeons  du ^cytise  des  Indes  sont  très-pectoraux.  Sa 
fleur  est  béchique  ;  ses  feuilles  bouillies  et  appliquées  sur  les 
plaies  les  guérissent;  étant  pilées,  elles  rendent  un  suc  très- 
estimé  contre  les  hémorragies.  Sa  racine  est  dure  et  fort  odo¬ 
rante;  son  bois,  réduit  en  cendres,  donne  une  lessive  qui 
nettoie  les  ulcères ,  et  dissipe  les  inflammations  extérieures 
de  la  peau. 

On  ne  peut,  dans  notre  climat,  élever  et  conserver  ce 
cytise  qu’en  serre  chaude.  On  le  multiplie  par  ses  semences. 
La  première  année,  il  s’élève  à  trois  ou  quatre  pieds;  et,  la 
seconde ,  il  produit  des  fleurs  et  des  fruits.  (D.) 

CZIGITAI  (  Equus  hemionus  Linn. ,  fig.  pl.  7 ,  vol.  1 9 
des  Nouveaux  Commentaires  de  V académie  de  Pétershoitrg.) , 
quadrupède  du  genre  des  Chevaux  et  de  l’ordre  des  Soei- 
fèdes.  Voyez  ces  mots. 

Le  nom  czigitai ,  ou  plutôt  dskiggetéi ,  dans  la  langue  des 
Mongoux  ,  signifie  grande  oreille  ,  et  ces  peuples  Font  donné 
à  une  espèce  de  cheval  sauvage  de  leur  pays ,  qui  a  les  oreilles 
plus  longues  que  le  cheval ,  mais  plus  droites  et  mieux  faites 
que  celles  du  mulet.  Sa  conformation  prouve  qu’il  tient ,  de 
même  que  le  mulet ,  et  du  cheval  et  de  Y  âne.  Sa  tète  est  forte 
et  un  peu  lourde,  son  front  applati  et  étroit,  son  encolure 
très-fine,  son  poitrail  large  et  carré  du  bas,  son  dos  long  et 
carré ,  l’épine  du  dos  concave  ,  basse  et  raboteuse ,  la  croupe 
eflilée  ,  le  sabot  semblable  à  celui  de  Y  âne ,  la  crinière  courte 
et  épaisse  ,  et  la  bouche  garnie  de  trente-quatre  dents  ;  sa 
queue  longue  de  deux  pieds ,  est  une  vraie  queue  de  vache  ; 
ses  épaules  sont  étroites  et  peu  charnues  ;  iî  a  beaucoup  de 
souplesse  dans  tous  les  membres.  Sa  taille  est  celle  d’un  mulet 
de  moyenne  grandeur,  salongueur  de  plus  de  cinq  pieds > 
et  son  poids  de  quatre  à  cinq  cents  livres. 

La  couleur  dominante  du  czigitai ,  est  le  brun  jaunâtre; 
un  jaune  roux  couvre  le  devant  de  la  tête  et  l’intérieur  des 
jambes  ;  la  crinière  et  la  queue  sont  noirâtres ,  et  il  y  a  le 
long  du  dos  une  bande  de  brun  foncé ,  qui  s’élargit  un  peu 
au  défaut  des  reins,  et  se  rétrécit  beaucoup  vers  la  queue. 
Pendant  l’hiver,  le  proil  est  long  de  six  lignes,  frisé,  on¬ 
doyant,  et  plus  roux  que  pendant  l’été;  il  est  ras  et  lustré 
dans  cette  dernière  saison. 

Ces  animaux  errent  en  troupes  dans  les  vastes  déserts  des 
Mongoux,  et  principalement  dans  celui  de  Gobée ,  qui  s’étend 
jusqu’aux  confins  de  la  Chine  et  du  Thibet  ;  ils  aiment  les 
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plaines  découvertes,  abondantes  en  herbes  salées  *  ils  n’apa 
prochent  jamais  des  forêts  ni  des  montagnes  couvertes  de 
neige.  Dans  l’état  de  repos,  ils  portent  la  tète  très-droite,  et 
en  courant  ils  l’ont  tout-à-fait  au  vent  ;  ce  sont  des  coursiers 
plus  rapides  que  les  meilleurs  chevaux.  Ils  ont  les  sens  de 
l’ouïe  et  de  l’odorat  d’une  délicatesse  extrême  ;  leur  hennisse¬ 
ment  est  plus  éclatant  que  celui  du  cheval  ;  ils  sont  timides  et 
très-farouches;  leur  principale  défense  consiste  dans  la  rapi¬ 
dité  de  leur  course  ;  cependant  lorsqu’ils  sont  pressés  ou  pour¬ 
suivis  par  quelque  ennemi ,  ils  se  défendent  des  dents  et  des 
pieds.  C’est  au  mois  d’août  que  les  czigitais  ressentent  le  be¬ 
soin  de  se  reproduire  ;  au  printemps  les  femelles  mettent  bas 
un  poulain  ,  et  rarement  deux. 

Le  naturel  des  czigitais  est  paisible  et  social  ;  leurs  troupes 
sont  communément  de  vingt  ou  trente ,  et  quelquefois  de 
cent  ;  chacune  a  son  chef  qui  veille  à  sa  sûreté,  la  conduit,  et 
donne  ,  dans  le  danger ,  le  signal  de  la  fuite»  Ce  signal  d’alarme 
consiste  à  sauter  trois  fois  en  rond  autour  de  l’objet  qui  ins^ 
pire  des  craintes.  Si  le  czigitai  chef  est  tué  ,  ce  qui  arrive  sou¬ 
vent,  parce  qu’il  s’approche  plus  près  des  chasseurs,  alors  la 
bande  se  disperse ,  et  donne  la  facilité  d'en  tuer  plusieurs 
autres.  Les  Mongoux  ,  les  Tungures  et  d’autres  nations  voi¬ 
sines  du  grand  Désert  font  la  chasse  à  ces  animaux ,  pour  en 
manger  la  chair,  qui  est  à  leur  goût  une  viande  délicieuse. 

Mais  ces  mêmes  peuples  ne  sont  jamais  parvenus  à  appri¬ 
voiser  des  czigitais ,  même  en  les  prenant  fort  jeunes.  Ces 
animaux  seroient,  sans  contredit ,  les  meilleurs  bidets  du 
monde  ,  s’il  étoit  possible  de  les  soumettre  à  la  domesticité. 
Leur  caractère  est  absolument  indomptable ,  et  ceux  que  l’on 
a  tentés  de  réduire  se  sont  tués  dans  leurs  entraves ,  plutôt 
que  des  les  souffrir  ;  en  sorte  que  l’homme  pourra  bien  avec 
le  temps  détruire  l’espèce  du  czigitai ,  mais  elle  aura  con¬ 
servé  son  indépendance  jusqu’à  son  entier  anéantissement* 

(S.) 

D 

DABACH.  Voyez  Dubbah.  (S.) 

DABBA ,  nom  de  FHyène  en  Egypte.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

D  ABOIE,  nom  spécifique  d’une  couleuvre  d’Afrique.  Voy, 
au  mot  Couleuvre.  (B.) 

DABO‘UE.  C’est  la  même  chose  que  le  dàboie ,  c’est-à-dire 
une  couleuvre  d’Afrique,  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 
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DABUH.  Le  babouin  porte  ce  nom  en  Barbarie.  Voyez 
Babouin.  (S.) 

DACNÉ  ?  Dacne ,  nouveau  genre  d’insectes  de  la  pre¬ 
mière  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille 
des  Nitid  UE  AIRES. 

L’insecte  d’après  lequel  Latreilie  a  établi  ce  genre  ,  est  un 
ips  de  mon  Entomologie  y  un  dermes  te  de  Panzer  et  de  Thun- 
berg  ;  enfin  un  engls  de  Paikull  et  de  Fabricius. 

Le  Dacné  humérae  est  encore  la  seule  espèce  connue  de 
ce  genre.  Cet  insecte  est  petit;  son  corps  est  oblong,  aiongé  , 
rebordé  ;  ses  antennes  sont  terminées  en  masse  arrondie  ou 
ovalaire  ,  très-applatie ,  perfoliée  ;  sa  lèvre  inférieure  et  sa 
languette  sont  rétrécies  à  leur  extrémité ,  ce  qui  distingue 
principalement  le  genre  de  Dacné  de  celui  d’Ips  ;  le  corcelet 
est  presque  carré  ,  légèrement  écbancré  en  devant  ;  l’écusson 
est  a&sez  large ,  arrondi  ;  les  ély très  sont  roides ,  de  la  longueur 
de  l’abdomen  ;  les  pattes  sont  assez  longues ,  et  tous  les  tarses 
sont  composés  de  cinq  articles ,  dont  les  quatre  premiers  sont 
courts.  Cet  insecte  est  d’un  noir  luisant ,  avec  les  pattes  et  un 
point  à  la  base  des  ély  très  d'un  rouge  fauve. 

Il  se  trouve  aux  environs  de  Paris,  en  hiver  et  au  prin¬ 
temps,  dans  les  champignons  parasites  et  sous  les  écorces  des 
arbres  ;  sa  larve  est. un  petit  ver  blanc,  muni  d’une  tête  et  de 
six  pattes  écailleuses,  qui  se  trouve  dans  les  mêmes  lieux , 
et  se  nourrit  des  mêmes  substances.  (O.) 

DACTYLE ,  Dactylis ,  genre  de  plantes  unilobées,  de  la 
triandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Graminées  ,  dont  le 
caractère  présente  une  baie  calicinale  comprimée,  contenant 
une  ou  plusieurs  fleurs,  et  composée  de  deux  valves,  dont 
une  plus  grande  et  à  dos  tranchant  ;  chaque  fleur  est  formée 
d’une  baie  comprimée,  oblongue,  pointue,  à  deux  valves 
inégales  ;  trois  étamines  à  anthères  fourchues  aux  deux  bouts. 
On  ovaire  supérieur,  turbiné,  chargé  de  deux  styles  capil¬ 
laires  ,  velus ,  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  semence  nue  ,  applatie  d’un  côté  et  con¬ 
vexe  de  l’autre. 

Ces  caractères  sont  figurés  pl.  44  des  Illustrations  de  La- 
marck. 

On  connoît  quatorze  espèces  de  ce  genre  ,  qui  sont  toutes 
vivaces. 

Les  plus  connues  sont  : 

Le  Dactyle  cynosurqïde,  qui  a  les  épis  épars,  tournés  du 
même  côté,  nombreux;  les  fleurs  imbriquées,  en  arc  ,  et  la 
lige  droite.  Il  se  trouve  sur  les  bords  des  rivières  de  FAmé- 

VII.  H 
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rique  septentrionale ,  à  leur  embouclmre  dans  la  mer,  ci 
s’est  naturalisé  sur  quelques  côtes  des  mers  de  l’Europe. 
Deux  espèces  nouvelles  que  j’ai  rapportées  de  Caroline ,  sont 
probablement  confondues  avec  celle-ci  dans  les  auteurs. 

Le  Dactyle  pelotonné  ,  Dactylis  glomercvta  Linn.  , 
dont  les  épis  sont  en  boule  et  tournés  d’un  seul  côté.  Cette 
plante  est  des  plus  communes  dans  les  prés,  le  long  des  che¬ 
mins,  dans  les  bois,  &c.  Elle  fournit  un  assez  mauvais  four¬ 
rage.  Les  chiens  la  mangent  pour  se  faire  vomir.  C’est  la 
seule  de  ce  genre  qui  soit  propre  à  l’Europe,  et  elle  s’en 
éloigne  assez  pour  qu’on  puisse,  à  la  rigueur,  en  faire  un 
genre  distinct.  (B.) 

DACTYLE.  On  appelle  de  ce  nom  la  Moule  litophage 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  et  la  Pholade  dactyle  , 
sur  ceux  de  l’Océan.  Voyez  ces  deux  mots.  (B.) 

DACTYLE.  Les  anciens  naturalistes  donnoient  ce  nom  à 
quelques  coquillages  et  autres  productions  marines  qui  ont 
à-peu-près  la  forme  d’un  doigt  A  tels  que  les  solen  ou  man¬ 
ches  de  couteaux  y  les  bélemnites ,  &c.  (Pat.) 

DACTYLOPTÈRE ,  Dactylopterus ,  genre  de  poissons 
établi  par  Lacépède,  pour  placer  deux  espèces  qui  faisoient 
partie  des  Trigles  de  Linnæus,  et  qu’il  a  trouvé  avoir  des 
caractères  susceptibles  d’exiger  leur  séparation. 

Ces  caractères  sont  une  petite  nageoire  composée  de  rayons 
soutenus  par  une  membrane  auprès  de  chaque  nageoire  pec¬ 
torale.  Voyez  au  mot  Trigle. 

La  plus  connue  des  espèces  de  ce  genre,  est  le  Dactylop¬ 
tère  pirapede,  Trigla  volitans  Linn.,  qui  a  six  rayons 
réunis  par  une  membrane  auprès  de  chaque  nageoire  pec¬ 
torale.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  35 1 ,  dans  Y Histoire  na¬ 
turelle  des  Poissons  9  faisant  suite  au  Bujfon ,  édition  de  Dé- 
terville  ,  vol.  5,  pag.  100  ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages. 
On  le  trouve  dans  presque  toutes  les  mers  des  zones  chaudes 
et  tempérées,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  poisson  volant , 
d’ arondelle  ,  d’ hirondelle  ,  de  ratepenade  ,  de  rondole ,  de 
chauve-souris ,  de  pirapede  ,  &c.  et  où  il  parvient  rarement 
à  plus  d’un  pied  de  longueur,  quoiqu’on  en  cite  deux  et 
plus. 

La  tête  du  dactyloptère  pirapede  est  arrondie  par-devant , 
et  comme  renfermée  dans  une  boîte  osseuse,  terminée  par 
quatre  aiguillons  larges,  alongés,  et  chargée  de  petits  points 
arrondis  et  disposés  en  rayons.  La  mâchoire  inférieure  est 
plus  avancée  que  la  supérieure.  Plusieurs  rangs  de  dents  très- 
petites  garnissent  l’une  et  l’autre  de  ces  deux  mâchoires. 
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La  langue  est  courte  et  épaisse  ;  les  narines  sont  doubles  ; 
ia  membrane  branchiale  est  soutenue  par  sept  rayons;  le 
tronc  est  alongé  ;  le  ventre  plat  ;  l'anus  plus  voisin  de  la 
nageoire  de  la  queue  que  de  la  tête  ;  les  écailles  du  ventre 
sont  rhomboïdales,  et  les  autres  carénées.  La  tête  est  violette, 
le  tronc  rougeâtre ,  et  les  nageoires  bleues  ou  verdâtres  ta- 
chetées  de  bleu. 

Mais  c’est  la  forme  et  l’organisation  de  ces  nageoires  qu’il 
est  le  plus  important  de  connoîlre.  Les  dorsales  sont  très-éloi- 
gnées  l’une  de  l’autre ,  et  les  deux  premiers  rayons  de  la  pre¬ 
mière  sont  plus  longs  que  les  autres.  Les  pectorales  sont  dou¬ 
bles,  les  premières  presque  aussi  longues,  et  lorsqu’elles  sont 
ouvertes  ,  deux  fois  plus  larges  que  le  corps ,  ont  une  forme 
ovale ,  alongée  et  vingt  rayons  ;  les  secondes  très-petites ,  pla¬ 
cées  à  la  base  interne  des  autres ,  et  composées  de  six  rayons» 
La  ventrale ,  l’anale  sont  petites  ;  toutes  ces  nageoires  ont 
leurs  rayons  simples.  Il  n’y  a  que  la  caudale ,  médiocre  et  en 
croissant ,  qui  les  ait  fourchus. 

Les  dactyloptères  pirapèdes ,  au  moyen  de  leurs  grandes 
nageoires  pectorales,  qu’on  a  comparées ,  avec  quelque  raison  , 
aux  ailes  des  chauve-souris,  jouissent  non-seulement  de  la 
faculté  de  nager  avec  une  grande  vélocité,  mais  encore  de 
s’élancer  dans  l’air  et  d’y  parcourir  en  volant  des  espaces 
plus  ou  moins  considérables ,  et  dont  le  maximum  peut  être 
fixé  à  une  vingtaine  de  toises,  pour  les  plus  gros  individus. 
C’est  de-là  qu’on  les  a  appelés  poissons  volans.  Ils  sont  beau¬ 
coup  plus  rares  dans  la  mer  qui  est  entre  l’Europe  et  l’Amé¬ 
rique  que  les  exocets  volans ,  qui  sont  les  poissons  volans 
proprement  dits,  ceux  dont  les  voyageurs  ont  le  plus  fréquem¬ 
ment  parlé.  Dans  ma  traversée  je  n’en  ai  vu  qu’un  petit 
nombre ,  et  n’en  ai  pris  que  deux ,  un  dans  le  ventre  d’un 
coryphène  dorade ,  l’autre  sur  le  vaisseau ,  où  il  étoit  tombé4 
pendant  la  nuit;  au  lieu  que  j’ai  vu  des  milliers  ày exocets, 
dont  j’ai  pris  une  grande  quantité.  Je  dois  donc  renvoyer  le 
lecteur  à  leur  article,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  principes 
généraux  du  vol  des  poissons,  principes  sur  lesquels  je  ne 
suis  pas  d’accord  avec  plusieurs  naturalistes.  Il  suffira  de  dire, 
ici,  que  la  différence  qui  a  lieu  entre  le  vol  dc*s  dactyloptères  et 
celui  des  exocets ,  n’est  pas  assez  sensible  pour  mériter  d’être 
examinée  particulièrement.  Il  m’a  paru  que  celui  des  pre¬ 
miers  étoit  seulement  un  peu  plus  prolongé  et  moins  élevé  , 
ce  .qui  est  dû  à  la  plus  grande  largeur  de  leurs  nageoires 
pectorales ,  et  peut-être  à  leur  plus  grande  force  musculaire, 
si  tant  est  qu’elle  agisse. 

La  cause  qui  fait  ainsi  sortir  les  dactylopères  de  leur  élé- 
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ment  pour  s'élancer  dans  les  airs,  est  la  nécessité  d'échapper 
à  leurs  ennemis  ,  qui  les  poursuivent  sans  cesse,  principale¬ 
ment  les  CorirhÈnes  dorades  ,  et  plusieurs  espèces  de  Scom- 
:bres.  (  Voyez  ees  mots.)  Ils  se  mettent  bien  en  effet  hors  de 
leur  portée  pendant  quelques  Inômens  ,  mais  ils  tombent 
dans  la  puissance  d’autres  animaux  aussi  dangereux;  ce  sont 
les  oiseaux  qui  rasent  perpétuellement  la  surface  des  mers ,  et 
qui  les  saisissent  au  passage,  tels  que  les  Frégates, les  PhaÉ- 
tons  ,  &c.  Voyez  ce»  mots ,  et  le  mot  Exocet. 

La  nourriture  des  dactyloptères  pirapèdes  ,  consiste  en 
mollusques,  en  petits  coquillages  et  en  crustacés  qu’ils  broyent 
avec  leurs  dents  obtuses.  Letir  chair  passe  pour  être  dure  , 
mais  se  mange  comme  celle  des  exocets. 

Le  DactyroptÈre  japonais,  Trigla  alata  Linn. ,  a  onze 
rayons  réunis  par  une  membrane  auprès  de  chaque  nageoire 
pectorale,  il  habite  les  mers  du  Japon,  où  il  a  été  observé 
par  Houttuyn.  Il  est  probable  que  ses  moeurs  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  de  celles  du  précédent.  (B.) 

DAGUE ,  est  le  premier  bois  du  cerf,  pendant  sa  seconde 
année  ;  il  a  six  à  sept  pouces  de  longueur. 

En  fauconnerie,  l’on  dit  qu’un  oiseau  de  vol  dague ,  quand 
il  vole  de  toute  sa  force  et  avec  la  rapidité  d’un  trait.  (S.) 

DAGUET,  jeune  cerf  à  sa  seconde  année,  lorsqu'il  pousse 
son  premier  bois ,  ou  qu’il  fait  sa  première  tête.  (S.) 

DAHLIE  ,  Dahlia ,  genre  de  plantes  de  la  syngénésie  po» 
ly garnie  superflue ,  établi  par  Cavanilles.  11  offre  pour  carac¬ 
tère  un  calice  commun  double,  l’extérieur  composé  de  plu¬ 
sieurs  folioles  spathulées  et  recourbées  ;  l'intérieur  mono- 
phylîe ,  à  découpures  ovales  et  droites  ;  un  réceptacle  garni  de 
grandes  paillettes,  supportant,  dans  son  disque,  des  fleuron» 
hermaphrodites ,  et ,  à  sa  circonférence,  des  demi-fleurons  fe¬ 
melles,  ovales  et  tridentésl 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  presque  en 
spath ules  et  à  quatre  angles. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  remarquables  par  la  beauté 
et  la  grandeur  de  leurs  fleurs.  Leurs  racines  sont  tubéreuses , 
leurs  feuilles  opposées ,  presque  connées  ,  pinnées  avec  im¬ 
paire,  et  leurs  fleurs  portées  sur  de  longs  pédoncules  solitaires 
et  axillaires.  Elles  viennent  toutes  du  Mexique,  et  sont  culti¬ 
vées  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

La  Dahlie  pin  née  a  les  folioles  décurrentes  sur  leurs  pétio¬ 
les,  les  fleurs  jaunes  dans  leur  centre,  et  violettes  à  leur  cir¬ 
conférence.  Elle  est  figurée  pl.  80  des  Icônes  plantarum  de. 
Gava  n  ifles. 
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La  Dàhlie  rose  a  les  folioles  souvent  alternes,  les  fleuré 
Jaunes  au  centre  ,  et  roses  à  leur  circonférence.Eile  est  figurée 
pi.  265  du  même  ouvrage. 

La  Dahlie  écarlate  a  les  folioles  profondément  dentées, 
et  les  fleurs  jaunes  au  centre  ,  et  rouges  à  la  circonférence  du 
côté  interne  seulement.  Elle  est  figurée  pl.  266  du  même 
ouvrage.  (B.) 

DA1E,  oiseau  du  Mexique,  à  qui  on  attribue  une  ponte 
prodigieuse  de  gros  oeufs,  quoiqu’on  ne  lui  donne  que  la 
grosseur  d’un  pigeon.  (Vieill.) 

D  AIL.  C’est  un  des  noms  vulgaires  desPHOLADEs  et  même 
des  Moules  qui  habitent  l’intérieur  des  pierres.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

DAIM  ( Cervus  dama  Linn.  Voy.  tom.  24 ,  pag.  154  ,  pl.  8 
et  9  de  X Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  de  Bujfon ,  édi¬ 
tion  de  Sonnini.),  quadrupède  du  genre  Cerf,  et  de  la  se¬ 
conde  section  de  l’ordre  desRuMiNANS.  Voyez  ces  mois. 

Le  daim  et  le  cerf  ont  un  très-grand  nombre  de  rapports 
entr’eux,  non-seulement  par  le  naturel,  mais  encore  par  leurs 
formes  extérieures  et  la  conformation  de  leurs  viscères  ;  en 
sorte  que  ces  deux  espèces  d’animaux,  quoique  plusieurs  ca¬ 
ractères  les  séparent,  sont  très-voisines  l’une  de  l’autre. 

lue  daim  est  beaucoup  plus  petit  que  le  cerf ,  et  tient  à-peu- 
près  le  milieu  pour  la  grosseur  entre  cet  animal  et  le  chevreuil. 
Il  a  la  queue  plus  longue  que  celle  du  cerf  ;  elle  lfli  descend 
jusqu’aux  jarrets.  Son  pelage  est  plus  clair,  suivant  les  cou¬ 
leurs  ;  car  il  y  a  des  daims  roux  et  de  noirs,  c’est-à-dire,  d’un 
brun  cendré. 

Le  bois  du  vieux  daim  est  plus  applafi ,  plus  étendu  en  lar¬ 
geur  et  à  proportion  plus  garni  d’ andouillers  que  celui  du  cerf; 
il  est  aussi  plus  courbé  en  dedans,  eCil.se  termine  par  une 
longue  et  large  empaumure ,  applatie  et  dentelée  sur  son  bord 
postérieur  ,  et  quelquefois  même  sur  l’antérieur.  Le  premier 
bois  du  daim  ne  paroît,  comme  dans  le  cerf  qu’à  la  seconde 
année  ,  et  ne  consiste  qu’en  deux  dagues  ;  dès  la  troisième 
année,  chaque  perche  a  deux  andouillers  en  avant,  l’un 
auprès  des  meules  ,  c’est  le  maître  andouîller}  et  l’autre  à  une 
assez  grande  distance  au-dessus  ;  celui-ci  semble  correspon¬ 
dre  au  troisième  andouiller  du  cerf  Les  empaumures  com¬ 
mencent  alors  à  se  former,  et  elles  jettent  quelques  petits  an- 
douillers  :  dans  les  années  suivantes  elles  deviennent  plus 
grandes,  leurs  andouillers  sont  plus  nombreux,  et  il  s’en 
trouve  un  de  plus  sur  chacune  des  perches  au  bas  de  hem  pan¬ 
su  ure  ,  sur  son  bord  postérieur.  Les  perlures  sont  à  propor¬ 
tion  moins  grosses  ,  et  les  gouttières  moins  grandes  que  celles 
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du  bois  de  cerf ,  mais  elles  sont  d'autant  plus  apparentes  que 
le  daim  est  plus  vieux.  A  mesure  qu’il  avance  en  âge ,  il  a  les 
trois  andouillers  des  perches  plus  longs,  les  empaumures  plus 
grandes ,  leurs  andouillers  plus  nombreux ,  et  leurs  échan¬ 
crures  plus  profondes. 

La  forme  comprimée  de  son  bois ,  a  fait  donner  au  daim  , 
par  Pline,  le  nom  de platyceros ,  et  par  Oppian,  celui  d’ew- 
ryceros. 

La  daine  (c’est  le  nom  de  la  femelle)  ne  diffère  du  daim , 
que  par  l’absence  de  bois;  elle  est  aussi  de  plus  petite  taille. 

Quoique  le  cerf  et  le  daim  aient  beaucoup  de  ressemblance 
entr’eux ,  par  leur  conformation  etleurs  habitudes,  ils  ne  peu¬ 
vent  se  souffrir,  ne  vont  jamais  ensemble,  se  fuient,  ne  se 
mêlent  jamais,  et  ne  forment  par  conséquent  aucune  race  in¬ 
termédiaire  ;  il  est  même  rare  de  trouver  des  daims  dans  les 
pays  qui  sont  peuplés  de  beaucoup  de  cerfs ,  à  moins  qu’on 
ne  les  y  ait  apportés.  Ils  sont  d’une  nature  moins  robuste  que 
le  cerf,  ils  sont  aussi  moins  communs  dans  les  forêts  ;  on  les 
élève  dans  des  parcs ,  où  ils  sont  pour  ainsi  à  demi  domesti¬ 
ques.  L’Angleterre  est  le  pays  de  l’Europe  où  il  y  en  a  le  plus, 
et  l’on  y  fait  grand  cas  de  cette  venaison  ;  les  chiens  la  préfè¬ 
rent  aussi  à  la  chair  de  tous  les  autres  animaux;  et  lorsqu’ils  ont 
une  fois  mangé  du  daim ,  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  garder 
le  change  sur  le  cerf  ou  sur  le  chevreuil.  Il  n’y  a  point  de 
daims  en  Fiussie  ,  et  l’on  n’en  trouve  que  très-rarement  dans 
les  forêts  de  Suède  ,  et  des  autres  pays  du  Nord. 

<(  La  tête  (  bois  )  de  tous  les  daims  ,  dit  Buffon ,  mue  comme 
celle  des  cerfs ,  mais  elle  tombe  plus  tard;  ils  sont  à-peu-près 
le  même  temps  à  la  refaire,  aussi  leur  rut  arrive  quinze  jours 
ou  trois  semaines  après  celui  du  cerf.  Les  daims  raient  alors 
fréquemment ,  mais  d’une  voix  basse  et  comme  entrecoupée  ; 
ils  ne  s’excèdent  pas  autant  que  le  cerf , ni  ne  s’épuisent  par 
le  rut  ;  ils  ne  s’écartent  pas  de  leur  pays  pour  aller  chercher 
les  femelles  ;  cependant,  ils  se  les  disputent  et  se  battent  à  ou¬ 
trance  ;  ils  sont  portés  à  demeurer  ensemble;  ils  se  mettent  en 
hardes ,  et  restent  presque  toujours  les  uns  avec  les  autres. 
Dans  les  parcs  ,  lorsqu’ils  se  trouvent  en  grand  nombre,  ils 
forment  ordinairement  deux  troupes  qui  sont  bien  distinctes, 
bien  séparées,  et  qui  bientôt  deviennent  ennemies,  parce 
qu’ils  veulent  également  occuper  le  même  endroit  du  parc. 
Chacune  de  ces  troupes  a  son  chef  qui  marche  le  premier,  et 
c’est  le  plus  fort  et  le  plus  âgé  ;  les  autres  suivent ,  et  tous  se 
disposent  à  combattre  pour  chasser  faulre  troupe  du  bon 
pays.  Ces  combats  sont  singuliers  par  la  disposition  qui  paroît 
y  régner;  iis  s’attaquent  avec  ordre ,  se  battent  avec  courage  A 
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$e  soutiennent  les  uns  les  autres,  et  ne  se  croient  pas  vaincus 
par  un  seul  échec  ;  car  le  combat  se  renouvelle  tous  les  jours, 
jusqu’à  ce  que  les  plus  forts  chassent  les  plus  foibles,  et  les  re¬ 
lèguent  dans  le  mauvais  pays.  Les  daims  aiment  les  ter  rein  s 
élevés  et  entrecoupés  de  petites  collines  ;  ils  ne  s’éloignent  pas 
comme  le  cerf  :  lorsqu’on  les  chasse,  ils  ne  font  que  tourner  , 
et  cherchent  seulement  à  se  dérober  des  chiens  par  la  ruse  et 
par  le  change;  cependant,  lorsqu’ils  sont  pressés,  échauffés  et 
épuisés ,  ils  se  jettent  à  l’eau  comme  le  cerf,  mais  ils  ne  se  ha¬ 
sardent  pas  à  la  traverser  dans  une  si  grande  étendue  ». 

ce  Le  daim ,  dit  encore  Buffon  ,  s’apprivoise  très-aisément. 
Il  mange  de  beaucoup  de  choses  que  le  cerf  refuse  ;  aussi  con¬ 
serve-t-il  mieux  sa  venaison,  car  il  ne  paroît  pas  que  le  rut 
suivi  des  hivers  les  plus  rudes  et  les  plus  longs  le  maigrisse  et 
l’altère;  il  est  presque  dans  le  même  état  toute  l’année.  Il  broute 
de  plus  près  que  le  cerf  ;  et  c’est  ce  qui  fait  que  le  bois  coupé 
par  la  dent  du  daim ,  repousse  beaucoup  plus  difficilement 
que  celui  qui  ne  l’a  été  que  par  le  cerf  Les  jeunes  mangent 
plus  vile  et  plus  avidement  que  les  vieux;  ils  ruminent;  ils 
cherchent  les  femelles  dès  la  seconde  année  de  leur  vie  ;  ils 
ne  s’attachent  pas  à  la  même  comme  le  chevreuil;  mais  ils  en. 
changent  comme  le  cerf  La  daine  porte  huit  mois  et  quelques 
jours  comme  la  biche  ;  elle  produit  de  même  ordinairement 
un  faon ,  quelquefois  deux,  et  rarement  trois  ;  ils  sont  en  état 
d’engendrer  et  de  produire  depuis  l’âge  de  deux  ans  jusqu’à 
quinze  ou  seize  ;  enfin  ils  ressemblent  au  cerf  par  presque 
toutes  les  habitudes  naturelles,  et  l’une  des  plus  grandes  diffé¬ 
rences  qu’il  y  ait  entre  ces  animaux,  c’est  la  durée  de  la 
vie.  On  sait  que  les  cerfs  vivent  trente-cinq  ou  quarante  ans  ; 
et  l’on  assure  que  les  daims  ne  vivent  qu’environ  vingt  ans  : 
comme  ils  sont  plus  petits ,  il  y  a  apparence  que  leur  accrois¬ 
sement  est  encore  plus  prompt  que  celui  du  cerf;  car  dans 
tous  les  animaux  la  durée  de  la  vie  est  proportionnelle  à  celle 
de  l’accroissement  ». 

Le  daim  étant  un  animal  moins  sauvage ,  plus  délicat  et 
pour  ainsi  dire  plus  domestique  que  le  cerf,  est  aussi  sujet  à 
un  plus  grand  nombre  de  variétés.  Outre  les  daims  communs 
et  les  daims  blancs ,  Fou  en  connoît  encore  plusieurs  autres  ; 
les  daims  d' Espagne ,  par  exemple ,  qui  sont  presque  aussi 
grands  que  des  cerfs ,  mais  qui  ont  le  cou  moins  gros  et  la 
couleur  plus  obscure ,  avec  la  queue  noirâtre  ,  non  blanche 
par-dessous ,  et  plus  longue  que  celle  des  daims  communs.  On 
dit  aussi  qu’il  y  en  a  d’autres  qui  sont  tachés  ou  rayés  de  blanc, 
de  noir ,  de  fauve-clair ,  et  d’autres  enfin  ,  qui  sont  entière¬ 
ment  noirs.  Bubon  parle  d’un  daim  de  Virginie  qui  est  près- 
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que  aussi  grand  que  îe  daim  d’Espagne ,  et  qui  est  remarqua¬ 
ble  par  la  grandeur  de  son  membre  génital  ,  et  la  grosseur  de 
ses  testicules;  il  parle  aussi  d’une  autre  variété  du  daim ,  dont 
le  front  est  comprimé  et  applati  entre  les  yeux,  dont  les 
oreilles  et  la  queue  sont  plus  longues  que  celles  des  daims 
communs ,  et  qui  est  marquée  d’une  taclie  blanche  sur  les  on¬ 
gles  des  pieds  de  derrière.  '■ 

Les  bois  des  daims  offrent  des  variétés  assez  nombreuses 
et  des  bizarreries  remarquables  dans  leurs  formes,  comme 
celle  des  bois  des  cerfs.  (Desm.) 

Chasse  du  Daim. 

La  chasse  de  cet  animal  est  absolument  la  même  que  celle 
du  cerf ,  avec  ceite  seule  différence  que  le  daim  étant  moins 
sauvage  et  vivant  en  bandes  ou  hardes,  dont  on  connoît  le 
cantonnement ,  il  est  inutile  de  le  détourner  avec  un  limier 
la  veille  du  jour  fixé  pour  le  chasser.  11  suffit ,  au  moment  de 
la  chasse ,  de  faire  fouler  par  cinq  ou  six  chiens  sages ,  l’en¬ 
ceinte  où  la  harde  se  trouve ,  afin  de  la  mettre  debout.  Alors 
on  en  sépare  un  animal,  qu’on  court  de  la  même  manière 
qu’on  courrait  un  cerf  II  faut  seulement  observer  que  le  daim , 
plus  délicat  que  le  cerf,  ne  se  for  longe  pas  ,  c’est-à-dire  ne 
court  pas  devant  lui  bien  loin  du  lancé,  ayant  besoin  de  re¬ 
venir  souvent  sur  ses  voies,  ce  qui  fait  qu’il  tourne,  retourne, 
et  cherche  seulement  à  donner  le  change  aux  chiens  par  la 
ruse  de  ses  détours.  Cette  chasse  est  d’autant  plus  aisée  et  moins 
fatigante ,  qu’elle  se  fait  dans  des  parcs  plus  souvent  que  dans 
les  forêts;  enfin,  comme  les  connoissances  que  le  daim  donne 
par  ses  pieds,  ses  fumées,  ses  foulées  et  ses  portées,  sont  en  petit 
les  mêmes  que  celles  du  cerf ,  on  trouvera  à  l’article  de  ce 
dernier  animal ,  tous  les  détails  relatifs  aux  connoissances  et 
à  la  manière  de  chasser  le  daim.  (S.) 

DAIM  DU  BENGALE.  C’est  FAxis.  Voyez  ce  mot. 

(  Desm.  ) 

DAINE  (  que  l’on  prononce  quelquefois  et  très-impropre¬ 
ment,  dine).  C’est  la  femelle  du  Daim.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

DAINE.  'On  appelle  ainsi  un  poisson  du  genre  Sciene  , 
Scianea  cappa  Linn. ,  qui  habite  la  Méditerranée.  Voyez  au 
au  mot  Scjène.  (B.) 

DAINTIERS.  Ce  sont,  dans  la  langue  des  veneurs,  les 
testicules  du  cerf  (S.) 

DAIS  ,  Dais ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incomplètes  ,  de 
la  déoandrie monogynie ,  et  delà  famille  des  Daphnoïdes^ 
dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  alongé,  filiforme,  à 
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limbe  divisé  en  quatre  ou  cinq  découpures;  point  de  co¬ 
rolle;  huit  à  dix  étamines  insérées ,  par  moitié  ,  les  unes  au- 
dessus  des  autres ,  sur  le  calice  ;  un  ovaire  supérieur,  ad  né 
au  fond  du  calice ,  surmonté  d’un  style  filiforme ,  à  stigmate 
en  tête.  Le  fruit  est  une  baie  contenant  une  seule  semence. 

Ce  gepre,  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  568  des  Illus¬ 
trations  de  Lamarck,  contient  quatre  à  cinq  espèces  connues* 
Ce  sont  des  plantes  à  feuilles  opposées  ou  alternes ,  à  fleurs 
disposées  en  faisceau  terminal,  muni  à  sa  base  d’uninvolucre 
monophylle.  Toutes  sont  exotiques.  La  plus  commune  dans  les 
herbiers,  est  le  Daïs  a  feuilles  de  fustet  ,  Dais  cotinifolia , 
dont  les  feuilles  sont  presque  ovales,  obtuses,  les  fleurs  à  cinq 
découpures  ,  et  qui  vient  du  Cap.de  Bonne-Espérance.  (B.) 

DAK.Y,  nom  donné  par  A  dan  son  à  une  coquille  du  genre 
Sabot.  C’est  le  turho  afer  de  Linn.  Voyez  au  mot  Sabot.  (B.) 

DALAT.  C’est  ainsi  qu’Adanson  a  nommé  une  coquille 
du  genre  TouriE ,  le  Trochus  vagus  Linn.  Voyez  au  mot 
Toupie.  (B.) 

DALBERG,  Dalbergia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées ,  de  la  diadelphie  décandrie,  et  de  la  famille  des  Lé¬ 
gumineuses,  dont  le  caractère  offre  un  calice  monophylle, 
campanulé ,  à  cinq  dents  un  peu  obtuses  ;  une  corolle  pa- 
pillonnacée ,  dont  l’étendard  est  grand,  relevé,  cordiforme 
et  à  onglet  linéaire,  les  ailes  oblongues  ,  à  dent  retournée  en 
dessus ,  la  carène  obtuse  et  divisée  en  deux  à  sa  base  ;  dix 
étamines  divisées  en  deux,  ou  neuf  divisées  en  trois  faisceaux , 
dont  un  monandre  ;  un  ovaire  pédiculé ,  oblong,  comprimé , 
droit,  glabre,  surmonté  d’un  style  montant  ou  réfléchi /ca¬ 
duc,  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  espèce  de  gousse  pédiculée  ,  comprimée > 
mince,  presque  cartilagineuse,  qui  ne  s’ouvre  point,  n’a 
point  de  loge ,  et  qui  contient  dans  sa  substance  une  seule 
semence,  ou  plusieurs  semences  écartées  en tr’elles. 

V oyez  pi.  601  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  dalbergs  renferment  deux  ou  trois  espèces  :  ce  sont  de 
grands  arbrisseaux  à  feuilles  ailées  avec  impaire  ou  ternées , 
à  fleurs  axillaires,  disposées  en  grappes  ou  en  épis.  L’nn  le 
Dalberg  a  gousse  lancéolée,  a  les  folioles  velues  en  des¬ 
sous  ,  et  la  gousse  lancéolée.  II  croît  dans  File  de  Ceylan  ; 
l’autre,  le  Dalberg  a  gousse  ovale,  Dalbergia  monetaria 
Lin. ,  a  les  folioles  glabres  en  dessous,  et  la  gousse  ovale.  La 
racine  de  ce  dernier  laisse  couler ,  par  incision  ,  un  suc  rési¬ 
neux,  qui  ressemble  au  sang  de  dragon.  Son  bois  est  rouge* 
H  croît  dans  les  lieux  humides ,  à  Surinam.  (B.) 


D  A  L 

•  D  ALEA ,  Dalea ,  genre  de  plantes  de  la  diadelphie  décnn- 
drie,  et  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  qui  diffère  dupso- 
rale,  avec  lequel  il  avoit  été  confondu ,  par  la  structure  de  sa 
corolle ,  et  par  son  style  latéral.  Il  a  pour  caractère  un  calice 
rarement  tubuleux,  plus  souvent  campanule,  à  cinq  feuilles 
ou  à  cinq  dents  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  onguiculés ,  à 
étendard  libre  et  distinct ,  inséré  à  la  base  de  l’ovaire  ,  à  ailes 
et  carène  diphylle ,  attachés  au  tube  formé  par  la  réunion  des 
étamines ,  et  insérées  à  son  sommet  ;  cinq  ou  dix  étamines 
monadelphes,  mais  dont  une  n’est  réunie  que  par  sa  base  ; 
un  ovaire  supérieur ,  à  style  latéral  et  à  stigmate  simple.  Le 
fruit  est  un  légume  court  et  monosperme. 

Ce  genre  comprend  quatre  à  cinq  espèces  connues ,  qui 
sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  ciliées,  avec  im¬ 
paire ,  souvent  ponctuées,  à  slipules  adnés  par  leur  base  au 
pétiole ,  à  fleurs  terminales,  munies  chacune  d’une  bractée 
ciliée ,  disposée  en  un  épi  serré. 

La  plus  anciennement  connue  de  ces  espèces  est  la  Daléa 
annuelle,  qui  est  velue  et  annuelle  ,  et  qui  vient  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale.  C’est  celle  qui  est  figurée  pl.  86  des  Icônes 
plantarum  de  Ca vanilles,  et  pl.  614,  fig.  3  des  Illustra¬ 
tions  de  Lamarck.  C’est  le  psoralea  dalea  de  Linnæus. 

Michaux  en  a  rapporté  deux  espèces  de  l’intérieur  de 
l'Amérique  septentrionale,  une  à  fleurs  blanches  ,  et  l’autre 
à  fleurs  pourpres.  Cette  dernière  est  supérieurement  figurée 
pl.  40  des  Plantes  du  jardin  de  Cels  ,  par  Ventenat.  Elle  est 
vivace,  et  se  multiplie  fort  aisément  dans  nos  jardins.  Cava- 
nilles  a  figuré  une  au  tre  espèce ,  pl.  27 1  de  ses  Icônes plantarum , 
qui  a  les  folioles  ovales ,  glabres  et  les  fleurs  en  tête.  11  l’a  appe¬ 
lée  dalea  citriodora ,  à  raison  des  émanations  de  ses  feuilles. 
Elle  croît  dans  la  Nouvelle-Espagne.  (B.) 

DALECHAMPE,  Dalechampia ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
incomplètes,  de  la  monoécie  monadelphie ,  et  delà  famille 
des  Titymaloides,  dont  le  caractère  consiste  dans  des  om¬ 
belles  entourées  d’involucres ,  et  contenant  des  fleurs  mâles 
ou  des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied.  Les  fleurs  mâles  sont 
au  nombre  d’environ  dix  dans  un  involucre  de  deux  feuilles. 
Elles  ont  un  calice  de  cinq  à  six  divisions  ;  des  étamines  nom¬ 
breuses,  dont  les  filamens  sont  réunis  en  une  colonne  plus 
longue  que  le  calice.  Chacune  est  pédiculée,  et  le  pédicule 
environné  d’écailles  à  sa  base.  Les  fleurs  femelles  sont  au 
mombre  de  trois  ,  dans  un  involucre  de  trois  feuilles  placées 
à  côté  de  celui  des  mâles.  Elles  ont  un  calice  de  dix  à  douze 
divisions  dentées  ou  ciliées  et  persistantes;  un  ovaire  arrondi  * 
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surmonté  d’un  style  filiforme,  courbé  vers  les  fleurs  mâles, 
et  à  stigmate  en  tête  perforée. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  divisée  intérieurement 
en  trois  loges  ,  ou  composé  de  trois  coques  réunies.  Chaque 
loge  s’ouvre  par  deux  valves,  et  contient  une  semence  globu¬ 
leuse. 

Ces  caractères  sont  figurés,  pl.  788  des  Illustrations  de  La» 
marck. 

Ce  genre  renferme  une  douzaine  d’espèces ,  toutes  exoti¬ 
ques  et  des  climats  les  plus  chauds  de  l’Inde  ou  de  l’Amérique. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  grimpans,  à  feuilles  caulinaires,  al¬ 
ternes  ,  munies  de  stipules  simples,  ou  divisées  en  trois  ou  cinq 
folioles;  à  fleurs  axillaires,  pédonculées,  et  renfermées  plu¬ 
sieurs  ensemble  dans  des  involucres  communs. 

Les  espèces  les  plus  connues  sont  : 

La  Daléchampe  velue,  qui  a  les  feuilles  divisées  en  trois 
lobes  et  très- velues;  chaque  lobe  lancéolé,  et  dentelé  égale¬ 
ment  sur  ses  bords,  les  stipules  striés.  Elle  a  été  figurée  pl.  160 
des  Plantes  d’ Amérique  de  Jacquin.  Elle  croît  à  Saint-Do¬ 
mingue,  et  a  fleuri  dans  les  jardins  de  Paris. 

La  Dalechampe  a  larges  feuilles  ,  qui  diffère  peu  de 
la  précédente  ,  mais  qui  est  moins  velue  et  a  les  folioles  iné¬ 
galement  dentelées ,  et  les  stipules  non  striés.  Elle  est  figu¬ 
rée  dans  les  Plantes  d'Amérique  de  Plumier,  pl.  1011,  et 
croît  dans  les  Antilles.  (B.) 

DALLE.  On  donne  ce  nom  aux  pierres  de  taille  qui  ont 
plusieurs  pieds  d’étendue,  sur  une  épaisseur  de  quelques 
pouces  seulement ,  comme  celles  qu’on  emploie  au  pavé  des 
églises,  des  jeux-de-paume,  etc.  (Pat.) 

DAMA.  C’est  le  nom  latin  du  Daim.  Voy.  ce  mot.  (Desm.) 

DAMA.  Il  est  probable  que  le  quadrupède  nommé  par 
quelques  anciens  dama,  est  le  Nanguer.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

DAMAN  (  Hyrax.  ),  genre  de  quadrupèdes  de  l’ordre  des 
Pachydermes.  Les  damans  se  rapprochent  des cabiais  parla 
forme;  ils  ont  la  tête  grosse  ;  les  oreilles,  le  museau  et  les  pieds 
courts  ;  le  corps  est  épais,  trapu,  sans  queue,  couvert  de  poils 
soyeux  ,  dont  quelques-uns  plus  longs  et  épars  çà  et  là.  Ce  qui 
les  caractérise  principalement,  est  le  nombre  de  leurs  dents 
incisives ,  celui  de  leurs  doigts  et  la  forme  de  leurs  ongles.  La 
mâchoire  supérieure  a  deux  incisives  ,  longues ,  courbes  et 
pointues  ;  l’inférieure  en  a  quatre  courtes ,  plates  et  dentelées. 
Leurs  molaires  sont  à  tubercules  et  au  nombre  de  dix  ,  dont 
deux  sont  très-petites,  à  chaque  mâchoire.  Les  pieds  de  devant 
ont  quatre  doigts,  et  ceux  de  derrière  trois,  dont  un  seul , 
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savoir  Fin  terne  de  derrière  ,  est  armé  d’un  ongle  aigu  et 
oblique. 

On  ne  connoît  encore  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre  ; 
c’est  le  .Daman  du  Cap  ( Hyrax  Capensis  îiinn.  Trayez  t.  52  , 
pag.  226  et  281 ,  pl.  20 ,  fig  1  et  2  de  V  H ist.  nat:  des  Quadr .  de 
Buffon  ,  édition  de  Sonnini.  ).  Cet  animal ,  qui  porte  au  Cap 
de  Bonne-Espérance,  le  nom  de  hlip-daas  ou  blaireau  de 
rocher ,  ressemble  beaucoup,  pour  la  taille,  au  lapin  commun , 
mais  il  est  plus  gros  et  plus  ramassé  ;  pour  la  forme ,  il  se  rap¬ 
proche  assez  du  cochon  d3 Inde  ;  le  nez  est  sans  poil ,  noir  ,  et 
comme  divisé  par  une  fine  couture  qui  descend  j  usque  sur  la 
lèvre.  Les  jambes  de  devant  sont  fort  courles  et  cachées  en 
partie  sous  la  peau  du  corps.  Les  pieds  sont  nus  en  dessous,  et 
ne  présentent  qu’une  peau  noire  et  lisse.  Ceux  de  devant  ont 
quatre  doigts,  dont  trois  très-apparens ,  et  celui  du  milieu  le 
plus  long  ;  le  quatrième,  qui  est  au  coté  extérieur,  est  beau¬ 
coup  plus  court  que  les  autres  ,  et  comme  adhérent  au  troi¬ 
sième;  le  bout  de  ces  doigts  est  armé  d’onglets  à  peine  visibles, 
•irès-courts  et  de  forme  arrondie,  lesquels  sont  attachés  à  la 
peau  de  la  même  façon  que  nos  ongles.  Les  pieds  de  derrière 
ont  trois  doigts  ,  dont  il  n’y  a  que  l’interne  qui  ait  un  ongle 
courbe  ;  le  doigt  extérieur  est  un  peu  plus  court  que  les 
autres. 

La  couleur  du  poil  est  le  gris  ou  le  brun  fauve,  comme  le 
poil  des  lièvres  et  des  lapins  de  garenne.  Il  est  plus  foncé  sur 
la  tête  et  sur  le  dos ,  et  il  est  blanchâtre  sur  la  poitrine  et  le 
ventre.  Il  a  aussi  une  bande  blanchâtre  sur  le  cou  ,  tout  près 
des  épaules.  Cette  bande  ne  fait  point  un  collier  ,  mais  se  ter¬ 
mine  à  la  hauteur  des  jambes  de  devant.  En  général ,  le  poil 
est  doux  et  laineux,  et  il  est  parsemé  de  distanc&en  distance, 
et  sur-tout  sous  le  museau,  vers  la  gorge  et  le  gosier,  de  poils 
noirs  plus  ou  moins  longs,  tous  plus  roides  que  l’autre  poil,  mais 
qui  ne  peuvent  pas  être  comparés ,  ainsi  que  l’a  fait  Pallas ,  aux 
pines  du  porc-épic.  Les  femelles  n’ont  que  quatre  mamelles. 

On  ne  sait  presque  rien  sur  les  habitudes  de  cet  animal. , 
dans  son  pays  natal.  On  dit  qu’au  Cap  ,  il  fait  son  nid  dans 
les  fentes  des  rochers  ,  où  il  se  fait  un  lit  de  mousse  .et  de 
feuilles  d’épines, qui  lui  servent  aussi  de  nourriture,  de  même 
qtie  les  autres  feuilles  qui  sont  un  peu  charnues.  Pallas  croit  que 
cet  animal  se  creuse  des  trous  en  terre  comme  la  marmotte  et 
le  blaireau  ,  et  cela  ,  dit-il  ,  parce  que  ses  pieds  sont  propres 
à  cette  opération  ;  mais  à  en  juger  par  ces  mêmes  pieds,  on  est 
porté  à  croire  qu’il  ne  s’en  sert  jamais  pour  un  pareil  usage  , 
car  ils  ne  paraissent  point  propres  à  creuser;  ils  sont  couverts 
en  dessous  d’une  peau  fort  douce ,  et  les  doigts  sont  armé» 
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d’onglets  courts  et  plats  ,  qui  ne  s’étendent  ppint  au-delà  de 
la  peau.  Cela  n’indique  guère  un  animal  qui  gratte  la  terre 
pour  s’en  former  une  retraite.  Le  daman  se  sert  du  grand 
ongle  des  pieds  de  derrière  ,  pour  se  gratter  le  corps  ei  se  dé¬ 
livrer  des  insectes  ou  des  ordures  qui  se  trouvent  sur  lui  ;  ses 
autres  qngles,  vu  leur  figure ,  seroient  inutiles  pour  cela. 

Dans  la  domesticité ,  le  daman  devient  très-familier  ;  il  est 
même  susceptible  d’attachement  :  lorsqu’on  l’appelle ,  il  ré¬ 
pond  à  la  voix  par  un  petit  cri  de  courte  durée ,  mais  aigu  et 
perçant,  et  s’approche  avec  confiance  des  personnes  qu’il 
connoîl.  Il  craint  le  froid ,  aime  le  feu ,  se  place  de  préférence 
sur  les  endroits  élevés  ;  est  très  -  propre  et  se  frotte  dans  le 
sable  ,  comme  les  animaux  pulvérateurs  pour  se  défaire  de  la 
Vermine  qui  l’incommode.  Il  craint  beaucoup  les  oiseaux  de 
proie ,  et  se  cache  dès  qu’il  en  apperçoit  quelques-uns  planer 
dans  les  airs. 

Ceux  de  ces  animaux  que  l’on  a  transportés  du  Cap  en  Eu¬ 
rope  ,  se  nourrissent  de  pain  ,  de  diverses  sortes  d’herbes  po¬ 
tagères  ,  de  fruits ,  de  pommes-de-terre  crues  et  cuites ,  &c. 
Ils  ne  boivent  presque  pas. 

Les  Hottentots  estiment  beaucoup  une  sorte  de  remède  que 
les  Hollandais  nomment  pissat  de  blaireau  ;  c’est  une  sub¬ 
stance  noirâtre ,  sèche  et  d’assez  mauvaise  odeur, qu’on  trouve 
.clans  les  fentes  des  rochers  et  dans  des  cavernes.  On  prétend 
que  c’est  à  l’urine  des  damans  qu’elle  doit  son  origine.  Ces 
animaux  ,  dit-on  ,  ont  la  coutume  de  pisser  toujours  dans  le 
même  endroit ,  et  leur  urine  dépose  cette  substance ,  qui , 
séchée  avec  le  temps ,  prend  de  la  consistance.  On  assure  que 
la  chair  du  daman  est  très-bonne  à  manger. 

Il  est  très-sur  que  le  daman  de  Syrie  ou  daman-Israël  y 
dont  nous  devons  l’exacte  description  à  Bruce,  ne  diffère  pas 
du  daman  du  Cap ,  et  finie  paroi t  pas  douteux  que  cet  animal 
ne  soit  le  saphan  de  l’Ecriture-Sainte.  On  le  trouve  commu¬ 
nément  aux  environs  du  mont  Liban ,  et  encore  plus  dans 
l’Arabie  Péirée.  Il  se  trouve  aussi  dans  les  monlagnes  de 
l’Arabie  Heureuse,  et  dans  toutes  les  parties  hautes  de  l’Abys¬ 
sinie.  (Desm.) 

DAMAN  ISRAËL ,  ou  AGNEAU  D’ISRAËL.  C’est 
le  même  animal  que  le  Daman  du  Cap.  Voyez  Daman. 

(  Desm.  ) 

DAMASONE ,  Damasonïum,  genre  de  plantes  établi  par 
Tourneforl,et  réuni  par  Linnæus,  aux  Feuteaux ,  Alisma* 
Jussieu  l’a  rétabli,  et  lui  a  donné  piour  caractère  un  calice  et 
une  corolle  à  trois  divisions  ;  six  étamines  ;  six  ovaires  ;  six 
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styles  ;  six  capsules  pointues ,  disposées  en  étoile  ;  cliaque  cap* 
suie  sans  valves ,  et  à  deux  ou  trois  graines. 

Voyez  au  mot  Fluteau.  (B.) 

DAMASONIE  ,  JDamasonium  ,  genre  de  plantes  de 
l’hexandrie  hexagynie ,  qui  a  pour  caractère  une  spathe  mo- 
nophylle ,  à  cinq  ailes  ;  un  calice  de  trois  parties  ;  une  corolle 
de  trois  pétales  ;  six  étamines  ;  un  ovaire  inférieur  surmonté 
de  six  styles. 

Le  fruit  est  une  baie  à  dix  loges ,  renfermant  un  grand 
nombre  de  semences. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce ,  qui  est  figurée  tab.  46 
du  onzième  volume  de  Y  Hcr  tus  Malabaricus  de  Biieede. 
C’est  une  plante  sans  tige ,  dont  toutes  les  feuilles  sont  radi¬ 
cales  ,  en  coeur ,  pétiolées  ,  très-entières  et  nerveuses.  Les  pé¬ 
doncules  sont  uniflores.  (B.) 

DAME ,  dénomination  vulgaire  de  la  mésange  à  longue 
queue ,  en  quelques  lieux  de  la  France.  Voyez  Mésange.  (S.) 

DAME  ou  DEMOISELLE  ANGLAISE,  noms  que  l’on 
donne  dans  l’île  de  Saint  -  Domingue  ,  au  Couroucou  a 
ventre  rouge.  Voyez  ce  mol.  (Vieill.) 

DAME  D’ONZE  HEURES  ,  nom  donné  par  les  jardi¬ 
niers  à  I’Ornitiiogale  a  ombelle.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DAMETTE  ,  nom  vulgaire  de  la  Lavandière.  Voyez  ce 

(  Vieill.  ) 

DAMIER.  Les  navigateurs  ont  donné  ce  nom  au  pétrel 
blanc  et  noir  ,  à  cause  de  son  plumage.  Le  damier  brun  est  le 
pétrel  antarctique.  V oyez  au  mot  Pétrel.  (S.) 

DAMIER  ,  nom  donné  à  quelques  espèces  de  Papillons. 
Voyez  ce  mot.  (L.)  » 

DAMIER ,  nom  vulgaire  de  la  Fritillaire  Méléagre. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

DAMIER ,  espèce  de  coquille  du  genre  Cône,  qui  vient 
des  Molli  ques  ,  et  qui  a  été  figuré  par  Dargenville  ,  pl.  12 , 
fig.  O.  Voyez  le  mot  Cône. 

On  donne  encore  le  nom  de  damier ,  avec  des  épithètes ,  k 
quelques  autres  coquilles  du  même  genre,  et  qui  sont  tachées 
de  points  carrés  comme  celle-ci.  (B.) 

DAMMAR  BLANC,  arbre  figuré  parRumphius,  amb.  2 , 
tab.  57,  mais  dont  il  ne  fait  pas  connoître  les  caractères  géné¬ 
riques.  Il  a  les  feuilles  simples  ,  lancéolées ,  alternes  dans  la 
jeunesse ,  et  opposées  dans  la  vieillesse.  Ses  fruits  naissent  aux 
extrémités  des  rameaux ,  et  ressemblent  à  des  pommes-de-pin. 

De  cet  arbre ,  et  d’un  autre  qui  a  les  fruits  moins  gros  ,  il 
découle  une  résine  blanche  ,  transparente ,  qui  reste  attachée 
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à  l’arbre  et  se  colore  avec  le  temps.  Elle  brûle  facilement ,  et 
son  odeur ,  dans  ce  cas  ,  approche  de  celle  de  la  résine  de 
pin.  Lamarck  pense  que  cet  arbre  peut  être  congénère  avec 
le  Dombey  du  Chili.  Voyez  ce  mot.  (13.) 

DAMMAR  SELAN ,  nom  que  Rumphius  donne  à  un 
arbre  des  îles  de  l’Inde,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  ovales, 
lancéolées,  et  les  fleurs  en  grappes  axillaires,  mais  dont  il  ne. 
décrit  pas  les  parties  de  la  fructification.  Cet  arbre  fournit  une 
résine  que  l’on  emploie  pour  goudronner  les  navires.  Voyez 
Rumphius,  amb.  2  ,  tab.  56. 

Il  paroit  que  ce  nom  de  dammar  ou  damar  est  commun 
dans  les  Moluques,  à  tous  les  arbres  qui  fournissent  de  la 
résine ,  car  Loureiro  l’applique  à  une  autre  esjîèce  faisant 
partie  du  genre  Canari,  le  même  que  Gærtner  avoit  aussi 
appelé  damar,  d’après  Rumphius.  Voyez  au  mot  Canari, 
pour  ce  dernier  seulement ,  qui  a  les  feuilles  pinnées.  (B.) 

DAMO.  On  donne  ce  nom ,  sur  les  cotes  de  la  Méditerranée, 
au  Car anx  glauque.  Voyez  au  motCARANX.  (B.) 

D  AN  A ,  Dana ,  nom  donné  par  Allioni,  à  un  genre  de 
plantes  qui.  a  depuis  été  réuni  avec  les  Liveches.  (  Voyez  ce 
mot.  )  Il  dilfère  de  ce  dernier ,  principalement  parce  que  le 
fruit  est  didyme  ,  ou  composé  de  deux  semences  arrondies, 
écartées ,  non  striées.  Il  ne  contient  qu’une  espèce  qui  est  la 
Liveche  a  feuilles,  d’ancolie.  V oy „  au  mot  Liveche.  (B.) 

DANAÏDE  ,  Pœderia,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Ru- 
El acées  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  monophylle 
persistant  et  à  cinq  dents  ;  une  corolle  infundibuliforme ,  à 
tube  velu  intérieurement ,  et  à  limbe  partagé  en  cinq  lobes  ; 
en  cinq  étamines  à  anthères  presque  sessiles  ;  en  un  ovaire  in¬ 
férieur,  arrondi ,  surmonté  d’un  style  filiforme  aussi  long  ou 
plus  long  que  la  corolle ,  bifide  à  son  sommet  et  à  stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  une  petite  baie  ovale  ou  globuleuse,  couronnée, 
fragile  ,  et  qui  contient  deux  semences  ovales. 

Voyez  pl.  166  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  où  ce  genre 
est  figuré. 

On  compte  deux  espèces  de  ce  genre  :  la  Danaïde  fetide  , 
dont  les  étamines  ne  sortent  pas  du  tube  de  la  corolle,  et  dont 
les  feuilles  broyées  exhalent  une  odeur  fort  puante  ;  elle  vient 
des  Indes;  et  la  Danaïde  odorante,  dont  les  étamines 
saillent  hors  du  tube  de  la  corolle  :  elle  a  les  fleurs  très-odo  - 
rantes,  et  vient  de  l’Ile-de-France.  Toutes  deux  ont  les  liges 
sarmenteuses  ,  les  feuilles  opposées ,  pétiolées ,  plus  ou  moins 
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lancéolées ,  et  les  fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  ,  ac¬ 
compagnées  de  bractées. 

Ces  plantes  présentent  un  fait  remarquable  :  c’est  que  dans 
certaines  fleurs  les  organes  mâlesde  la  fructification  prennent 
de  Faccroissement  aux  dépens  des  organes  femelles ,  qui  alors 
avortent  ;  et  que  dans  ceriaines  autres  ce  sont  les  organes  fe¬ 
melles  qui  font  avorter  les  maies.  Yentenat  pense  que  la  der¬ 
nière  espèce  peut  former  un  genre  particulier  ,  par  les  loges 
de  sa  capsule ,  qui  sont  polysjDermes  ,  et  les  semences ,  qui  sont 
accompagnées  d’un  rebord  membraneux. 

Aubert  du  Pelit-Thouars  a  observé  que  la  danaïde  odo¬ 
rante  est  une  véritable  espèce  de  quinquina ,  et  que  sa  racine 
est  pleine  d’un  suc  orangé  avec  lequel  les  Madegasses  teignent 
leurs  pagnes.  (B.) 

DANA! DE  ,  Danai ,  nom  d’une  division  du  genre  Pa¬ 
pillon.  Voyez  ce  mot.  (L.) 

DANBIK  d’Abvssinie.  Voyez  au  mot  Sénégali.  (S.) 

DANEE  >  Danea  ,  genre  de  plantes  cryptogames ,  de  la  fa¬ 
mille  des  Fougères,  établi  par  Smith.  Son  caractère  est  d’avoir 
la  fructification  en  ligne  sur  chaque  nervure  latérale  ,  et  com¬ 
posée  d’une  double  série  de  follicules  contiguës,  uniloculaires, 
s’ouvrant,  par  un  pore,  au  sommet. 

Ce  genre  avoit  été  confondu  par  Linnæus,  etdevoit  l’être, 
avec  les  Doradilles  ,  Asplénium  Linn.  ;  mais  Smith,’ en 
faisant  entrer  en  considération  l’absence  des  anneaux  qui  se 
trouvent  autour  des  follicules  des  véritables  doradilles  ,  a 
trouvé  moyen  de  l’en  séparer  d’une  manière  incontestable. 

On  connoîtun  très-petit  nombre  de  danées ,  parmi  lesquelles 
se  trouve  la  Danée  noueuse  ,  Asplénium  nodosum  Linn. , 
qui  croît  en  Amérique,  et  qui  est  figurée  pl.  10S  des  Fougères 
de  Plumier.  Voyez  au  mot  Doradille.  (B.) 

DANGCANGHAC  ;  c’est  aux  Philippines  le  Héron. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

DANOIS.  Il  y  a  deux  races  de  chiens  auxquelles  on  donne 
ce  nom  ,  la  grande  et  la  petite .  Elles  sont  originaires  de  Dane- 
înarck. 

Le  grand  danois  a  le  corps  élancé  du  lévrier ,  la  grosseur 
du  mâtin  etla  force  du  dogue:  ses  oreilles  sont  courtes,  étroites 
et  pendantes  ,  mais  on  les  lui  coupe  ordinairement ,  ce  qui 
lui  rend  la  tête  plus  belle.  La  plupart  des  chiens  de  cette  race 
sont  fauves;  il  y  en  a  de  gris,  de  noirs  ,  de  variés  de  noir,  de 
blanc,  de  grisâtres.  Ils  ont  peu  de  nez  et  aussi  peu  d’intelligence; 
ils  courent  avec  beaucoup  de  légèreté.  On  les  appeloit  aussi 
danois  de  carosses ,  parce  qu’ils  précédoient  les  équipages  , 
et  avertissoient  par  leur  aboiement  les  piétons  de  se  ranger;' 
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mais  il  arrivoit  souvent  qu’un  de  ces  chiens  ,  trop  empressé 
de  faire  détourner  les  passans,  se  jetoit  sur  eux  et  les  renver- 
soit  :  J.  J.  Rousseau  faillit  être  victime  à  Paris  d’un  accident 
de  cette  espèce. 

La  race  du  petit  danois  est  différente  de  celle  du  grand» 
danois  ,  non-seulement  par  la  taille,  mais  encore  par  le  mu¬ 
seau  ,  moins  gros  et  plus  effilé ,  par  de  plus  grands  yeux  ,  par 
les  jambes  plus  sèches,  par  la  queue  plus  relevée  ,  et  par  les 
couleurs  du  poil  ;  les  chiens  de  cette  race  ont  pour  l’ordinaire 
des  taches  noires  et  blanches  :  on  appelle  arlequins  ceux  qui 
ont  des  mouchetures  noires  sur  un  fond  blanc,  (S.) 


DANT.  En  Numidie  et  dans  quelques  autres  contrées  sep¬ 
tentrionales  de  l’Afrique ,  l’on  donne  ce  nom  au  Zebu.  (S.) 

LIANT  ,  D  ANTA  ou  ANTA  ,  nom  sous  lequel  le  tapir 
est  connu  par  les  Portugais  du  Brésil.  Voyez  Tabir.  (S.) 

DA  NT  ALE.  Voyez  Dentale.  (B.) 

DAOURITE.  Voyez  Sibérite.  (Pat.) 

DAPHNES,Dap/foé?s,  genre  établi  par  Poli  dans  son  His¬ 
toire  des  testacés  des  Deux-Siciles  ,  parmi  les  animaux  des 
coquilles  bivalves.  Son  caractère  consiste  à  n’avoir  ni  pied 
ni syphon ,  mais  l’abdomen  radicant,  porté  sur  un  pédoncule 
cartilagineux,  comprimé,  tranchant  ;  les  branchies  séparées 
et  pendantes  par  leur  partie  supérieure. 

U  Arche  de  Noé  ,  que  cet  auteur  a  figuré  avec  des  détails 
anatomiques  très-précieux  ,  pl.  24  de  son  Histoire  des  testa- 
cés  des  Deux-Siciles  ,  sert  de  type  à  ce  genre.  Voyez  au  mot 
Arche  et  au  mot  Coquillage.  (B.) 

DAPHNIE  ,  Daphnia  ,  genre  de  crustacés  de  la  division 
des  Sessiliocles  de  Lamarck ,  qui  a  pour  caractère  un  test 
bivalve  ;  une  tête  apparente  avec  deux  antennes  ;  huit  à  dix 
pattes  ;  un  seul  oeil  ;  une  queue. 

Peu  de  crustacés  ont  été  étudiés  avec  plus  de  soin  que  quel¬ 
ques  espèces  de  ce  genre  :  Leuwenhoeck ,  Needham ,  Swam- 
merdam  ,  les  ont  décrites  sous  les  noms  de  poux  aquatiques , 
de  pucerons  branchus  ,  de  puces  d'eau.  Linnæus  ,  Degéer  , 
Geoffroy,  et  les  naturalistes  méthodiques  qui  sont  venusaprès 
eux,  les  ont  fait  connoître  sous  la  dénomination  générique 
de  monocles ,  et  Muller  enfin  ,  en  a  formé  un  genre  parti¬ 
culier,  qui  a  été  généralement  adopté. 

La  tête  et  tout  le  corps  des  daphnies  sont  couverts  d’une 
enveloppe  crustacée  ,  ouverte  en  devant  ;  cette  enveloppe  est 
fermée,  du  côté  du  dos,  dans  toute  sa  longueur,  non  par  une 
charnière  à  la  manière  des  cypris ,  mais  par  une  simple  su¬ 
ture  en  carène ,  ce  qui ,  dans  la  réalité  ,  en  fait  une  coquille 
vu.  1 
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univalve  ;  mais  comme  elle  a  la  forme  des  bivalves ,  et  qne  sa' 
flexibilité  en  permet  tous  les  mouvemens ,  on  lui  en  conserve 
le  nom. 

La  tête  des  daphnies ,  qui  est  comme  bossue  ,  n’est  distin¬ 
guée  du  corps  du  côté  du  dos  que  par  un  léger  enfoncement  ; 
mais  en  devant  il  y  a  entre  ces  parties  une  longue  et  profonde 
incision  qui  les  sépare  l’une  de  l’autre. 

Les  deux  antennes  sont  placées  sur  les  côtés  ,  au  bas  de  la 
tête ,  et  perpendiculairement  au  plan  du  corps.  Cette  position , 
différente  de  celle  des  antennes  dans  les  insectes ,  et  même  des 
crustacés  ,  justifie  ceux  qui  leur  ont  donné  le  nom  de  bras  , 
et  d’autant  plus,  que  ces  parties  servent  principalementàrac- 
tion  de  nager.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  antennes,  car  on  leur 
conservera  ce  nom  avec  Muller ,  sont  ramifiées  et  transpa¬ 
rentes  comme  du  verre  ;  chacune  d’elles  est  composée  d’une 
grosse  tige  cylindrique  ,  attachée  au  corps  par  quelques  arti¬ 
culations  annulaires ,  au  moyen  desquelles  elle  se  meut  en 
tous  sens  comme  sur  un  pivot  ;  cette  tige  se  divise  bientôt  en 
deux  branches  plus  grêles ,  cylindriques ,  articulées  ,  en  trois 
parties  ;  la  branche  extérieure  est  garnie ,  sur  un  de  ses  côtés, 
de  deux  long  filets  très-déliés,  en  forme  de  poils,  qui  sortent 
de  la  base  des  deux  dernières  articulations  ,  mais  l’autre  n’en 
a  qu’un  ;  l’une  et  l’autre ,  de  ces  branches,  est  terminée,  à  son 
sommet,  par  trois  filets  entièrement  semblables  à  ceux  des  côtés; 
tous  ces  filets  sont  flexibles  et  mobiles  à  leur  base  ,  garnis  de 
poils plus-ou  moins  longs  selon  les  espèces ,  et  munis  d’une  ou 
deux  articulations  ,  qui  augmentent  leur  flexibilité. 

C’est  par  le  mouvement  de  ces  deux  antennes  que  nage 
la  daphnie  'y  elle  en  bat  l'eau  avec  vitesse,  ce  qui  la  fait  avancer 
ordinairement  comme  par  secousses  ou  parélans  ,  mais  elle  se 
meut  encore  de  plusieurs  autres  manières.  Les  pattes  n’aident 
en  rien  à  la  nage,  mais  la  queue  semble  y  contribuer  quelque¬ 
fois  quand  la  daphnie  la  pousse  avec  force  en  arrière  :  dès 
qu’elle  se  tient  en  repos ,  elle  descend  peu  à  peu  au  fond  de 
l’eau  par  son  propre  poids. 

La  tête  des  daphnies  se  termine  en  dessous  en  une  espèce 
de  bec  pointu  ,  mais  immobile ,  et  faisant  corps  avec  le  test , 
dont  elle  n’est  que  le  prolongement.  La  bouche  est  placée 
dans  la  coquille  à  l’orifice  du  grand  intestin.  Au  sommet  de 
la  tête  on  voit  une  tache  circulaire  noire  ,  qui  est  l’oeil  de  l’ani¬ 
mal  :  on  peut  le  comparer  aux  yeux  à  réseau  des  monches  ; 
il  est  mobile ,  et  on  lui  voit  presque  toujours  un  mouvement 
de  trémoussement. 

Les  pattes  ,  qui  sont  cachées  dans  la  coquille  et  attachées 
le  long  du  dessous  du  corps ,  sont  en  forme  de  nageoires  bar- 
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bues  ,  leur  nombre  et  leur  figure  sont  difficiles  à  démêler  à 
travers  de  la  coquille ,  parce  qu’elles  sont  très-transparentes 
et  garnies  de  plusieurs  longues  parties  en  forme  de  poils  qui 
les  cachent ?  cependanton  est  parvenu,  à  force  de  patience* 
à  en  développer  quelques-unes  ,  qu’on  trouve  dessinées  dans' 
une  Monographie  allemande  de  Schaeffer  ,  pi.  27 ,  fig.  7  du 
septième  volume  de  son  Histoire  des  insectes. 

A  l’extrémité  du  corps  des  daphnies  on  voit  une  grande 
queue  mobile  ,  qui  dans  l’état  de  repos  se  trouve  entièrement 
enfermée  dans  la  coquille,  et  recourbée,  en  dessous,  vers  la 
tête  ;  mais  l’animal  peut  la  déplier,  l’étendre  et  la  faire  sortir 
de  la  coquille  à  volonté.  Cette  queue  est  terminée  par  deux 
longues  pointes ,  roides,  courbées  et  mobiles,  qui  ressemblent 
à  des  ongles  d’oiseaux;  en  dessous  de  ces  ongles  elle  est  garnie 
de  deux  rangs  de  pointes  dirigées  en  arrière  ,  entre  lesquelles 
se  trouve  l’issue  du  grand  intestin  ,  qui  parcourt  la  queue , 
et  dont  l’ouverture  donne  issue  aux  excrémens.  A  l’endroit 
où  se  fait  la  courbure  de  la  queue  en  forme  de  coude,  on  voit 
deux  filets  coniques  dirigés  en  arrière  et  divergens ,  ils  ont 
au  milieu  de  leur  longueur  une  articulation  ,  qui  augmente 
leur  flexibilité.  Enfin  ce  bord  supérieur  ou  postérieur  de  la 
queue  est  garni  de  quelques  pièces  en  forme  de  lames  plates 
et  angulaires ,  qui  le  rendent  comme  découpé  ,  mais  dont 
l’usage  n’est  pas  connu. 

Le  corps  étant  transparent ,  on  voit  les  organes  internes 
fort  distinctement;  d’abord  le  cœur,  en  forme  de  corps  ovale, 
placé  vers  le  haut  du  dos ,  et  jouissant  de  son  mouvement  de 
systole  et  de  diastole  ;  ensuite  ,au  milieu ,  il  y  a  un  gros  vaisseau 
cylindrique  de  couleur  verte ,  qui  traverse ,  en  serpentant,  la 
longueur  du  corps ,  c’est  le  canal  intestinal  ;  il  a  un  mouve¬ 
ment  vermiculaire ,  et  on  voit  passer,  à  travers,  les  alimens  que 
l’insecte  avale  ;  à  côté  sont  deux  espèces  de  cæcum ,  courts 
qui  y  versent  jjrobablement  une  liqueur  dissolvante. 

La  manière  dont  les  daphnies  se  nourrissent,  ou  attirent 
les  alimens  qui  leur  sont  nécessaires,  est  tout-à-fait  singulière. 
Quand  elles  ne  nagent  point,  elles  remuent  les  pattes  avec 
rapidité,  ce  qui  détermine  un  petit  courant  d’eau, qui,  dirigé 
Vers  la  tête ,  entraîne  dans  Fentre-deux  des  coquilles  toutes  les 
matières  menues  et  les  animaux  infusoires  dont  l’eau  des  marais 
est  toujours  remplie.  Lorsqu’il  y  en  a  une  certaine  quantité  de 
ces  objets  d’accumulés  ,  elles  ferment  leurs  baltans  ,  et  choi- 
sissent  ce  qui  leur  convient.  Il  paroît,  par  quelques  observa¬ 
tions  incomplètes,  que  les  daphnies  ont  de  petites  dents,  avec 
lesquelles  elles  tuent  les  animaux  avant  de  les  avaler.  Il 
paroît  encore  que  les  épines  de  la  queue  servent  principale- 
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ment  à  ces  animaux ,  pour  se  débarrasser  des  matières  étran^ 
gères  qui  gênent  leurs  mouvemens. 

Les  plus  anciens  naturalistes  ont  remarqué  que  les  daph¬ 
nies  mu  oient  ou  changeoient  de  peau.  Il  n’est  personne  qui 
n’ait  été  à  même  de  vérifier  ce  fait  dans  les  marais  où  il  y  a 
beaucoup  de  daphnies  la  surface  de  l’eau  et  les  bords  étant > 
à  l’époque  de  ce  changement,  c’est-à-dire  au  commence¬ 
ment  du  printemps ,  souvent  couverts  de  leurs  dépouilles.  Il 
ne  manque,  à  ces  dépouilles ,  aucune  des  parties  extérieures  des  ' 
daphnies  ;  la  coquille  même  y  est  entière,,  ce  qui  prouve 
que  cette  dernière  n’est  pas  de  la  même  nature  que  celle  des 
mollusques  testacés,  mais  qu’elle  est  de  celle  des  écrevisses. 

Les  daphnies  ont  presque  dans  tous  les  temps ,  au-dedans 
du  corps ,  un  grand  nombre  d'oeufs  amoncelés  tout  le  long 
du  dos,  ou  placés  exactement  entre  la  coquille  et  le  grand 
intestin.  Ils  sont  d’abord  parfaitement  ronds,  ayant,  dans  leur 
milieu  ,  un  petit  corps  circulaire  qui  représente  le  jaune  de 
ceux  des  oiseaux;  peu  à  peu  ils  s’alongent,  et  on  apperçoil , 
avec  le  temps,  le  mouvement  produit  par  les  petits  qui  com¬ 
mencent  à  se  développer.  Lorsqu’ils  sont  arrivés  au  terme 
fixé  par  la  nature,  pour  leur  expulsion ,  l’animal  baisse  la 
queue,  et  dans  le  moment  même,  les  petits  sortent  de  son 
corps,  tous  à-la-fois  et  comme  à  la  hâte,  par  une  grande 
ouverture  que  laisse  l’éloignement  de  la  queue ,  entre  les  deux 
battans  de  la  coquille,  vers  sa  partie  supérieure,  en  dessous 
de  cette  même  queue. 

Dès  leur  naissance,  époque  où  elles  ne  sont  pas  plus  grosses 
que  des  atomes,  les  daphnies  nagent  avec  vitesse,  et  ne  dif¬ 
fèrent  de  leur  mère,  qu’en  ce  qu’elles  n’ont  pas  cette  courbure 
du  dos,  où  est  le  réceptacle  des  oeufs.  Cependant  Muller,  lui- 
même,  a  décrit  des  jeunes  comme  des  espèces  cliacinctes  ,  sa 
daphnie  longue  épine ,  par  exemple ,  n’est  qu’un  enfant  de 
la  plumeuse . 

Les  naturalistes  ont  beaucoup  varié  sur  la  nature  de  leur 
accouplement.  Les  uns  les  ont  cru  hermaphrodites,  mais  ce¬ 
pendant  avec  l’obligation  de  s’accoupler.  D’autres  ont  pré¬ 
tendu  qu’il  y  avoit  parmi  eux  des  mâles  et  des  femelles.  Mul¬ 
ler  ,  et  en  dernier  lieu  J  urine ,  ont  décrit  les  mâles  et  les  fe¬ 
melles. 

Le  mâle  est  généralement  plus  petit  et  plus  alongé  que  sa 
femelle ,  et  présente  quelques  différences  extérieures.  Muller 
avoit  pris,  pour  les  organes  de  la  génération ,  deux  filets  ca¬ 
chés  sous  la  première  paire  de  pattes  ;  mais  Jurine  leur  dénie 
cet  usage. 

Les  organes  de  la  femelle  .qui  a  presque  toujours  été  pré- 
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leree  pour  être  figurée,  sont  placés  sur  la  partie  postérieure 
du  dos,  à  la  base  supérieure  de  la  queue,  dans  le  lieu,  enfin , 
par  où  on  a  déjà  dit  que  sortoient  les  petits. 

Jurine  a  observé  que,  lorsque  le  mâle  veut  s’accoupler,  il 
s’élance  sur  la  femelle,  la  saisit  avec  les  longs  filets  de  ses  pattes 
de  devant,  se  cramponne  sur  elle,  et  avance  sa  queue  dans 
«a  coquille.  La  femelle  fuit  d’abord  avec  rapidité;  mais  le 
mâle  la  serrant  toujours,  il  faut  enfin  qu’elle  rapproche  sa 
propre  queue.  L’accouplement  ne  dure  qu’un  instant.  Les 
œufs  sont  neuf  à  dix  jours  à  éclore  en  hiver,  et  deux  ou  trois 
seulement  en  été.  Dans  cette  dernière  époque  de  l’année ,  les 
petits  muenthuit  fois  en  dix-neuf  jours;  en  hiver,  il  se  passe 
quelquefois  huit  à  dix  jours  entre  chaque  mue.  Les  ovaires  ne 
paroissent  qu’après  la  troisième  mue.  La  première  ponte  est  de 
cinq  à  six  petits  ;  les  autres  vont  en  augmentant  jusqu’à  dix- 
huit.  Leur  fécondité  est  quelquefois  arrêtée  par  une  maladie 
singulière  ,  dont  le  symptôme  est  une  tache  noirâtre  sur  le 
dos,  et  que  Jurine  croit  être  produite  par  le  déplacement  de 
ia  matière  des  œufs. 

Mais  le  fait  le  plus  singulier  de  tous  ceux  qui  ont  été  obser¬ 
vés  par  Jurine,  c’est  qu’une  femelle  qui  a  reçu  le  mâle , 
en  transmet  l’influence  à  ses  descendans  femelles ,  de  ma¬ 
nière  qu’elles  pondent  tous  les  ans,  sans  être  obligées  de 
s’accoupler  jusqu’à  la  sixième  génération ,  après  laquelle 
leurs  petits  périssent  dans  la  mue.  Une  autre  espèce  a  porté 
cette  influence  d’un  seul  accouplement,  jusqu’à  la  quinzième 
génération.  Ces  générations  ,  sans  accouplement,  sont  moins 
abondantes ,  et  se  succèdent  moins  rapidement  que  celles  où 
les  mâles  ont  pris  part. 

Les  daphnies  sont  extrêmement  communes.  Elles  sont  si 
abondantes  dans  certaines  mares ,  qu’elles  en  couvrent  la  sur¬ 
face  ,  dans  une  profondeur  de  plusieurs  pouces.  Comme  elles 
sont  souvent  colorées  en  rouge ,  elles  ont  fait  croire ,  quelque¬ 
fois  ,  que  l’eau  avoit  été  changée  en  sang ,  et  ont  causé  par-là 
de  grandes  frayeurs  aux  habitans  ignora  ns  et  superstitieux 
des  campagnes.  O11  en  trouve  toute  l’année  ;  mais  pendant 
les  chaleurs  de  l’été ,  une  grande  quantité  périt,  soit  par  le 
dessèchement  des  eaux ,  soit  par  la  corruption  de  leur  eau  , 
«oit  par  les  ravages  de  leurs  ennemis. 

Parmi  ces  ennemis,  qui  sont  très-nombreux,  les  plus  dan¬ 
gereux  sont  les  hydres  d’eau  douce.  Ces  derniers  en  font  une 
ai  grande  consommation  ,  au  rapport  de  Trembley  ,  qu’on 
ne  peut  concevoir  que  l’espèce  puisse  s’en  conserver  dans 
les  mares  où  ces  deux  genres  d’animaux  se  trouvent  ensemble  ; 
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mais  la  multiplication  des  daphnies  est  encore  plus  considé-s 
rable  que  celle  des  Hydres.  Voyez  ce  mot. 

Lies  daphnies  paraissent  pouvoir  se  conserver  en  vie  dans 
la  terre  humide ,  pendant  un  assez  long  temps  ,  du  moins 
c’est  par-là  seulement  qu’on  peut  expliquer  comment  il  s’en 
trouve  souvent  beaucoup  en  automne  ,  dans  les  mares  qui 
ont  été  desséchées  pendant  l’été. 

On  compte  sept  espèces  de  daphnies  connues  des  natura¬ 
listes,  parmi  lesquelles  deux  seules  sont  communes  aux  envi¬ 
rons  de  Paris  ;  savoir  : 

La  Daphnie  plumeuse,  qui  a  la  queue  repliée  en  dedans, 
et  le  test  avec  une  pointe  postérieure.  Elle  est  figurée  dans  les 
Entomostracés  de  Muller,  pl.  12,  fig.  4,  7  ,  et  dans  Y  His¬ 
toire  naturelle  des  Crustacés ,  faisant  suite  au  Buffon,  édition 
de  Déterville,  pl.  18,  fig.  1,2. 

La  Daphnie  camuse  ,  dont  la  queue  est  repliée  en  dedans, 
et  le  test  ovale,  sans  pointe.  Elle  est  figurée  pl.  12,  fig.  11  et  1 2 
des  Entomostracés  de  Muller.  (B.) 

DAPHNOIDES ,  Thymeleœ  Jussieu  *  famille  de  plantes  , 
dont  le  caractère  est  d’avoir  le  calice  monophylle,  tubuleux, 
libre  ;  la  corolle  nulle;  des  écailles  pétaloïdes,  situées  quelque¬ 
fois  à  l’orifice  du  calice ,  et  imitant  une  corolle  monopétale  ; 
des  étamines  en  nombre  déterminé ,  insérées  à  l’orifice  du 
calice,  le  plus  souvent  en  quantité  double  de  ses  divisions, 
une  moitié  étant  alors  opposée ,  et  l’autre  alterne  avec  elles  ; 
un  ovaire  libre,  simple;  un  style  unique,  à  stigmate  presque 
toujours  simple  ;  une  seule  semence  recouverte  par  le  calice  , 
ou  renfermée  dans  le  péricarpe;  un  périspçrme  nul  ;  un  em¬ 
bryon  droii  ;  et  une  radicule  supérieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont,  en  général,  une  tige  fruies** 
rente  et  rameuse  ;  leurs  feuilles  sont  simples  ,  ordinairement 
alternes ,  quelquefois  opposées,  et  sortent  toujours  de  boutons 
coniques ,  couverts  d’écailles,  leurs  fleurs  sont  axillaires  ou 
terminales,  solitaires ,  ou  en  petits  paquets ,  ou  en  épis  ,  et 
toujours  hermaphrodites  ;  leur  enveloppe  calicinale  est  sou¬ 
vent  très-colorée. 

Venienat,  de  qui  011  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte 
neuf  genres  à  cette  famille,  qui  est  la  seconde  de  la  sixième 
classe  de  son  Tableaudu  règne  végétal ,  et  dont  les  caractères 
sont  figurés  pl.  6,  n°  4  du  même  ouvrage.  Ces  genres  sont  : 
Dirca  ,  Lagetto  ,  Garou,  Passerine  ,  Stellère  ,  Stru- 
thiole,  Lachnée,  Dais  et  Gnidie.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

DÀPHNOT  DES  ANTILLES ,  Bontiax  arbre  toujours; 
Vërd,  qui  croît  dans  les  lieux  maritimes  des  Antilles,  où  il  e§£ 
connu  sous  le  nom  à’ olivier  bâtard.  Ses  feuilles  sont  alternes,  ,. 
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oblo  ligues  ,  lancéolées  ,  rarement  dentées ,  parsemées  de  points 
transparens  et  âcres  au  goût;  ses  fleurs  sont  axillaires  ,  soli^ 
taires  ,  légèrement  pédonculées,  et  d’un  jaune  rougeâtre. 

Cet  arbre  ,  qui  est  figuré  pl.  646  des  Illustrations  de  La- 
raarck  ,  est  de  la  didynamie  angiospermie  ,  et  de  la  famille 
des  Solanf.es.  Chaque  fleur  offre  pour  caractère  un  petit  calice 
â  cinq  divisions,  et  persistant  ;  une  corolle  monopétale  ,  tu¬ 
buleuse  ,  à  deux  lèvres ,  dont  l’inférieure  est  recourbée,  ve¬ 
lue  et  trifide  ;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  grandes  ;  un 
ovaire  supérieur,  d’où  sort  un  long  style  terminé  par  un  stig¬ 
mate  échancré. 

Le  fruit  est  un  drupe  renfermant  un  osselet  biloculaire , 
dont  les  loges  sont  séparées  en  deux  par  la  saillie  de  la  cloi¬ 
son;  chaque  demi-loge  contenant  une  ou  deux  semences.  (B.) 

DARD.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  contrées,  au 
Cyprin  vandoise  ,  poisson  de  la  division  des  Abdominaux. 
Voyez  au  mot  Cyprin.  (B.) 

DARD,  nom  spécifique  d’une  couleuvre  d' Amérique, 
Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

DAREE,  nom  donné ,  par  Jussieu,  à  un  genre  àe  fougères, 
appelé  auparavant  cênoptère  par  Bergius.  (  Voyez  au  mot 
Cénoptère.)  Il  diffère  fort  peu  des  Doradilles  et  des  He- 
miünites.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

DARMAGOSSE ,  nom  vulgaire  de  la  Pie-grièche.  Voyez 
ce  mot.  (  Vieill.) 

DARNAJA ,  nom  vulgaire  de  la  Pie-grièche.  Voyez  ce 
mot.  (Vieill.) 

DARRY.'  On  donne  ce  nom,  en  Hollande, aux  végétaux 
décomposés  en  tourbe  ou  en  charbon  fossile.  V oyez  au  mot 
Tourbe.  (B.) 

DARTE,  Darius y  arbriseau  à  feuilles  alternes,  pétiolées  , 
ovales,  oblongues,  aiguës,  dentées,  grandes,  velues  en  dessous  ; 
a  fleurs  blanches ,  portées  sur  des  grappes  axillaires,  qui  forme 
un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre ,  établi  par  Loureiro ,  offre  pour  caractère  un 
calice  divisé  en  cinq  parties  ovales  et  membraneuses  ;  une 
corolle  monopétale,  à  tube  presque  globuleux,  à  limbe  divisé 
en  cinq  parties  ovales  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur , 
presque  rond ,  sillonné ,  à  style  court ,  terminé  par  un  stigmate 
à  cinq  lobes. 

Le  fruit  est  une  petite  baie  ronde,  excoriée,  diaphane,  â 
une  loge,  et  à  plusieurs  semences. 

Le  darte  croît  dans  les  lieux  humides  et  ombragés  de  la 
Cochinchine.  Ses  racines  sont  rouges  et  aromatiques.  Elles 
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passent  pour  diurétiques ,  et  pour  propres  à  exciter  l’appé¬ 
tit.  (B.) 

DARTRIER,  Vatairea  Aublet,  Guiane,  tab.  002,  et  Illus¬ 
trations  de  Lamarck  ,  pl.  475 ;  arbre  de  la  famille  des  Légu¬ 
mineuses  ,  dont  la  fructification  est  incomplètement  connue. 
Ses  feuilles  sont  alternes,  ailées  avec  impaire,  stipulées  à  leur 
base,  et  composées  de  neuf  à  treize  folioles  alternes,  ovales, 
et  cendrées  en  dessous.  Son  fruit  est  une  gousse  orbiculaire, 
comprimée,  uniloculaire,  qui  ne  s’ouvre  point.  Cette  gousse, 
large  comme  la  main,  ne  contient  qu’une  semence,  qui,  pilée 
avec  du  sain-doux,  forme  une  pommade  très-employée  contre 
les  dartres.  Cet  arbre  croît  dans  la  Guiane  sur  le  bord  des 
rivières.  (B.) 

DARYACHIS.  Gesner  donne  ce  nom  à  I’Hirondelle 
de  rivage.  Voyez  au  mot  Hirondelle.  (S.) 

DARWÀNG  (  Muscicapa  auricornis'Lath.  ;  ordre  Passe¬ 
reaux,  genre  du  Gobe- mouche.  Voyez  ces  mots.).  C’est 
ainsi  que  les  babilans  de  la  Nouvelle-Hollande  appellent  le 
gobe-mouche ,  dont  la  taille  est  au-dessus  de  celle  du  moineau 
commun  ;  il  a  le  bec  et  les  pieds  noirs  ;  la  langue  terminée  en 
pinceau  ;  le  dessus  du  corps  d’un  vert  olive  ;  le  dessous  et  le 
sommet  de  la  tête  jaunes;  de  l’angle  du  bec  part  une  large 
tache  noire,  qui  entoure  les  yeux,  et  s’étend  jusqu’aux  oreilles  ; 
3à,  se  lève  une  touffe  de  plumes  jaunes,  plus  longues  que  les 
autres  ;  les  pennes  extérieures  de  la  queue  sont  de  cette  der¬ 
nière  couleur. 

On  dit  que  le  darwang  se  nourrit  principalement  du  miel 
qu’il  se  procure  dans  les  fleurs,  par  le  moyen  de  sa  langue 
ciliée  ;  il  place  son  nid  à  l’extrémité  des  branches  les  plus 
flexibles  des  arbres  de  moyenne  hauteur,  et  des  arbrisseaux , 
afin  de  mellre  sa  géniture  à  l’abri  de  la  voracité  de  divers 
petits  quadrupèdes  qui  en  sont  très-friands. 

Quoique  cet  oiseau  ait,  dans  ses  couleurs,  des  rapports 
avec  Yhéoro-taire  à  oreilles  jaunes ,  je  crois  qu’ils  11e  sont  pas 
de  la  même  espece  ;  Latham  est  de  cette  même  opinion.  Espece 
nouvelle.  (Vieill.) 

DASAN,  coquille  du  genre  Patelle,  ainsi  nommée  par 
Adanson.  C’est  le  patella  perversa  Linn.  Voyez  au  mol  Pa¬ 
telle.  (B.) 

DASCILLE ,  D  as  cillas,  nouveau  genre  d’insectes,  qui  doit 
appartenir  à  la  première  section  de  l’ordre  des  Coléoptères, 
et  à  la  famille  des  Cébrionates. 

Les  insectes  dont  il  est  ici  question,  sont  des  chrysomèles 
de  Linnæus,  et  des  c istèles  de  la  plupart  des  auteurs.  Latreiîle 
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est  le  premier  qui  les  ait  séparés  de  ces  genres ,  avec  lesquels 
ils  n’avoient  que  peu  ou  point  de  rapports,  et  qui  en  ait  formé 
un  genre  particulier.  Paykull  en  adoptant  le  genre  Dascille 
de  Latreille,  a  changé  son  nom  en  celui  d’ATOPE,  Atopa, 
dénomination  adoptée  depuis  par  Fabricius. 

Les  dascilles  sont  des  insectes  de  moyenne  grandeur,  peu 
brillans  en  couleurs ,  et  peu  connus  dans  leur  manière  de 
vhjre  et  dans  leurs  métamorphoses;  leur  corps  est  oblong; 
leurs  antennes  sont  filiformes,  un  peu  plus  longues  que  le 
corcelet ,  composées  d’articles  simples ,  dont  le  second  est 
très-petit,  et  le  troisième  aussi  long  que  les  suivans;  les  man¬ 
dibules  sont  recouvertes  par  la  lèvre  supérieure  ;  les  mâchoires 
sont  avancées  et  comme  laciniées;  le  corcelet  est  trapézoïdal, 
plus  étroit  en  devant ,  et  recevant  la  tête  qui  est  assez  petite  ; 
les  hanches  des  pattes  antérieures  sont  fort  alongées  ;  tous  les 
tarses  sont  composés  de  cinq  articles,  dont  le  pénultième  est 
bilobé. 

La  seule  espèce  de  ce  genre,  que  nous  ayons  en  France, 
est  le  Dascille  cerf.  11  est  pubescent ,  de  couleur  livide  ;  ses 
pattes  sont  brimes.  Il  se  trouve  dans  la  France  méridionale 
et  dans  les  parties  du  Nord,  mais  il  n’existe  pas  aux  environs 
de  Paris ,  du  moins  on  ne  l’y  a  pas  encore  trouvé.  Il  vit  sur  les 
feuilles  des  arbres  et  sur  les  bruyères ,  dans  les  lieux  exposés 
au  soleil.  (O.) 

DASU ,  Dasus ,  arbre  médiocre  ,  à  feuilles  lancéolées , 
ondulées,  entières,  velues  en  dessous,  et  à  Heurs  blanches, 
sessiles,  et  disposées  en  verticilles  axillaires,  qui  forme  ,  selon 
Loureiro,  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  tubuleux,  coloré, 
à  cinq  divisions  obtuses  ;  une  corolle  monopélale ,  campa- 
nulée  ,  très -velue,  à  limbe  partagé  en  cinq  parties;  cinq 
étamines;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  d’un  style  filiforme, 
à  stigmate  divisé  en  cinq  parties  oblongues  et  droites. 

Le  fruit  est  une  baie  ombiliquée  et  monosperme  formé© 
par  le  calice,  qui  s’est  accru. 

Le  dasu  se  trouve  dans  les  lieux  inhabités  de  la  Cochin- 
chine.  (  B.)  ^ 

DASYCERE  ,  Dasycerus ,  nouveau  genre  d’insectes  de 
l’ordre  des  Coléoptères  ,  établi ,  par  Brongniart ,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  philomathique ,  n°  59.  En  parcourant  la 
forêt  de  Montmorency,  Alexandre  Brongniart  trouva,  au 
mois  de  septembre  1799,  dessous  un  bolet,  trois  individus 
d’un  fort  petit  insecte ,  dont  le  port  et  quelques  caractères  lui 
parurent  remarquables,  et  qu’il  ne  put  rapporter  à  aucune  des 
espèces,  et  même  à  aucun  des  genres  qu’il  connoissoit.  Il  est 


1 38  _  PAS 

sur-tout  caractérisé  par  la  forme  des  antennes.  Il  donne  à  ce 
genre  le  nom  de  dasycère ,  et  les  caractères  suivans  :  Antennes 
grêles ,  de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps ,  remarquables 
par  deux  gros  ariicles  à  leur  base ,  et  quatre  articles  globuleux, 
hérissés  de  poils,  à  leur  extrémité;  chaperon  avancé,  cou¬ 
vrant  la  bouche;  corps  ovale,  convexe;  corcelet  hexagone; 
tarses  filiformes. 

Il  appelle  cette  espèce  ,  Dasycère  sillonné.  Cet  insecte 
n’a  guère  qu’une  ligne  et  demip  de  long  ;  sa  couleur  est  d’un 
marron  fauve;  les  antennes  sont  placées  devant  les  yeux,  et 
sont  composées  de  onze  articles  ;  les  yeux,  peu  visibles,  sont 
placés  sur  deux  saillies  latérales  de  la  tête ,  en  forme  de  sour¬ 
cils  ;  le  corcelet ,  transverse,  plus  large  que  la  tête ,  plus  étroit 
que  les  élylres,  est  distinctement  hexagone;  il  présente  deux 
côtes  élevées,  inégales;  les  élylres,  convexes, embrassent  l’ab¬ 
domen  ;  elles  ont  chacune  un  rebord  relevé ,  et  trois  côtes 
aiguës  très-distinctes  ;  l’espace  intermédiaire  est  marqué  de 
deux  rangées  de  points  enfoncés,  un  peu  confondus,  qui  le 
font  paroître  chagriné  ;  il  n’y  a  point  d’ailes  dessous  ;  les  pattes 
sont  courtes,  simples  ;  il  est  très-difficile  de  compter  les  articles 
des  tarses,  même  au  microscope;  il  paroît  cependant  qu’il  y 
en  a  trois,  deux  fort  petits,  dont  le  premier  est  même  presque 
caché  dans  l’articulation  ,  et  un  troisième  beaucoup  plus 
long ,  qui  porte  ses  ongles.  Il  faut  renoncer  à  trouver  des 
caractères  dans  les  parties  de  la  bouche,  presqu ’in visibles , 
d’un  si  petit  insecte. 

Le  genre  dont  il  paroît  le  plus  voisin  par  sa  forme ,  la  dis¬ 
position  cachée  de  sa  bouche,  et  même  ses  habitudes,  est 
celui  de  diapere  :  il  s’en  éloigne  parla  forme  de  ses  antennes; 
il  a  quelque  rapport  avec  les  sépidies,  par  celle  de  son  corcelet. 

La  démarche  de  ce  petit  animal  est  lente ,  comme  celle 
des  insectes  de  la  famille  des  Ténérrionites  ,  à  laquelle  il 
paroît  appartenir.  (O.) 

D  AS  YPODE  ,  Dasypoda ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hyménoptères  ,  et  cle  ma  famille  des  Andrenètes.  Ses 
caractères  sont  :  mâchoires  et  lèvre  inférieure  alongées  (  plus 
longues  que  la  têtel  ;  mâchoires  fléchies  à  leur  extrémité  ;  lèvre 
inférieure  renfermée  à  sa  base  dans  une  gaine  cylindrique  , 
terminée  en  une  espèce  de  langue  longue  ,  souvent  en  partie 
plumeuse ,  finissant  insensiblement  en  pointe  ,  repliée  en  des¬ 
sus  dans  le  repos  ;  deux  divisions  latérales ,  très-petites  ;  palpes 
maxillaires,  filiformes  ,  courts ,  de  six  articles  ;  les  labiaux  de 
quatre  et  alongés  ;  mandibules  arquées  ,  pointues  ;  antennes 
filiformes  ou  grossissant  un  peu  et  insensiblement,  courtes, 
de  douze  à  treize  articles. 
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Les  dasypodes  ont  nne  grande  conformité  de  rapports 
d'organisation  et  d’habitudes  avec  les  andrènes.  Elles  sont 
plus  près  des  abeilles  que  celles-ci  ,  en  ce  que  les  extrémités 
dé  leurs  mâchoires  sont  déjà  fléchies  ,  au  lieu  qu’elles  conser¬ 
vent  la  même  direction  dans  les  andrènes ,  et  que  la  lèvre  infé¬ 
rieure  est  prolongée  en  une  langue  plus  longue  et  qui  est 
presque  linéaire  à  sa  pointe. 

Les  dasypodes  ont  le  corps  alongé,  souvent  velu  ,  la  tête 
comprimée  ,  verticale  ,  un  peu  plus  étroite  et  un  peu  moins 
élevée  que  le  corcelet,  très-obtuse  en-devant,  avec  une  lèvre 
supérieure  petite,  pfeu  saillante  ;  des  mandibules  simples,  ou 
n’ayant  qu’une  dent  au  plus  ;  deux  yeux  ovales  et  dislans  ? 
trois  petits  yeux  lisses  placés  sur  le  vertex  ,  et  presque  sur  une 
ligne  droite;  le  corcelet  presque  rond,  obtus  aux  deux  extré¬ 
mités  ;  quatre  ailes  veinées  et  inégales  ;  l’abdomen  ovale ,  plus 
grand  et  déprimé  dans  les  femelles  ;  les  pattes  antérieures 
courtes,  les  postérieures  grandes,  écartées,  avec  leurs  jambes 
et  leurs  tarses  garnis  de  poils  épais  et  longs  ,  forment  un  plu- 
maceau  dans  les  femelles.  Ce  dernier  caractère  est  le  fonde¬ 
ment  de  1  étymologie  du  nom  du  genre  :  dasypode  signifie 
pattes  très-velues,. 

C’est  sur  les  fleurs  ,  principalement  sur  les  semi-fïoscu- 
ieuses  que  l’on  rencontre  ces  insectes  ;  leur  vol  est  beaucoup 
plus  rapide  que  celui  des  andrènes.  Ils  creusent,  comme  elles, 
des  trous  en  terre ,  dans  les  lieux  sablonneux  ,  en  remplissent 
le  fpnd  d’une  matière  formée  du  pollen  des  fleurs  qu’ils  ont 
transporté  avec  les  houppes  de  leurs  pattes  postérieures,  et 
même  avec  les  poils  des  intermédiaires  ,  et  y  déposent  leurs 
œufs.  On  les  surprend  quelquefois  se  tenant  à  l’allÛL  à  l’entrée 
de  cette  demeure  qu’ils  ont  creusée  pour  leurs  petits.  Leurs 
mœurs  sont  au  reste  peu  connues. 

L’époque  de  l’apparition  des  dasypodes  est  à  la  fin  de  l’été 
et  à  l’automne. 


Ici ,  de  même  que  dans  les  autres  genres  de  la  famille  des. 
Apiaires  ,  l’entomologiste  a  besoin  de  beaucoup  de  tact 
pour  ne  pas  faire  deux  espèces  des  mâles  et  des  femelles. 

Le  savant  auteur  de  la  Monographie  des  abeilles  d’Angle¬ 
terre  ,  a  bien  senti  la  nécessité  de  créer  une  coupe  pour  les 
insectes  de  ce  genre.  C’est  sa  première  division  *  a  de  son 

fenre  Apis.  On  voit  en  effet  que  les  dasypodes  sont  le  passage 
es  andrenètes  aux  apiaires  ;  mais  cet  habile  naturaliste  aurait 
dû  ,  ce  me  semble ,  placer  dans  sa  coupe ,  comme  modèle 
principal,  sa  melitte swammerdelle ,  queM.  Fabrici us  nomme 
andrène  hirtipède. 
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Je  remarque  clans  les  dasypodes  trois  divisions ,  qui  pour-** 
Font  même  devenir  des  genres. 

i°.  Palpes  labiaux  plus  longs  que  les  maxillaires  ;  second 
et  troisième  articles  très-comprimés,  dilatés  à  leur  extrémité, 
courts;  mandibules  uniclentées  ;  troisième  article  des  antennes 
presqu'aussi  long  que  les  suivans. 

La  lèvre  supérieure ,  quoique  petite ,  est  apparente  ;  les  cel¬ 
lules  sous-marginales  des  ailes  supérieures  sont  au  nombre 
de  deux. 

JJasypoda  hirtipes. 

2°.  Palpes  labiaux  jdus  longs  que  les  maxillaires  ,  capillai¬ 
res  ;  second  et  troisième  articles  longs  et  cylindriques  ;  mandi¬ 
bules  simples  ;  extrémité  fléchie  des  mâchoires  longue  ; 
troisième  article  des  antennes  plus  court  que  dans  les  sui¬ 
vans. 

La  lèvre  supérieure ,  quoique  petite  ,  est  apparente  ;  les 
cellules  sous-marginales  des  ailes  supérieures  sont  au  nombre 
de  deux. 

Apis  ursina.  Kirby. 

5°.  Palpes  labiaux  n’étant  pas  plus  longs  que  les  ma¬ 
xillaires. 

La  lèvre  supérieure  n’est  pas  apparente,  du  moins  dans  les 
mâles  ;  les  cellules  sous-marginales  des  ailes  supérieures  sont 
au  nombre  de  trois. 

Apis  leporina.  Panzer — Sucera  crassipes.  Fab. 

Dasypode  hirtipÈde  ,  Dasypodci  hirtipes .  La  femelle  a 
sept  à  huit  lignes  de  long;  son  corps  est  noir  ,  avec  un  duvet 
sur  le  devant  de  la  tête,  sur  le  corcelet  d’un  gris  jaunâtre  tirant 
sur  le  roux  ;  la  partie  supérieure  du  corcelet  paroît  noire,  le 
duvet  y  étant  moins  épais  ;  les  ailes  supérieures  sont  transpa¬ 
rentes  ,  cjuoiqu’ayant  une  très-légère  teinte  brune  ;  les  ner¬ 
vures  sont  de  cette  couleur;  l’abdomen  est  d’un  noir  luisant, 
applati ,  avec  quelques  poils  roussâlres  en  dessus  à  sa  base  ;  le 
second,  troisième  et  quatrième  anneaux  ont  une  bande  trans¬ 
verse  formée  de  poils  blanchâtres  et  couchés  ;  la  première 
bande  est  souvent  interrompue  au  milieu  ;  les  pattes  anté¬ 
rieures  ,  les  cuisses  des  autres  ont  des  poils  d’un  gris  jaunâtre 
tirant  sur  le  roux  ;  les  jambes  et  le  bas  des  tarses  des  intermé¬ 
diaires  et  des  postérieurs  sur-tout  ont  des  poils  longs ,  a  bon- 
ci  ans  ,  roussâtres. 

Le  mâle  est  un  peu  plus  petit  que  la  femelle  ;  son  corps  est 
presqu’entièrement  couvert  de  poils  roussâtres  ou  d’un  gris 
roussàtre  ;  l’abdomen  est  ovalaire  ,  convexe,  avec  une  bande 
dépolis,  d’une  couleur  plus  claire  que  les  autres,  au  bord 
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postérieur  des  anneaux  ,  en  dessus  ;  les  pattes  postérieures 
n’ont  pas  de  plumaceau. 

Panzer  a  fait  une  espèce  des  individus  de  ce  sexe  sous  le 
nom  d ’  apis  farfarisequa  :  il  appelle  la  femelle  ctndrena  plu- 
mipes . 

Cette  espèce  n’est  pas  très  -  commune  autour  de  Paris. 
3e  l’ai  trouvée  au  bois  de  Boulogne  et  dans  les  environs  de 
Saint-Cloud. 

Dasypode  oursine  ,  Dasypoda  ursina ,  Apis  ursina 
Kirby.  Elle  a  près  de  quatre  lignes  de  long  ;  le  corps  est  noir , 
luisant  et  un  peu  velu  ;  les  pattes  postérieures  ont  leurs  jam¬ 
bes  et  la  base  de  leurs  tarses  garnies  d’une  assez  grande  quan¬ 
tité  de  poils  d’un  gris  roussâtre. 

Cette  espèce  n’est  pas  rare  autour  de  Paris ,  et  sur-tout  au 
midi  de  la  France.  Elle  nidifie  en  assez  grande  société. 

U  abeille  linnœelle  de  Kirby  n’en  est  peut-être  qu’une 
variété. 

Les  dasypodes  de  la  troisième  division  sont  remarquables 
par  la  grandeur  de  l’écaille  en  forme  de  coquille  qui  recou¬ 
vre  la  naissance  de  leurs  ailes  supérieures.  Les  mâles  de  quel¬ 
ques  espèces  exotiques  ,  telles  que  Y andrena  curvipes,  Yeucera 
crassipes  de  M.  Fabricius ,  et  qui  sont  peut-être  les  mêmes, 
son  andrène  nigricorne ,  ont  les  cuisses  postérieures  très-ren¬ 
flées.  Je  présume  qu’il  faut  rapporter  à  celte  même  division 
Y  andrène  spirale  d’Olivier.  (L.) 

DASYTE  ,  Dasytes  ,  nouveau  genre  d’insectes  de  la 
première  section  de  l’ordre  des  Coléoptères,  et  de  la  fa¬ 
mille  des  Malacodermes. 

Ce  genre  ,  établi  par  Paykull ,  et  conservé  par  Fabricius  et 
Latreilie ,  renferme  toutes  les  espèces  de  mélyres  de  mon  En¬ 
tomologie  ,  à  l’exception  du  mélyre  vert  ,  auquel  ces  auteurs 
ont  laissé  la  dénomination  générique  de  Mélyre.  Voy.  ce  mot. 

Voici  les  caractères  que  Latreilie  donne  à  ces  insectes: an¬ 
tennes  insérées  à  quelque  distance  des  yeux  ;  second  article 
presque  conique  ;  le  troisième  presque  cylindrique  ,  plus 
alongé  que  le  quatrième  ;  celui-ci  et  les  suivans  presque 
grenus ,  un  peu  promin ules  ;  palpes  filiformes  ;  tarses  com¬ 
posés  de  cinq  articles  simples  ;  le  dernier  terminé  par  deux 
crochets  forts  et  unidentés. 

La  tête  de  ces  insectes  est  avancée ,  un  peu  inclinée;  le 
corcelet  est  assez  grand  ,  trapézoïdal ,  plus  étroit  en  devant  ; 
l’écusson  est  petit  ;  les  élylres  sont  flexibles ,  rebordées,  ordi¬ 
nairement  chagrinées  :  elles  recouvrent  deux  ailes  membra¬ 
neuses,  repliées. 

Les  dasytes,  quoique  renfermés  dans  des  dimensions  assea 
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bornées  ,  présentent  à  l’oeil  une  forme  très-apparentë  ,  èt  eu 
général  ornée  de  couleurs  brillantes  et  agréables.  On  les  trouve 
dès  la  fin  du  printemps  et  au  commencement  de  l’été  ,  sur 
les  fleurs  en  ombelle.  Une  seule  espèce  très-commune  dans 
la  partie  méridionale  de  la  France  ,  se  trouve  constamment 
sur  les  plantes  graminées.  Ces  insectes  volent  avec  assez  de 
facilité  ,  mais  cependant  on  peut  les  prendre  aisément.  Quoi¬ 
qu’ils  soient  très-communs  ,  leur  larve  nous  est  encore  incon-r- 
nue  ,*  et  il  est  d’autant  plus  difficile  de  la  connoître,  que  sans 
doute  elle  se  cache  et  vit  dans  la  terre. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  nous  remarquerons  le  Da- 
syte  atre  ;  il  est  noir,  pubescent;  ses  élytres  ont  trois  lignes 
longitudinales  élevées.  C’est  cette  espèce  que  l’on  trouve  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France  ,  en  mai  et  juin,  sur  les 
plantes  graminées. 

Le  Dasyte  bleuâtre.  Il  est  plus  petit,  mais  d’une  forme 
plus  alongée  que  le  précédent  ;  il  est  pubescent ,  d’un  vert 
bleuâtre  ,  avec  les  antennes  et  les  pattes  noires.  11  se  trouve 
aux  environsde  Paris,  sur  les  fleurs  :  c’est  la  cicindèle  Verdâtre 
de  Geoffroy. 

Le  Dasyte  plombé.  Il  ressemble ,  pour  la  forme ,  au  dasyte 
bleuâtre  ,  mais  il  est  encore  plus  petit  ;  il  est  bronzé ,  légère¬ 
ment  velu  ;  ses  pattes  sont  d’un  noir  bronzé.  Il  se  trouve  aux 
environs  de  Paris  ,  et  a  été  décrit  par  Geoffroy  ,  sous  le 
nom  de  cicindèle  -plombée.  (O.) 

DASYURE  [Dasyurus) ,  nouveau  genre  de  quadrupèdes 
de  l’ordre  des  Carnassiers  et  du  sous-ordre  des  Pédimanes. 
Voyez  ces  mots. 

Ce  genre  se  distingue  de  celui  des  sarigues  et  de  celui  des 
l^halangers ,  par  le  nombre  des  dents  incisives  et  par  la  forme 
de  la  queue.  Il  a  huit  incisives  supérieures  et  six  inférieures, 
et  sa  queue  est  garnie  de  longs  poils.  Les  sarigues  y  au  conr 
traire,  ont  dix  incisives  supérieures  et  huit  inférieures,  et  les 
phalangers  n’en  ont  que  six  en  haut  et  deux  en  bas;  de  plus, 
dans  le  premier  de  ces  genres,  la  queue  est  nue  et  écailleuse  ; 
et  dans  le  second,  elle  est  prenante  dans  le  plus  grand  nombre 
des  espèces. 

Le  Dasyure  tacheté  est  encore  le  seul  quadrupède  connu 
de  ce  genre.  Cet  animal ,  décrit  par  Philipps  sous  le  nom 
de  spotted  opossum ,  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande ,  et 
participe  de  ces  formes  singulières  que  l’on  remarque ,  et  qui 
sont,  pour  ainsi  dire,  particulières  aux  animaux  de  ce  con¬ 
tinent. 

Le  dasyure  est  de  la  grandeur  d’un  putois ,  et  de  forme 
très-alongée  ;  sa  têfe  est  petite  ;  son  front  est  arqué  ;  son  museau 
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très-prolongé  et  terminé  en  poin  te  ;  sa  partie  nue  ,  au  lieu  d’être 
perpendiculaire  à  l’ouverture  de  la  bouche ,  comme  cela  sé  re¬ 
marque  dans  la  plupart  des  quadrupèdes,  est  au  contraire  pa¬ 
rallèle  à  ceite  ouverture ,  et  est  même  en  quelque  sorte  le  pro¬ 
longement  de  la  lèvre  supérieure  ;  cette  partie  est  comprimée 
de  haut  en  bas ,  et  les  ouvertures  des  narines,  au  lieu  d’être 
placées  à  sa  partie  antérieure,  le  sont  sur  les  côtés  ;  la  mâchoire 
inférieure  est  beaucoup  plus  courte  que  la  supérieure  ,  et 
comme  cachée  par  le  prolongement  du  museau  ;  la  conque 
de  l’oreille  est  assez  vaste,  arrondie  à  son  extrémité  >  et  presque 
dénuée  de  poil  ;  les  yeux  sont  grands ,  et  ne  sont  pas  très-» 
rapprochés  l’un  de  l’autre ,  comme  cela  se  voit  dans  presque 
tous  les  sarigues  ;  on  remarque  quelques  soies  roides  et  noires 
au-dessus  des  yeux  et  sur  les  joues  ;  les  moustaches  sont  aussi 
composées  de  soies  noires  fort  longues  ;  elles  sont  placées 
presque  au  bout  du  museau  ,  très-près  de  l’ouverture  des 
narines. 

Les  pattes  antérieures,  sont  munies  de  cinq  doigts  fort  dis¬ 
tincts  ,  mais  non  séparés,  armés  d’ongles  crochus  assez  forts  ;  les 
postérieures  semblent  ne  l’être  que  de  quatre,  armés  aussi 
d’ongles  robustes ,  mais  il  y  en  a  un  cin  quième  d u  côté  interne , 
et  qui  est  le  pouce  ;  celui-ci  est  très-petit ,  séparé  des  autres,  et 
sans  ongles;  la  queue  aussi  longue  que  le  corps,  est  couverte,, 
dans  toute  sa  longueur,  de  poils  fort  longs  et  très- touffus;  elle 
est  d’une  couleur  uniforme.  Le  pelage  du  dasyure  mâle  est 
d’un  noir  foncé ,  parsemé  de  taches  irrégulières  blanches  :  on 
en  remarque  une  entr’autres  derrière  chaque  oeil  ;  la  femelle 
est  d’un  gris  brun  foncé  ,  avec  les  mêmes  taches  blanches, 
mais  moins  distinctes. 

Comme  on  le  voit ,  cet  animal  se  rapproche  beaucoup  par 
la  forme  de  ses  pattes  et  de  ses  dents ,  des  phalangers  et  des 
sarigues.  Ses  habitudes ,  qui  nous  sont  encore  inconnues ,  ne 
doivent  sûrement  pas  différer  excessivement  de  celles  de  ces 
animaux,  et  il  est  probable  que,  comme  eux,  le  dasyure  se 
nourrit  d’insectes  et  de  fruits,  qu’il  grimpe  aux  arbres  avec 
facilité,  et  qu’il  prend  le  plus  grand  soin  de  ses  petits.  (Desm.) 

DATIN,  nom  donné,  par  Adanson,  à  une  coquille  du 
genre  des  Serpules.  C’est  la  serpula  afra  de  Linn.  Voyez 
au  mot  Serpule.  (B.) 

DATTES.  C’est  le  fruit  du  dattier.  C’est  aussi  le  nom  vul¬ 
gaire  des  moules  qui  vivent  dans  l’intérieur  des  pierres.  Voyez 
aux  mots  Dattier  et  Moule.  (B.) 

DATTIER  (  Fringilla  cap  sa  Lath.,  ordre  Passereaux, 
genre  du  Pinson.  V oyez  ces  deux  mots.).  Le  moineau  de  datte 
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îi  le  bec  court,  épais  à  sa  base,  et  accompagné  de  quelques 
moustaches  près  des  angles  de  son  ouverture  ;  la  maâdibule 
supérieure  noire  ;  l’inférieure  jaunâtre  ainsi  que  les  pieds;  les 
ongles  noirs  ;  la  partie  antérieure  de  la  tête  et  la  gorge  blanches  ; 
le  reste  de  la  tête ,  le  cou ,  le  dessus  du  corps ,  une  partie  du 
dessous  d’un  gris  plus  ou  moins  rougeâtre,  avec  quelques 
reflets  sur  la  poitrine  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  ,  les 
pennes  et  celles  de  la  queue  noires ,  celle-ci ,  un  peu  fourchue 
et  assez  longue,  dépasse  les  ailes  repliées  des  deux  tiers  de  sa 
longueur. 

Cet  oiseau  est  aussi  commun  en  Barbarie  que  les  moineaux 
le  sont  en  France  :  Shaw  assure  que  son  ramage  est  préférable 
à  celui  des  serins  et  des  rossignols.  (  Travels ,  p.  255.  )  On  le 
dit  si  délicat ,  que  les  tentatives  que  l’on  a  faites  pour  nous 
l’apporter  vivant ,  ont  été  infructueuses.  Selon  Poiret,  ces 
oiseaux  se  tiennent  particulièrement  dans  les  lieux  où  l’on 
cultive  les  palmiers  ;  ils  s’y  réunissent  en  troupes  nombreuses, 
et  ravagent  les  dattiers.  (  Voyage  en  Barbarie.')  (Vieill,.) 

DATTIER ,  Phoenix ,  arbre  très -anciennement  célèbre 
et  des  plus  utiles  pour  plusieurs  peuples  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique  ,  qui  vivent  une  grande  jDartie  de  l’année  de  ses 
fruits ,  et  tirent  un  parti  avantageux  de  presque  toutes  .ses 
autres  parties. 

Son  tronc  est  droit,  très-simple ,  cylindrique ,  haut  de  vingt 
à  trente  pieds  ,  et  hérissé  dans  sa  partie  supérieure  d’écailles , 
produites  par  la  base  du  pétiole  des  feuilles,  qui  subsiste  plu¬ 
sieurs  années  après  leur  chute.  Il  est  terminé  par  un  ample 
faisceau  de  feuilles  ailées ,  longues  d’environ  dix  pieds ,  com¬ 
posées  de  deux  rangs  de  folioles,  la  plupart  alternes,  ensi- 
formes ,  pliées  dans  leur  longueur  ;  les  inférieures  plus  courtes 
et  épineuses.  Les  plus  extérieures  sont  très-écartées  et  même 
pendantes,  et  les  autres  sont  d’autant  plus  relevées  qu’elles 
sont  plus  voisines  du  centre ,  où  est  un  bourgeon  très-grand, 
conique ,  qu’on  appelle  le  chou.  La  base  de  leur  pétiole  com¬ 
mun  est  élargie  et  entrelacée  par  des  filamens,  formant  comme 
une  toile  grossière,  destinée  sans  doute  à  l’affermir  contre  le 
tronc. 

C’est  de  la  partie  supérieure  de  cette  base,  c’est-à-dire  de 
Faisselle  des  feuilles ,  que  naissent  des  spathes  oblongues ,  un 
peu  comprimées,  d’une  seule  pièce  ,  veloutée  en  dehors,  et 
qui  s’ouvrent  latéralement  pour  laisser  sortir  une  panicule 
composée  d’un  grand  nombre  de  rameaux  simples ,  serrés , 
fléchis  en  zigzag  ou  même  contournés ,  et  chargées,  dans  toute 
leur  longueur,  de  petites  fleurs  sessiles,qui  ont  toutes  un  calice 
et  une  corolle  à  trois  divisions,  ou,  selon  Jussieu,  un  calice 
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a  six  divisions ,  dont  trois  extérieures  plus  petites  ;  six  étamines 
4  filamens  courts,  à  anthères  adnées  et  sans  ovaires  sur  cer¬ 
tains  pieds  ,  et  trois  ovaires  à  trois  stigmates  sessiles  sans  éta- 
mines,  sur  d’autres  pieds. 

Ainsi  le  dattier  est  dioïque  ,  c’est-à-dire  qu’un  certain 
nombre  de  pieds  seulement  porte  des  fruits.  (  V oyez  au  mot 
Pn ante.  )  Ces  fruits  sont  un  drupe  charnu  ,  ovale  ,  cÿlin- 
civique  ,  entouré  par  la  base  du  calice  qui  persiste  ;  chaque 
drupe  renferme  Un  seul  noyau  membraneux,  fibreux,  qui 
recouvre  une  amande  oblongue,  convexe  d’un  côté  et  sil¬ 
lonnée  de  l’autre:  deux  des  ovaires  avortent  constamment, 
selon  Cavanilles. 

Les  dattiers  mâles  peuvent  féconder  les  dattiers  femelles 
à  de  grandes  distances  ;  mais  les  Arabes  exagèrent  sans  doute, 
lorsqu’ils  rapportent  qu’elle  a  lieu  dans  le  déseri  à  plus  de 
cinquante  milles.  Un  seul  pied  peut  servir  à  un  nombre  in¬ 
déterminé  de  femelles.  Comme  la  direction  des  vents,  au 
moment  de  la  dispersion  de  la  poussière  de  leurs  étamines  y 
influe  sur  la  féconda  tion  de  tout  un  canton  ,  les  ha  bilans  de 
l’Asie  et  de  l’Afrique ,  lorsqu’ils  craignent  l’avortement  des 
pieds  femelles,  coupent  les  régimes  aux  pieds  mâles,  un  peu 
avant  leur  maturité,  et  les  attachent  sur  les  régimes  des  pieds 
femelles. 

Le  dattier  croît  naturellement ,  et  est  cultivé  dans  les  ter- 
reins  sablonneux  de  l’Inde ,  de  l’Arabie,  de  l’Afrique  septen¬ 
trionale  ,  dans  la  pariie  méridionale  de  l’Espagne,  et  dans  les 
îles  méridionales  de  la  Méditerranée  :  on  en  voit  quelques 
pieds  en  France,  sur  les  bords  de  cette  mer*  mais  ils  amènent 
rarement  leur  fruit  en  maturité.  C’est  principalement  dans 
l’Arabie,  et  dans  les  pays  au-delà  du  mont  Atlas,  qu’ils  croissent 
le  mieux,  qu’ils  produisent  les  meilleurs  fruits,  et  que  l’on 
met  le  plus  d’importance  à  leur  culture. 

Desfontaines  et  Cavanilles  sont  les  auteurs,  les  plus  modernes, 
qui  aient  écrit  sur  cet  arbre  précieux  ,  le  premier ,  dans 
Y  appendice  de  sa  Flora  atlantica  ;  et  le  second,  dans  le 
second  volume  de  ses  Icônes  plantarum. 

L’un  a  observé  ce  palmier  dans  son  pays  natal;  l’autre 
dans  une  patrie  presque  étrangère.  Ecoutons  le  premier. 

Les  dattiers  aiment  les  lieux  les  plus  chauds ,  les  terrains 
sablonneux,  mais  voisins  des  rivières  ou  humides.  Iis  ne 
craignent  point  les  eaux  saumâtres ,  ne  réussissent  jamais 
mieux  qué  là  ou  on  peut  les  arroser  par  irrigation  au  prin¬ 
temps.  On  les  multiplie  ou  de  semence  ou  de  rejetons  qui 
naissent  sur  le  tronc  ou.  sur  les  racines. 

Lorsqu’on  veut  lés  semer,  on  met  trois  ou  quatre  noyaux 
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dans  mi  trou ,  au  printemps  :  ils  germent  au  bout  de  trois  ou 
quatre  mois,  et  ensuite  poussent  une  feuille  simple.  La  se¬ 
conde  année  on  en  voit  deux  ou  trois  de  plus  ;  et  enfin  à  la 
troisième,  la  plante  sort  de  l’enfance  et  pousse  des  feuilles 
pinnées,  semblables  en  petit  à  celles  de  ses  père  et  mère. 

Par  cette  manière  de  planter,  les  dattiers  ne  portent  point 
de  fruits  avant  douze  ou  quinze  ans  :  aussi  les  Arabes  ne  l’em- 
ploient-ils  que  rarement  ;  ils  préfèrent  se  servir  des  rejetons 
qui ,  détachés  et  plantés  avec  les  précautions  convenables , 
donnent  des  récoltes  la  quatrième  ou  la  cinquième  année.  Il 
est  vrai  que,  dans  ce  cas ,  les  fruits  n’ont  pas  de  noyaux ,  et  que 
leur  saveur  est  moins  agréable  ;  mais  ils  n’en  nourrissent  pas 
moins.  Ils  parviennent  à  leur  perfection  à  l’âge  où  ceux  semés 
de  graine  auroient  commencé  à  porter  des  fruits,  et  même 
quelquefois  plus  tard. 

Le  dattier  croît  lentement,  et  vit  deux  à  trois  cents  ans, 
d’après  le  témoignage  des  Arabes.  Il  fleurit  au  printemps  et 
ses  fruits  sont  mûrs  en  automne.  On  compte  sur  chaque  arbre 
dix  à  vingt  spadix  qu’on  appelle  régimes,  e t  qu’on  coupe  à 
3  époque  de  la  maturité  du  fruit. 

On  distingue  trois  sortes  de  dattes  sur  ces  régimes,  relati¬ 
vement  à  leur  degré  de  maturité.  Pour  achever  de  mûrir 
celles  qui  ne  le  sont  pas  encore  complètement  ,  on  les  expose 
au  soleil.  Elles  deviennent  d’abord  molles,  se  changent  en 
pulpe,  et  enfin  acquièrent  une  consistance  analogue  à  celle 
de  nos  pruneaux ,  consistance  qui  permet  de  les  conserver  et 
de  les  envoyer  au  loin.  Une  partie  des  plus  mûres ,  ou  les  plus 
juteuses,  sont  pressées  pour  en  tirer  un  suc  mielleux,  très- 
agréable,  destiné  à  être  mis,  avec  l’autre  partie ,  dans  de 
grands  vases  que  l’on  garde  dans  les  maisons  ou  qu’on  en¬ 
terre.  Ce  sont  celles-là  qui  servent  de  nourriture  commune 
aux  riches;  les  autres  sont  abandonnées  à  la  classe  pauvre, 
ou  sont  exportées.  Elles  se  mangent,  soit  sans  apprêts,  soit 
mêlées  avec  différentes  viandes.  Leur  sirop  sert  de  sauce  à 
beaucoup  de  mets.  On  en  fait  une  consommation  très-con¬ 
sidérable,  attendu  que  les  autres  subsistances  sont  rares  dans 
3e  pays  où  croissent  les  dattiers ,  et  qu’elles  sont  aussi  nourris¬ 
santes  que  saines  et  agréables  au  goût.  On  les  dessèche  même 
complètement  pour  les  transporter,  en  forme  de  farine,  dans 
les  déserts,  et  servir  à  la  nourriture  des  caravannes  qui  les 
traversent;  et  en  les  écrasant  dans  de  l’eau,  on  en  fait  un  vin 
qui  fournit  une  eau-de-vie  très-forte  et  agréable. 

Les  dattes  que  l’on  envoie  d'Afrique  en  Europe,  ne  servent 
guère  qu’à  la  médecine.  L’exjDérience  a  appris  que  c’est 
principalement  par  leur  astringence  qu’elles  rendent  la  force 
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à  Festomac  et  arrêtent  le  flux  de  ventre  qui  vient  du  relâche¬ 
ment  des  fibres.  C’est  encore  par  cette  astringence  *  mélangée 
de  douceur,  qu’elles  sont  avantageusement  employées  dans 
la  toux  et  autres  maladies  du  poumon,  même  à  celles  des 
reins  et  de  la  vessie,  et  qu’elles  produisent  de  bons  effets  par 
leur  application  extérieure. 

On  distingue  une  vingtaine  d’espèces  de  dattes  en  Barba¬ 
rie  ;  mais  ce  ne  sont  que  des  variétés  comparables  à  celles  de 
nos  prunes.  Les  meilleures  sont  jaunâtres,  fermes  ,  demi- 
transparentes,  sucrées  et  odorantes.  C’est,  on  le  répète,  un 
des  meilleurs  fruits  que  la  nature  offre  aux  hommes. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  le  fruit  qui  rend  le  dattier 
si  précieux  pour  les  Arabes  et  les  autres  peuples  qui  le  cul¬ 
tivent. 

Ses  noix  concassées  sont  jetées  dans  l’eau ,  et  s’y  amollissent 
suffisamment,  pour  servir  de  nourriture  aux  chameaux,  aux: 
boeufs  et  aux  brebis,  qu’elles  engraissent. 

Les  pédoncules  des  fleurs  mâles,  et  même  leur  spathe,  sont 
mangés  avec  plaisir  par  les  enfans.  Ils  passent  pour  aphrodi¬ 
siaques.  Les  mêmes  parties  dans  les  femelles  sont  encore  meil¬ 
leures,  mais  on  en  consomme  peu,  puisque  leur  usage  fait 
perdre  une  récolte  de  fruit, 

Les  jeunes  feuilles  sont  acerbes;  mais  préparées  et  assai¬ 
sonnées  en  salade ,  elles  se  mangent  avec  plaisir. 

La  moelle  des  jeunes  pieds  se  mange  également  et  est  très- 
agréable. 

La  spathe  et  les  fils  qui  entourent  la  base  des  pétioles  servent 
à  faire  des  cordes. 

Les  pétioles  communs,  pu  la  grande  côte  des  feuilles,  s’em¬ 
ploient  à  beaucoup  d’usages ,  à  tous  ceux  où  l’on  emploie  ici 
des  bâtons. 

Les  folioles ,  ou  les  feuilles  latérales ,  macérées  dans  l’eau  , 
servent  à  faire  des  tapis,  des  corbeilles,  et  beaucoup  de  petits 
meubles,  usités  dans  toute  l’Arabie,  l’Egypte  et  la  Barbarie. 
Pour  les  avoir  plus  beaux,  on  étiole  les  feuilles  en  les  enve¬ 
loppant  de  paille. 

Le  bois  des  vieux  pieds  est  dur  et  solide  ;  il  sert  à  la  cons¬ 
truction  des  maisons  et  autres  objets,  et  dure  presque  éternel¬ 
lement.  Il  brûle  lentement  et  sans  flamme ,  mais  son  charbon 
est  très-ardent. 

Enfin  il  découle  des  incisions  faites  à  la  base  des  feuilles  , 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs,  une  liqueur  blanche,  que 
l’on  reçoit  dans  des  vases  suspendus  au-dessous,  et  qu’on 
appelle  lait  de  palme.  Cette  liqueur  est  douce,  agréable,  mais 
demande  à  £tre  bue  dans  les  vingt-quatre  heures ,  sans  quoi 
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elle  s’aigrit.  L’opération  par  laquelle  on  la  retire  épuise  Parbrë 
et  le  fait  mourir,  quand  elle  est  répétée  trop  fréquemment, 
aussi  n’y  soumet-on  jamais  les  pieds  femelles. 

Cavanilles  rapporte  à  ce  genre  le  chamerops  Kumilis  de 
Linnæus,  ou  la  Palhette.  Voyez  ce  mot.  Voyez  aussi  au 
mot  Palmier,  où  les  usages  généraux  des  plantes  de  cette 
famille  sont  détaillés.  (E.) 

DATURA.  Voyez  au  mot  Stramoine.  (B.) 

DAVALLIE,  D  au  allia ,  genre  de  fougères  établi  par 
Smith,  et  figuré  par  Lamarck,  pl.  871  de  ses  Illustrations  , 
et  qui  paroîl  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  les  Dicksonies. 
(  Voyez  ce  mot.)  11  offre  pour  caractère  une  fructification  en 
points  ronds  ou  alongés  au  bord  des  feuilles ,  dont  les  folioles 
s’ouvrent  extérieurement.  Il  renferme  quelques  espèces  du 
genre  Trichomane  de  Linnæus,  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DAUCUS.  Voyez  au  mot  Carotte.  (B.) 

DAVIESIE ,  Daviesia ,  genre  de  plantes  établi  par  Smith 
dans  la  décandrie  monogynie.  Il  offre  pour  caractère  un  calice 
anguleux  et  à  cinq  divisions  ;  une  corolle  papillonnacée;  un 
stigmate  simple,  aigu  ;  un  légume  comprimé  et  monosperme. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  simples,  pi¬ 
quantes,  et  à  fleurs  petites  et  jaunâtres,  originaires  de  T  Aus¬ 
tralasie  ou  Nouvelle- Hollande.  (B.) 

DAHLIAS  ALES.  C’est,  chez  les  poètes  latins,  le  Rossi¬ 
gnol.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

DAULIDES  AYES.  Ce  sont,  chez  les  anciens,  les  hiron¬ 
delles  de  cheminée.  Voyez  l’article  des  Hirondelles.  (S.) 

DAUMA  (  Tardas  dauma  Lath.  ;  ordre  Passereaux, 
genre  de  la  Grive-  Voyez  te  à-mots.);  Cette  grive  a  le  bec  noi¬ 
râtre,  les  joues  blanches  ;  le  sommet  deda  tête,  le  dessus  du 
cou,  le  dos  de  la  teinte  du  bec,  et  marquées  de  taches  noires 
en  forme  de  croissant  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  noires 
et  bigarrées  de  blanc  ;  les  premières  pennes  des  ailes  pareilles 
au  fond  des  précédentes  ;  les  autres  d’un  brun  rouillé  et  ter¬ 
minées  cle  cendré;  le  devant  du  cou,  la  poitrine- et  le  ventre 
blancs,  avec  des  croissans  noirs;  la  queue  noirâtre  et  les  pieds 
jaunâtres. 

•Cette  espèce  habile  l’Inde,  où  elle  est  appelée  cowal , 
d’après  son  cri  ;  elle  se  nourrit  de  fruits  qu’elle  dévore  avec  la 
plus  grande  avidité.  (Vieill.) 

DAUPHIN,  Delphiriüs.  Cet  animal  appartient  à  la  fa¬ 
mille  des  Cétacés,  et  forme  un  genre  qui  en  comprend  les 
plus  petites  espèces.  Voyez  l’article  Cétacés. 

On  les  distingue  des  autres  cétacés,  parce  qu’ils  sont 
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armés  de  dents  aigiies  aux  deux  mâchoires  „  et  qufils  ont  «ur 
le  front  un  seul  évent  en  forme  de  croissant ,  dont  les  cornes 
sont  tournées  du  côté  du  museau.  Leurs  yeux  sont  petits  et 
noirs.  Ils  portent  presque  tous  une  nageoire  sur  le  dos  ,  outre 
celles  des  flancs  et  de  la  queue.  Cette  dernière  est  placée  hori¬ 
zontalement  ,  comme  dans  tous  les  cétacés.  La  verge  des 
mâles  est  garnie  d’un  os  dans  son  intérieur  ,  comme  celle  des 
quadrupèdes  carnivores ,  et  se  renferme  dans  un  fourreau. 
Les  femelles  sont  pourvues  de  deux  mamelles  placées  près 
de  la  vulve  et  de  l’anus;  car  ces  animaux  sont  vivipares  et 
allaitent  leurs  petits  de  même  que  les  quadrupèdes  et  les  autres 
cétacés.  Les  dauphins  n’ont  ni  le  corps  écailleux ,  ni  la  queue 
recourbée,  ni  la  grosse  tête  que  leur  donnent  les  peintres 
dans  les  arabesques  et  autres  ornemens,  mais  ils  ont  la  forme 
des  poissons ,  'leur  peau  lisse  et  nue ,  est  d’une  couleur  noi¬ 
râtre  ;  leur  figure  est  ovale  et  leur  tête  finit  en  pointe  ou  en  bec  ; 
le  milieu  de  leur  corps  est  la  partie  la  plus  large  et  la  plus 
épaisse.  Leur  langue  est  crénelée  à  ses  bords;  ils  n’ont  point 
de  vésicule  du  fiel,  et  le  trou  de  Bolal  n’est  pas  ouvert  chez 
eux.  Ils  manquent  aussi  de  nerfs  olfactifs,  et  ont  derrière  les 
yeux  deux  petits  conduits  pour  l’ouïe.  Leurs  mâchoires  , 
d’une  égale  longueur ,  sont  bordées  d’une  rangée  de  dents 
pointues  ,  dont  le  nombre  varie  beaucoup  suivant  les  âges  et 
les  circonstances.  Quelques-uns  en  ont  jusqu’à  96  à  la  mâchoire 
supérieure  ,  et  90  à  l’inférieure  ;  mais  la  plupart  en  ont  bien 
moins.  Elles  s’emboîtent  entr’elles  fort  exactement.  Leur  esto¬ 
mac  est  divisé  en  cinq  et  même  sept  cavités  ou  poches  comme 
celles  des  animaux  ruminans  ;  ils  n’ont  point  de  cæcum ,  et 
leurs  autres  intestins  sont  environ  quatre  à  cinq  fois  aussi 
longs  que  tout  leur  corps. 

O11  observe  que  les  animaux  du  genre  des  dauphins  sont 
pourvus  d’un  cerveau  proportionnellement  plus  considé¬ 
rable  que  les  autres  cétacés,  et  qu’ils  sont  les  plus  inlelligens 
de  tous. 

Autant  les  baleines  sont  pesantes,  sauvages  et  stupides,  au¬ 
tant  les  dauphins  sont  agiles  ,  familiers  et  doués  de  facultés 
intellectuelles.  Les  premières  ont  fixé  leur  séjour  entre  les 
glaces  polaires  où  elles  vivent  presque  solitaires,  et  se  nour¬ 
rissent  de  mollusques  ,  de  vers  qu’elles  écrasent  sous  leurs  fa¬ 
nons  ;  les  dauphins ,  au  contraire  ,  se  répandent  sur  la  face 
de  toutes  les  mers  ,  les  sillonnent  en  troupes  vagabondes ,  et 
portent  le  ravage  dans  les  bancs  de  jDoissons.  Le  naturel  des 
haleines  est  débonnaire  et  pacifique  ;  elles  n’ont  aucune  arme 
naturelle  ,  et  ne  font  point  usage  de  leurs  forces  pour  oppri¬ 
mer  les  tribus  des  animaux  qui  demeurent  au  milieu  d’elles  ^ 


i5o  D  A  U 

satisfaites  de  leur  puissance,  elles  jettent  des  regards  de  pro¬ 
tection  et  de  paix  sur  tous  les  êtres  qui  les  entourent,  et 
régnent  plutôt  par  le  respect  qu’elles  leur  impriment  que  par 
le  despotisme  dont  elles  pourroient  les  opprimer.  En  re¬ 
vanche,  la  famille  des  dauphins  est  armée  de  dents,  leur  ca¬ 
ractère  est  violent ,  carnivore ,  déprédateur ,  et  cependant 
affectueux,  capable  d’attachement  et  moins  brutal  que  celui 
des  autres  cétacés.  Leur  instinct  est  plus  parfait,  leur  naturel 
plus  susceptible  de  sociabilité  ,  plus  vif ,  plus  sensible  et  plus 
délicat.  Ces  grosses  masses  organisées ,  ces  lourdes  et  colos¬ 
sales  haleines  sont  des  êtres  apathiques ,  bruts ,  grossiers ,  in¬ 
sensibles,  tandis  que  des  espèces  d’une  taille  moins  dispropor¬ 
tionnée  ,  montrent  plus  de  sensibilité,  d’instinct  et  d’intelli¬ 
gence,  comme  si  la  nature  avoit  voulu  dédommager  leur  foi- 
blesse  par  cés  dons  ,  et  faire  racheter  par  les  désavantages  de 
l’esprit  les  qualités  du  corps,  afin  d’égaler ,  en  quelque  sorte, 
les  animaux  entr’eux  ,  et  les  maintenir  dans  une  mutuelle 
indépendance  les  uns  des  autres.  Nous  voyons,  en  elïet ,  que 
l’adresse  et  l’industrie  compensent  la  force ,  et  que  les  espèces 
les  plus  robustes,  les  animaux  les  plus  redoutables  par  le  cou¬ 
rage  et  la  vigueur,  ne  sont  pas  toujours  les  maîtres  et  les  rois 
de  la  terre.  L’agilité ,  la  petitesse  et  les  ruses  ne  peuvent-elles 
pas  soustraire  une  foule  d’animaux  à  leur  empire  ?  Le  mou¬ 
cheron  ne  craint  ni  le  lion ,  ni  l’éléphant  ;  il  les  aiguillonne  , 
les  harcelle  sans  cesse,  et  se  rit  de  leurs  fureurs.  La  baleine  $ 
plus  robuste  que  cent  hommes  ,  vient  cependant  expirer 
devant  une  poignée  de  misérables  Groënlandais,  et  fuit  lâche¬ 
ment  à  la  vue  du  pêcheur  hollandais.  C’est  donc  l’industrie 
et  l’intelligence  qui  régnent  sur  l’univers  ,  plutôt  que  la  force 
physique,  et  si  nous  n’existions  pas  sur  la  terre,  tous  les  ani¬ 
maux  seroient  indépendans  entr’eux  ,  car  les  plus  forts  sont 
foibles  relativement  à  une  foule  d’autres  êtres  qui  les  minent 
sourdement  ;  de  sorte  que  nul  n’est  absolument  maître, 
excepté  l’homme. 

Les  dauphins  sont,  en  quelque  sorte ,  les  ennemis  nés  deà 
haleines  ;  souvent  ils  les  attaquent  avec  vigueur  ,  et  se  réunis¬ 
sent  en  société  pour  les  chasser.  Leurs  moeurs  sont  turbu¬ 
lentes  ,  actives  ;  celles  des  baleines  sont  timides  et  lentes. 
Les  premiers  font  la  guerre  aux  poissons  ,  et  les  poursuivent 
rapidement  dans  tout  l’Océan;  les  secondes  demeurant  sur¬ 
tout  près  des  pôles,  aspirent  après  la  tranquillité  et  le  repos; 
elles  vivent  isolées  ou  seulement  par  couples;  les  dauphins  , 
au  contraire,  s’attroupent  en  légions.  Ainsi  les  caractères  de 
ces  deux  familles  sont  en  perpétuelle  opposition.  ’ 

On  commît  aujourd’hui  dix  espèces  de  dauphins ,  ou  envi- 
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y  on.  Nous  ne  décrirons ,  dans  cet  article,  que  le  dauphin 
ordinaire  et  celui  à  deux  dents  ;  nous  renvoyons  à  chacun  de 
leurs  mots ,  le  marsouin ,  Y  êpaulard  ou  Y  orque  ,  Y  épaulard 
ventru ,  Y  épée  de  mer ,  le  férès  ,  le  béluga ,  le  butz-hopf  et  le 
nésarnah. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  extrêmement  agiles  à  la 
nage,  et  surpassent,  dans  leur  rapidité,  celle  du  vol  des 
oiseaux.  Ce  sont,  en  général,  des  animaux  gais, qui  aiment 
se  jouer  au  milieu  des  ondes  ,  qui  ont  un  grand  attachement 
entr’eux ,  et  sur-tout  pour  leurs  petits.  Leur  chair  est  hui¬ 
leuse,  noirâtre  ,  grasse  comme  celle  du  cochon  (d’où  vient  le 
mot  de  marsouin ,  meer  schwein ,  cochon  de  mer.)  ;  mais  le 
goût  en  est  rance  ;  son  odeur  est  forte  et  rebutante.  Les 
Gi  oeolandais laissent  j^ourrir  à  moitié  cette  chair  pour  l’atten¬ 
drir  avant  de  la  cuire ,  pour  la  manger  dans  leurs  meilleurs 
repas.  Plusieurs  peuples  maritimes  se  nourrissent  de  ces  ani¬ 
maux.  Ces  espèces  de  cétacés  ont  beaucoup  de  voracité ,  et 
s’élancent  avec  gloutonnerie  sur  tout  ce  qu’elles  rencontrent. 
Elles  ne  suivent  même  les  vaisseaux ,  pour  la  plupart ,  que 
pour  avaler  les  immondices  qu^on  en  rejette.  L’excessive  ra¬ 
pidité  avec  laquelle  nagent  ces  animaux ,  les  fait  nommer  quel¬ 
quefois  flèches  de  mer  par  les  matelots  ;  ils  devancent  même  à 
la  course  les  vaisseaux  qui  font  deux  lieues  par  heure,  et  ca¬ 
racolent  autour  d’eux  en  se  jouant  au  milieu  des  vagues  blan¬ 
chissantes  que  produit  le  sillage  des  bâtimens.  On  les  voit 
souvent  bondir  avec  légèreté  à  plus  de  cinq  ou  six  pieds  au- 
dessus  des  ondes,  et  retomber  en  faisant  plusieurs  culbutes 
comme  les  bateleurs.  Quelques-uns  sautent  même  par-dessus 
les  chaloupes  et  franchissent  des  barques  sans  les  toucher, 
tant  est  grande  leur  agilité ,  dont  ils  semblent  faire  parade.  Si 
l'on  frappe  l’un  de  leur  troupe ,  il  pousse  un  mugissement 
de  douleur  qui  fait  accourir  toute  la  société  pour  tâcher  de 
le  défendre,  ou  d’épouvanter  l’ennemi  par  leur  présence  et 
leur  murmure. 

Les  animaux  de  ce  genre  s’accouplent  à  la  manière  des 
hommes,  la  femelle  recevant  le  mâle  entre  ses  nageoires. 
Leur  gestation  est  de  dix  mois ,  et  ils  mettent  toujours  bas  en 
été ,  de  sorte  que  leur  rut  paroii  être  dans  les  mois  d’automne. 
Les  femelles  ne  font  ordinairement  qu’un  ou  deux  petits 
vivans  qu’elles  allaitent  avec  beaucoup  de  tendresse  ;  elles  les 
transportent  sur  leur  dos  ou  bien  entre  leurs  nageoires  lors¬ 
qu’ils  ne  peuvent  pas  encore  nager  facilement,  et  modèrent 
leur  marche  sur  la  leur.  Si  l’on  vient  les  attaquer,  la  mère 
entre  dans  la  dernière  fureur  pour  les  défendre.  Elle  se  place 
sur  le  côté  pour  donner  à  teter  à  son  petit.  Son  lait  est  bleuâtre 
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et  assez  doux.  Ces  animaux  vivent  communément  vingt-cinq 
à  trente  ans.  Ils  périssent  hors  de  la  mer  dans  l'espace  de  trois 
jours  ;  quand  on  les  tient  au  fond  de  l’eau ,  ils  sont  bientôt 
suffoqués.  Lorsqu’on  les  apperçoit  se  jouant  et  sautant  sur  les 
ondes  ,  ils  présagent  la  tempête  et  les  gros  temps  ;  leur  troupe 
marche  toujours  contre  le  vent ,  qu’ils  sem  blent  aller  cher¬ 
cher.  On  les  voit  nager  de  front  en  ordre  de  bataille,  et  faire 
des  cabrioles  ep.  l’air  à  trois  ou  quatre  pieds,  avec  beaucoup 
de  prestesse;  ils  sont  d’ailleurs  très-forts,  et  savent  se  dé¬ 
gager  du  harpon  dont  on  les  atteint,  en  lê  brisant  ou  le  tor¬ 
dant. 

C’est  ordinairement  dans  les  hantes  mers  que  se  tiennent 
les  cétacés  de  ce  genre;  ils  s’approchent  rarement  des  côtes, 
à  moins  que  quelque  tempête  furieuse  ne  les  y  jette  et  ne  les 
fasse  échouer.  Leur  cerveau  et  leur  cervelet  ressemblent  assez 
à  ceux  des  quadrupèdes ,  mais  ils  ont  moins  de  longueur  ; 
cependant,  comme  ils  sont  très-larges,  cette  étendue  com¬ 
pense  abondamment  le  peu  de  longueur.  [At  qidd  longitu- 
dini  deest ,  latitudo  abundè  compensât ,  ut  ingeniosos  admo - 
dum  esse  hos  pisces  oporteat.  Tyson  ,  Anat.  phocœn.  dans 
Willughby  Ichthyol. ,  p.  34.) 

La  queue  horizontale  des  cétacés,  et  formée  de  deux  lobes 
échancrés ,  leur  est  très-avantageuse  pour  remonter  facile¬ 
ment  sur  les  eaux.  Ils  nagent  presque  toujours  courbés ,  la 
tête  et  la  queue  basses  ,  le  clos  hors  de  l’eau  ;  mais  à  leur  mort 
ils  restent  droits.  Lorsque  ces  animaux  dorment ,  ils  élèvent 
leur  tête  hors  de  l’eau  et  ronflent  assez  fort.  Ælien  prétend  qu’ils 
s’enfoncent  alors  peu  à  peu  dans  la  mer,  et  que  le  besoin  de 
respirer  les  force  à  remonter  à  la  surface,  sans  qu’ils  s’éveil¬ 
lent;  de  sorte  qu’ils  sont  toujours  en  mouvement.  Il  doit  en 
être  de  même  de  tous  les  cétacés ,  car  ils  11e  peuvent  dormir 
que  sur  les  eaux  ;  mais  leur  poids  naturel  les  faisant  couler  à 
fond ,  il  faut  qu’ils  tendent  constamment  à  revenir  au-dessus 
de  la  mer,  de  sorte  que  leur  sommeil  n’est  jamais  bien  pro¬ 
fond;  cependant  on  assure  qu’ils  dorment  très -bien.  Les 
dauphins  prennent  tout  leur  accroissement  dans  l’espace  do 
dix  années ,  et  acquièrent  de  dix  à  quinze  pieds  de  longueur  ; 
mais  les  espèces  de  l’épaulard,  du  dauphin  à  deux  dents,  et 
du  butz-kopf,  acquièrent  jusqu’à  vingt  ou  vingt-cinq  pieds. 
Lorsque  ces  animaux  veulent  mettre  bas,  ils  choisissent  une 
baie  écartée  et  déserte ,  afin  de  déposer  leurs  petits  sur  le 
rivage  ,  dans  l’eau  peu  profonde  ;  ensuite  ils  l’accoutument 
peu  à  peu  à  nager  dans  la  haute  mer.  La  voix  des  dauphins 
est  un  mugissement  plaintif  et  sourd.  Lorsqu’ils  sont  affamés  , 
ils  poursuivent  les  poissons  avec  une  extrême  voracité  jusque 
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sur  les  rivages ,  où  ils  échouent  quelquefois ,  emportés  par 
leur  nage  violente  ;  souvent  ils  les  suivent  jusque  dans  Fem- 
houchure  des  fleuves  ,  et  vont  les  atteindre  jusqu’au  fond  des 
mers,  sans  reprendre  haleine,  car  ils  peuvent  plonger  pen¬ 
dant  un  temps  assez  long.  Du  sommet  des  mers  ,  ils  se  pré¬ 
cipitent  dans  les  vallées  de  i’Océan  sur  les  poissons  tranquilles, 
comme  l’aigle  fond  ,  du  haut  des  cieux  ,  sur  le  lièvre  timide 
des  campagnes. 

Le  Dauphin  ordinaire  ,  Delphinus  dtelphis  Linn.  ,  est 
long  de  neuf  à  dix  pieds,  a  le  corps  ovale,  un  museau  alongé 
et  applati  comme  le  bec  d’une  oie ,  des  dents  coniques, poin¬ 
tues  aux  deux  mâchoires  ;  une  nageoire  recourbée  en  arrière 
sur  le  dos.  Les  yeux  sont  placés  vers  l’angle  des  mâchoires  ; 
entr’eux  est  l’évent  en  forme  décroissant,  tourné  du  côté  du 
bec.  Les  nageoires  des  côtés  sont  ovales  et  situées  au  bas  de  la 
poitrine.  La  queue  est  formée  de  deux  lobes  échancrés  eu 
lune.  Le  dos  de  cet  animal  est  noirâtre,  et  son  ventre  blan¬ 
châtre.  Une  raie  blanche  part  des  yeux  aux  nageoires  pec¬ 
torales.  Sa  tête  n’est  point  renflée  comme  celle  des  marsouins. 
Sa  peau  dure  est  lisse,  sans  écailles  et  sans  poils.  Les  yeux  ont 
des  paupières  bordées  de  cils.  On  ne  voit  point  d’oreille  exté¬ 
rieure,  mais  seulement  un  petit  trou  auriculaire.  Ces  ani¬ 
maux  semblent  n’avoir  point  de  cou  ;  cependant  on  en  trouve 
les  vertèbres  sur  leur  squelette.  L’intérieur  de  leurs  nageoires 
pectorales  renferme  tous  les  os  du  bras  ,  de  l’avant-bras  et  des 
mains  de  l’homme,  mais  dans  un  raccourcissement  remar¬ 
quable. 

La  chair  des  dauphins  est  coviace  ,  de  mauvaise  odeur  et 
très-difficile  à  digérer  ;  comme  elle  contient  beaucoup  d’huile  , 
et  qu’elle  est  entourée  d’une  couche  de  lard ,  on  en  extrait  de 
l’huile  de  poisson  ;  c’est  par  cette  raison  que  les  dauphins 
sont  quelquefois  nommés  cochons  de  mer.  Plusieurs  matelots 
mangent  pourtant  quelques  morceaux  de  cet  animal ,  en  les 
laissant  faisander.  Le  foie  du  dauphin  est  gros  et  huileux.  Cet 
animal ,  encore  jeune,  est  assez  bon  à  manger.  Les  Hollan¬ 
dais  nomment  le  dauphin  tuymelaar ,  c’est-à-dire  sauteur, 
parce  qu’il  s’élève  par  bonds  ,  sur-tout  aux  approches  de 
Forage.  Il  n’y  a  guère  de  cétacé  aussi  vorace  que  lui  ;  il  avale 
un  grand  nombre  de  petits  poissons  ;  c’est  pourquoi  les  Ita¬ 
liens  le  nomment  cacciatore  del  mare ,  chasseur  de  mer. 
Les  poissons  fuient  épouvantés,  devant  eux  ,  et  les  pêcheurs 
savent  profiter  de  cette  chasse  pour  tendre  leurs  filets  et  en 
prendre  un  grand  nombre. 

On  voit  souvent  les  dauphins  be  battre  en  troupes  avec  les 
requins,  et  attaquer  vivement  les  baleines  ,  qu’ils  font  sauter 
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et  fuir;  ils  viennent  aisément  à  bout  des  Jeunes  et  les  dé¬ 
chirent  en  morceaux.  Leur  langue  semblable  à  celle  du  co¬ 
chon  ,  est  courte ,  large  et  mobile.  Leur  voix  ressemble  à  un 
gémissement  d’homme,  et  ils  poussent  des  soupirs,  des  plaintes 
lorsqu’on  les  blesse  ou  qu’ils  échouent.  Ils  ne  craignent  pas 
l’approche  des  hommes,  et  viennent  assez  près  des  vaisseaux. 
Si  le  pêcheur  blesse  ou  harponne  un  petit  dauphin ,  la  mère 
accourt  en  poussant  des  cris  de  douleur,  cherche  à  le  dé¬ 
fendre,  s’expose  généreusement  à  périr  avec  lui ,  et  ne  l’aban¬ 
donne  pas  ;  elle  s’avance  sans  que  la  crainte  du  péril  puisse 
l’épouvanter  ;  souvent  même  elle  se  laisse  prendre  ,  comme 
si  elle  préféroit  de  perdre  la  vie  avec  son  petit ,  plutôt  que  de 
vivre  sans  lui  ,  exemple  d’amour  maternel  digne  d’être 
imité  par  les  hommes.  Les  dauphins  forment  entr’eux  une 
espèce  de  société  ;  chacun  défend  ceux  de  la  troupe  qui  sont 
attaqués  ,  et  poussent  des  cris  effrayans ,  afin  d’obliger  les 
agresseurs  à  lâcher  prise. 

Les  petits  dauphins  se  placent  au  milieu  de  la  troupe  ;  les 
grands  et  les  plus  robustes  marchent  à  la  tête;  ils  conservent 
tous  leur  ordre  comme  un  bataillon  de  soldats  ;  nagent  cha¬ 
cun  dans  leurs  rangs  ;  les  femelles  composent  l’arrière-garde 
et  font  avancer  les  traîneurs  ;  mais  ,  pour  l’ordinaire ,  on  les 
apperçoit  rarement  dans  un  pareil  ordre ,  car  ce  n’est  qu’au 
milieu  des  mers  et  loin  des  côtes  qu’ils  conservent  cet  arran¬ 
gement.  L’antiquité  ,  passionnée  pour  le  merveilleux  ,  attri- 
buoit  aux  dauphins  une  douce  philantrophie ,  l’amour  de  la 
musique  et  du  chant.  Jadis  la  lyre  d’Arion  avoit  charmé  ces 
animaux,  et  ils  avoient  sauvé  ce  musicien,  du  sein  des  Ilots , 
en  le  transportant  sur  leur  dos  jusqu’au  prochain  rivage.  Selon 
Ælien  (1.  8,  c.  5  ) ,  Cæranus  le  Parien  ayant  racheté  à  prix 
d’argent  la  liberté  de  quelques  dauphins  pris  par  des  pê¬ 
cheurs  byzantins ,  retournoit  en  sa  patrie  sur  un  vaisseau 
milésien  de  cinquante  rameurs.  Dans  le  détroit  de  Paros,  ce 
vaisseau  fit  naufrage ,  mais  les  dauphins  affranchis  accou¬ 
rurent  et  sauvèrent  leur  libérateur,  en  le  déposant  sur  un 
promontoire  qui  porte ,  à  cause  de  cela  ,  le  nom  de  Cœra - 
nien.  Dans  la  suite,  Cæranus,  mourant,  voulut  être  enterré 
dans  cet  endroit ,  et  les  dauphins  vinrent  rendre  des  devoirs 
funèbres  à  leur  bienfaiteur. 

L’antiquité  nous  a  transmis  encore  d’autres  exemples  d’at- 
tacliement  de  ces  animaux  pour  l’homme  ;  et  quoiqu’ils  pa¬ 
roi  ssenl  hors  de  toute  croyance,  comme  les  précédens,  ils 
sont  peut-être  établis  sur  quelques  faits  mai  observés  et  exa¬ 
gérés.  Lorsque  les  dauphins  veulent  s’élancer  ,  ils  retiennent 
leur  haleine,  comme  les  plongeurs,  tendent  leur  corps  en  arç 


D  A  U  1 55 

et  se  redressent  avec  violence  ;  ce  qui  les  fait  sauter  de  même 
qu’un  ressort  qui  se  détend.  Il  est  certain  que  les  dauphins  ©nt 
des  moeurs  sociables  ,  affectueuses  ,  et  sont  capables  de  s’ap¬ 
privoiser  ,  comme  les  anciens  en  citent  des  preuves ,  qu’il  ne 
faut  ni  complètement  admettre  ,  ni  rejeter  entièrement.  Aris¬ 
tote  rapporte  qu’un  dauphin  ayant  été  blessé  et  pris  vers  les 
rivages  de  la  Carie,  une  multitude  immense  de  ces  animaux 
s’attroupèrent  autour  du  navire  pêcheur,  y  restèrent  jusqu’à 
ce  qu’on  leur  rendit  leur  compagnon  ,  et  l’ayant  reçu  ,  ils 
l’emmenèrent  avec  eux.  On  a  vu  ,  dit  encore  le  philosophe 
de  Stagyre ,  une  troupe  de  dauphins  mêlée  de  jeunes  et  de 
vieux ,  derrière  laquelle  deux  d’entr’eux  portoient  sur  leur 
dos  un  petit  prêt  à  c  ouler  à  fond ,  comme  s’ils  avoient'  eu 
pitié  de  sa  foiblesse  et  avoient  craint  qu’il  ne  devînt  la  proie 
de  quelque  monstre.  De  plus  ,  cet  auteur  prétend  que  les 
dauphins  peuvent  même  sauter  par-dessus  les  mâts  d’un 
grand  navire ,  lorsqu’ils  poursuivent  avec  chaleur  quelque 
poisson  dont  ils  veulent  faire  leur  proie.  Lorsqu’un  dauphin 
est  pris  dans  des  filets ,  dit  Ælien  (de  Animal. ,  1.  xi ,  c.  12  )  9 
il  ne  s’en  inquiète  nullement  d’abord  ;  et  sans  chercher  à 
fuir,  il  se  met  à  dévorer,  jusqu’à  satiété,  les  poissons  pris 
avec  lui ,  comme  si  c’étoit  pour  son  usage  que  ces  animaux 
eussent  été  enfermés  dans  ces  rets.  Enfin  ,  quand  il  se  sent 
entraîné  par  la  main  du  pêcheur ,  il  déchire  les  filets  à  coups 
de  dents  et  se  met  en  liberté  ;  il  n’a  garde  ensuite  de  se  laisser 
reprendre.  Un  homme  et  une  femme  de  la  ville  de  Plérosé- 
lène ,  dit  Léonide  de  Byzance  dans  Ælien  (. Anim .  ,1.  2,  c.  6), 
habituèrent  un  dauphin  à  recevoir  de  la  nourriture  de  leurs 
mains  5  et  ayant  un  fils,  ils  l’élevèrent  avec  ce  dauphin ,  qui 
fréquentoit  le  port  de  la  ville  fort  régulièrement.  Bientôt  cet 
animal  contracta  une  vive  amitié  pour  l’enfant  et  ses  parens  ; 
il  regardoit  la  ville  comme  sa  patrie.  Etant  devenu  grand ,  et 
n’ayant  plus  besoin  de  recevoir  des  alimens,  il  cherchoit  sa 
vie  dans  la  mer  et  apportoit  à  ses  amis  le  tribut  de  sa  pêche 
journalière  pour  leur  en  faire  part.  Les  pere  et  mère  avoient 
donné  au  dauphin\Q  même  nom  qu’à  leur  fils.  Lorsque  celui-ci 
montoit  sur  un  rocher  avancé,  et  appeloit  son  dauphin , 
celui-ci  accouroit  aussi-tôt  avec  la  rapidité  d’un  vaisseau  à 
la  voile;  en  s’approchant,  il  semhioit  se  jouer  et  caracoler 
pour  témoigner  son  plaisir.  Cette  histoire,  ajoute  Ælien, 
d’après  Léonide  ,  devint  célèbre  dans  cette  ville  ,  et  fut  un 
sujet  d’admiration  qui  tourna  au  profit  de  l’enfant  et  de  ses 
parens.  Pline  raconte  aussi  (  1.  9  ,  c.  8  ) ,  que  du  temps  d’Am- 
guste,  un  jeune  écolier  allant  le  long  des  rivages  de  Baies ,  à 
sa  classe,  qui  se  teneii  à  Pouzzoles ,  avoit  coutume  de  s’ar  ~ 
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vêler  là  vers  le  midi ,  et  d’y  jeter  quelques  morceaux  de  pain 
à  un  dauphin.  A  quelque  heure  du  jour  que  l’enfant  appelât 
ensuite  cet  animal ,  il  accouroit  promptement  ;  et  ayant 
mangé  de  son  pain  ,  il  lui  offrôit  son  dos  ;  l’écolier  y  mon  - 
toit  et  étoit  porté  à  Pouzzoles ,  où  il  devoit  se  rendre  ,  ensuite 
il  étoit  ramené  de  la  même  manière.  Cette  amitié  dura  pen¬ 
dant  plusieurs  années  ;  mais  l’enfant  étant  mort  de  maladie, 
la  pauvre  bête  venoit  de  temps  en  temps  au  rivage  accou¬ 
tumé  ,  y  demeuroit  triste ,  affligée  ,  et  enfin  mourut  de  regret. 
On  voit  par  ces  histoires  que  les  anciens  supposoient  beau¬ 
coup  d’attachement  ,  de  tendresse  et  d’intelligence  au  dau¬ 
phin.  En  général,  ils  voyoient  la  nature  avec  des  yeux  plus 
favorablement  prévenus  que  nous ,  et  l’admiroient  davan¬ 
tage,  peut-être  à  cause  qu’ils  la  connoissoient  moins;  car  à 
mesure  que  nous  approfondissons  les  choses ,  nous  en  per¬ 
dons  tous  les  charmes.  On  cesse  d’admirer  ce  qui  devient 
familier  et  connu  ;  de  sorte  qu’un  certain  degré  d’ignorance 
et  de  mystère  est  plus  favorable  aux  prestiges  de  la  curiosité 
et  aux  mensonges  agréables  dont  l’esprit  aime  à  se  repaître , 
qu’une  connoissance  parfaite. 

Le  Dauphin  a  deux  dents  ,  Delphinus  hidentatus  de 
Hunter  (Philos.  Trans.  iy8y)  ,  et  Bonnaterre  (Encycl.  Mêth. 
Cétol .,  p.  s5  ),  a  plusieurs  ressemblances  aA7ec  le  delphinus 
tursio  on  le  nèsarnak  ;  mais  il  n’a  que  deux  dents  pointues  et 
longues  à  sa  mâchoire  inférieure,  vers  son  extrémité.  Son 
museau  est  applati  en  bec  d’oie  comme  celui  du  dauphin 
ordinaire  ;  son  front  est  plus  convexe  ,  plus  arrondi  ;  la  plus 
grande  épaisseur  de  son  corps  est  à  l’endroit  des  nageoires 
pectorales.  On  observe  sur  le  dos  une  nageoire  inclinée  en 
arrière  ,  ovale  et  pointue.  La  taille  de  cet  animal  s’amincit 
graduellement  en  approchant  de  la  queue.  Les  nageoires  des 
côtés  sont  fort  petites  et  placées  dans  la  direction  de  l’angle  des 
mâchoires.  Celle  de  la  queue  est  échancrée  et  applatie  comme 
dans  tous  les  autres  cétacés.  La  couleur  du  dos  est  brune ,  et 
celle  du  ventre  blanchâtre  ou  pâle.  On  prit  cet  animal, 
en  1785,  au-dessus  du  pont  de  Londres,  dans  la  Tamise,  où. 
il  avoit  pénétré.  Sa  longueur  étoit  de  vingt-un  pieds.  Selon 
Hunter  ,  ce  dauphin  étoit  jeune,  car  cet  auteur  possédoit  un 
crâne  de  la  même  espèce  d’animal,  mais  trois  fois  jrlus  grand  ; 
ainsi  cette  espèce  doit  parvenir  à  trente  ou  quarante  pieds  de 
longueur.  Je  pense  que  cet  animal  ne  doit  pas  se  ranger  dans 
la  famille  des  dauphins ,  mais  former  un  genre  séparé ,  qui 
sera  intermédiaire  entre  ceux-ci  et  les  cachalots.  On  peut  en 
consulter  la  figure  dans  les  planches  de  Célologie  de  Sonna- 
terre ,  Encycl.  Méth. ,  pi.  xi ,  fig.  3 . 
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Voyez  les  articles  du  Marsouin  ?  de  I’Epaulard  ,  de 
I'Épée-de-mer  ,  &c.  Don  Pernelly  (  Voyage  aux  îles  Ma * 
louines ,  t.\ ,  p.  too)  fait  mention  d’un  dauphin  moucheté  de 
taches  noires  sur  un  fond  gris-de-perle  sous  le  ventre;  c’est  une 
variété  du  dauphin  ordinaire  ,  qu’il  nomme  marsouin »  il 
parle  d’une  autre  varié (é  toute  grise  ,  plus  ou  moins  foncée; 
et  Osbeck ,  dans  son  Voyage  en  Chine ,  t.  1  ,  p.  7,  a  ren¬ 
contré  une  autre  sorte  de  dauphin  dont  tout  le  corps  est 
d’une  blancheur  éclatante.  Ce  sont  des  variétés  de  la  même 
espèce.  (Y.) 

DAUPHIN,  nom  donné  par  les  marchands  à  une  co¬ 
quille  u  ni  valve,  du  genre  Sabot.  C’est  le  turbo  delphinus  de 
Linnæus,  Voyez  au  mot  Sabot.  (B.) 

DAUPH1NELLE,  Delphinium  JLinn.  ( polyandrie  trîgy - 
nie.  ) ,  genre  de'  plantes  clé  la  famille  des  Renoncueacées  , 
qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  aconits ,  et  dont  les  ca¬ 
ractères  sont  :  un  câlice  coloré,  formé  de  cinq  folioles  (  ayant 
l’air  de  pétales  ) ,  ouvertes ,  à  peu-près  égales ,  et  dont  la  su¬ 
périeure  est  postérieurehient  terminée  en  cornet  ;  une  corolle 
irrégulière,  concave  et  à  trois  lobes,  les  deux  latéraux  rap¬ 
prochés,  le  supérieur  droit,  échancré  ,  et  se  prolongeant  en 
cornet  recouvert  par  celui  du  calice  ;  quinze  à  trente  éta¬ 
mines  courtes  ,  dont  les  filets  dilatés  à  leur  base  et  inclinés, 
portent  des  anthères  ovales  ;  un  à  trois  ovaires  oblongs,  avec 
autant  de  styles,  terminés  par  des  stigmates  réfléchis.  Ces 
ovaires ,  après  leur  fécondation  ,  deviennent  autant  de  cap¬ 
sules  jointes  ensemble  ,  s’ouvrant  en  travers  par  leur  côté 
intérieur ,  et  ayant  chacune  une  valve  et  une  cellule  remplie 
de  semences  anguleuses.  Ces  caractères  sont  figurés  dans  Y  Il¬ 
lustration  des  Genres  de  Lam. ,  pi.  482. 

Ce  genre  comprend  des  herbes  dont  les  feuilles  sont  al¬ 
ternes  et  découpées,  et  dont  les  fleurs  se  distinguent  par  3a 
beauté  de  leur  couleur,  ordinairement  bleue.  Dans  plusieurs 
espèces  ,  la  fleiir,  avant  son  épanouissement ,  à  à-peu-près  la 
forme  d’un  dauphin.  Les  plus  remarquables  sont  les  sui¬ 
vantes  : 

Dauphinelle  des  bleds  ,  ou  le  Pied-d’alouettee  sau¬ 
vage  ,  Delphinium  consolida  Linn.  Cette  espèce  est  annuelle 
et  commune  en  Europe ,  dans  les  champs  ,  parmi  les  blés. 
Elle  a  une  racine  droite,  fibreuse  et  blanchâtre ,  et  une  tige 
cylindrique ,  haute  d’un  à  deux  pieds  ,  diffuse ,  à  rameaux 
grêles  et  presque  nus.  Ses  feuilles  sont  à  découpures  lâches  et 
linéaires.  Ses  fleurs  ordinairement  d’un  beau  bleu ,  naissent 
éparses  sur  les  rameaux  ou  elles  forment  des  grappes  claires» 
Elles  varient,  et  sont  souvent  rougeâtres  ou  blanches,  quel- 
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quefois  doubles.  Elles  paroissent  en  juin  ;  chaque  pédoncule 
porte  à  sa  base  une  feuille  florale.  Cette  plante  plaît  aux 
abeilles.  On  la  dit  un  peu  astringente  et  vulnéraire.  Ses  fleurs 
macérées  dans  l’eau  rose  et  appliquées  sur  les  yeux ,  en  appai- 
sent  l’inflammation.  Les  confiseurs  s’en  servent  pour  colorer 
le  sucre;  et  leur  suc,  fixé  par  l’alun  ,  donne  une  couleur  bleue 
dont  les  écrivains  font  usage. 

Dauphinelle  des  jardins  ,  Delphinium  afacis  Linn. 
Parmi  les  plantes  annuelles  d’ornement ,  introduites  dans  les 
jardins , il  en  est  peu  qui  offrent,  dansla  belle  saison,  un  aussi 
joli  coup-d’oeil  que  celle-ci.  L’élégance  de  son  port,  la  dé¬ 
coupure  de  ses  feuilles,  presqu’aussi  fines  que  celles  du  fenouil, 
la  beauté  sur-tout  de  ses  fleurs ,  simples  ou  doubles,  disposées 
en  longues  pyramides  touffues ,  leur  nombre ,  la  variété  des 
couleurs  dont  elles  se  peignent ,  tout  concourt  à  rendre  cette 
plante  agréable  à  voir  et  à  cultiver.  Aussi,  est-elle  très-estimée 
des  curieux,  qui  ne  manquent  pas  d’en  orner  chaque  année 
leurs  parterres.  Si  elle  avoit  de  l’odeur ,  elle  seroit  parfaite. 
Elle  tient  sans  contredit  le  premier  rang  parmi  les  espèces  de 
ce  genre.  Son  origine  est  inconnue.  On  la  croit  exotique  ; 
cependant  on  la  trouve  dans  la  Suisse  et  en  Allemagne,  aux 
environs  d’Herborn ,  où  elle  s’est  naturalisée.  Elle  s’élève  à 
deux  ou  trois  pieds,  avec  une  tige  droite  et  des  rameaux  al¬ 
ternes  ,  simples  ou  très-peu  divisés.  Sa  fleur  offre  une  singu¬ 
larité  bien  remarquable,  et  qui  a  donné  lieu  sans  doute  au 
nom  latin  qu’elle  porte.  Dans  l’intérieur  du  pétale  que  Lin- 
næus  appelle  nectaire ,  on  voit  quelques  lignes  colorées,  tra¬ 
cées  sur  un  fond  clair ,  qui  représentent  les  lettres  A ,  I,  A , 
par  lesquelles  commencent  le  mot  Ajax.  Les  anciens  poètes 
en  ont  pris  occasion ,  pour  feindre  qu’Ajax,  fils  de  Télamon, 
fut  changé ,  après  sa  mort,  en  cette  plante.  Les  commenta¬ 
teurs  de  Virgile  prétendent  aussi  que  ce  poète  latin  désignoit 
la  même  plante  ,  lorsqu’il  dit  dans  ses  Eglogues  : 

Die  quibus  in  terris  inscripli  nomina  regu  ni 

Nascuntur  flores. 

La  racine  du  pie  d-d’  alouette  étant  pivotante  et  rameuse , 
indique  le  sol  qui  lui  convient  ;  il  lui  faut  une  terre  légère,  facile 
à  pénétrer  ét  riche  d’engrais.  On  sème  sa  graine  à  la  fin  d’octo¬ 
bre,  ou  même  au  commencement  de  ce  mois,  dans  les  climats 
froids ,  afin  que  la  plante  ait  le  temps  de  prendre  assez  de 
consistance  avant  les  gelées,  pour  pouvoir  les  supporter.  Si 
on  sème  1  ç  pied-d’ alouette  au  printemps,  il  fleurira  presque 
aussi-tôt  que  celui  semé  en  automne  ;  mais  il  aura  une  tige 
foible ,  des  grappes  moins  garnies  de  fleurs  et  des  fleurs  moins 
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Mies.  Comme ,  après  le  pavot ,  il  ny  a  point  de  plantes  d’agré¬ 
ment  aussi  difficiles  à  la  reprise,  il  faut  toujours  semer  sur¬ 
place  ,  et  fort  clair,  en  enterrant  peu  la  graine ,  et  en  la  re¬ 
couvrant  simplement  avec  le  râteau.  On  laisse  un  pied  entre 
chaque  plante ,  soit  qu’on  en  fasse  des  bordures ,  des  massifs  7 
ou  des  compartimens.  Si  les  couleurs  sont  bien  mélangées  , 
et  si  ces  plantes  sont  assorties  avec  d’autres  d’un  aspect  dif¬ 
férent  ,  elles  produiront  le  plus  bel  effet.  Pour  avoir  de  bonne 
graine,  il  ne  faut  conserver  sur  chaque  pied  qu’un  petit 
nombre  de  capsules,  et  toujours  les  plus  belles  et  les  premières 
formées. 

Dauphinelle  a  granees  eleurs  ,  Delphinum  grandi flo- 
rum  Linn.  Elle  est  vivace  et  de  Sibérie,  et  se  rapproche  beau¬ 
coup  de  la  dciuphinelle  des  blés ,  par  son  port  ;  mais  elle  est 
beaucoup  moins  rameuse,  et  ses  fleurs  sont  plus  grandes, 
d’un  bleu  plus  éclatant ,  et  disposées  alternativement  au  som¬ 
met  des  tiges ,  formant  une  grappe  courte  et  peu  garnie  ;  les 
lobes  latéraux  de  leur  pétale  (  ou  nectaire  )  sont  munis  cha¬ 
cun  d  une  touffe  de  poils  blancs  ou  jaunâtres.  Dans  cette  es¬ 
pèce  ,  qui  s’élève  à  la  hauteur  d’un  pied  et  demi  ou  environ , 
les  feuilles  ont  leurs  découpures  longues  et  linéaires,  sembla¬ 
bles  à-peu-près  à  celles  du  géranium  dissectum  de  Linnæus, 
et  les  capsules  sont  au  nombre  de  trois  et  blanchâtres. 

Dauphinelle  elevée  ,  Delphinium  elatum  Linn.  C’est 
une  fort  belle  espèce  qui  s’élève  plus  que  les  autres ,  ordinai¬ 
rement  à  trois  ou  quatre  pieds.  Sa  tige  est  droite  et  creuse  ;  ses 
feuilles  sont  palmées  à-peu-près  comme  celles  des  aconits ,  et 
à  lobes  découpés  et  pointus  ;  leurs  pétioles  et  leur  surface  in¬ 
férieure  sont,  ou  velus,  ou  lisses,  ce  qui  forme  deux  variétés. 
La  tige  est  terminée  par  un  long  épi  de  fleurs  d’un  bleu  su¬ 
perbe  :  elles  ont  leur  nectaire  ou  corolle  formé  de  deux  pièces 
fendues  et  barbues  au  sommet ,  et  sont  suivies  de  fruits  com¬ 
posés  de  trois  capsules.  Cette  plante,  qui  est  vivace,  croît 
dans  le  Dauphiné,  la  Suisse, la  Silésie,  et  la  Sibérie  :  elle  mar¬ 
que  très-bien  dans  les  grands  parterres.  On  la  multiplie  en 
séparant  ses  racines  tous  les  deux  ou  trois  ans.  Elle  demande 
une  bonne  terre  légère,  peu  d’eau,  et  un  demi-soleil.  La  gelée 
ne  lui  fait  aucun  tort.  On  peut  multiplier  de  la  même  ma¬ 
nière  l’espèce  précédente ,  qui  mérite  aussi  une  place  dans 
les  jardins. 

Dauphinelle  staphis-aigre  ou  I’Herbe  aux  poux; 
I’Herbe  a  la  pituite  ,  Delphinium  staphis  agria  Linn. 
Ses  noms  lui  viennnent  de  ses  différentes  propriétés.  C’est 
une  plante  annuelle ,  et  bisannuelle  quand  elle  n’a  pas  fleuri 
la  première  année.  On  la  trouve  dans  les  lieux  ombragés  des 
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pays  chauds  de  l’Europe  ,  tels  que  l’Italie  et  le  midi  de  Li 
France  -,  d’où  sa  graine  nous  est  apportée  sèche.  Une  racine 
longue  ,  ligneuse  et  fibreuse  ;  une  tige  droite  et  pleine ,  haute 
d’un  pied  et  demi  ou  deux  pieds;  des  feüilles  palmées  ,  près- 
qu’aussi  grandes  que  celles  de  la  vigne ,  et  a  lobes  pointus  ; 
des  fleurs  bleues,  disposées  alternativement  en  grappe  lâche 
et  terminale  ,  ayant  leur  corolle  formée  de  quatre  pièces  iné¬ 
gales  et  irrégulières  :  tels  sont  les  caractères  qui  distinguent  la 
staphis-aigre.  Ses  fruits  sont  tricapsulaires.  Ils  renferment  des 
semences  grosses  comme  des  petits  pois ,  anguleuses  ,  ridées , 
rudes ,  noirâtres  en  dehors ,  blanchâtres  en  dedans  ,  d’un 
goût  âcre  ,  brûlant,  amer  et  fort  désagréable.  Ces  graines  sont 
la  seule  partie  de  la  plante  dont  on  se  sert  en  médecine,  en¬ 
core  ne  les  emploie-t-on  qu’extérieurement.  Leur  usage  in¬ 
térieur,  même  à  petiLe  dose ,  est  fort  dangereux*  Elles  sont  un 
salivaire  très-actif,  capable  d’enflammer  la  bouche,  et  quel¬ 
quefois  l’estomac.  Pulvérisées  et  mises  entre  les  cheveux ,  elles 
font  ordinairement  mourir  les  poux.  On  peut  en  former  un 
vulnéraire  détersif,  pour  consumer  les  chairs  baveuses  des 
vieux  ulcères. 

Cette  plante  est  cultivée  dans  les  jardins,  à  cause  de  la 
beauté  de  sa  fleur.  On  la  sème  au  printemps.  Elle  demande 
une  terre  cultivée  et  arrosée ,  qui  ne  soit  pas  trop  exposée  au 
soleil  du  midi. 

Les  cinq  ou  six  autres  espèces  de  dauphinelle  connues  n’of¬ 
frent  rien  d’intéressant.  (D.) 

DAURADE.C’est  un  des  noms  vulgaires  de  la  Doradille 
ceterach.  Voyez  ce  mot. 

C’est  aussi  le  nom  de  quelques  poissons ,  mais  on  l’écrit 
Dorade.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DEATH  WATCH,  nom  donné  au  psoque pulsateur  par 
M.  Allen.  Voyez  Y  Abrégé  des  Transactions  philosophiques, 
tom.  2  ,  pl.  6 ,  fig.  1 6  et  1 7.  (O.) 

DEBASSAIRE  ,  nom  vulgaire  de  la  Fenduline.  Voyez 
ce  mot.  (Vieill.) 

DEBOUT.  Dans  la  langue  des  veneurs  ,  mettre  une  bête 
debout  est  synonyme  de  la  lancer.  (S.) 

DÉBUCHE  ,  fanfare  que  l’on  sonne  lorsque  le  cerf  dé¬ 
huche  ,  c’est-à-dire  ,  lorsqu’il  sort  du  fort ,  ou  de  l’enceinte 
dans  laquelle  il  a  été  détourné.  (S.) 

DÉC  AD  LE,  Decadia  ,  arbre  médiocre,  à  feuilles  alternes,, 
pétiolées ,  lancéolées,  dentées,  glabres;  à  fleurs  blanches, 
petites,  disposées  en  grappes  presque  terminales,  qui ,  selon 
Loureiro ,  forme  un  genre  dans  l’icosandrie  monogynie. 
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Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  trois  folioles  * 
presque  rondes  ,  velues  ,  carinées,  inégales  ;  une  corolle  de 
dix  pétales  presque  ovales,  un  peu  dentés,  dont  cinq  exté¬ 
rieurs  plus  grands  ;  trente  étamines  insérées  à  la  base  des  pé¬ 
tales  ;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  à  stigmate  épais» 

Le  fruit  est  un  petit  drupe  ovale,  rugueux ,  contenant  une 
noix  ovale  ,  à  trois  loges. 

La  décadie  croît  à  la  Cochincbine.et  à  Amboine.  Elle  est 
figurée  dans  Rumphius,  vol.  5 ,  tab.  ioo.  Son  écorce  et  ses 
feuilles  fraîches  ou  sèches,  sont  employées  à  aviver  et  à  con¬ 
solider  les  couleurs  sur  les  étoiles.  Elles  offrent  les  données  que 
l’alun  présente  en  Europe.  (B.) 

DECANDRIE.  Linnæus  a  ainsi  appelé  la  dixième  classe 
de  son  Système  des  végétaux ,  c’est-à-dire  celle  qui  renferme 
les  plantes  qui  ont  dix  étamines.  Elle  se  subdivise  d’après  le 
nombre  des  pistils  en  cinq  sections  ,  savoir  monogynie  ,  digy — 
nie ,  trigynie ,  pentagynie ,  dècagynie.  Voyez  le  mot  Bota¬ 
nique,  et  les  tableaux  synoptiques  du  dernier  volume.  (B.) 

DÉCAPODES,  nom  donné  par  Latreille  à  un  ordre  de 
la  classe  des  Crustacés,  à  celui  qui  renferme  les  espèces  dont 
la  tête  est  confondue  avec  le  corcelet,  dont  les  branchies  sont 
cachées  et  qui  ont  dix  pattes.  Voyez  au  mot  Crustacé.  (B.) 

DECASPERME,  Decaspermium }  nom  donné  par  Forskal 
à  un  genre  qui  a  depuis  été  réuni  aux  goyaviers ,  sous  le  nom 
de  Goyavier  décasperme.  (  Voyez  ce  mot.  )  La  campoma - 
nèse  de  la  Flore  du  Pérou  s’en  rapproche  beaucoup.  (B.) 

DÉCHAUSSIÈRES.  Ce  sont  les  endroits  où  les  loups  ont 
gratté.  (S.) 

DECOCTO.  C’est ,  suivant  Beîon  ,  le  nom  du  coucou  chez 
les  Grecs  modernes.  J’ai  entendu  appeler  cet  oiseau  dans  l’Ar¬ 
chipel  grec ,  trigono  kracti ,  c’est-à-dire  conducteur  de  tourte¬ 
relles  ,  parce  qu’il  passe  dans  les  îles  du  Levant  en  même 
temps  que  les  tourterelles,  et  encore  ksefteri.  Voy.  Coucou*  (S.) 

DECODON,  Decodon ,  nom  donné  par  Gmelin,  à  un 
genre  de  plantes  établi  par  \V alter , Flore  delà  Caroline ,  dans 
la  décandrie  monogynie.  Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  à 
dix  dents;  cinq  pétales  onguiculés  ;  dix  étamines;  un  ovaire 
supérieur,  à  stigmate  obtus  ;  une  capsule  globuleuse,  à  trois 
loges ,  à  trois  valves  et  à  un  grand  nombre  de  semences  angu¬ 
leuses.  Il  ne  comprend  qu’une  seule  espèce  qui  est  une  herbe 
aquaiique ,  annuelle ,  dont  les  feuilles  sont  opposées ,  pétiolées, 
lancéolées  et  cotonneuses  en  dessous,  et  dont  les  fleurs  sont 
disposées  en  corymbes  axillaires.  (B.) 

DECOSTÉE  ;  Decostea ,  arbrisseau  du  Pérou,  qui  forme 
vu.  x. 
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un  genre  dans  la  dioécie  pentandrie.  Il  offre  pour  caractère  un 
calice  petit  et  à  cinq  dents  ;  point  de  corolle;  dans  les  fleur» 
mâles,  cinq  étamines  ;  dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  in¬ 
férieur,  oblong,  surmonté  de  trois  styles subulés,  et  à  stigmates 
simples. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale  et  monosperme,  surmonté  d’un 
style  qui  persiste.  (B.) 

DECOUSURES,  expression  employée  en  vénerie,  pour 
signifier  les  blessures  que  les  sangliers  font  aux  chiens.  (S.) 

DÉÇU MAIRE  ,  Decumaria ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypétalées ,  de  la  dodécandrie  monogynie ,  dont  le  caractère 
consiste  à  avoir  un  calice  de  huit  à  dix  divisions  très-courtes 
et  persistantes  ;  une  corolle  de  huit  à  dix  pétales  lancéolées  ; 
environ  deux  douzaines  d’étamines  à  filamens  subulés ,  et  atta¬ 
chés  sur  le  bord  du  réceptacle,  et  à  anthères  didymes  ;  un 
germe  inférieur ,  turbiné  ,  à  style  persistant  et  épais  à  sa  base, 
à  stigmate  globuleux  et  sillonné  de  huit  à  dix  stries. 

Le  fruit  est  une  capsule  de  huit  à  dix  loges,  couronnée  par 
les  restes  du  calice  ,  terminé  par  le  style  qui  grossit ,  garnie  de 
dix-huit  stries  longitudinales,  et  s’ouvrant  par  des  fentes  à  sa 
partie  inférieure  ;  à  dessipimens  extrêmement  minces;  à  récep¬ 
tacle  angulaire  et  filiforme  ;  à  semences  alongées  et  légèrement 
membraneuses  à  leurs  extrémités. 

Ce  genre ,  incomplet  dans  Linnæus ,  a  été  corrigé  dans 
Y  H  or  tus  kewensis ,  et  fixé  par  moi  dans  les  Actes  de  la  Société 
d’ Histoire  Naturelle  de  Paris.  Wildenow  y  rapporte  deux 
espèces  ,  mais  je  puis  assurer ,  pour  l’avoir  constaté  en  Amé¬ 
rique  ,  qu’il  n’y  en  a  qu’une,  que  la  seconde  de  Wildenow 
n’est  qu’une  variété  de  la  première. 

La  Décumaire,  qui  est  la  Forsythie  de  Walter,  Flora 
Caroliniana  ,  est  un  arbuste  qui  croît  dans  les  marais  et  qui 
s’attache  aux  arbres  comme  le  lière ,  c’est-à-dire  qu’il  est  radi- 
cant,  ce  que  Walter  seul  avoit  dit.  Il  ne  s’élève  qu’à  une  ou 
deux  toises ,  porte  des  feuilles  opposées,  ovales,  dentées  à  leur 
partie  supérieure.  Ses  fleurs  disposées  en  panicules  terminales 
très-serrées,  sont  blanches,  un  peu  odorantes  et  très-abon¬ 
dantes  en  miel.  Voyez  Illustrations  de  Lamarck ,  pl.  4°5  ,  et 
les  Actes  de  la  Société  d’ Histoire  Naturelle ,  où  elle  est  fi¬ 
gurée.  (B.) 

DEDANS.  Les  fauconniers  disent  qu’ils  mettent  un  oiseau 
de  vol  dedans  y  au  moment  où  ils  le  mettent  en  chasse.  (S.) 

DEDEK ,  nom  illyrien  de  la  Huppe.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

DEE  -  WED  -  GAND  (  Merops  ornatus  Latli.  ,  genre 
Guêpier  ,  de  l’ordre  des  Ries.  Voyez  ces  mots.).  Tel  est  le  nom 
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que  porté  cet  oiseau  à  la  Nouvelle-Galle  du  Sud;  sa  taille  sur¬ 
passe  un  peu  celle  du  guêpier  rouge  et  vert  du  Sénégal  ;  son 
bec  est  noir  ;  ses  pieds  sont  noirâtres  ;  les  plumes  du  sommet 
de  la  tête  et  de  la  nuque,  d’un  orangé  sale  sur  les  bords  et  plus 
foncé  dans  le  milieu;  une  bande  noire,  bordée  de  bleu  dans 
sa  partie  inférieure ,  part  des  coins  de  la  bouche,  traverse  les 
yeux  et  les  dépasse  jusque  sur  les  joues;  une  grande  tache 
triangulaire  noire  occupe  le  milieu  de  la  gorge  qui  est  jaune, 
ainsi  que  la  poitrine  ;  toutes  les  parties  subséquentes  sont  d’un 
blanc  bleuâtre;  le  dessus  du  cou  et  une  partie  du  dos  soot 
d’un  vert  pur  sur  le  premier,  et  mélangé  d’orangé  brunâtre 
sur  le  dernier  ,  dont  la  partie  inférieure  est  bleue  ;  cette  teinte 
s’étend  sur  le  croupion  et  les  plumes  du  dessus  de  la  queue  ; 
les  couvertures  des  ailes  sont  fauves,  excepté  quelques  plumes 
du  milieu  qui  sont  vertes,  ainsi  que  les  pennes  primaires  dont 
l’intérieur  est  noir;  les  secondaires  sont  bordées  de  jaune  ;  les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  très-longues,  la 
partie  qui  se  prolonge  au-delà  des  autres  est  très  -  étroite  et 
garnie  de  barbes  extrêmement  petites;  le  bleu  est  sa  couleur, 
et  le  marron  celle  des  autres.  Tel  est,  dit-on, le  plumage  du 
mâle. 

L e  guêpier  qu’on  soupçonne  être  sa  femelle ,  a  des  couleurs 
presqu’aussi  riches;  le  front  et  le  milieu  de  la  tête  sont  bleus; 
la  nuque  est  d’un  orangé  sale,  ainsique  le  menton;  le  dos  d’un 
vert  brunâtre  ;  le  croupion  bleu;  les  pennes  de  la  queue, 
excepté  les  deux  du  milieu ,  sont  noires  ;  du  reste  ,  elle  res¬ 
semble  au  mâle.  Espèce  nouvelle.  (  Vikill.  ) 

DEFAUT.  Les  chiens  de  chasse  tombent  en  défaut,  lors¬ 
qu’ils  ont  perdu  la  voie  du  gibier.  (S.) 

DEFENSES.  Ce  sont  les  grosses  et  longues  dents  canines 
qui ,  dans  quelques  quadrupèdes  ,  sortent  de  la  bouche  par¬ 
dessus  les  lèvres.  Les  défenses  du  sanglier  sortent  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure;  celles  de  l’éléphant,  au  contraire  ,  sont 
implantées  dans  la  mâchoire  supérieure.  (S.) 

DÉGEL.  Voyez  Glace.  (Pat.) 

DÉGRAS.  C’est  l’huile  de  poisson  qui  a  déjà  servi  aux  cha- 
môiseurs  pour  passer  leurs  peaux  ;  cettè  huile ,  devenue  plus 
épaisse  et  moins  pure  ,  sert  aux  corroyeurs  pour  passer  les 
cuirs  blancs.  Il  paroît  que  c’est  la  même  matière  que  les  ha- 
bilans  du  Nord  appellent  thran ,  et  qu’ils  extraient  des  foies 
de  morues,  des  chairs  de  marsouins,  de  dauphins,  de  chiens 
marins  ,  de  cabeliaux  èt  d’une  infinité  d’autres  poissons ,  en 
les  faisant  bouillir  dans  l’eau.  Les  vieux  harengs  eux-mêmes, 
servent  encore  à  faire  de  ces  huiles  bonnes  à  brûler ,  ou  bien 
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à  corroyer  les  cuirs,  afin  de  les  assouplir  et  de  les  rendre  im¬ 
perméables  à  l’eau.  Plusieurs  nations  septentrionales  ne  font 
aucune  autre  oj>ération  aux  peaux  des  animaux ,  que  celle 
de  les  imprégner  d’huile  de  poisson ,  et  de  les  bien  malaxer 
entre  les  mains.  Ces  cuirs ,  quoique  mal  préparés ,  se  conser¬ 
vent  fort  bien. 

Il  seroit  fort  à  désirer  qu’on  se  livrât  davantage  en  France 
à  la  fabrication  de  ces  huiles  ,  pour  lesquelles  nous  sommes 
encore  entièrement  tributaires  des  étrangers.  Voyez  au  mot 
Poisson  ,  au  mot  Huile  et  au  mot  Hareng. 

Il  y  a  deux  espèces  de  thran ,  le  clair  et  le  brun  ;  celui-ci 
est  bien  moins  pur  que  le  premier,  qui  dégoutte  de  lui-même, 
et  qui  dépose  quelquefois  des  cristaux  de  blanc  de  baleine. 
Voyez  l’article  Baleine.  (V.) 

DEGRE  ,  Fauconnerie ,  sorte  de  repos  que  prend  l’oiseau 
de  vol ,  lorsqu’il  s’élève  dans  les  airs.  Il  tourne  la  tête,  puis 
il  continue  à  monter.  (S.) 

DEGU  ( Scirus  degus  Linn. ,  Molin.  Voy,  tom.  32 ,  pag.  2 1 5 
de  l’ Histoire  des  Quadrupèdes  de  Buffon ,  édition  de  Son- 
nini.),  quadrupède  qui  paroît  appartenir  au  genre  et  à  la 
famille  des  Loirs  ,  ordre  des  Rongeurs.  Voyez  ce  mot. 

Cet  animal ,  nommé  ainsi  par  les  Chiliens,  est  un  peu  plus 
gros  que  notre  rat  commun.  Sa  rohe  est  entièrement  d’un 
blond  obscur ,  à  l’exception  des  épaules ,  sur  lesquelles  011 
observe  une  ligne  noirâtre ,  qui  descend  jusqu’au  coude.  Sa 
queue  se  termine  ,  comme  celle  du  lérot ,  par  une  petite 
touffe  de  poils,  de  la  même  couleur  que  ceux  du  corps. 
Il  a  la  tête  courte,  les  oreilles  arrondies,  le  museau  pointu 
et  pourvu  de  moustaches,  les  deux  dents  incisives  de  la  mâ¬ 
choire  supérieure  en  forme  de  coin,  celles  du  bas  applaties, 
quatre  doigts  aux  pieds  de  devant ,  et  cinq  à  ceux  de  der¬ 
rière. 

Le  degu  est  un  animal  souterrain  ,  qui  vit  en  société  près 
des  haies  ou  des  buissons ,  dans  les  environs  des  villes.  Les 
terriers  qu’il  creuse  se  communiquent  par  des  galeries;  il  y 
amasse  pour  l’hiver  une  grande  provision  de  racines  et  de 
fruits  dont  il  fait  sa  nourriture. 

Au  reste  ,  le  degu  ne  s’endort  pas  pendant  l’hiver.  Les 
Espagnols  du  Chili  mangeoient  autrefois  sa  chair  ;  à  présent 
ils  n’en  font  plus  usage.  (Molina  ,  Histoire  nat.  du  Chili , 
pag.  284.)  (Desm.) 

DÉGUELLE,  Degulia  Aublet,  Guian ,  tab.  3oo ,  et  Il¬ 
lustrations  de  Lamarck  ,  pl.  6o3.  Arbrisseau  sarmenteux  et 
grimpant  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  dont  les  feuilles 
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sont  alternes  ,  ailées  avec  une  impaire ,  stipulées  à  leur  base , 
et  composées  de  cinq  folioles  ovales,  oblongues  ,  entières  et 
glabres.  Les  fleurs  naissent  en  grand  nombre  sur  de  longs 
épis  qui  parlent  de  Faisselle  des  feuilles  et  de  l’extrémité  des 
rameaux. 

Chaque  fleur  offre  un  calice  monophylle  partagé  en  deux 
lèvres  ,  dont  la  supérieure  est  large  et  obtuse,  et  l’inférieure 
plus  longue  ,  à  trois  découpures  pointues  ;  une  corolle  papil- 
lionnacée,  composée  de  cinq  pétales  blancs,  dont  le  supé¬ 
rieur  plus  large  est  incliné  sur  les  quatre  autres  qu’il  em¬ 
brasse  ;  dix  étamines,  dont  neuf  sont  réunies  par  leur  base, 
et  dont  les  filets  sont  courts  et  velus  ;  un  ovaire  supérieur  ar¬ 
rondi  ,  surmonté  d’un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  gousse  sphérique ,  roussâtre,  bivalve,  uni¬ 
loculaire  ,  qui  contient  une  semence  enveloppée  dans  une 
substance  farineuse. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  la  Guiane.  (B.) 

DEIB ,  nom  arabe  du  chacal.  Les  fellahs  ou  paysans  de 
l’Egypte ,  désignent  aussi  cet  animal  par  la  dénomination 
à’Abou  Soliman , père  de  Soliman ,  sans  doute  d’après  quelque 
conte  populaire.  Voyez  Chacal.  (S.) 

DEINTHA,  nom  chaldéen  de  la  Cigogne.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

DELIME  ,  Delima  ,  arbrisseau  sarmenteux  ,  dont  les 
feuilles  sont  alternes,  rudes,  pétiolées,  ovales,  bordées  de 
dentelures,  et  les  fleurs  disposées  en  panicules  lâches,  axil¬ 
laires  ou  terminaux.  Il  forme  un  genre  dans  la  polyandrie 
monogynie ,  dont  les  caractères  sont  d’avoir  un  calice  de 
cinq  folioles  ovales  ,  obtuses  et  persistantes  ;  des  étamines 
nombreuses;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  chargé  d’un  style 
à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale  ,  conique  ,  pointue,  et  qui  con¬ 
tient  deux  semences. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  l’île  de  Oeylan ,  aux  liabitans  de 
laquelle  ses  feuilles  servent  de  polissoir  ,  comme  la.  presle  en 
France. 

Ce  genre  a  été ,  depuis  peu,  réuni  aux  Tjétraceres.  Voy . 
ce  mot.  (B.) 

DELIVAIRE  ,  Delivavia ,  genre  de  plantes  établi  par 
Jussieu  dans  la  didynamie  angiospermie ,  et  dans  la  famille 
des  Acanthoïdes,  pour  séparer  des  acanthes  celle  à  feuilles 
de  houx ,  qui  a  trois  bractées  arrondies  ,  lisses  ,  imbriquées, 
serrées,  et  le  stigmate  entier.  Voy .  au  mot  Acanthe.  (B.) 

DÉLIVRE  ou  ARRIERE-FAIX.  Voyez  ce  dernier  mot.. 
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En  terme  de  fauconnerie,  délivre  est  employé  pour  signi¬ 
fier  qu’un  oiseau  chassé  et  pris  est  d’une  grande  maigreur  ;■ 
l’on  dit  alors  qu’il  est  à  la  délivre.  (S.) 

DELPHAX  ,  Delphax  ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hémiptères  ,  et  de  ma  famille  des  Cicadaires  ,  division  des 
Cicadeeees.  Je  l’avois  établi  sous  le  nom  d’A  siraque  ,  Asi- 
raca  ;  M.  Fabricius ,  qui  ne  s’en  est  pas  sans  doute  apperçu. 
Fa  appelé  delphax.  Ses  caractères  sont  :  antennes  insérées 
dans  une  échancrure  des  yeux  ,  plus  longues  que  la  tête  ,  de 
deux  pièces  apparentes,  alongées ,  anguleuses  dans  plusieurs  , 
et  dont  la  dernière  terminée  par  une  soie  ;  une  lèvre  supé¬ 
rieure  ;  bec  paraissant  naître  de  la  tête,  cylindrique,  appliqué 
contre  la  poitrine  ,  de  deux  ou  trois  articles  appareils  ;  tarses 
de  trois  articles. 

Ces  insectes  ont  le  corps  court  ;  la  tête  très-obtuse ,  avec  le 
front  uni  ou  à  arêtes;  le  premier  segment  du  corcelet  très- 
court,  le  second  avancé  postérieurement  en  angle;  les  ély- 
tres  nerveuses  ,  et  quelquefois  courtes  ;  les  pattes  antérieures 
plus  fortes ,  avec  les  cuisses  et  les  jambes  souvent  larges  et  à 
arêtes,  et  les  pattes  postérieures  épineuses. 

Ils  se  nourrissent  du  suc  des  plantes ,  ainsi  que  les  autres 
cicadelles  ,  avec  lesquelles  on  les  rencontre  dans  les  prés,  les 
buissons,  &c.  Leurs  métamorphoses  doivent  aussi  être  à-peu- 
près  les  mêmes. 

J’ai  formé  dans  ce  genre  trois  divisions  :  i  °.  Antennes  plus 
longues  que  le  corcelet ,  anguleuses  ;  second  article  le  plus 
long.  2°.  Antennes  plus  longues  que  le  corcelet,  anguleuses;, 
premier  article  le  plus  long.  3°.  Antennes  plus  courtes  que  le 
corcelet ,  cylindriques  ;  premier  article  court. 

L’espèce  la  plus  saillante  parmi  les  indigènes,  est  le  Del¬ 
phax  ce  a  vicorne  de  M.  Fabricius.  Il  est  de  ma  seconde  di¬ 
vision.  Son  corps  est  noirâtre  et  long  d’environ  trois  lignes. 
Ses  élytres  sont  transparentes ,  avec  une  raie  postérieure  obs¬ 
cure.  Coquebert  a  figuré ,  avec  détail,  cette  espèce  :  Illu&~ 
tratio  iconographica ,  dec.  i ,  pl.  vin ,  fig.  7.  Elle  est  rare  en 
France.  (L.) 

.DELPH INITE.  Voyez  Rayonnante  vitreuse-  (Pat.) 

DELTA.  Voyez  à  l’article  Papillon.  (S.) 

DÉLUGE  ou  CATACLYSME  ,  inondation  subite  d’une 
vaste  contrée.  Les  anciens  poètes  et  les  historiens  crédules  et 
amis  du  merveilleux  ont  beaucoup  parlé  de  différens  déluges , 
paîree  que  le  récit  cle  ces  grands  événemens  leur  fournisse it 
cle  brillantes  images,  et  pou  voit  faire  admirer  leurs  talens. 
Mais  comme  des  faits  de  cette  nature  ne  peuvent  guère  sou- 
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tenir  un  examen  réfléchi,  ils  avoient  soin  de  les  placer  à  des 
époques  tellement  éloignées,  qu’elles  se  perdoient  dans  l’obs¬ 
curité  des  temps.  Tels  sont  les  déluges  d’Ogygès ,  de  Deuca- 
lion ,  d’Inachus ,  d’Achéloüs ,  &c. 

Mais  tout  me  porte  à  penser  que  ces  prétendus  déluges 
n’étoient  que  de  simples  débordemens  de  rivières,  comme 
ceux  qui  ont  affligé  l’Europe  en  1801 . 

Je  sais  qu’on  a  souvent  répété  que  jadis  l’Océan  a  voit  fait 
des  irruptions  sur  les  continens  ;  mais  aucun  fait  connu  ni 
même  aucune  analogie  ne  viennent  à  l’appui  de  cette  suppo¬ 
sition. 

On  prétend  bien  en  trouver  la  preuve  dans  les  détroits  qui 
existent  aujourd’hui,  et  qui  sont,  de  part  et  d’autre,  bordés 
deterreins,  dont  les  couches,  parfaitement  correspondantes., 
attestent  qu’autrefois  elles  furent  contiguës,  et  l’on  en  conclu  d 
que  les  deux  continens  ont  été  séparés  par  une  crise  violente 
de  l’Océan  qui  a  brisé  cette  barrière. 

Je  ne  doute  point  qu’en  effet  les  couches  de  ces  continens 
opposés  m’aient  formé  jadis  une  suite  non  interrompue,  et 
que  la  solution  de  continuité  n’ait  été,  dans  la  suite,  opérée 
par  la  mer  ;  mais  que  ce  soit  d’une  manière  subite  et  par  une 
catastrophe  extraordinaire,  c’est  ce  qui  ne  me  paroît  nulle¬ 
ment  vraisemblable. 

Lorsqu’une  partie  avancée  d’un  continent  s’est  trouvée 
placée  entre  deux  mers ,  comme  par  exemple  l’Angleterre  , 
quand  elle  étoit  encore  jointe  à  la  France,  il  s’est  d’abord 
formé  des  golfes  à  droite  et  à  gauche ,  sur  les  côtes  où  les  vents , 
les  courans  et  les  marées  poussoient  habituellement  les  flots 
(  et  ces  érosions  n’ont  commencé  d’avoir  lieu  que  lorsque 
l’Océan,  par  sa  diminution  graduelle,  s’est  trouvé  abaissé 
presque  au  niveau  des  terreins  actuels  qu’il  couvrait  ancien¬ 
nement  jusqu’à  une  hauteur  prodigieuse.  ).  Peu  à  peu  ces 
golfes  se  sont  agrandis  :  tous  les  jours  l’isthme  qui  les  séparait 
clevenoit  plus  élroit ,  et  enfin  la  communication  s’est  établie 
d’une  mer  à  l’autre.  Il  existoit  encore  des  bas-fonds  à  la  place 
de  l’isthme,  mais  à  la  longue,  tout  a  été  déblayé,  le  canal  a 
été  complètement  creusé  par  les  courans  ;  et  les  deux  conti¬ 
nens  se  sont  trouvés  bien  nettement  séparés,  quoiqu’il  ne  soit 
rien  arrivé  d’extraordinaire. 

C’est  ainsi  qxie  se  sont  formés  les  détroits  du  Pas  de  Calais  , 
de  Gibraltar,  et  autres  semblables.  Et  la  même  chose  arrivera 
peut-être  un  jour  à  l’isthme  de  Suez ,  à  l’isthme  de  Panama, 
à  moins  que  la  diminution  de  l’Océan ,  qui  11e  cesse  pas  un 
instant  d’avoir  lieu ,  ne  mette  obstacle  à  son  action  sur  ces 
terreins,  car  ce  n’est  qu’à  une  élévation  donnée  qu’il  peut 
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agir  d'une  manière  efficace.  Quand  il  est  très-élevé,  le  mou¬ 
vement  des  flots  est  foible  ou  nul  dans  les  profondeurs.  Quand 
il  est  trop  bas,  bien  loin  d’entamer  les  terres,  il  rejette  sur 
leurs  rivages  ses  sables  et  ses  galets. 

On  a  prétendu  que  les  déluges  ou  inondations  dont  parlent 
les  auteurs  grecs,  avoieut  été  occasionnés  par  une  irruption 
du  Pont-Euxin  dans  l’Archipel  ;  mais  ce  fait  est  dépourvu 
de  vraisemblance. 

11  se  jette  encore  aujourd’hui  de  très-grands  fleuves  et 
beaucoup  de  rivières  dans  la  mer  Noire;  et  malgré  l’énorme 
diminution  que  ces  rivières  onl  éprouvée,  la  quantité  d’eau 
qu’elles  y  apportent  est  encore  tellement  supérieure  à  celle 
qui  est  enlevée  par  l’évaporation  ,  qu’il  existe  un  écoulement 
continuel  et  rapide  dans  la  Méditerranée  par  les  détroits  de 
Constantinople  et  des  Dardanelles  ;  à  plus  forte  raison  cet 
écoulement  habituel  a  voit-il  lieu  dans  les  temps  anciens  où 
l’affluence  des  eaux  dans  le  Pont-Euxin  étoit  beaucoup  plus 
considérable  qu’à  présent.  Il  n’y  a  donc  nulle  raison  de 
penser  qu’il  se  soit  fait  là  une  irruption,  car  dans  cette  con¬ 
trée,  ainsi  que  par-tout  ailleurs,  les  opérations  de  la  nature 
ont  toujours  élé  graduelles. 

On  suppose  encore,  pour  expliquer  les  cataclysmes  ■  que 
de  grands  lacs  qui  se  trouvoient  sur  les  monlagnes,  ainsi 
qu’on  en  voit  encore  aujourd’hui,  ont  tout-à-coup  rompu 
leurs  digues  et  inondé  le  plat  pays. 

Cette  hypothèse,  j’en  conviens,  pourroit  convenir  à  des 
étangs  ;  mais  elle  ne  s’applique  nullement  à  des  lacs.  Les. 
travaux  de  la  nature  ne  sont  pas  faits  sur  le  modèle  de  ceux 
des  hommes  :  elle  travaille  plus  solidement.  Les  lacs  qu’elle 
forme  n’ont  point  une  frêle  chaussée  comme  les  étangs.  Ce 
sont  des  bassins  dont  la  plus  grande  profondeur  est  commu¬ 
nément  vers  le  milieu  de  leur  étendue  ou  plus  près  de  l’em¬ 
bouchure  de  la  principale  rivière  qui  s’y  jette,  et  jamais  du 
côté  de  leur  dégorgeoir. 

Ce  qui  auroit  pu  faire  penser  à  quelques  observateurs  qu’il 
s’éloit  formé  des  ouvertures  subites  par  où  l’eau  de  ces  lacs  se 
seroit  échappée  en  masse,  c’est  qu'il  arrive  souvent  de  voir 
dans  les  rochers  des  coupures  quelquefois  très-profondes ,  où 
coulent  aujourd’hui  les  rivières  qui  sortent  de  ces  lacs  ou  d’un 
bassin  vide  qui  paroît  avoir  dû  former  autrefois  un  lac  ;  et 
l’on  ne  in  ncjue  pas  de  dire  que  cette  fissure  a  été  formée  par 
un  tremblement  de  terre,  attendu  que  cette  explication  est 
infiniment  commode.  Mais,  comme  le  dit  très-bien  Saussure  , 
c’est  Deus  in  machina.  Et  lorsqu’on  observe  avec  soin  ce& 
coupures  ou  ces  canaux  ;  on  ne  tarde  pas  à  découvrir  qu’il  n§ 
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sont  pas  l’effet  d’une  catastrophe,  mais  le  travail  d’une  longue 
suite  de  siècles  ;  on  voit  sur  les  parois  de  la  roche  les  érosions 
à-peu-près  horizontales  ou  du  moins  parallèles  à  la  surface 
du  torrent,  qu’il  a  formées  à  vingt,  trente,  et  cent  pieds  au- 
dessus  de  son  niveau  actuel.  Et  il  est  facile  de  sentir  que  ce  lac 
a  dû  éprouver  une  diminution  graduelle,  proportionnée  à 
l’abaissement  de  son  dégorgeoir. 

C’est  ce  que  Saussure  a  vu  clairement  sur  le  Mont-Cénis, 
où  se  trouve  un  lac  qui  est  encore  de  plus  d’un  quart  de  lieue 
de  longueur,  et  d’une  profondeur  considérable,  mais  qui 
s’élevoit  au  refois  beaucoup  plus  haut  qu’a ujourd’hui ,  ainsi 
qu’on  en  peut  juger  par  les  traces  horizontales  qu’il  a  laissées 
sur  les  rochers  environnans.  Et  l’une  des  principales  causes 
de  sa  diminution ,  est  l’approfondissement  de  son  dégorgeoir. 
La  Cénise  qui  en  sort  a  laissé  sur  les  parois  de  son  canal 
des  traces  incontestables,  à  plus  de  trente  pieds  au-dessus  de 
sa  surface  actuelle.  (§.  1244.) 

Cet  illuslre  observateur  a  fait  des  remarques  encore  plus 
importantes  sur  l’ancien  dégorgeoir  du  lac  de  Genève,  qui 
fut  autrefois  à  l’endroit  où  l’on  a  construit  le  fort  de  Y  Ecluse. 
Ce  lac  a  voit  nécessairement  alors  une  élévation  et  une  étendue 
beaucoup  plus  considérable  qu’aujourd’hui ,  ainsi  que  Saus¬ 
sure  le  démontre  parfaitement  bien  lui-même. 

«  Divers,  s  considérations,  dit-il,  et  sur-tout  celle  de  l’issue 
»  par  laquelle  le  Rhône  sort  du  bassin  de  nos  montagnes  , 
»  concourent  à  prouver  cette  vérité. 

s)  Cette  issue  est  une  échancrure  profonde  et  étroite ,  creusée 
»  par  la  nature,  entre  la  montagne  de  Vouache  et  l’extrémité 
:»  du  mont  Jura.  Ce  passage  se  nomme  Y  Ecluse,  dénomination 
»  qui  représente  très-bien  une  issue  ouverte  aux  eaux  entre 
de  hautes  montagnes. . . . 

»  Cette  issue  est  la  seule  par  laquelle  le  Rhône  puisse  sortir 
»  du  sein  de  nos  montagnes  ;  si  elle  se  fermoit,  nos  plus  hautes 
)>  collines  seraient  submergées. .  . .  Il  paraît  cependant  pro - 
y)  bable  que  ce  passage  étoit  originairement  fermé. . . . 

))  La  montagne  de  Vouache  paraît  être  une  continuation 
»  de  la  première  ligne  du  Jura. ...  Le  Vouache  et  le  Jura 
yj  étoient  anciennement  unis,  et  ne  laissoient  par  conséquent 
»  aucun  passage  aux  eaux  renfermées  dans  notre  bassin. 

»  Mais  comment  cette  ouverture  s’est-elle  formée?...  Il 
y>  suffit  que  le  haut  de  la  montagne  ait  été  un  peu  plus  abaissé 
»  dans  cet  endroit,  qu’elle  ail  formé  là  une  espèce  de  gorge; 
»  les  eaux  auront  pris  cette  roule,  et  auront  peu  à  peu  rongé 
»  et  excavé  leur  lit  jusqu*  au  point  où  nous  le  voyons. 

y>  J’ai  cherché  les  traces  de  ces  érosions;  j’ai  côtoyé  le  lit 
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»  du  Rhône. .. .  j'ai  vu  avec  plaisir  les  larges  et  profonds  sil~ 
3)  Ions  qu’il  a  tracés  sur  ces  rochers  calcaires. ...  La  plus 
»  remarquable  de  ces  traces  est  un  sillon  creusé  dans  le  roc 
3)  à-peu-près  horizontalement. . . .  Il  est  situé  à  plus  de  vingt 
3)  pieds  au-dessus  du  point  ou  s3 élève  aujourd’hui  le  Rhône 
3)  dans  le  temps  de  ses  plus  hautes  eaux  ».  (  (Jj.  2 1 3.  )  * 

Mais  ceci  n’est  rien  en  comparaison  de  l’élévation  où  l’on 
retrouve  fréquemment  les  mêmes  traces  sur  les  montagnes  des 
environs  de  Genève,  ce  Les  tranches  nues  et  escarpées  des 
»  grandes  couches  du  petit  et  sur-tout  du  grand  Salève ,  pré- 
»  sentent  presque  par-tout  les  traces  les  plus  marquées  du 
»  passage  des  eaux  qui  les  ont  rongées  et  excavées. . . . 

»  On  peut  observer  ces  excavations  sur  presque  toutes  les 
3)  faces  des  grands  rochers  du  mont  Salève ,  du  moins  jusqu’à 
3)  la  moitié  ou  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  y*.  (  (jj.  221  et  223.  ) 

Or  l’élévation  du  grand  Salève  est  de  cinq  cent  douze  toises 
au-dessus  du  niveau  actuel  du  lac.  Il  est  donc  évident  que  la 
surface  du  Rhône  s’élevoit  jadis  à  trois  cents  toises  au  moins 
plus  haut  qu’aujourd’hui. 

J’ai  moi-même  observé  dans  beaucoup  d’endroits  de  sem¬ 
blables  érosions,  qui  attestent  que  par-tout  les  courans  ont 
prodigieusement  excavé  les  rochers  pour  arriver  à  leur  niveau 
actuel,  mais  que  c’est  par  le  travail  d’un  ouvrier  à  qui  le 
temps  ne  coûte  rien,  et  non  par  des  efforts  momentanés, 
et  que  par  conséquent  la  diminution  ou  même  l’évacuation 
totale  des  eaux  de  ces  lacs  n’a  jamais  pu  produire  d’inondation 
considérable. 

L’une  des  plus  hardies  hypothèses  qu’on  ait  imaginées  pour 
expliquer  les  prétendus  cataclysmes ,  c’est  celle  du  célèbre 
Paîlas,  à  l’occasion  des  restes  d’éléphans  et  de  rhinocéros 
qu’on  trouve  en  Sibérie.  Ce  savant  a  supposé  que  tout  Y  Ar¬ 
chipel  indien  avoit  été,  dans  un  même  instant,  soulevé  du 
fond  des  abîmes  parla  puissance  des  feux  souterrains,  et  que 
l’Océan  s’étoit  répandu  sur  l’Asie  comme  un  immense  tor¬ 
rent;  qu’il  avoit  balayé  les  plaines  de  l’Xndostan,en  entraî¬ 
nant  avec  lui  les  rhinocéros,  les  éléphans,  les  buffles,  &c. 
jusques  dans  l’Asie  boréale  Cette  hypothèse  est  ingénieuse 
sans  doute ,  mais  elle  présente  de  grandes  difficultés ,  et  il 
m’a  paru  qu’on  pouvoit  expliquer  le  fait  dont  il  s’agit,  sans 
rien  déranger  aux  opérations  habituelles  de  la  nature,  ainsi 
que  je  l’ai  exposé  dans  mon  Histoire  naturelle  des  Minéraux  , 
t.  v ,  p.  388  et  suiv.  Voyez  Fossiles.  (P.) 

DEMI-AIGRETTE.  Voyez  l’article  Aigrette.  (S.) 

DEMI-AMAZONE  (  Psittacus  amazonicus  Var. ,  Lath. 
fîg.  pl.enlum.  de  Buffon}  n°  5x2.  J,  variété  du  perroquet  ama- 
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zone.  (  Voyez  au  mot  Amazone.  )  On  l’appelle  à  Cayenne 
bâtard-amazone  et  demi-amazone  ,  parce  que  l’on  prétend 
que  cet  oiseau  est  un  méiis  produit  par  le  mélange  de  deux 
espèces  de  perroquets,  Y  amazone  et  un  autre.  (S.) 

DEMI -AUTOUR.  C’est  en  fauconnerie  un  autour  de 
grosseur  moyenne,  entre  le  tiercelet  et  la  femelle  de  l’espece ï 
4  l’on  en  fait  peu  de  cas  ,  parce  qu’il  est  toujours  maigre  et 
mauvais  cliasseur.  Voyez  Autour.  (S.) 

DEMI  -  DEUIL  ,  Papilio  galathea  Fab.  Voyez  Pa¬ 
pillon.  (L.) 

DEMIDOFE  ,  Demidofia ,  nom  donné  par  Gmelin  à  un 
genre  établi  par  Walter  dans  son  Flora  Caroliniana ,  et  qui 
n’est  autre  que  le  Dichondre  de  Forster.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DEMI-FINS  ,  classe  d’oiseaux  auxquels  Montbeillard  a 
donné  ce  nom  ,  parce  qu’ils  tiennent  le  milieu  entre  les  oi¬ 
seaux  à  bec  fort  et  ceux  à  bec  fin  ;  elle  comprend  parmi  les 
oiseaux  de  l’ancien  continent  ceux  qui  ont  le  bec  plus  fort 
que  les  fauvettes  ,  mais  moins  que  la  linotte  ;  et  parmi  ceux 
du  Nouveau-Monde ,  les  oiseaux  qui  ont  le  bec  plus  fort  que 
les  pitpits ,  mais  moins  que  les  tangaras.  Cetle  famille  ,  ainsi 
composée  ,  a  été  rejette  par  Mauduyt  et  les  ornithologistes 
modernes  comme  inadmissible,  parce  que  si  on  s’arrête  à  une 
partie  telle  que  le  bec ,  elle  peut  réunir  des  oiseaux  d’ailleurs 
très-disparates  ;  cette  partie  même  ne  présente  pas  un  carac¬ 
tère  assez  déterminé  ,  puisque  ce  qui  peut  paroître  aux  uns 
être  encore  un  bec  fin  ,  pourroit  sembler  aux  autres  être  déjà 
un  bec  fort.  Au  reste  Montbeillard  n’a  fait  qu’indiquer  les 
oiseaux  d’Europe  qui  pourvoient  être  rangés  dans  cette  classe  , 
et  n’y  a  placé  qu’un  très-petit  nombre  d’Amérique. 

Le  Demi-fin  a  huppe  et  gorge  planche  (  Pipra  al - 
bifrons  Latb.  Ordre  Passereaux  ,  genre  du  Manakin.  Voy. 
ces  mots.).  Dans  V Histoire  naturelle  de  Bujfon  ,  cet  oiseau  est 
décrit  une  seconde  fois  sous  le  nom  de  plumet  blanc  ;  il  a  sur  la 
tête  une  jhuppe  blanche,  composée  de  plumes  longues  étroites 
et  pointdes ,  que  l’oiseau  peut  élever  et  coucher  à  volonté  ;  sa 
couleur  couvre  aussi  le  haut  de  la  gorge  ,  et  est  bordée  d’une 
bande  étroite  noire  ;  le  dessus  du  cou ,  le  haut  du  dos  ,  et  la 
partie  extérieure  des.  pennes  alaires  sont  d’un  céndré  bleuâtre 
sombre;  son  bec  ,  le  derrière  de  la  tête ,  le  devant  du  cou  ,  la 
poitrine ,  le  ventre,  le  croupion ,  les  couvertures  et  les  pennes 
de  la  queue  ,  sont  d’une  couleur  de  cannelle  ;  les  pieds  d’un 
jaune  tirant  au  rouge;  le  doigt  extérieur  est  réuni  à  celui  du 
milieu  dans  presque  toute  sa  longueur  ;  bec  noir  et  ongles 
noirâtres  :  longueur  cinq  pouces  trois  lignes. 
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On  trouve  cette  espèce  à  la  Guiane  et  à  Cayenne. 

Le  Demi-fin  mangeur  devers  (  Sylvia  vermivora  Lath. , 
genre  de  la  Fauvette  ,  de  l’ordre  des  Passereaux.  Voyez 
ces  mots.).  Ce  demi-fin  se  trouve  dans  la  Pensylvanie  pendant 
l’été  ;  son  bec  assez  pointu  ,  est  brun  en  dessus  et  couleur  de 
chair  en  dessous  ;  une  bande  noire  et  étroite  pari  des  coins 
du  bec  et  traverse  l’œil  ;  au-dessus  d’elle  il  y  a  une  ligne  jau¬ 
nâtre  ,  qui  est  elle-même  surmontée  d’un  croissant  noir  ;  le 
reste  de  la  tête  ,  la  gorge  et  la  poitrine  sont  d’un  jaune  rou¬ 
geâtre  ,  qui  se  dégradant  sur  les  parties  subséquentes ,  finit  par 
être  blanchâtre  sur  l’anus  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  ;  le  dessus  du  corps  ,  les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  vert 
olive  foncé  ;  les  couvertures  sous-alaires  d’un  vert  jaunâtre  ; 
le  dessous  des  pennes  de  la  queue  est  cendré  ;  les  pieds  sont 
couleur  de  chair  :  longueur  environ  cinq  pouces  ,  grosseur 
un  peu  au-dessus  de  celle  delà  fauvette  à  tête  noire . 

Le  Demi-fin  noir  et  bleu  (  Fringilla  cyanomelas  Lath.  ? 
genre  du  Pinson.  Voyez  ce  mot.).  Cet  oiseau  ,  que  l’on  donne 
comme  une  espèce  fort  rare  venant  de  l’Inde  ,  a  le  bec  plus 
long  et  plus  menu  que  le  pinson  ;  sa  grosseur  est  à-peu-près 
celle  de  la  grande  linotte  ;  son  bec  est  brun  ainsi  que  les  pieds  ; 
la  gorge ,  la  base  de  l’aile  et  la  partie  antérieure  du  dos  sont 
noires  ;  cette  couleur  forme  sur  cette  dernière  partie  un  demi- 
cercle  ,  dont  la  convexité  est  tournée  du  côté  de  la  queue  ,  et 
indique  un  trait  qui  va  de  chaque  narine  à  l’oeil  ;  les  pennes 
des  ailes  sont  noirâtres  ,  et  le  reste  du  plumage  est  d’un  bleu 
changeant ,  avec  des  reflets  de  couleur  cuivreuse. 

Le  Demi-fin  noir  et  roux  (  Sylvia  bonariensis  Lath.  , 
ordre  Passereaux  ,  genre  du  Figuier.  V oyez  ces  mots.). 
M.  Commerson  a  trouvé  cet  oiseau  à  Buénos-Aires  ;  le  dessus 
de  la  tête  ,  du  corps  et  de  la  queue  sont  d’un  noir  décidé;  la 
gorge  ,  le  devant  du  cou  et  les  flancs  d’une  couleur  de  rouille  ; 
il  a  du  blanc  entre  le  front  et  les  yeux,  à  la  naissance  de  .la 
gorge  ,  au  milieu  du  ventre,  à  la  base  des  ailes  et  à  l’extrémité 
des  pennes  latérales  de  la  queue  ;  le  bec  est  noirâtre  ;  les  na¬ 
rines  sont  très-près  de  sa  base  ,  et  à  demi  recouvertes  par  de 
petites  plumes  ;  l’iris  est  marron  ;  la  langue  triangulaire  et 
non  divisée  par  le  bout  :  longueur  totale  cinq  pouces  huit 
lignes.  (Vieile.) 

DEMI  -  FLEUBON.  Voyez  Fleuron  et  à  l’article  Bo¬ 
tanique.  (D.) 

DEMI-MÉTAUX.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  aux  sub¬ 
stances  métalliques  qui  sont  cassantes  et  non  ductiles  ;  mais 
comme  on  a  remarqué  que  la  ductilité  n’est  point  une  qualité 
absolue  ,  et  qu’elle  varie  considérablement  entre  les  métaux 
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eux-mêmes ,  sans  être  tout-à-fait  nulle  dans  quelques-uns  des 
demi-métaux  ,  les  chimistes  modernes  ont,  avec  raison,  pensé 
qu’il  étoit  inutile  de  conserver  cette  distinction.  V oyez  Mé¬ 
taux.  (Pat.) 

DEMI-OPALE.  Voyez  Opale.  (Pat.) 

DEMI-PAON,  Sphinx  ocellata  Fab.  Voyez  Sphinx  et 
Smérinthe..(L)  f  • 

DEMI-RENARD.  Gesner  et  Aldrovande  ont  donné  au 
sarigue  le  nom  de  semi-pulpes  ou  demi-renard ,  et.  des  Euro¬ 
péens  le  lui  conservent  encore  en  Amérique.  V oyez  Sari¬ 
gue,  (S.) 

DEMOISELLE  ,  nom  vulgaire  que  l’on  donne  dans  les 
environs  de  Verdun  à  la  Mésange  a  longue  queue.  Voyez 
ce  mot.  (Vieill.) 

DEMOISELLE,  nom  que  porte  ,  à  Saint-Domingue  ,  le 
petit  cul- jaune  de  Cayenne.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

DEMOISELLE.  C’est  un  des  noms  vulgaires  du  Squale 
marteau  ,  Squalus  zigœna  Linn.  Voyez  au  mot  Squale. 

Sur  les  côtes  de  la  Méditerannée ,  on  donne  le  même  nom 
au  cepole  tœnia.  Voyez  au  mot  Cepole.  (B.) 

DEMOISELLE,  nom  donné  par  Geoffroy  aux  insectes 
désignés  sous  ceux  de  Libellule  ,  Agrion  ,  Aeshne.  V oyez 
ces  mots.  (O.) 

DEMOISELLE  DU  FORMICA-LEO.  Voyez  Fourmil¬ 
lions.  (L.) 

DEMOISELLE  DU  LION  DES  PUCERONS.  Voyez 
Hémérobe.  (L.) 

DEMOISELLE  DE  NUMIDIE  {Ardea  virgo  Lath. ,  pl. 
coloriées,  fig.  2  ,  pag.  i58  ,  tom.  18  de  X Histoire  naturelle  de 
Buffon ,  édition  de  Détèr ville.  Ordre  des  Echassiers,  genre  du 
Héron.  Voyez  ces  mots.).  Cette  grue  a  le  sommet  de  la  tête 
d’un  cendré  clair  ;  le  reste  de  ta  tête ,  la  gorge  et  le  haut  du  cou 
en  dessus,  noirs,  l’autre  partie  du  cou,  et  les  côtés, le  dos, le 
croupion ,  la  poitrine ,  le  ventre ,  les  flancs  et  le  haut  des  jam¬ 
bes  d’un  joli  cendré  bleu  ;  les  scapulaires ,  les  couvertures 
du  dessus  et  du  dessous  des  ailes ,  celles  de  la  queue  de  la 
même  couleur;  de  l’angle  extérieur  de  chacun  des  yeux  part 
un  petit  faisceau  de  plumes  blanches ,  longues  de  trois  pouces 
six  lignes,  très-flexibles,  pendantes  en  arrière  et  flottantes  au 
moindre  mouvement  de  l’oiseau  ;  le  bas  du  devant  du  cou  est 
couvert  de  plumes  noires,  longues,  se  terminant  en  pointes, 
très-flexibles ,  dont  quelques-unes  ont  jusqu’à  neuf  pouces 
de  long  et  tombent  sur  la  poitrine  ;  les  pennes  des  ailes  sont 
cendrées  depuis  leur  origine  jusques  vers  la  moitié  de  leur 
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longueur ,  le  reste  est  noirâtre,  les  secondaires  sont  pareilles 
aux  couvertures  ;  parmi  elles  ,  les  plus  proches  du  corps  for¬ 
ment  par  leur  longueur  et  leur  épaisseur  des  touffes  flexibles 
et  pendantes  ,  qui,  lorsque  l’aile  est  pliée,  s’étendent  jusqu’à 
l’extrémité  des  plus  grandes  pennes;  la  queue  est  composée  de 
douze  pennes  d’un  cendré  bleu  et  terminées  de  noirâtre; 
1  iris  d  un  rouge  vif,  le  bec  verdâtre  à  son  origine,  jaune  vers 
le  milieu ,  et  rouge  à  son  extrémité  ;  la  partie  des  jambes  qui  est 
dénuée  de  plumes ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  Grosseur 
inférieure  à  celle  de  la  grue  commune  ;  longueur  depuis  le 
bout  du  bec  jusqu’à  celui  de  la  queue ,  trois  pieds,  et  jusqu’à 
celui  des  ongles  six  pouces  de  plus. 

Cette  grue  doit  son  nom  de  demoiselle  à  son  élégance,  à  sa 
parure,  à  la  manière  de  s’incliner  par  plusieurs  révérences  , 
à  sa  marche  quelle  semble  faire  avec  ostentation ,  à  la  gaité 
qu’elle  manifeste  par  des  sauts  et  des  bonds,  comme  si  elle 
vouloit  danser.  Ses  gestes  même  n’ont  échappé  à  aucun  des 
auteurs  qui  ont  parlé  de  cet  oiseau  de  Numidie.  Les  anciens, 
d’après  ses  jeux  et  son  adresse ,  l’ont  appelé  Xecomédien  :  si  l’on 
en  croit  Xénopbon  dans  Athénée ,  il  porte  cet  instinct  scéni¬ 
que  jusqu’à  l’imitation  de  ce  qui  le  frappe  dans  le  moment, 
et, selon  lui,  l’on  en  tireroil  parti  pour  tendre  des  pièges  à  ces 
oiseaux  :  cc  Les  chasseurs ,  dit-il ,  se  frottent  les  yeux  en  leur 
présence  avec  de  l’eau  qu’ils  ont  mise  dans  des  vases  ;  ensuite  ils 
les  remplissent  de  glu ,  et  s’éloignent:  l’oiseau  vient  s’en  frotter 
les  yeux  et  les  pattes  à  l’exemple  des  chasseurs  ».  Aussi  Athé¬ 
née  l’appelle- t-il  le  copiste  de  V homme;  «  et  si ,  dit  Buffon ,  cet 
oiseau  a  pris  de  ce  modèle  quelque  foible  talent,  il  paroît  aussi 
avoir  pris  ses  défauts,  car  il  a  de  la  vanité ,  il  aime  à  s’étaler,  il 
cherche  à  se  donner  en  spectacle ,  et  se  met  en  jeu  dès  qu’on  le 
regarde  ;  il  semble  préférer  le  plaisir  de  se  montrer  à  celui  même 
de  manger,  et  suivre,  quand  on  le  quitte,  comme  pour  sol¬ 
liciter  encore  un  coup-d’oeil  ».  Les  académiciens  qui  ont  obser¬ 
vé  les  six  demoiselles  de  Numidie  qui  étoient  dans  la  ména¬ 
gerie  de  Versailles,  comparent  leurs  marches,  leur  postures 
et  leurs  gestes  aux  danses  des  bohémiennes  ;  on  doit  à  ces  sa- 
vans  des  détails  sur  les  parties  intérieures  de  ces  oiseaux  qu’ils 
disséquèrent.  La  trachée  -  artère ,  d’une  substance  dure  et 
comme  osseuse ,  étoit  engagée  par  une  double  circonvolution 
dans  une  profonde  cannelure  creusée  dans  le  haut  du  ster¬ 
num  ;  au  bas  de  la  trachée  on  remarquait  un  nœud  osseux , 
ayant  la  forme  du  larynx  ,  séparé  en  deux  à  l’intérieur  par 
une  languette,  comme  on  le  trouve  dans  Voie  et  dans  quel¬ 
ques  autres  oiseaux  ;  le  cerveau  et  le  cervelet  ensemble  ne 
pesoient  qu’une  drachme  et  demie;  la  langue  étoit  charnue  en 
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dessus  et  cartilagineuse  en  dessous  ;  îe  gésier  étoit  semblable  à 
celui  d’une  poule ,  et,  comme  dans  tous  les  granivores  on  y 
trouvoit  des  graviers.  ( Mémoires  pour  servir  à  V histoire  des 
animaux ,  tom.  3 ,  part.  2 ,  pag.  5.  )  Il  ne  serait  pas  impossible 
de  naturaliser  ces  oiseaux ,  et  d’en  établir  la  race  en  France  , 
puisque  les  demoiselles  de  Numidie  de  la  ménagerie  royale  y 
ont  produit ,  et  celle  qui  a  vécu  vingt-quatre  ans  y  étoit  née. 
Ces  grues  se  trouvent  dans  diverses  parties  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie,  celles  que  l’on  a  vu  vivantes  en  France  venoient  de  la 
côte  de  Guinée;  mais  elles  sont  plus  nombreuses  dans  l’an¬ 
cienne  Numidie ,  aux  environs  de  Tripoli ,  et  sur  les  côtes  de  la 
mer  Méditerranée;  elles  sont  assez  communes  en  Egypte,  où 
elles  arrivent  dans  le  temps  de  l’inondation  du  Nil;  elles  pa¬ 
raissent  vers  Constantinople  an  mois  d’octobre.  On  les  ren¬ 
contre  encore  dans  la  partie  méridionale  des  mers  Noire  et 
Caspienne ,  ainsi  que  dans  les  environs  du  lac  Eaikal  ;  elles 
se  tiennent  ordinairement  près  des  fleuves  et  dans  les  lieux: 
marécageux.  (Vieill.) 

DEMOISELLES.  On  a  désigné  vaguement  sous  ce  nom 
plusieurs  insectes  de  l’ordre  des  NévroptÈres.  Voyez  Four¬ 
milion,  Hémérobe,  Libellule  et  Libellu lines.  (L.) 

DEMOISELLES  AQUATIQUES.  Voyez  Libellule  et 
Libellulines.  (L.) 

DENDRA GATES.  Voyez  Dendrites.  (S.) 
DENDRITES  ou  ARBORISATIONS.  On  donne  ce  nom 
aux  figures  qui  représentent  des  végétaux  ,  et  qu’on  observe 
fréquemment  dans  les  substances  du  règne  minéral. 

Les  unes  sont  superficielles ,  et  se  présentent  sur  le  plan  des 
pierres  schisteuses  ,  comme  un  dessin  sur  une  feuille  de 
papier. 

D’autres  sont  intérieures  ,  et  ressemblent  en  quelque  sorte 
à  de  véritables  végétaux  qui  auraient  été  empâtés  dans  la 
matière  pierreuse  lorsqu’elle  étoit  encore  dans  un  état  de 
mollesse. 

Les  dendrites  superficielles  se  trouvent  principalement 
entre  les  couches  et  dans  les  fissures  des  pierres  marneuses; 
et  les  deux  surfaces  qui  en  forment  les  parois ,  présentent  le 
même  dessin. 

Les  pierres  de  la  même  nature  9  quand  elles  sont  très-com¬ 
pactes,  présentent  aussi  des  dendrites  intérieures  :  telles  sont 
les  pierres  marneuses  appelées  marbres  de  Hesse  ,  d '  Anger- 
bourg  en  Prusse ,  de  Bade  -  Dourlach  sur  la  rive  droite  du 
Rhin ,  à  quelques  lieues  au  N.  E.  de  Strasbourg  ;  les  pierres  de 
Florence  qui  portent  le  nom  d ’alberèse  ;  les  arbres  qu’on  voit 
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dans  celles-ci  ont  quelque  ressemblance  avec  le  peuplier; 
d’autres  imitent  très-bien  le  sapin  ,  sa  tige  droite ,  sa  forme 
pyramidale  ,  et  ses  branches  tombantes.  J’en  ai  vu  des  échan¬ 
tillons  où  ses  formes  étoient  si  répétées  et  si  constantes,  qu’oix 
eût  dit  qu’elles  étoient  l’ouvrage  de  l’art.  J’ai  des  échantillons 
qu’on  m’a  dit  venir  de  Suisse ,  qui  représentent  d’une  ma¬ 
nière  frappante  des  forêts  de  saules. 

Les  dendrites  superficielles  sont  communément  d’une  cou¬ 
leur  brune  passant  graduellement  au  jaune  roussâtre.  Celles 
qui  sont  intérieures  sont  d’un  noir  foncé. 

Quelques  auteurs  disent  avoir  trouvé  des  pierres  dendriques 
purement  calcaires ,  et  ils  paraissent  les  avoir  jugées  ainsi, 
parce  qu’étant  dissoutes  dans  l’acide  nitrique  ,  elles  tie  lais- 
soient  aucun  résidu  sensible.  Mais  comme  l’acide  nitrique 
dissout  également  l’argile ,  cette  épreuve  ne  décide  rien  à  cet 
égard.  J’ignore  si  la  nature  exige  absolument  la  jmésence  de 
l’argile  ou  le  mélange  de  plusieurs  terres,  pour  former  des 
dendrites  ;  mais  j’en  ai  essayé  un  grand  nombre  avec  l’acide 
acétique,  et  toutes  m’ont  laissé  un  résidu  très-sensible, même 
parmi  celles  qui  se  dissolvoient  jusqu’à  la  fin  avec  efferves¬ 
cence  dans  l’acide  nitrique. 

Les  dendrites  les  plus  recherchées,  sont  celles  qui  se  trou¬ 
vent  dans  les  agates ,  et  sur-tout  dans  les  sardoines  ,  les  corna¬ 
lines,  et  autres  pierres  de  la  même  nature  ,  qui  viennent  des 
contrées  orientales ,  et  qu’on  nomme  pierres  de  Moka. 

Les  agftjS  d’Oberstein  et  de  Deux-Ponts  présentent  fré¬ 
quemment  des  dendrites  ,  mais  elles  ressemblent  à  des  bran¬ 
ches  de  corail  ou  à  des  arbres  desséchés. 

Les  agates  orientales  sont  embellies  de  formes  plus  agréables 
et  plus  variées  :  on  y  voit  des  terrasses  couvertes  de  différentes 
espèces  de  mousses  ,  d’où  s’élèvent  des  plantes  de  la  famille 
des fougères  à  larges  feuilles  ,  élégamment  découpées ,  et  net¬ 
tement  terminées  dans  leurs  contours  :  les  couleurs  y  sont 
aussi  plus  vives  et  moins  brouillées. 

Ces  couleurs  paraissent  dues  en  général  à  des  oxides  mé¬ 
talliques  :  d’autres  sont  d’une  nature  différente  et  peut-être 
bitumineuses.  Les  premières  se  dissolvent  et  disparaissent 
quand  on  fait  digérer  la  pierre  dans  les  acides  minéraux  : 
les  autres  leur  résistent  plus  ou  moins. 

Quelques  naturalistes  ont  pensé  que  les  dendrites  sont  dues 
à  des  dissolutions  métalliques ,  ou  à  autres  matières  colorantes 
qui  s’introduisoient  dans  les  fentes  de  la  pierre,  et  qui  se  dis- 
tribuoient  ensuite  dans  ses  plus  petites  fissures  ,  par  un  méca¬ 
nisme  semblable  à  celui  qui  fait  monter  les  fluides  dans  le* 
tubes  capillaires. 


D  E  N  1  rjrj 

Mais  quand  on  examine  la  disposition  et  la  structure  des 
dendrites ,  cette  hypothèse  paroît  peu  vraisemblable  :  on  voit 
que  leurs  rameaux  principaux  ,  en  partant  de  la  tige  com¬ 
mune  ,  observent  une  sorte  de  symétrie  ;  ils  sont  de  chaque 
côté  à-peu-près  parallèles  entre  eux,  et  c’est  toujours  dans  la 
même  direction  qu’ils  s’éloignent  de  leur  origine ,  précisé¬ 
ment  comme  les  branches  et  les  rameaux  d’un  arbre  véri¬ 
table  ;  ce  qui  ne  s’accorde  nullement  avec  le  mécanisme  des 
tubes  capillaires  dont  l’action  s’étend  indifféremment  en  tous 
sens. 

Par  l’effet  de  cette  action,  la  matière  colorante  se  seroit  éten¬ 
due  tout  autour  d’elle  d’une  manière  à-peu  près  uniforme  ^ 
comme  l’encre  s’étend  dans  un  papier  qui  boit ,  ou  comme 
le  café  monte  dans  un  morceau  de  sucre  ;  mais  assurément 
on  n’y  verrait  point  ces  rameaux  prolongés  ,  si  nettement  dé¬ 
tachés  de  dessus  le  fond,  et  toujours  marchant  et  se  soudivi- 
^ant  d’une  manière  analogue  à  celle  qu’observent  les  rameaux 
des  végétaux. 

Je  possède  un  petit  païsage  sur  verre  ,  où  les  troncs  d’ar¬ 
bres  sont  dessinés  au  pinceau  ,  mais  leurs  rameaux  ,  don!  les 
uns  sont  d’une  couleur  brune ,  et  les  autres  d’une  couleur 
grise  d’encre  de  la  Chine,  sont  évidemment  des  dendrites  ar¬ 
tificielles  qui  sont  le  produit  d’un  procédé  physique,  où  le 
pinceau  de  l’artiste  n’a  pas  eu  la  moindre  part  :  aucun  art 
humain  n’auroit  pu  parvenir  à  ce  degré  de  finesse  et  de  per¬ 
fection-  Il  y  a  des  touffes  de  ces  dendrites  qui  i .  présentent 
des  bruyères  d’une  manière  admirable  :  l’on  y  voit  des  milliers 
de  rameaux  qui  n’ont  pas  l’épaisseur  d’un  cheveu  ,  sur  sept  à 
huit  lignes  ,  et  même  un  pouce  de  longueur  ,  qui  se  divisent 
en  d’autres  rameaux  plus  délicats  encore,  tous  avec  des  for-* 
mes  flexueuses  et  serpentantes.  On  croirait  au  premier  coup- 
d’œii  qu'ils  se  croisent  en  tous  sens  ,  mais  quand  on  les  ob¬ 
serve  à  la  loupe  ,  on  voit  que  dans  toutes  leurs  sinuosités ,  ils 
sont  toujours  parallèles  entre  eux ,  et  que  l’extrémité  d’un 
rameau  vient  se  terminer  dans  la  courbure  d’un  rameau 
voisin  sans  y  toucher. 

Il  est  bien  évident  que  les  tubes  capillaires  ne  sont  entrés 
pour  rien  dans  cet  ingénieux  procédé ,  dont  l’inventeur  sem¬ 
ble  avoir  dérobé  le  secret  à  la  nature  elle-même.  Ce  ne  sont 
pas  non  plus  ,  à  ce  que  je  crois  ,  des  matières  salines  qui  ont 
produit  ces  dendrites  :  le  microscope  n’y  fait  pas  découvrir  la 
moindre  trace  de  cristallisation  :  toutes  les  formes  en  sont 
arrondies. 

Je  ferai  la  même  observation  relativement  aux  dendrites 
de  mica  ,  qu’on  trouve  fréquemment  dans  les  granits  et  les 
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gneiss  des  Pyrénées.  Ces  dend rites  ,  qui  toutes  ont  la  même 
Wme,  assez  semblables  à  des  panaches  de  plumes  d’autruche, 
ne  sont  certainement  point  F  effet  du  hasard  ni  des  tubes  ca¬ 
pillaires;  il  paroît  évident  qu  elles  sont  produites  par  un  prin¬ 
cipe  actif  d’un  degré  supérieur  en  puissance  à  celui  qui 
n’opère  que  la  simple  cristallisation . 

Au  reste ,  si  les  dendrites  superficielles ,  lors  même  qu’elles 
sont  l’ouvrage  de  la  nature,  ne  présentent  que  de  simples  pein¬ 
tures  ,  il  n’en  est  pas  de  même  des  dendrites  intérieures  :  cel¬ 
les-ci  doivent  être  de  petits  arbres  solides,  du  moins  si  l’on  en 
juge  par  les  végétations  de  quelques  métaux,  et  notamment  de' 
Y  argent  en  feuilles  de  fougère ,  qui  se  forme  quelquefois  dans 
une  argile  molle  d’où  l’on  peut  facilement  le  dégager,  et  qui 
présente  alors  des  rameaux  garnis  de  branches  opposées, 
dont  l’ensemble  imite  assez  bien  la  plante  dont  il  porte  le 
nom. 

Mais  lorsque  ces  mêmes  végétations  se  trouvent  encastrées 
dans  une  matière  dure  telle  que  le  quartz  ou  le  jaspe  ,  on  ne 
peut  en  jouir  que  comme  des  dendrites  ordinaires ,  en  faisant 
scier  et  polir  la  pierre  qui  les  contient  ;  et  alors  elles  produi¬ 
sent  à-peu-près  le  même  effet  que  les  dendrites  intérieures 
des  pierres  marneuses. 

Ces  sortes  de  dendrites  métalliques  se  forment  quelquefois 
subitement  par  le  moyen  du  feu.  11  y  a  des  minerais  de  cuivre 
dont  la  matte  noire  ,  au  sortir  du  fourneau  ,  se  couvre  çà  et  là 
cle  taches  jaunes  et  brillantes  de  quelques  pouces  de  diamètre, 
à-peu-près  semblables,  pour  la  forme, aux  lichens  qu’on  voit 
sur  les  rochers.  Ce  sont  des  végétations  de  cuivre  pur,  qui  sont 
fort  singulières.  Elles  sont  toutes  composées  de  filets  verticaux, 
d’une  ligne  environ  de  hauteur,  réunis  en  faisceaux  comme 
autant  de  petites  gerbes  qui  sont  debout  à  côté  les  unes  des 
autres  sur  la  surface  de  la  matte.  Et  quand  on  les  regarde  par¬ 
dessus,  on  voit  que  leur  ensemble  présente  des  végétations  de 
la  plus  grande  élégance,  et  qui  représentent  fort  bien  l’espèce 
de  mousse  connue  sous  le  nom  de  sphagnum  des  marais. 

Ce  ne  sont  pas  indifféremment  tous  les  minerais  de  cuivre 
qui  produisent  ce  joli  effet  :  je  ne  l’ai  observé  d’une  manière 
bien  sensible  que  dans  une  seule  fonderie  des  monts  Oural  : 
c’est  de-là  que  j’ai  rapporté  l’échantillon  que  je  possède  :  je  ne 
sais  à  cpioi  tient  ce  phénomène;  je  remarquerai  seulement  que 
ce  minerai  provenoit  des  mines  de  la  Touria  ,  qui  produi¬ 
sent  le  plus  beau  cuivre  natif  en  végétation  que  l’on  con  - 
noisse.  Il  semblerait  donc  que  la  même  cause  qui  le  fait  vé¬ 
géter  dans  la  mine  ,  produit  encore  le  même  effet  jusqu  es 
dans  le  fourneau.  (Pat.) 
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BENDRO -FALCO.  C’est  ,  clans  Prlseli  .  le  Rochier. 
V oyez  ce  mot.  (S.) 

DENDROBION ,  Dendrobium  ,  genre  de  plantes  établi 
parSwartz,  clans  la  famille  des  Orchidées.  Voyez  ce  mot. 

Il  offre  pour  caractère  une  corolle  un  peu  ouverte  ,  redres¬ 
sée  et  quelquefois  renversée  ;  les  pétales  latéraux,  extérieurs, 
rapprochés  ou  soudés  autour  de  la  base  ou  nectaire  du  si¬ 
xième  pétale,  et  semblables,  en  apparence,  à  un  éperon; 
l’anthère  en  opercule  caduque. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces  cI’Angrecs  de  Lin- 
næus,  tels  que  les  epidendrum  ruscifolium ,moniliforme ,  minu- 
£um,et ,  peut-être,  celles  qui  composent  les  genres  Ceraja  dè 
Loureiro  ,  et  Maxillaire  de  la  Flore  du  Pérou.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

DENDROITES.  On  donne  ce  nom  aux  fossiles  qui  ont  quel» 
que  ressemblance  de  forme  avec  une  branche  d’arbre.  (Pat.) 

DENBRQL1TES.  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom 
aux  arbres  pétrifiés  qui  se  trouvent  dans  certaines  contrées. 
Vo  ez  Bois  pétrifié  et  Pétrification.  (Pat.) 

DENDROPHORE.  Voyez  Dendrites.  (S.) 

DENSITÉ.  Voyez  Pesanteur  spécifique.  (Pat.) 

DENTS.  Tout  le  monde  connoît  ces  petits  os  nus  et  très- 
durs,  enchâssés  dans  les  mâchoires  de  la  plupart  des  ani¬ 
maux,  et  qui  servent  à  broyer  les  alimens.  Cependant  quel¬ 
ques  animaux  ont  des  dents  qui  ne  sont  destinées  qu’à  retenir 
leur  proie,  et  non  pas  à  diviser  leur  nourriture. 

Il  paroîl  que  les  dents  sont  pourvues  d’une  sorte  de  sensibi¬ 
lité  au  froid,  à  la  chaleur.  Les  acides  peuvent  les  agacer.  En 
effet,  elles  ont  des  nerfs  dans  leurs  cavités,  et  reçoivent  des 
vaisseaux  sanguins  ;  mais  les  dents  des  reptiles  et  des  poissons, 
aigues  ou  épineuses,  font  souvent  corps  avec  les  os  des  mâ¬ 
choires  ;  elles  n’ont  pas  de  cavités  visibles,  et  servent  plutôt  à 
retenir,  à  tuer  une  proie,  qu’à  la  mâcher. 

Les  oiseaux  n’ont  jamais  de  dents ,  quoique  leur  bec  soit 
quelquefois  crénelé  en  scie,  comme  chez  les  harles  et  même 
les  canards.  Parmi  les  quadrupèdes  vivipares ,  les  fourmi¬ 
liers,  les  pangolins  et  phatagins  n’ont  aucune  dent  ;  ils  se  con¬ 
tentent  de  fourmis,  qu’ils  arrêtent  avec  leur  langue  gluante  et 
longue,  qu’ils  alongent  dans  les  fourmilières.  L’oryclérope  et 
les  tatous  ont  seulement  des  dents  molaires.  Les  paresseux  , 
l’unau ,  l’aï,  sont  pourvus  de  molaires  et  de  canines.  Lesélé- 
phans  ont  seulement  des  molaires  aux  mâchoires ,  et  deux 
incisives  alongées  en  défenses  à  la  mâchoire  supérieure.  Les 
rhinocéros  d’Asie  ont  des  molaires  et  des  incisives  seulement  ; 
ceux  d’Afrique  sont  privés  des  dernières. 
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Aucun  des  ruminans  ne  porte  des  dents  incisives  à  sa  mâ¬ 
choire  supérieure.  La  mâchoire  inférieure  en  j^orte  commu¬ 
nément  huit.  Les  espèces  de  ruminans  qui  11e  sont  pas  ar¬ 
mées  de  cornes  j  telles  que  les  chameaux  ,  les  lamas ,  les  che- 
vro tains  (moschus),,  ont  des  dents  canines  à  la  mâchoire  supé¬ 
rieure.  Les  lamantins  sont  privés  de  canines  et  incisives  ^ 
mais  les  vaches  marines  (  trichecus  )  ont  des  canines  supérieu¬ 
res,  excessivement  grosses,  qui  sortent  de  la  gueule,  et  se 
dirigent  en  bas  ;  entr’elles  on  découvre  deux  petites  incisives  * 
mais  la  mâchoire  inférieure  n’a  ni  les  unes,  ni  les  autres.  Le 
dugoug  est  privé  totalement  d’incisives.  Parmi  les  cétacés,  les 
dauphins  n’ont  que  des  dents  coniques  dans  toute  la  longueur 
de  leurs  mâchoires;  les  cachalots  sont  pourvus  de  petites 
dents  couvertes  par  leurs  gencives.  Au  lieu  de  dents  ,  les  ba¬ 
leines  n’ont  que  des  lames  fibreuses,  élastiques  et  cornées  , 
qui  s’effilent  à  leur  bord ,  et  qu’on  appelle  dans  le  commerce, 
de  la  haleine ,  ce  sont  des  fanons. 

Le  narwhal  est  armé  de  deux  dents  incisives  ,  qui  sortent 
horizontalement  de  sa  mâchoire  supérieure,  et  s’alongent  en 
longs  cônes  rayés  de  sillons  en  spire.  On  les  nomme  cornes 
de  licorne ,  fort  mal-à-propos,  puisque  la  licorne  est  un  ani¬ 
mal  fabuleux.  Ces  dents  sont  d’une  dureté  supérieure  à  celle 
de  l’ivoire. 

Il  y  a  moins  de  singularité  dans  les  dents  des  autres  animaux 
vivipares.  Les  singes  ont  le  même  nombre  de  canines  mo¬ 
laires  et  incisives  que  l’homme:  les  makis  et  les  loris  ont 
quatre  incisives  en  haut ,  six  en  bas  ;  mais  les  indris  n’en 
ont  que  quatre  à  chaque  mâchoire.  On  trouve  chez  les  ga- 
lagos  (  lemur  galago  et  minutas  ) ,  six  incisives  inférieures  et 
deux  supérieures  fort  écartées.  Les  roussettes  ont  en  tout  huit 
incisives ,  quatre  canines  et  des  molaires  arrondies  ;  les  autres 
chauve-souris  ont  deux  ou  quatre  incisives  supérieures,  sbè 
inférieures  denticulées.  Chez  les  rliinolopes  (  vespertilio  fer- 
rum  equinum  Linn.  ),  il  y  a  deux  petites  incisives  en  haut , 
quatre  en  bas;  on  en  voit  à  peine  chez  les  phyllostomes  (  ves - 
perlilio  has talus  Linn.) ,  tant  leurs  canines  sont  rapprochées,. 
Chez  les  galéopithèques ,  il  y  a  deux  incisives  très-é  cariées  , 
de  même  que  les  canines.  On  trouve  six  incisives  dans  les  hé¬ 
rissons  ,  et  des  canines  à  chaque  mâchoire.  Le  nombre  est  le 
même  dans  les  musaraignes  ;  mais  elles  ont  deux  de  leurs 
dents  incisives  longues  comme  celles  des  rongeurs.  Dans  les 
taupes ,  il  y  a  six  incisives  en  haut ,  huit  envbas.  On  trouve 
une  petite  dent  après  chaque  canine  dans  les  ours;  ils  ont  eu 
outre  six  incisives ,  comme  tous  les  carnivores.  Ceux-ci  sont 
armés,  de  longues  canines  ou  dents  luniaires ,  ainsi  appelées  , 


D  E  N  _  rôt 

parce  quelles  servent  à  lacérer  la  proie  dont  ces  animaux  se 
nourrissent  ;  tels  sont  les  lions  et  les  chats,  les  loups  elles  chiens 
les  loutres  ,  les  martes ,  mouffettes ,  phoques ,  civettes,  sari- 
gués  ,  &c.  Ceux-ci  ont  huit  incisives  inférieures  ,  et  six  su¬ 
périeures  ;  c’est  le  contraire  dans  les  dasyures.  Les  phalan- 
gers  en  ont  six  en  haut,  deux  en  tjp ,  de  même  que  les  kan- 
guros.  Tous  ces  animaux  ont  des  'canines ,  les  kanguros  ex¬ 
ceptés;  mais  les  rongeurs  en  sont  totalement  privés.  Ce  qui 
les  distingue  éminemment  ,  ce  sont  leurs  deux  longues  inci¬ 
sives  à  chaque  mâchoire,  qui  sont  fort  tranchantes  et  éloi¬ 
gnées  de  leurs  molaires.  Ces  incisives  peuvent  s’alonger  con¬ 
sidérablement  ;  elles  sont  implantées  à  une  grande  profon¬ 
deur  ,  et  grandissent  à  mesure  qu’elles  s’usent.  Les  solipèdes 
eut  six  incisives  à  chaque  mâchoire,  et  deux  canines .  Ces 
dernières  sont  grandes  et  recourbées  dans  les  cochons;  le 
sanglier  d’Ethiopie  a  deux  incisives  supérieures  seulement  3 
et  six  inférieures. 

En  général,  les  rongeurs  ont  leurs  dents  jaunâtres ,  .les  ru- 
mi  nans  noirâtres  ,  et  les  carnivores  très-blanches.  Les  nom¬ 
bres  de  trente-deux,  vingt-huit  et  vingt-six  dents  sont  les 
plus  communs  chez  les  quadrupèdes.  Les  espèces  herbivores 
ont  des  molaires  plates ,  les  carnivores  ont  les  leurs  pointues  ; 
de  sorte  qu’en  présentant  une  seule  dent ,  on  peut  deviner  les 
habitudes  de  l’animal  auquel  elle  appartient  ;  cette  étude  est 
donc  très-essentielle  pour  la  zoologie. 

Dans  les  crocodiles ,  toutes  les  dents  sont  grandes  et  pointues 
comme  des  canines  ;  elles  sont  petites  et  coniques  dans  les  autres 
lézards  et  les  grenouilles.  Celles  des  tortues  font  corps  aveo 
leurs  mâchoires.  Outre  les  petites  dents  aiguës  des  serpens ,  les 
espèces  venimeuses  sont  armées  à  leur  mâchoire  supérieure 
de  plusieurs  dents  creuses,  pointues  et  mobiles ,  qui  peuvent 
se  coucher  et  se  dresser  à  la  volonté  de  l’animal.  Sous  ces  dents 
on  trouve  une  vésicule  remplie  de  venin  qui  passe  dans  la 
■dent,  par  la  pression,  et  se  verse  dans  la  plaie  qu’elle  a  faite. 
Lorsque  cette  dent  mobile  est  cassée  ou  brisée,  d’autres  pe¬ 
tites  la  remplacent. 

Les  poissons  offrent ,  dans  plusieurs  espèces ,  des  dents  de 
diverse  organisation.  Celles  des  lamproies  sont  petites,  jaunes 
et  implantées  dans  les  mâchoires  et  le  palais.  Celles  des  raies 
sont  comme  de  petits  pavés  nombreux,  de  forme  pointue  ou 
arrondie,  suivant  les  espèces.  Dans  les  chiens  de  mer,  les 
dents  sont  sur  plusieurs  rangées,  leur  figure  est  applalie  et 
pointue;  elles  sont  implantées  dans  la  gencive  seulement,  et 
non  dans  la  mâchoire ,  et  sont  tournées  du  côté  de  la  gorge. 
Les  rois  des  harengs  (  chimœm  momtrosa)  sont  armés  de 
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deux  incisives  â  chaque  mâchoire,  ïi  uya  pas  de  dents  chez- 
les  esturgeons ,  les  hippocampes,  ]es  anguilles  de  mer,  et  les 
bécasses  de  mer.  Il  y  en  a  huit  dans  la  bouche  des  balisles  , 
et  un  grand  nombre  dans  celle  des  coffres  (  ostracion  ).  Dans 
les  tétraodons,  les  moles,  les  hérissons  de  mer,  les  mâchoires 
sont  dénudées ,  et  tiennent  lieu  de  dents.  La  gueule  énorme 
des  baudroies  est  garnie  de  nombreuses  dents  aiguës,  ren¬ 
trantes  ,  celles  des  cycloptères  sont  fort  petiles;  elles  sont  très- 
pointues  dans  les  anguilles  et  les  congres ,  fortes  dans  les  tri- 
chiures,  grosses  et  très-nombreuses  dans  les  loups  marins,  pi¬ 
quantes  dans  les  morues,  merlans  et  merlus.  L’espadon  en  man¬ 
que  entièrement ,  ainsi  que  les  carpes  ;  celles  des  perce-pierres 
(  blennius  )  sont  un  peu  molles  et  petites.  Dans  les  chabots,  les 
rascasses,  les  rougets  et  poissons  volans,  il  y  a  de  petiles 
dents  aiguës,  ainsique  chez  les  soles ,  turbots  et  limandes 
(  pleuronectes  ).  Celles  des  thons  et  des  maquereaux  sont 
nombreuses;  elles  sont  fortes,  pointues  et  très-mullipliées 
dans  les  sciènes,  les  perches,  labres,  spares et  lutjans. 

Les  chétodons  ou  bandouillères  ont  un  grand  nombre'de 
dents  fines  et  serrées  comme  les  soies  d’une  brosse  ;  celles  des 
corvphènes  ou  dorades  sont  fortes  et  pointues  ;  mais  les 
muges  et  exocets  en  manquent.  On  en  trouve  de  petites  aux  mâ¬ 
choires  et  sur  la  langue  des  aloses,  anchois ,  sardines  et  harengs , 
des  athériiieset  argentines.  Les  amies  ont  aux  mâchoires  et  au 
palais  des  dents  pointues  et  rapprochées.  Celles  des  saumons 
et  des  truites  sont  crochues  et  fortes  sur  les  mâchoires,  la 
langue  et  le  palais.  Les  brochets ,  poissons  féroces  et  voraces  , 
sont  armés  de  dents  nombreuses  et  pointues.  La  barbote  et 
la  loche  en  ont  de  très-petites;  elles  sont  plus  apparentes  dans 
les  silures  et  les  theutfiies,  &c. 

Parmi  les  animaux  sans  vertèbres  et  sans  squelette,  peu 
d’espèces  sont  armées  de  dents  ;  car  les  insectes  ont  leurs  mâ¬ 
choires  dentées  ;  mais  ils  ne  sont  pas  pourvus  de  véritables 
dents.  Les  sèches  ont  un  bec  semblable  à  celui  des  perroquets. 
Les  limaçons  et  divers  coquillages  uni  valves  ont  un  cartilage 
maxillaire  qui  sert  de  dents.  Les  écrevisses  portent  trois  dents 
au  fond  de  leur  estomac.  La  gorge  des  sangsues  est  aussi  année  de 
traits  petites  dents ,  et  plusieurs  vers  intestinaux  sont  pourvus 
de  crochets  pour  s’attacher,  mais  sans  être  munis  de  dents  vé¬ 
ritables. 

C’est  une  histoire  fort  importante  dans  le  règne  animal  , 
que  celle  qui  traite  des  dents  et  des  autres  organes  de  la  masti¬ 
cation  clés  alimens,  parce  que  toutes  les  habitudes ,  les  mœurs* 
et  même  la  conformation  des  êtres  animés  en  dépendent.  On 
dirait  même  assez  exactement  que  tout  est  formé  pour  les  par- 
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lies  de  la  nutrition*  chez  les  animaux;  car  cette  fonction  est 
très-indispensable  dans  toutes  les  créatures  vivantes.  (V.) 

DENTS  FOSSILES.  Celles  qu’on  trouve  le  plus  fréquem¬ 
ment*  sont  les  dents  de  requin *  connues  sous  le  nom  impropre 
de  glossopètre *  qui  signifie  langue  pétrifiée,  attendu  que  la 
forme  de  cette  dent  approche  de  celle  d’une  langue.  Les  dents 
de  dorades *  et  de  quelques  autres  poissons  de  Ja  même  famille* 
sont  appelées  crapaudines  *  œil  de  serpent *  œil  de  loup *  &c. 
parce  qu’elles  offrent  quelque  ressemblance  avec  la  prunelle 
de  l’œil. 

Les  dents  de  Mammont  (et  non  Mammoüt,  comme  ou 
le  répète  d’après  une  faute  typographique),  sont  des  dents 
fossiles  de  la  nature  de  Y  ivoire,  qu’on  trouve  dans  le  voisinage 
des  grandes  rivières  de  Sibérie*  et  sur-tout  près  des  côtes  de 
la  mer  Glaciale.  La  plupart  de  ces  dents  sont  évidemment  des 
défenses  d’éléphans ;  mais  on  en  trouve  quelques-unes  dont 
la  forme  est  très-différente*  et  qui  paroissent  avoir  appartenu 
à  quelqu’autre  animal  de  la  même  grandeur  pour  le  moins. 

Dans  mon  premier  voyage  à  Peters  bourg  *  en  1 778*  j’ai  vu 
dans  le  cabinet  d’Histoire  naturelle  de  l’Académie,  une  de 
ces  dents  qui  étoit  de  la  même  espèce  que  celle  qui  a  été 
trouvée,  en  1787*  par  les  compagnons  de  voyage  du  capi¬ 
taine  Billings*  près  de  l’embouchure  de  la  Kovima*  et  dont 
M.  Saüer*  auteur  de  la  relation  de  ce  voyage  qui  vient  de 
paraître >  en  1802,  a  donné  la  description  suivante  : 

ce  Les  dents  de  mammont  égalent  les  dents  d’éléphans,  pour 
3)  la  blancheur  et  la  finesse  de  l’ivoire  ;  mais  elles  sont  d’ailleurs 
»  bien  différentes*  car  elles  ont  une  forme  spirale*  qui  fait 
3)  à-peu-près  un  cercle  et  demi.  Nous  trouvâmes  sur  les  côtes 
»  de  la  mer  Glaciale*  la  plus  grande  dent  de  mammont  que 
»  j’aie  vue.  En  voici  les  dimensions  : 

3)  Longueur  en  suivant  la  courbe  que  décrit  pî.  p. 

y>  la  dent. .  8  7  4 

y>  Distance  d’un  bout  à  l’autre  en  ligne  droite.  4  1  9 

»  Circonférence  près  de  la  racine . 14  5 

»  Circonférence  à  22  pouces  de  la  racine. ...  17  8 

»  Circonférence  du  milieu  de  la  dent .  i5  8 

3)  Circonférence  de  la  pointe .  9  5 

3>  Cette  dent  pesoit  167  livres  et  demie*  poids  de  Russie* 
3) qui  équivalent  à  ii3  livres  et  demie  ,  poids  de  marc  )>, 
(  Voyage  de  Billings  *  tome  1 ,  page  174.  ) 

Celle  que  j’avois  vue  à  Pétersfiourg,  étoit  plus  longue,  et 
formoit  presque  trois  circonvolutions  entières ,  qui  auraient 
enveloppé  un  cylindre  d’envirad  i5  pouces  de  diamètre.  Eli» 
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étoit  fracturée  à  ses  deux  extrémités ,  et  paroissoit  dans  toute 
sa  longueur  d’un  diamètre  à-peu-près  égal ,  d’environ  trois  à 
quatre  pouces.  Les  spires  éloient  éloignées  d’environ  un  pied 
et  demi  l’une  de  l’autre.  Il  seroit  difficile  de  concevoir  de  quel 
usage  pouvoit  être  à  l’animal,  une  défense  d’une  forme  aussi 
singulière. 

Quelques  naturalistes  ont  témoigné  leur  surprise  de  voir 
quelquefois  une  prodigieuse  quantité  de  dents  de  la  même 
•  espèce ,  réunies  dans  le  même  local ,  presque  sans  autre  vestige 
de  l’animal  auquel  elles  ont  appartenu. 

On  voit  dans  l’île  de  Malte  et  dans  le  Béarn ,  des  bancs  de 
pierre  farcis  de  dents  de  requin .  Les  carrières  de  File  de  Mi- 
norque  'présentent  fréquemment  des  dents  de  dorade .  Les 
faits  semblables  ne  sont  point  rares,  et  l’on  a  quelquefois 
essayé  d’en  donner  l’explication ,  mais  d’une  manière  qui 
paroît  bien  peu  satisfaisante.  Par  exemple ,  Gmelin ,  dans  son 
Voyage  en  Sibérie ,  dit  qu’on  trouve  dans  les  terres  basses,  aux 
environs  du  golfe  d’Anadyr ,  une  si  grande  quantité  de  dé¬ 
fenses  de  vaches  marines  ou  morses,  qu’elles  font  un  objet  de 
commerce,  et  que  les  Tchcuktchi  en  brûlent  des  monceaux, 
qu’ils  offrent  en  sacrifice  à  leurs  divinités.  Et  il  explique  l’abon¬ 
dance  de  ces  défenses ,  en  disant  que  sans  doute  les  vaches 
marines  les  perdent  à  un  certain  âge ,  et  qu'elles  choisissent 
par  préférence  certains  endroits  pour  les  y  laisser.  (  Tome  2, 
page  46.  )  Une  semblable  supposition  n’est  pas  admissible,  et 
Fauteur  la  détruit  lui-même,  en  disant  que  ces  dents  sont  de 
toutes  sortes  de  grosseur,  depuis  celles  que  les  Tchouktchi  se 
plantent  dans  les  joues,  en  manière  d’ornement,  jusqu’à  celles’ 
qui  pèsent  plus  de  douze  livres. 

Je  pense  que  la  véritable  raison  de  ces  accumulations  de 
dents  ,  tient  sur  -  tout  à  la  forme  sphéroïdale  des  têtes  ,  qui 
les  rend  plus  propres  que  les  autres  parties  du  squelette,  à  être 
roulées  par  les  courans,  et  par  conséquent  accumulées  sur  les 
points  où  ces  courans  se  dirigent,  et  où  ces  têtes  sont  ballolées 
jusqu’à  ce  qu’enfin  elles  soient  brisées  et  détruites  ;  ce  qui 
manque  rarement  d’arriver,  attendu  que  les  os  de  la  tête  sont 
les  plus  frêles  de  tout  le  squelette  ;  tandis  que  les  dents ,  au 
contraire,  étant  plus  capables  qu’aucune  autre  partie  de  l’ani¬ 
mal,  de  résister  à  la  destruction ,  demeurent  à  jamais  dans 
l’endroit  où  elles  étaient  parvenues.  (  Pat.  ) 

DENT  DE  CHIEN,  nom  vulgaire  d’un  poisson, le  Spare 
cynodon.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DENT  DE  COCHON,  dénomination  généralement  con¬ 
nue,  d’une  cristallisation  de  spath  calcaire ,  que  le  savant 
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Haiiy  appelle  chaux  carbonatée  métastatique .  Voyez  Spath 
calcaire.  (Pat.) 

DENT  DOUBLE,  nom  d’un  poisson  du  genre  Lutjan, 
Lutjanus  bidens.  Voyez  au  mot  Lutjan.  (B.) 

DENT  DE  LION.  Voyez  au  mot  Liondent.  (B.) 

DENTAIRE ,  Dentaria,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées,  de  la  tétradynamie  siliqueuse,  et  de  la  famille  des 
Crucifères  ,  dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  56a  des  Illus¬ 
trations  de  Lamarck.  Il  offre  un  calice  de  quatre  folioles 
oblongues,  connivenies  et  caduques,*  une  corolle  de  quatre 
pétales ,  onguiculés  à  leur  base,  et  applatis  à  leur  limbe  ;  six 
étamines,  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur,  oblong, 
se  terminant  en  un  style  court  et  épais,  à  stigmate  obtus  et 
échancré  ;  une  silique  longue,  médiocrement  comprimée, 
ensiforme ,  terminée  par  le  style,  et  divisée  en  deux  loges  par 
une  cloison  parallèle  aux  valves,  qui  s’ouvrent  avec  élasticité, 
et  se  roulent  sur  elles-mêmes. 

Les  dentaires  comprennent  sept  à  huit  espèces,  qui  sont 
des  herbes  à  tiges  annuelles  ;  à  feuilles  alternes  et  composées,  à 
fleurs  en  corymbes,  ou  grappes  terminales,  qui  toutes  croissent 
dans  les  hautes  montagnes  de  l’Europe  ou  de  l’Amérique 
septentrionale.  Elles  ont  un  goût  âcre  et  piquant;  une  racine 
charnue,  noueuse,  ou  comme  dentée  par  des  écailles,  qui 
sont  les  restes  de  la  base  des  pétioles. 

Les  espèces  les  plus  communes,  sont  : 

La  Dentaire  a  cinq  feuilles,  ou  dont  les  feuilles  sont 
digitées  et  dentées.  On  la  trouve  dans  les  montagnes  de  l’in¬ 
térieur  de  la  France. 

La  Dentaire  pinnèe,  dont  toutes  les  feuilles  sont  pinnées, 
et  les  folioles  oblongues,  aigues  et  dentées.  On  la  trouve  dans 
les  mêmes  endroits  que  la  précédente. 

Les  anciens  botanistes  appeloient  aussi  de  ce  nom  les  Oro- 
ranches.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DENTALE  ou  DANTALE,  nom  spécifique  d’un  pois¬ 
son  du  genre  Spare,  Sparus  dentex  Linn.,  qu’on  pêche  dans 
la  Méditerranée  et  sur  la  côte  d’Afrique,  Voyez  au  moi; 
Spare.  (B.) 

DENTALE,  Dentalium ,  genre  de  vers  à  tuyau,  qui  a 
pour  caractère  un  corps  cylindrique,  atténué  postérieure¬ 
ment;  ayant  la  queue  terminée  par  un  épanouissement  en 
rosette,  et  la  tête  entourée  par  une  fraise  membraneuse  et 
branchiale,  et  étant  contenu  dans  un  tuyau  testacé,  légèrement 
arqué,  et  ouvert  aux  deux  bouts. 

Ce  genre  qui  fait  le  passage  entre  les  serpules  et  les  verrai - 
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culaires ,  tire  son  nom  de  sa  forme,  approchant  de  celle  d’un® 
dent  de  chien  :  c’est  un  tube  simple,  percé  aux  deux  bouts , 
tantôt  uni ,  tantôt  strié ,  tantôt  anguleux  à  l’extérieur  ;  mais 
l’intérieur  est  toujours  circulaire,  et  l’ouverture  supérieure 
plus  large  que  l’inférieure. 

L’animal  qui  habite  cette  coquille ,  peut  la  transporter  d’un 
côté  ou  d’un  autre;  mais,  comme  les  solens  et  autres,  il  la 
tient  constamment  enfoncée  dans  le  sable,  au-dessus  duquel 
il  alonge  sa  tête  pour  prendre  de  la  nourriture.  Dans  cette 
position,  on  remarque  un  bouton  pyramidal  à  son  extrémité, 
où  est  l’ouverture  de  la  bouche.  Ce  bouton  est  entouré  d’une 
membrane  en  forme  de  capuchon,  susceptible  de  s’élargir 
plus  ou  moins,  et  repose  sur  un  bourrelet  parsemé  de  tuber¬ 
cules  noirs.  Le  reste  du  corps  est  un  tuyau  simple ,  renfermant 
les  organes  de  la  nutrition  et  de  la  génération ,  lequel  est  sus¬ 
ceptible  de  se  contracter  considérablement.  Cet  animal  ne 
tient,  en  aucune  manière,  à  sa  coquille;  i!  peut  en  sortir,  et 
probablement  y  rentrer  à  volonté,  car  il  suffit  du  plus  petit 
stimulant  pour  l’obliger  à  la  quitter. 

Les  dentales  sont  encore  peu  connues,  ce  qu’on  doit  attri¬ 
buer  à  leur  genre  de  vie  caché ,  car  elles  se  rencontrent  très- 
abondamment  sur  les  côtes  sablonneuses  des  pays  chauds. 
Elles  sont  dépourvues  d’opercule;  et  pour  se  soustraire  aux 
dangers,  elles  n’ont  d’autre  ressource  que  de  se  contracter  au 
fond  de  leur  coquille. 

On  i  rouve  souvent  des  dentales  fossiles ,  sur-tout  dans  les 
dépôts  coquilliers  de  dernière  formation,  dont  les  analogues, 
pour  la  plupart ,  ne  sont  point  connus. 

Tous  les  naturalistes  avoient  placé  les  dentales  parmi  les 
coquillages.  Lamarck,  le  premier,  les  a  mis  parmi  les  vers,  sur 
la  considération  que  leur  animal  n’est  pas  un  mollusque,  et 
qu’il  ne  tient  pas  à  la  coquille. 

On  connoît  une  vingtaine  de  dentales ,  dont  les  plus  com¬ 
munes,  sont  : 

La  Dentale  éléphantine  ,  qui  est  un  peu  courbée , 
striée,  et  à  dix  angles.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville ,  pl.  5  , 
fig.H;  et  Zoomorphose ,  pl.  1 ,  fig.  H.  Elle  se  trouve  dans  les 
mers  de  P  Europe  et  de  l’Inde. 

La  Dentale  dent,  qui  est  courbée,  avec  vingt  stries  un 
peu  courbées.  Elle  est  figurée  dans  Rumphius ,  Muséum , 
lab.  41 ,  fig.  6.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  les  mers 
de  l’Inde. 

La  Dentale  entale,  qui  est  un  peu  courbée,  cylin¬ 
drique  et  unie.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville ,  pl.  3,  fig.  K. 
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Elle  se  trouve  dans  les  mers  de  l’Europe  et  de  l’Inde ,  et  fossile 
dans  beaucoup  d’endroits. 

.La  Dentale  arietine  est  très-courbée ,  cylindrique  et 
unie;  elle  est  plus  petite  et  plus  courbée  que  la  précédente. 
Elle  se  trouvé  dans  les  mers  d’Europe. 

La  Dentale  polie  est  un  peu  courbée,  cylindrique ,  avec 
des  stries  circulaires,  très -rapprochées,  blanches  ou  vertes. 
Elle  est  figurée  dans  Rumpliius,  Muséum  y  tab.  41  >  fig*  5.  Elle 
se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  la  mer  des  Indes. 

La  Dentale  annulée  est  cylindrique,  et  striée  oblique¬ 
ment.  On  ne  la  trouve  que  fossile.  Elle  est  figurée  pi.  5  ,  fig.  3 
du  quatrième  Mémoire  de  Gueltard ,  sur  la  Minéralogie.  (JB.) 

DE  NT  AT1LE.  C’est  le  110m  que  quelques  naturalistes 
donnent  aux  dentales  fossiles.  (Pat.) 

DENTE.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  poissons  ,  tels 
que  le  Cheiline  scare  ,  Labrus  séants  Linn. ,  le  Spare 
denté,  le  Saljvione  denté,  le  Cycloptére  denté,  la 
Raie  torpille.  Voyez  ces  mots.  (R.) 

DENTELAIRE  ,  Plumbago  Linn.  (pentandrie  mono- 
gynie) ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Flombaginées, 
qui  a  des  rapports  avec  les  staticés ,  et  dans  lequel  la  fleur  est 
composée  cl’un  calice  en  tube  ,  à  cinq  dents  ,  hérissé  à  l’exté¬ 
rieur  et  persistant  ;  d’une  corolle  monopétaîe  en  entonnoir, 
dont  le  tube  est  plus  long  que  le  calice,  et  dont  le  limbe  est 
partagé  en  cinq  segmens  ovales  et  étendus  ;  de  cinq  étamines 
insérées  sous  le  germe  que  les  bases  écailleuses  dë  leurs  filets 
recouvrent  ;  et  cl’un  style ,  de  la  longueur  du  tube,  couronné 
par  un  stigmate  à  cinq  pointes.  Le  fruit  est  une  semence 
simple  renfermée  dans  le  calice.  Voyez  Illustrât,  des  Genr. , 
pl.  io5. 

Ce  genre  ne  comprend  qu’un  très-petit  nombre  d’espèces , 
qui  sont  des  herbes  ou  des  arbustes,  ayant  les  feuilles  simples 
et  alternes ,  et  leurs  fleurs  disposées  en  épi  ou  en  bouquet  au 
sommet  des  tiges  et  des  rameaux. 

Dentelajre  européenne  ,  Malherbe  ,  Herbe  Air 
cancer  ,  Plumbago  europæa  Linn.  C’est  une  plante  vivace 
des  pays  chauds  de  l’Europe.  Sa  racine  est  blanche  ,  longue , 
pivotante ,  très-fibreuse  ,  et  pousse  plusieurs  tiges  droites  , 
cannelées  et  hautes  de  deux  pieds  environ.  Ses  feuilles  sont 
alternes  ,  oblongues  et  entières  ;  elles  embrassent  la  tige;  et 
des  poils  glanduleux  extrêmement  courts  garnissent  leur  sur¬ 
face  inférieure  et  leurs  bords.  Les  fleurs,  de  couleur  purpu¬ 
rine  ou  bleuâtre,  sont  ramassées  en  bouquets  au  sommet  des 
rameaux  :  elles  durent  jusqu’aux  gelées,  et  sont  remplacées 
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par  des  capsules  qui  contiennent  une  semence  farineuse  et 
pointue. 

Cette  plante  est  extrêmement  âcre  ,  corrosive  ,  détersive. 
Sa  racine ,  employée  à  l’extérieur ,  est  très- bonne  pour  guérir 
la  gale.,  sur-tout  celle  des  animaux.  O11  la  réduit  en  poudre  , 
qu’on  fait  infuser  dans  l’huile  d’olive  froide  ou  bouillante. 
Les  feuilles  infusées  ou  macérées  dans  la  même  huile,  gué¬ 
rissent  les  cancers  invétérés  ;  on  les  emploie  en  topique , 
ainsi  que  la  racine  ,  pour  extirper  les  cors  aux  pieds  et  sou¬ 
lager  les  maux  de  dents.  Ses  feuilles ,  desséchées ,  noircissent 
le  papier  des  herbiers  où  on  les  place. 

Les  tiges  de  cette  dentelaire  périssent  en  hiver  ,  mais  elle 
en  repousse  de  nouvelles  au  printemps  suivant.  On  la  mul¬ 
tiplie  en  divisant  ses  racines  dans  un  temps  doux,  et  après 
que  ses  tiges  sont  flétries.  Elle  demande  un  sol  léger  et  une 
situation  chaude.  Il  y  a  dans  cette  espèce  une  variété  à  fleurs 
Manches. 

Dentelaire  sarmenteuse  ou  ETerbe  au  diable,  Plum¬ 
bago  scandens  Linn*  C’est  un  arbuste  de  la  zone  torride.  Il 
croit  dans  l’Amérique  méridionale  et  aux  Antilles  ,  dans  les 
bois  et  parmi  les  haies.  Il  a  des  tiges  coudées  en  zig-zag ,  et 
presque  grimpantes  ,  des  feuilles  lisses ,  pétiolées ,  et  de  la 
même  forme  à-peu-près  que  celles  de  la  bette,  et  des  fleurs 
Manches  ,  sessiles  ,  et  disposées  en  épi  terminal.  Le  calice  de 
ces  fleurs  est  hérissé  de  pointes,  et  s’accroche  comme  les  fruits 
de  lampourde  et  des  bctrdanes. 

Cette  dentelaire  n’est  pas  moins  caustique  que  la  précé¬ 
dente  ;  on  en  fait  un  onguent  qu’on  applique  sur  les  plaies  ,. 
ef  dont  la  vertu  est  si  active ,  qu’en  deux  ou  trois  heures  il 
enlève  et  consume  les  chairs  baveuses  d’un  ulcère. 

Il  y  a  encore  la  Dentelaire  de  Ce  y  l  an,  Plumbago  Zey - 
lanica  Linn.  ,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  précé¬ 
dente  ,  mais  qui  est  plus  petite  dans  toutes  ses  parties  ,  et  qui 
en  diffère  encore  par  la  pointe  placée  à  l’extrémité  des  seg- 
mens  obtus  de  sa  corolle  ;  et  la  Dentelaire  a  fleurs  roses  , 
Plumbago  rosea ,  plante  vivace  des  Indes  orientales  ,  re¬ 
marquable  par  ses  fleurs  couleur  de  rose  ou  d’un  beau  rouge  , 
disposées  en  épi  terminal,  et  par  ses  tiges  à  demi-ligneuses  , 
et  dont  la  partie  inférieure  est  garnie  d’articulations  ren¬ 
flées.  (D.) 

DENTELÉE,  nom  spécifique  d’une  Tortue.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

DENTELLE ,  JDentella ,  genre  de  plantes  établi  par  Fors- 
ter ,  et  don  t  les  caractères  sont  figurés  pl.  1 18  des  Illustrations 
de  Lamarck.  Il  offre  un  calice  à  cinq  divisions;  une  co- 


DEP 


iBt) 


•rolle  monopétale  infundibuliforme  à  limbe  quinquéfide ,  et 
dont  les  divisions  sont  tridentées  ;  la  division  du  milieu  plus 
grande  ;  cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur ,  velu  ,  surmonté 
d’un  style  terminé  par  deux  stigmates  plus  longs  et  plus  épais 
que  lui. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  ,  velue  ,  couronnée  par 
le  calice  ,  divisée  intérieurement  en  deux  loges  qui  renfer¬ 
ment  plusieurs  semences  ovales.  (B.) 

DENTELLE  ,  fDentella ,  nom  donné  par  Forskal  à  I’Ol- 

DENLANDE  RAMPANTE.  Voyez  CG  mot. 

On  donne  aussi  vulgairement  ce  nom  au  lagetto  à  dentelle 
à  Saint-Domingue.  Voyez  au  mot  Lagetto.  (B.) 

DENTELLE  DE  MER.  On  donne  ce  nom  à  diverses 
productions  polypeuses  qui  sont  minces,  frisées  et  percées 
de  trous,  sur-tout  aux  millepores  foliacés  et  celluleux.  Voyez 
au  mot  Millepore.  (B.) 

DENTIDIE ,  Dentidia ,  plante  herbacée ,  annuelle  ,  à 
tiges  tétragones,  à  feuilles  opposées ,  pétiolées  ,  réniformes  , 
concaves  ,  frangées ,  glabres ,  d’un  rouge  brun  ,  à  fleurs  d’un 
blanc  rougeâtre  ,  axillaires  sur  des  épis  prismatiques  termi¬ 
naux  ,  qui ,  selon  Loureiro ,  forme  un  genre  dans  la  didyna- 
mie  gymnospennie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  bilabié ,  velu ,  à 
cinq  divisions  ,  dont  les  trois  supérieures  sont  obtuses  et  den- 
ticulées ,  et  les  deux  inférieures  subulées  et  plus  longues  ;  une 
corolle  bilabiée  ,  velue  ,  dont  la  lèvre  supérieure  est  quadri- 
fide  et  la  lèvre  inférieure  plus  grande ,  entière  et  recourbée  ; 
quatre  étamines  insérées  à  la  gorge  de  la  corolle  ,  dont  deux 

'  mrtes  ;  un  ovaire,  supérieur,  à  style  court  et  à  stigmate 


Le  fruit  est  composé  de  quatre  semences  nues,  placées  au 
fond  du  calice.  (B.) 

DENT  ILLAC  ,  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  Spare  a 
le  Spare  denté.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DEODULITE.  Voyez  Feld-spath-deodalite.  (Pat.) 

DEPOTS.  Voyez  Atterrjssemens  et  Couches  de  la 
terre.  (Pat.) 

DÉPOUILLES  DE  SERPENT.  Il  n’est  pas  rare  de  ren¬ 
contrer,  dans  les  beaux  jours  du  printemps,  des  pelli¬ 
cules  assez  transparentes ,  d’un  tissu  aréolaire  et  membra¬ 
neux  ,  que  les  serpens  ont  laissées  entre  des  pierres.  C’est 
une  véritable  mue  que  subissent  ces  reptiles  ,  de  même  que 
le  quadrupède ,  l’oiseau  et  même  le  poisson  en  éprouvent 
chaque  année.  Il  est  certain  que  tout  être  organisé  s’use  par 
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la  surface,  tandis  qu’il  se  répare  dans  l’intérieur  ;  de  sorte 
que  nous  sommes  dans  une  continuelle  évolution  ,  l’intérieur 
s’approchant  toujours  de  la  circonférence  à  mesure  qu’il  se 
forme  de  nouvelle  matière  organisée  au-dedans.  Ainsi ,  lors- 
qu’on  jette  une  pierre  dans  un  bassin  tranquille ,  les  ondes 
forment  des  cercles  concentriques  qui  s’agrandissent  depuis 
le  centre  de  leur  mouvement  jusqu’à  la  circonférence  du 
bassin.  Un  bourgeon  ,  enveloppé  d’écailles,  se  déplie  suc¬ 
cessivement  ,  ses  feuilles  s’étendent ,  un  rameau  en  sort  ;  il  se 
couvre  de  fleurs  dont  les  pétales  tombent,  dont;  le  pistil  de¬ 
vient  un  fruit  qui  renferme  une  semence.  Tous  ces  objets 
étoient  contenus  en  petit  dans  le  bourgeon.  Il  en  est  de  même 
dans  tous  les  corps  vivans.  La  plante  produit  chaque  année 
de  nouvelles  fleurs  et  feuilles,  de  nouveaux  fruits  qui  tombent 
par  une  sorte  de  mue,  pour  faire  place  à  d’autres.  L’épiderme 
de  l’homme  s’écaille  continuellement  en  23etites  lamelles.  Le 
quadrupède,  l’oiseau,  perdent  leurs^ plumes,  leurs  poils  une 
fois  par  an ,  comme  l’arbre  perd  ses  feuilles  et  ses  fleurs.  Une 
peau  muqueuse  se  détache  des  grenouilles,  crapauds,  sala¬ 
mandres  et  de  tous  les  poissons.  Les  métamorphoses  diverses 
des  insectes  ne  sont  qu’une  évolution  continuelle  et  succes¬ 
sive  ,  commed’a  démontré  Swammerdam.  Tout  ce  qui  existe 
se  détruit  par  couche.  La  même  cause  sépare  chaque  année 
l’épiderme  du  serpent.  Si  nous  ne  voyons  pas  les  dépouilles 
des  autres  animaux,  c’est  parce  qu’elles  se  détachent  en  par¬ 
celles  très-petites,  comme  les  poils  ,  les  plumes,  les  mem¬ 
branes  muqueuses,  & c. 

Ce  renouvellement  de  la  surface  des  corps  animés  a  lieu , 
parce  que  l’épiderme  qui  les  couvre  étant  exposé  sans  cesse  à 
faction  des  corps  extérieurs,  perd  ses  propriétés  vitales  et  se 
désorganise.  Ce  renouvellement  s’opère  lorsque  la  force  vitale 
du  corps  organisé  est  diminuée.  Aussi  les  animaux  et  les  plantes 
n’éprouvent  de  mue  qu’après  leur  temps  de  génération  ; 
parce  que  cet  acte  affoiblit  beaucoup  la  vie.  Le  vulgaire  croit 
que  le  serpent  se  rajeunit  en  perdant  sa  peau ,  parce  qu’il 
voit  ses  couleurs  plus  vives  et  plus  brillantes;  mais  il  est  réel¬ 
lement  plus  foible  et  plus  vieux  qu’avant  de  quitter  sa  vieille 
robe.  On  a  prétendu  que  l’aigle  changeoit  de  bec  dans  sa 
mue;  mais  c’est  une  erreur  ;  il  n’y  a  que  la  peau  nue  qui  en¬ 
toure  la  base  du  bec  qui  paroisse  perdre  son  épiderme  et 
prendre  une  nouvelle  fraîcheur  par  la  chute  de  sa  membrane 
extérieure  ,  salie  par  un  long  usage. 

Tels  sont  les  principes  généraux  de  la  mue  des  corps  or¬ 
ganisés^  c’est-à-dire  de  leur  destruction  à  la  circonférence 
et  de  leur  continuelle  évolution.  Toutes  les  actions  de  la  vie 
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tiennent  ainsi  à  une  cause  universelle  ,  car  la  vitalité  est  un 
véritable  cercle  dont  on  ne  voit  ni  le  commencement  ni  la 
fin  dans  l’éternelle  série  de  ses  opérations.  (V.) 

DERBIO.  On  donne  ce  nom ,  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France  ,  au  caranx  glauque  de  Lacépède ,  scomber 
glaucus  Linn.  Voyez  au  mot  Caranx.  (B.) 

DERELSIDE.  C’est  le  nom  arabe  du  Tamarinier.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

DERKACZ,  oiseau  de  Pologne,  ainsi  nommé  de  son  cri 
der-der  :  il  est  gros  comme  une  perdrix  ;  a  le  bec  et  les  pieds 
longs,  et  fréquente  les  prés  bas  et  aquatiques.  (  Rzaczynski , 
Hist.  nat.  Vol.  )  Il  est  vraisemblable  que  ce  derkacz  est  un 
râle.  (S.) 

DERMATODÉE  ,  Dermatodea ,  nom  donné  à  un  des 
nouveaux  genres  qui  ont  été  faits  aux  dépens  des  Lichens  de 
Linnæus.  Celui-ci  renferme  une  par  tie  des  lichens  foliacés  et 
des  coriaces  de  cet  auteur ,  et  a  pour  type  le  lichen  pulmonaire . 
L’expression  de  son  caractère  est  :  expansions  coriaces  ou 
membraneuses,  élargies,  rampantes,  scutellifères.  Voyez  au 
mot  Lichen.  (B.) 


DERMESTE ,  Dermestes ,  genre  d’insectes  de  la  première 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  dermestes  sont  de  petits  insectes  qui  ont  le  corps 
oblong  ;  deux  ailes  membraneuses ,  repliées  sous  des  étytres 
dures ,  écailleuses  ;  la  tête  inclinée,  presqu’entièrement  cachée 
dans  le  corcelet  ;  les  antennes  courtes ,  composées  de  dix  ar¬ 
ticles,  dont  les  trois  derniers  en  masse  oblongue,  perfoliée; 
deux  mandibules  courtes ,  presque  dentées  ;  deux  mâchoires 
membraneuses ,  bifides ,  avec  quatre  antennules  filiformes  ; 
enfin ,  cinq  articles  à  tous  les  tarses. 

Ces  insectes  ont  des  rapports  assez  nombreux  avec  les 
boucliers  y  les  nitidules ,  les  nicrophores ,  les  anthrénes  ;  ils  en 
sont  distingués  par  les  antennes  et  les  mâchoires. 

Les  dermestes  sont  des  insectes  connus  depuis  long-temps 
par  les  grands  dégâts  que  leurs  larves  occasionnent  aux  objets 
souvent  les  plus  précieux.  L’insecte  parfait  semble  ne  vivre 
que  pour  remplir  sa  dernière  destination.  On  le  trouve 
souvent  sur  les  fleurs  ;  et  s’il  fréquente  les  substances  ani¬ 
males  ,  c’est  pour  y  déposer  ses  œufs ,  plutôt  que  pour  y 
causer  de  nouveaux  ravages.  La  voracité  des  larves  des  der¬ 
mestes  est  sur-tout  redoutable  aux  cabinets  d’histoire  natu¬ 
relle  et  aux  magasins  de  pelleteries  :  c’esl-là  qu’elles  détruisent 
entièrement  les  oiseaux ,  les  quadrupèdes ,  les  insectes ,  et  tous 
les  animaux  préparés  que  l’on  conserve  ;  c’ est-là  qu’elles  ra- 
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vagent  les  pelleteries ,  dont  elles  font  tomber  les  poils  en  ron¬ 
geant  la  peau  même.  Elles  attaquent  aussi  les  cadavres  des 
animaux  de  toute  espèce ,  répandus  dans  les  champs,  en  con¬ 
somment  toute  la  substance  charnue  et  les  parties  tendineuses , 
les  dissèquent  jusqu’aux  os,  el  en  font  des  squelettes  parfaits. 
On  les  trouve  dans  les  offices,  les  garde-mangers,  et  dans  tous 
les  endroits  qui  recèlent  la  nourriture  animale  qui  leur  con¬ 
vient.  Le  lard ,  les  plumes,  la  corne  que  l’on  laisse  long-temps 
dans  quelque  tiroir,  ne  sont  pas  plus  épargnés  :  il  est  bien 
difficile  de  se  garantir  des  ravages  de  ces  insectes  ;  par  leur 
petitesse  ils  échappent  à  nos  recherches,  et  par  leur  persévé¬ 
rance  ,  à  nos  précautions. 

La  plupart  des  dermestes  cherchent  les  lieux  écartés,  mal¬ 
propres,  et  paroissent  fuir  les  impressions  de  la  lumière.  Ils 
sont  attachés  au  repos ,  et  ne  se  livrent  au  mouvement  que 
lorsqu’on  les  trouble ,  en  faisant  du  bruit  autour  d’eux,  ou  en 
touchant  les  corps  qui  les  recèlent.  Rarement  les  voit-on  sur 
la  surface  des  corps  ;  enfoncés  dans  l’intérieur,  ils  se  dérobent 
à  nos  regards ,  et  semblent  ne  quitter  leur  retraite  qu’en 
tremblant  :  leur  démarche  est  timide  et  incertaine.  Quand 
on  est  habitué  à  réfléchir  sur  les  signes  extérieurs  des  affec¬ 
tions  qui  nous  dominent,  en  voyant  le  dermes  te ,  à  l’aspect  du 
danger,  courir,  s’éloigner,  revenir;  au  moindre  toucher  sus¬ 
pendre  sa  marche ,  ou  retirer  ses  antennes  et  ses  jJaltes ,  rester 
obstinément  dans  un  état  de  mort  feinte ,  et  vouloir  pour 
ainsi  dire  en  imposer  par  la  fermeté,  ou  surprendre  par  la 
ruse,  on  croit  reconnoître  tous  les  mouvemens  combinés  que 
la  crainte  et  la  réflexion  insjnrent  à  l’amour  de  la  vie. 

Les  larves  des  dermestes  ont  le  corps  peu  velu  ,  composé 
de  douze  anneaux  très-distincts  :  elles  ont  une  tête  écailleuse , 
munie  de  mandibules  très-dures  et  tranchantes  ;  elles  ont  six 
pattes  écailleuses,  terminées  par  un  onglet;  l’extrémité  de 
leur  corps  est  remarquable  par  une  touffe  de  poils  très-longs  ; 
elles  ont  deux  antennes,  et  quelques  barbillons  très-courts: 
elles  changent  plusieurs  fois  de  peau ,  et  leurs  dépouilles  restent 
entières.  Lorsqu’elles  doivent  se  changer  en  nymphes ,  elles 
cherchent  un  endroit  écarté,  se  raccourcissent,  et  sans  filer 
de  coque,  se  changent  en  insecte  parfait  au  bout  de  quelque 
temps.  C’est  vers  la  fin  de  l’été  que  ces  larves  ont  acquis  tout 
leur  développement,  et  doivent  faire  le  plus  de  ravage  dans 
les  collections  et  dans  les  pelleteries. 

Il  seroit  bien  à  clesirer  que  l’on  pût  trouver  des  moyens 
propres  à  éloigner  les  dermestes  el  autres  insectes  destructeurs 
des  collections  d’animaux  exposées  à  leurs  ravages.  Tous  les 
marchands  d’objets  d’histoire  naturelle  croient  posséder  des 
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secrets  dont  l’efficacité ,  selon  eux  ,  est  toujours  assurée  ;  mais 
l’on  n’ignore  plus  le  peu  de  confiance  que  l’on  doit  donner  à 
tout  ce  que  l’on  annonce  comme  secret  :  cependant  celui  de 
feu  Becœur ,  maître  apothicaire ,  a  été  éprouvé  avec  assez  de 
succès  pour  mériter  une  préférence ,  et  devoir  obtenir  la 
publicité.  Voici  la  préparation:  Prenez  de  chaux  vive  une 
demi-once;  de  sel  de  tartre ,  un  gros  et  demi  ;  de  camphre, 
cinq  gros  ;  d’arsenic ,  quatre  onces  ;  de  savon  blanc ,  quatre 
onces  ;  dissolvez  le  camphre  dans  suffisante  quantité  d’esprit- 
de-vin  ;  broyez  le  savon  avec  ,  et  conservez  le  tout  dans  un 
bocal  pour  vous  en  servir  au  besoin. 

Parmi  les  espèces  d’Europe  les  plus  nuisibles,  on  range: 

Le  Dermeste  nu  lard  ,  qui  se  trouve  non-seulement  dans 
toute  l’Europe ,  mais  en  Afrique  et  en  Asie.  Il  est  noir  ;  ses 
élytres  sont  cendrées ,  ou  d’un  gris  jaunâtre  depuis  la  base 
jusque  vers  le  milieu.  Sa  larve  attaque  non-seulement  le  lard , 
mais  toutes  les  substances  animales  en  putréfaction  ou  des¬ 
séchées. 

Le  Dermeste  pelletier  est  remarquable  par  un  point 
blanc  sur  chaque  élytre  ,  tout  le  reste  du  corps  est  noir.  Il  se 
trouve  dans  toute  l’Europe.  La  larve  attaque  les  pelleteries , 
les  oiseaux  préparés,  et  toutes  les  substances  animales  des¬ 
séchées. 

Le  Dermeste  onde  ,  qui  se  trouve  plus  particulièrement 
au  nord  de  l’Europe,  est  noir,  avec  trois  bandes  linéaires , 
ondées ,  blanches ,  sur  les  élytres. 

Le  Dermeste  a  point  d’Hongrie  de  Geoffroy;  c’est  le 
Nécrophore  fossoyeur  (  Necrophorus  vespillo  ).  Voyez 
ce  mot. 

Le  Dermeste  a  oreilles,  du  même;  c'est  le  Dryops  au¬ 
riculaire.  Voyez  Dryops. 

Le  Dermeste  bronzé  ,  du  même  ;  c’est  I’Elofhore  aqua¬ 
tique.  Voyez  Elophore. 

Le  Dermeste  effacé  ,  du  même;  c’est  la  Nitidule  dis¬ 
coïde.  Voyez  Nitidule. 

Le  Dermeste  en  deuil,  du  même;  c’est  le  Sphéridie 
lugubre.  Voyez  Sphéridie. 

Le  Dermeste  j ayet,  du  même;  c’est  le  Sphéridie  mar- 
giné.  Voyez  Sphéridie. 

Le  Dermeste  noir  (  grand  ),  du  même;  c’est  le  Nécro¬ 
phore  inhumeur.  Voyez  Nécrophore. 

Le  Dermeste  levrier  a  stries  ,  et  le  Dermeste  levrier 
ponctué  et  strié  ,  du  même  auteur,  sont  deux  espèces  du 
genre  Lycte.  Le  premier  est  le  Lycte  oblong,  et  le  second 
le  Lycte  crénelé.  (O.) 

vu.  3>* 
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DERRÎ.  On  donne  ce  nom  ,  en  Hollande  ,  aux  végé¬ 
taux  décomposés  en  tourbe  ou  en  charbon.  Voyez  au  mot 
Tourbe.  (B.) 

DEBRIS ,  Derris ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées, 
de  la  diadelpliie  décandrie  ,  qui  offre  pour  caractère ,  selon 
Loureiro ,  un  calice  tubuleux,  coloré,  à  cinq  dents;  une 
corolle  de  quatre  pétales  papillonnacés ,  à  étendard  ovale  ,  à 
ailes  oblongues ,  et  à  carène  en  demi-lune,  toutes  longuement 
onguiculées;  dix  étamines,  toutes  réunies  par  la  base  de  leurs 
lilets ;  un  ovaire  supérieur,  oblong,  comprimé,  à  style  et  à 
stigmate  simple. 

Le  fruit  est  un  légume  oblong,  obtus,  comprimé,  mem¬ 
braneux  et  monosperme. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces. 

Le  Derris  finné  ,  qui  est  un  arbrisseau  grimpant  à  feuilles 
pinnées  et  à  fleurs  disposées  sur  des  pédoncules  latéraux.  Il 
se  trouve  à  la  Cochin chine.  Sa  racine  est  charnue  et  rougeâtre  : 
elle  supplée  au  fruit  de  l'arec  pour  la  préparation  du  bétel , 
que  les  habitans  de  ce  pays  mâchent  continuellement.  Voyez 
au  mot  Arec  et  au  mot  Bétel. 

Le  Derris  a  trois  feuilles  est  un  arbrisseau  grimpant, 
à  feuilles  ternées  et  à  fleurs  disposées  en  longues  grappes  axil¬ 
laires.  Il  se  trouve  en  Chine.  (B.) 

DERRIS,  Derris ,  genre  de  vers  à  tuyau ,  qui  a  |30ur  carac¬ 
tère  un  corps  long ,  conique  et  articulé  ;  une  bouche  termi¬ 
nale,  et  deux  tentacules. 

John  Adams,  dans  la  description  et  la  figure  qu’il  a  données 
(  Transactions  de  la  Société  Linêenne  de  Londres ,  vol.  5.) 
de  l’espèce  sur  laquelle  il  a  établi  ce  genre,  laisse  beaucoup 
à  desirer.  Il  dit  que  son  corps  est  long  d’un  pouce,  terminé 
postérieurement  en  pointe ,  composé  d’une  membrane  exté¬ 
rieure  transparente  ,  garni  d’articulations  capables  d’une 
grande  flexibilité  ;  que  sa  tête  est  rétractile  ou  rentre  sous  la 
membrane  à  la  volonté  de  l’animal  ;  cette  tête  est  un  peu  plus 
grosse  que  le  corps  ,  porte  à  son  sommet  deux  tentacules  ré¬ 
tractiles  ,  et  a  une  bouche  profondément  fendue  et  composée 
de  deux  lames ,  dont  la  supérieure  est  plus  longue  et  pointue. 

Cet  animal  a  été  trouvé  dans  la  mer.  Il  forme  évidemment 
un  nouveau  genre  ;  mais,  on  le  répète  ,  il  n’est  encore  qu’in¬ 
diqué.  (B.) 

DES  FOSSILES.  On  trouve  quelquefois,  aux  environs  de 
Bade  en  Suisse,  de  petits  corps  cubiques  de  trois  à  quatre 
lignes  de  diamètre,  enfouis  à  peu  de  profondeur,  qui  pa- 
roissent  être  des  dés  à  jouer;  mais  on  ignore  leur  origine.  Il 
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est  probable  qu’il  en  existait  là  jadis  quelque  manufacture, 
qui  fut  renversée  par  inondation  ou  autre  accident.  Ceux 
que  j’ai  vus  m’ont  paru  faits  d’argile  cuite.  (Pat.) 

DESARME ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Si- 
LüRE ,  qui  habile  à  Surinam.  Voyez  au  mot  Silure.  (B.) 

DESCENTE,  Fauconnerie .  Un  oiseau  de  vol  saisit  sa  proie 
par  un  mouvement  lent  ou  prompt  :  dans  le  premier  cas ,  on 
dit  qu’il  file  ;  dans  le  second,  qu’il  fond  ;  mais  dans  l’une  et 
Fautre  circonstance ,  cette  action  se  nomme  descente .  (S.) 

DÉSEMPLOTOIR ,  petit  instrument  de  fauconnerie , 
propre  à  retirer  de  la  mulette  des  oiseaux  de  vol  les  viandes 
qu’ils  n’ont  pu  digérer.  (S.) 

DESERT,  contrée  stérile  et  inhabitable.  Les  parties  inté¬ 
rieures  des  grands  continens  présentent  de  vastes  plages ,  les 
unes  couvertes  de  sables ,  et  les  autres  d’efflorescences  salines. 
On  connoît  les  déserts  de  Salira  et  de  Barca  en  Afrique; 
ceux  &  Arabie ,  celui  qui  sépare  l’Egypte  de  la  Syrie  ,  et  que 
les  armes  françaises  ont  depuis  peu  rendu  célèbre. 

En  Asie ,  on  trouve  le  grand  désert  de  Kohi  ou  de  Khamo , 
qui  sépare  la  Chine  d’avec  la  Sibérie.  Cette  dernière  contrée 
renferme  elle-même  dévastés  déserts ,  qu’on  nomme  steppes  „ 
dont  le  plus  considérable  est  celui  qui  porte  le  nom  de  Ba-~ 
raba.  Il  occupe  tout  l’espace  compris  entre  l’Ob  et  l’Itiche  , 
c’est-à-dire  environ  quatre  cents  lieues  de  long  sur  deux  cent 
cinquante  de  large.  Il  est  tous  les  ans  couvert  d’efflorescences 
de  sel  d’epsom ,  qui,  dans  «beaucoup  d’endroits,  forment  une 
couche  de  quatre  doigts  d’épaisseur.  Elles  sont  dissoutes  et 
entraînées  par  les  pluies  de  l’automne  ;  mais  l’été  suivant  on 
en  voit  reparaître  la  même  quantité. 

Dans  .les  déserts  d’Afrique  et  dans  ceux  de  VAsie  méridio¬ 
nale,  les  efflorescences  salines  ne  sont  pas  moins  abondantes; 
mais  elles  sont  d’une  nature  différente  ;  c’est  le  natron ,  qui 
est  la  même  chose  que  la  soude  ou  la  base  du  sel  marin. 

Les  incommodités  qu’on  éprouve  en  traversant  ces  vastes 
déserts  ,  sont  différentes  suivant  les  climats  :  dans  ceux  des 
pays  chauds,  on  est  dévoré  par  des  vents  brûlans,  et  l’on 
risque  d’être  enseveli  dans  une  mer  de  sable.  Dans  ceux  de 
Sibérie  ,  on  est  assailli  par  des  myriades  d’insectes  qui  ne  lais¬ 
sent  de  repos  ni  jour  ni  nu,it;  ce  sont  les  cousins,  les  taons  et 
une  petite  espèce  de  mousquites  qui  remplisent  l’air  de  leurs 
innombrables  essaims.  Une  autre  incommodité  qu’on  ne 
soupçonnerait  pas  ,  c’est  une  poussière  aussi  noire  et  presque 
aussi  légère  que  du  noir  de  fumée,  toute  composée  des  débris 
d’une  tourbe  vitriolique ,  qui  douvre  la  surface  de  ces  déserts . 
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On  est  sans  cesse  enveloppé  dans  les  tourbillons  de  celte  Fa¬ 
tale  poussière ,  qui  déchire  la  poitrine  et  cause  de  fréquentes 
ophtalmies,  qui  font  bientôt  perdre  la  vue  à  ceux  qui  s'y 
trouvent  souvent  exposés.  (Pat.) 

DESFFORGE,  Defforgia ,  arbre  glabre  dans  toutes  les 
parties,  dont  les  feuilles  sont  alternes, ovales-la ncéolées,  den¬ 
tées  ,  et  les  fleurs  disposées  en  panicules  presque  terminales. 
Il  forme  un  genre  dans  ia  pentandrie  monogynie,  qui  a  été 
établi  par  Lamarck  dans  ses  Illustrations ,  pl.  12 5 ,  et  qui 
offre  pour  caractère  :  un  calice  turbiné,  à  cinq  divisions  ca¬ 
duques  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales  ,  lancéolés ,  pres¬ 
que  cohérens  à  leur  base  ;  cinq  étamines  alternes  aux  pétales  ; 
un  ovaire  demi-inférieur ,  ovale,  conique ,  à  style  simple  et  à 
stigmate  à  deux  lobes  ;  une  capsule  semi-inférieure,  acuminée 
par  le  style  qui  persiste ,  et  biloculaire. 

Cet  arbre  se  trouve  dans  l’ile  de  la  Réunion.  (B.l 

DESFONTAINE  ,  Desfonlainia ,  arbrisseau  à  feuilles  op¬ 
posées,  pétiolées,  ovales,  coriaces  ,  luisantes  et  entourées  de 
dents  épineuses  à  leur  sommet,  à  fleurs  rouges  ,  grandes  , 
portées  sur  des  pétioles  axillaires,  courts  et  solitaires,  qui 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  persistant  à  cinq 
découpures  linéaires  et  écartées;  une  corolle  presque  campa- 
niforme,  à  tube  pentagone  et  à  limbe  divisé  en  cinq  parties 
ovales ,  peu  ouvertes  ;  cinq  étamines  à  filets  en  partie  décur- 
rens  ;  un  ovaire  supérieur,  à  style  filiforme  et  à  stigmate  en 
tête  ;  une  baie  ovale,  à  cinq  loges ,  renfermant  un  grand  nom¬ 
bre  de  petites  semences. 

La  desfontaine  croît  au  Pérou  ,  et  est  figurée  tab.  1 86  de  la 
Flore  de  ce  pays.  Elle  est  digne  ,  par  la  beauté  de  ses  fleurs  , 
de  servir  d'ornement  dans  les  jardins.  Ses  feuilles  sont  amè¬ 
res  ,  et  teignent  le  papier  en  jaune.  (B.) 

DESMAN  (Desmari) ,  désignation  d’un  genre  de  quadru¬ 
pèdes  de  la  famille  des  Musaraignes  et  de  l’ordre  des  Car¬ 
nassiers  ,  sous-ordre  des  Plantigrades.  Voyez  ces  mots. 

Ce  genre  présente  les  caractères  suivans  :  Six  ou  huit  inci¬ 
sives  inégales  à  chaque  mâchoire  ;  la  seconde  incisive  de 
chaque  côté  très-longue  ;  canines  très-courtes  ;  plus  de  trois 
doigts  aux  pattes  de  devant  ;  nez  alongé ,  en  espèce  de  trompe 
mobile  ;  queue  comprimée  et  écailleuse  ;  corps  couvert  de 
poil. 

Il  ne  renferme  qu’une  seule  espèce;  c’est  le  Desman 
.MUSQUÉ.  (DESM.) 

DESMAN  MUSQUÉ  (Sorex  moschatus  Linn.  Voyez 
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iom.  27  ,  pag.  74  et:  90  de  Y  Histoire  naturelle  des  quadru¬ 
pèdes  de  Buffon,  édition  de  Sonnini.  ) ,  quadrupède  du  genre 
du  même  nom.  Voyez  ci-dessus. 

Le  desman ,  appelé  par  quelques-uns  rat  musqué  de  Mos¬ 
covie  ,  est  delà  grandeur  d’un  rat  ;  son  museau  est  alongé  et 
effilé  ;  son  nez  s’étend  plus  en  avant  que  la  mâchoire  infé¬ 
rieure,  et  est  formé  en  une  espèce  de  trompe  mobile.  La 
queue  de  cet  animal  a  en  longueur  à-peu-près  les  deux  tiers 
de  celle  de  son  corps  ;  elle  est  applatie  sur  les  côtés  dans  toute 
son  étendue  ,  excepté  la  base  qui  est  cylindrique,  elle  est  re¬ 
couverte,  comme  la  queue  du  rat ,  de  petites  écailles,  entre 
lesquelles  sortent  quelques  poils  rares ,  fort  courts  et  plus 
abondans  sur  les  bords  presque  tranchans  de  la  queue,  que 
sur  les  faces  latérales.  Ces  écailles  sont  d’une  couleur  brune 
noirâtre ,  et  les  petits  poils  qui  sortent  entre  elles  sont  de  la 
même  couleur. 

Le  desman  a  cinq  doigts  à  chaque  pied.  Les  doigts  des 
pieds  de  derrière  sont  réunis  par  une  membrane  ;  ceux  des 
pieds  de  devant  sont  libres  et  séparés  les  uns  des  autres.  Le 
poil  est  de  deux  sortes  ;  l’un  est  court ,  doux  et  touffu  ;  l’autre 
est  plus  long,  plus  ferme  et  peu  épais  ;  celui-ci  a  jusqu’à  huit 
lignes  de  longueur.  Le  pelage  en  général  est  d’un  gris  cen¬ 
dré,  un  peu  plus  foncé  sur  la  tête  et  le  dos. 

Cet  animal ,  peu  connu,  se  trouve  en  Russie,  en  Laponie 
et  en  Sibérie,  sur  le  bord  des  eaux;  il  répand  une  forte 
odeur  de  musc.  (Desm.) 

DES  MOS  ,  Desmos ,  nom  que  donne  Loureiro  dans  sa 
Flore  de  la  Cochinchine ,  à  deux  arbres  dont  les  fruits  se 
mangent.  Ce  sont  deux  espèces  du  genre  Unoxe.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

DESTRUCTEUR  DE  CHENILLES.  Ce  nom  a  été 
donné  par  Goédart  à  une  larve  d’une  espèce  de  carabe , 
qui  se  nourrit  de  chenilles.  Elle  les  saisit  avec  ses  pinces  ou 
mandibules  par  le  ventre.  La  chenille  a  beau  se  tourmenter 
et  s’agiter  en  diffé rens. sens  ,  elle  reste  accrochée  aux  dents 
meurtrières  de  la  larve.  La  partie  offensée  de  son  corps  s’em- 
Ile,  suivant  Goédart,  ce  qui  annonceroit  que  la  larve  du 
carabe  y  a  répandu  une  liqueur  venimeuse.  Si  on  jette  cet 
animal  dans  le  feu  ,  il  produit ,  par  sa  combustion  ,  une 
flamme  semblable  à  celle  de  l’huile  qui  brûle. 

L’insecte  qui  sort  de  cette  larve  me  paroît  avoir  beaucoup 
de  rapports  avec  le  carabe  leucophtalme  de  M.  Fabrieius,  ou 
quelque  espèce  voisine  de  celle-ci.  La  figure  de  Goédart  ne 
peut  convenir  au  calosome  sycophante ,  dont  la  larve  se  nour¬ 
rit  également  de  chenilles.  Ce  carabe  détruit,  au  rapport  du 
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même  auteur,  les  œufs  de  fourmis  et  ceux  de  taupe-grillons  ; 
aussi  le  nomme-t-il  mange-œufs  de  grillons  ;  mais  le  taupe- 
grillon  le  dévore  à  son  tour.  Voyez  Goédart,  Exper. ,  part.  tf 
L  66,  et  part.  2  ,  exp.  19.  (L.) 

DESTRUCTEUR  DES  CROCODILES,  surnom  faus¬ 
sement  appliqué  à  la  mangouste ,  qui  ne  détruit  point  de  cro¬ 
codiles.  Voyez  au  mot  Mangouste.  (S.) 

DESTRUCTEURS  DE  PIERRE.  Dicquemare  a  donné 
ce  nom  aux  Néréïdes,  qu’il  a  cru  voir  détruire  les  pierres 
pour  en  faire  entrer  des  fragmens  dans  la  composition  de 
leurs  fourreaux.  Voyez  au  mot  Néréïde.  (B.) 

DETARI,  Detarium ,  genre  établi  par  Jussieu,  sur  un© 
plante  du  Sénégal.  Il  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
quatre  parties  ;  point  de  corolle  ;  dix  étamines  alternative-" 
ment  longues  et  courtes  ;  un  fruit  orbiculaire  couvert  d’un 
brou  farinacé  et  contenant  une  noix  à  une  seule  semence.  Il 
se  raj3procbe  beaucoup  du  genre  Boscie  de  Lamarck.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

DÉTOURNER.  C’est ,  en  terme  de  chasse ,  découvrir , 
parle  moyen  du  limier ,  l’endroit  où  le  cerf  est  entré,  en 
marquer  l’enceinte ,  et  s’assurer  qu’il  n’en  est  pas  sorti.  (S.) 

DÉTROIT.  C’est  un  bras  de  mer  qui  sépare  deux  terres 
voisines.  On  observe  quelquefois  que  les  couches  horizontales 
des  côtes  qui  bordent  un  détroit  de  part  et  d’autre,  sont  pai%» 
faitement  correspondantes,  d’où  il  est  aisé  de  conclure  qu’elles 
furent  jadis  non  interrompues ,  et  qu’une  cause  quelconque  a 
détruit  la  portion  de  ces  couches  qui  se  trouve  actuellement 
remplacée  parle  bras  de  mer. 

On  a  fait  cette  observation  principalement  sur  les  côtes  de 
France  et  d’Angleterre  qui  bordent  la  Manche  ;  sur  celles  du 
détroit  de  Gibraltar  ,  du  détroit  des  Dardanelles ,  &c. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  de  pareilles  solutions  d@ 
continuité  étoient  l’eifet  d’un  effort  violent  et  d’une  irrup¬ 
tion  subite  de  l’Océan  ;  mais  ‘cette  supposition  paroi t  dénuée 
de  vraisemblance.  Voyez  Déeuge, 

Buffon  a  remarqué  que  les  principaux  détroits  ont  leur 
direction  de  l’est  à  l’ouest,  et  il  attribue  leur  formation  au 
mouvement  habituel  de  l’Océan  qui  se  fait  dans  la  même 
direction.  Il  est  probable,  en  effet,  que  celte  cause  ne  leur  est 
point  étrangère.  Voyez  Courans  de  mer. 

Les  détroits  les  plus  connus,  outre  ceux  qui  viennent  d’être 
nommés  ,  sont  ;  le  détroit  de  Magellan  ,  à  l’extrémité  de 
l’Amérique  méridionale  :  c’est  le  plus  étendu  qu’il  y  ait  ;  il  a 
plus  de  cent  lieues  de  longueur.  D’après  le  rapport  des  voya- 
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geurs ,  il  paroît  que  les  côtes  qui  le  bordent ,  soit  du  côté  de 
la  Terre-Ferme,  soit  du  côté  de  la  Terre-de-Feu,  sont  en 
général,  composées  de  roches  primitives  :  il  s’en  trouve  pro¬ 
bablement  aussi  de  volcaniques. 

Le  détroit  de  la  Sonde ,  entre  les  îles  de  Java  et  de  Sumatra  , 
est  un  passage  très-fréquenté  par  les  navigateurs.  (Test  un  de 
ceux  qui ,  par  sa  position ,  paroît  devoir  son  origine  au  mou¬ 
vement  habituel  de  l’Océan ,  de  même  que  celui  qui  se  trouve 
entre  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelle-Guinée. 

Le  détroit  de  Bering ,  qu’on  nomme  aussi  le  détroit  de  Cooh> 
est  la  séparation  que  la  nature  a  mise  entre  les  côtes  orientales 
de  l’Asie  et  celles  du  Nouveau-Monde,  qui,  près  du  cercle 
polaire  ,  ne  sont  éloignées  les  unes  des  autres  que  d’un  espace 
de  treize  lieues. 

Le  détroit  du  Sund  entre  la  Suède  et  le  Danemarclc,  est  un 
passage  qui  communique  de  la  mer  du  Nord  à  la  mer  Bal¬ 
tique. 

Le  détroit  de  Bàbehnandel  sépare  l’Arabie  d’avec  l’Afrique  : 
c’est  la  communication  de  l’Océan  indien  avec  la  mer  Rouge. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d’autres  détroits ,  dont  on  peut 
voir  le  détail  dans  le  Dictionnaire  de  Lamartinière  et  les  autres 
livres  de  géographie.  (Pat.) 

DEUIL.  Voyez  à  l’article  Papillon.  (S.) 

DEVIDOIR  ,  nom  que  les  marchands  donnent  à  une 
coquille  du  genre  des  arches ,  1’ Arche  ristournée.  Voy.  ce 
mot.  (B.) 

DEVIN ,  espèce  de  Boa,  regardé  comme  sacré  dans  une 
partie  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique.  Quelques  naturalistes  , 
à  raison  de  sa  célébrité,  ont  donné  son  nom  au  genre  entier 
du  Boa.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

DEUTZIE,  Deutzia ,  arbrisseau  du  Japon,  dont  les 
feuilles  sont  péliolées,  opposées,  ovales,  pointues,  dentées, 
ridées  et  couvertes  de  poils  rudes,  et  dont  les  fleurs  sont  blan¬ 
ches  ,  disposées  en  panicules  au  sommet  des  rameaux. 

Le  genre, que  forme  cet  arbrisseau,  a  pour  caractère  un  ca¬ 
lice  monophylie,  presque  campanule ,  à  cinq  ou  six  divisions  ; 
une  corolle  de  cinq  ou  six  pétales,  oblongs,  obtus,  entiers, 
insérés  en  dehors  du  bord  de  l’ovaire;  dix  étamines,  dont  les 
fîlamens  sont  trifides  à  leur  sommet,  et  portent  des  anthères 
didymes  ;  un  ovaire  supérieur,  concave  dans  son  milieu,  chargé 
de  trois  ou  quatre  styles  filiformes  à  stigmate  en  massue. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse ,  tronquée,  perforée ,  ua 
peu  trigone,  rude,  munie  de  trois  pointes  qui  proviennent 
des  styies.Cette  capsule  s’ouvre  en  trois  valves  par  sa  base ,  et  es& 
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divisée  ,  intérieurement ,  en  trois  loges  qui  contiennent  plu¬ 
sieurs  semences. 

Les  feuilles  de  cet  arbrisseau  sont  employées  par  les  Ja- 
ponois  pour  polir  les  ouvrages  en  bois ,  comme  on  emploie 
ici  les  tiges  de  la  presle.  (B.) 

LEUX  LENTS.  On  a  donné  ce  nom  au  genre  de 
poisson  appelé  diodon }  par  LinnæUs.  Voyez  au  mot  Liodon» 

(B.) 

LEUX  LOIGTS,  espèce  de  scorpène  décrite  parPallas; 
c'est  le  scorpena  didactyla.  Voyez  au  mot  Scorpène.  (B.) 

LEUX-PQUR-UN ,  nom  vulgaire  de  la  petite  Bécas¬ 
sine.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

LH  A  RA,  nom  arabe  d’une  couleuvre .  Voyez  au  mot 
Couleuvre.  (B.) 

LIABLE,  nom  que  l’on  donne  aux  Antilles,  suivant  les 
PP.  Lutertre  et  Feuillée ,  à  une  espèce  de  chouette  que  nous 
avons  décrite  sous  la  dénomination  de  chouette  de  Coquimb ©>. 
Voyez  l’article  Chouette.  (S.) 

LIABLE.  On  a  donné  ce  nom  avec  quelques  épithètes,  à 
quelques  espèces  de  cicadelles  du  genre  des  Membraces.  Voy* 
ce  mot. 

Ce v  même  nom  est  appliqué  à  un  insecte  qui  ravage,  à 
Saint-Lomingue  ,  les  jeunes  feuilles  du  cotonnier.  Il  est  de 
la  grosseur  d’une  petit  hanneton  du  pays,  mais  plus  alongé  et 
mélangé  de  jaune  et  de  noir,  ou  rayé  de  rouge  et  de  noir.  Sa 
tête  est  fort  menue,  et  porte  deux  longues  antennes;  ses  pattes 
sont  menues  et  armées  de  crochets ,  par  le  moyen  desquels  il 
s’accroche  fortement  au  corps  où  il  s’arrête. 

Je  présume  que  c’est  le  brentus  nasutus  de  M.  Fabricius  7 
très- commun  à  Saint-Lomingue.  Les  caractères  indiqués  ci- 
dessus  ne  peuvent  convenir  à  une  cicadelle  ,  Comme  l’a  soup¬ 
çonné  Bomare ,  de  ce  que  sans  doute  on  avoit  donné  le  nom 
de  diables  à  des  membraces.  (L.) 

LIABLE  LES  BOIS ,  nom  vulgaire  du  coaita ,  sapajou 
fort  noir  et  fort  laid  :  on  l’appelle  aussi  belzebut.  Voyez 
Coaita.  (S.) 

LIABLE  LES  INLES  OCCILENT ALES.  Voy . 

COAITA.  (S.) 

LIABLE  LE  JAVA.  Voyez  Pangolin.  (S.) 

LIABLE  LE  JAVA.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  à  l’iguane  qu’on  trouve  dans  les  îles  de  la  Sonde ,  et 
dont  on  mange  la  chair.  Voyez  au  mot  Iguane.  (B.) 

LIABLE  LE  MER  ,  nom  donné  dans  quelques  endroits 
de  la  France  à  la  Macroule.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 


D  I  A  201 

DIABLE  DE  MER,  nom  vulgaire  de  quelques  poissons  * 
tels  que  la  Lophie  baudroie  ,  Lophius  piscatorius  Linn. , 
la  Scorpene  américaine  et  autres  espèces.  Voyez  aux  mots 
Lophie  et  Scorpene.  (B.) 

DIABLE  DES  PALETU  VIERS.  C'est  à  Cayenne ,  Yani 
des  palétuviers.  Voyez  Ani.  (S.) 

DIABLE  DES  SAVANES,  nom  de  Yani  des  savanes  à 
Cayenne.  Voyez  au  mot  Ani.  (S.) 

DIABLE  DE  TAVOYEN  ou  TAYVEN.  Voyez  Pan¬ 
golin.  (S.) 

DIABLES  ou  DIABLOTINS  ,  oiseaux  qui  ,  selon  le 
P.  Labat,  commencent  à  paroître  à  la  Guadeloupe  et  à  Saint- 
Domingue,  vers  la  fin  de  septembre  et  disparoissent  en  novem¬ 
bre  pour  reparoître  en  mars.  Ils  se  tiennent  dans  les  trous 
des  rochers  les  plus  escarpés.  La  grande  montagne  de  la  Sou¬ 
frière,  à  la  Guadeloupe,  est  toute  percée  comme  une  garenne 
des  trous  que  creusent  ces  diables.  C’est  au  mois  de  mars  que 
l’on  y  trouve  deux  petits ,  couverts  d’un  duvet  épais  et  jaune r 
et  qui  sont  des  pelotons  de  graisse.  On  leur  donne  le  nom 
de  cotions;  on  en  fait  alors  de  très-grandes  captures,  et  les 
nègres  ne  vivent  d’autre  chose.  C’est  un  mets  délicieux  qu’un 
jeune  diable  ,  mangé  au  sortir  de  la  broche.  L’oiseau  adulte 
est  à-peu-près  de  la  grosseur  d’une  poule  ;  ses  ailes  sont  lon¬ 
gues  et  fortes;  ses  jambes  courtes;  ses  ongles  longs  et  robustes ^ 
ses  yeux  grands  et  saillans  ,  mais  inutiles  pendant  le  jour  ;  le 
bec  est  dur,  pointu  et  fort  crochu  ;  enfin,  le  plumage  est 
noir.  ( Extrait  de  la  Relation  de  Labat ,  tom.  2 ,  pag.  408  et 
suiv.  ) 

Le  P.  Dutertre  parle  de  ces  mêmes  diables  (  Hist.  nat . 
des  Antilles  ,  tom.  2,  pag.  2Ôy.  ).  Mais  ce  qu’il  en  rapporte  ne 
peut  servir  à  reconnoître  l’espèce  de  ces  oiseaux.  Bulfon  pense 
que  ce  sont  des  Pétrels.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

DIABLES,  ou  OISEAUX  DIABLES.  On  appelle  ainsi 
les  4 mis  dans  nos  colonies  de  l’Amérique.  Voyez  au  mot 
Ani.  (S.) 

DIABLOTIN.  Voyez  Diables  ,  oiseaux  de  mer.  (S.) 

DIABLOTIN,  nom  que  Fon  donne,  à  Saint-Domingue,  à 
un  insecte  d’un  vert  pâle ,  beaucoup  plus  petit  qu’un  autre 
appelé  diable.  Il  nous  est  inconnu.  (L.) 

DIACANTHE ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
Holocen  tre.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DI ADELPHIE .  C’est  ainsi  que  Linnæus  a  appelé  la  dix- 
septième  classe  de  son  Système  des  Végétaux  ,  celle  qui  offre 
pour  caractère  des  étamines  réunies,  en  deux  faisceaux,  par 
leur  base.  Il  la  subdivise  en  quatre  sections;  savoir  :  les  dia- 
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delphes  à  cinq;,  à  six  ,  à  huit  et  à  dix  étamines.  Celte  dernière 
section  est  quatre  fois  plus  considérable  que  les  autres  réunies* 
Elle  renferme  une  famille  fort  naturelle,  que  Tournefortavoifc 
appelée  papillonnacée  ,  de  l’apparence  que  présentent  la  plu¬ 
part  des  fleurs ,  et  que  Jussieu  nomme  légumineuse ,  à  raison 
de  la  structure  du  fruit.  Plusieurs  genres  de  légumineuses 
sont  réellement  monadelphes  ;  mais  on  est  convenu  de  les 
regarder  comme  diadelphes ,  pour  ne  pas  interrompre  l’ordre 
naturel.  Voyez  le  mot  Légumineuse,  le  mot. Botanique  et 
les  Tableaux  synoptiques  du  dernier  volume.  (B.) 

DIAGRAME  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
XjUtjan  de  Lacépède.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

DIAGREDE.  On  a  donné  ce*nom  au  suc  épaissi  de  la  sm- 
monée.  Voyez  au  mot  Scamonée  et  au  motLiSERON.  (B.) 

DXAL-BIRD,  c’est-à-dire  horloge  ou  cadran.  Les  An¬ 
glais  qui  fréquentent  les  côtes  du  Bengale ,  appellent  de  ce 
nom  un  oiseau  des  Indes ,  qu’Albin  a  présenté  comme  une 
pie-grièche  (tom.  5,  pag.  8  ,  et  figures  du  mâle  et  de  la  femelle, 
pl.  1 7  et  18.  ).  Buffon ,  qui  ne.  connoissoit,  le  dial-bird que  par 
l’ouvrage  d’Albin  ,  le  rapporloit  aussi  à  la  pie-grièche  grise  ; 
mais  de  meilleures  observations  l’ont  mis  à  sa  vraie  place  , 
parmi  les  Merles.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

DIALI ,  Dialicius  ,  arbre  des  Indes ,  dont  les  feuilles  sont 
alternes,  ailées,  avec  impaire,  composées  chacune  de  sept 
folioles  ovales ,  oblongues  ,  acuminées,  entières,  glabres,  et 
dont  les  fleurs  sont  diposées  en  panicules  simples  ,  penchées, 
et  rougeâtres.  Il  forme  un  genre  dont  les  caractères  offrent 
une  corolle  de  cinq  pétales,  elliptiq ues,. obtus,  sessiles ,  égaux 
et  caducs;  deux  étamines  à  filamens  très- courts  ;  un  ovaire 
supérieur,  chargé  d’un  style  incliné  ,  à  stigmate  simple.  Le 
fruit  est  une  capsule  à  une  seule  semence,  et  qui  ne  s’ouvre  pas. 

Wildenow  a  décrit  une  seconde  espèce  de  ce  genre,  ve¬ 
nant  de  Guinée.  Elle  a  la  panicuie  très-composée  et  droite.  Il 
l’a  figurée  dans  les  Archives  de  Roemer,  tom.  î  ,  tab.  6.  (B.) 

DIALLAGE  (Haüy),  mot  grec,  qui  signifie  différence. 
Voyez  Smaragdite  et  Vert-de-Corse.  (Pat.) 

DIAMANT.  C’est  la  plus  belle  production  de  la  nature  , 
dans  le  règne  minéral.  Il  surpasse  tous  les  autres  corps  en  du¬ 
reté,  et  nulle  pierre  précieuse  n’égale  son  éclat.  Ce  sont  ses 
belles  propriétés ,  jointes  à  son  extrême  rareté,  qui  le  font; 
regarder  comme  la  chose  la  plus  précieuse  que  l’on  con- 
noisse. 

Pour  l’ordinaire,  les  diamans  sont  limpides  et  sans  coiw 
leurs  ;  on  en  trouve  néanmoins  qui  sont  colorés  comme  les 
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autres  pierres  précieuses  ;  mais  presque  jamais  avec  autant 
d’intensité. 

La  pesanteur  spécifique  du  diamant  semble  le  rapprocher 
des  autres  pierres  précieuses ,  quoiqu’il  soit  d’une  nature  très- 
différente  :  elle  est  comme  celle  de  la  topaze,  d’environ  trois 
mille  cinq  cents. 

Sa  forme  est  tantôt  l’octaèdre  et  tantôt  le  dodécaèdre,  mais 
le  plus  souvent  il  est  à-peu-près  globuleux,  et  présente  seu¬ 
lement  à  sa  surface  quelques  arêtes  et  quelques  facettes  qui , 
toutes,  sont  curvilignes. 

Haüy ,  après  avoir  parlé  de  différentes  variétés  du  diamant 
sphéroïdal ,  dit  :  «que  toutes  ces  modifications  semblent  n’êlre 
))  autre  chose  que  les  effets  de  la  tendance,  qu’a  la  cristallisation 
»  vers  une  forme  régulière  à  quarante-huit  facettes  planes. . . . 
»  Mais  la  formation  du  diamant  ayant  été  précipitée ,  le  s  faces 
»  ont  subi  des  arrondisse  mens ,  comme  cela  arrive  par  rapport 
»  à  une  multitude  de  minéraux.  On  peut  même  dire  que  le 
»  diamant  porte  plus  visiblement  que  beaucoup  d’autres  sub- 
»  stances,  l’empreinte  delà  forme  qui  auroitlieu,  si  la  cristal - 
»  lisation  avoit  atteint  son  but  ».  ( Traité  ,  tom.  3  pag.  2go  ) 

Il  est  malheureux  sans  doute  pour  la  cristallographie ,  que 
la  nature  manque  son  but  si  souvent,  car  les  innombrables 
anomalies  qui  frappent  journellement  les  yeux  de  ceux  qui 
observent  ses  productions  dans  leur  lieu  natal ,  et  loin  des 
cabinets  où  l’on  ne  voit  que  des  cristaux  choisis  entre  dix 
raille,  ne  leur  permettent  guère  de  croire  aux  loix  cristallo¬ 
graphiques  ;  aussi,  ne  voit-on  pas  que  les  Saussure,  les  Dolo- 
mieu,  les  Deluc  ,  les  Pallas ,  aient  eu  beaucoup  de  foi  dans  la 
prétendue  constance  de  ces  loix ,  constance  au  surplus  qui 
seroit  elle-même  une’ anomalie  frappante  dans  le  plan  géné¬ 
ral  de  la  nature.  Aussi ,  l’illustre  B uffon  disoit-il  :  «  Tout  le 
»  travail  des  cristallographes  ne  servira  qu’à  démontrer  qu’il 
»  n’y  a  que  de  la  variété  par-tout  où  ils  supposent  de  l’unifor- 
»  mité  :  leurs  observations  multipliées  auroient  du  les  en 
»  convaincre  et  les  rappeler  à  cette  métaphysique  si  simple  , 
))  qui  nous  démontre  que  dans  la  nature  il  n  y  a  rien  d'ab¬ 
ri  s o lu ,  rien  de  parfaitement  régulier  y).  ( Hist .  nat.  des  miné¬ 
raux ,  chap.  des  cristallisations.  ) 

Quant  à  la  formation  du  diamant  qu’on  suppose  avoir  été 
précipitée ,  n’est-ce  pas  une  supposition  purement  gratuite,  que 
rien  n’autorise,  et  qu’on  ne  peut  raisonnablement  admettre? 
mais  il  y  a  plus  encore,  c’est  qu’en  l'admettant,  il  ne  s’ensui- 
vroit  nullement  que  celte  précipitation  eût  empêché  une 
matière  aussi  pure,  aussi  homogène  que  celle  du  diamant , 
de  prendre  la  véritable  forme  qui  lui  convient  ,  puisque  nous 
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avons  sous  les  yeux  un  grand  nombre  de  cristallisations  su¬ 
bites  ,  qui  sont  aussi  régulières  qu’aucune  autre.  Tels  sont  le» 
métaux  en  fusion ,  dont  une  partie  prend  des  angles  vifs 
et  des  surfaces  planes  ,  tandis  que  l’autre  partie  est  encore 
fluide  ;  les  phosphates  ,  fondus  au  chalumeau  ,  dont  le  glo¬ 
bule  rutilant  se  change  subitement  en  polyèdre;  les  gouttes 
d’eau,  qui,  dans  l’instant  de  leur  chute  deviennent  des  étoiles  de 
neige  à  six  rayons  ,  &c.  ,  &c.  Pourquoi  donc  ,  dira-t-on  ,  les 
diamans  sont-ils  octaèdres  dans  une  localité,  dodécaèdres 
dans  une  autre,  et  globuleux  dans  une  troisième?  La  même 
variété  s’observe  dans  la  plupart  des  autres  cristaux  ;  mais 
quant  à  sa  cause  secrète,  ce  qu’on  peut,  je  crois  ,  répondre 
de  plus  raisonnable  ,  c’est  qu’elle  est  analogue  à  celle  qui 
produit  les  différences  qu’on  observe  entre  les  êtres  orga¬ 
nisés  de  la  même  espèce,  dans  les  diverses  contrées  de  la 
terre  :  cette  cause  cachée  sera  long-temps  le  secret  de  la  na¬ 
ture.  Voyez  Cristallisation. 

Le  diamant, dans  son  état  naturel,  n’a  presque  point  d’éclat 
extérieur  ;  bien  loin  d’être  brillant  et  poli  comme  les  petits- 
cristaux  de  roche  à  deux  pointes  ,  et  quelques  autres  cristaux , 
sa  surface  est  terne,  ou  ne  présente  qu’un  léger  chatoiement  ; 
elle  est  couverte  d’une  multitude  de  stries  ,  qu’on  suppose  for¬ 
mées  par  les  extrémités  saillantes  des  lames  dont  il  est  com¬ 
posé,  mais  dans  d’autres  gemmes  ,  telles  que  la  topaze,  les: 
stries  sont  dans  un  sens  opposé  à  celui  des  lames,  quoique 
celles-ci  soient  très-distinctes. 

La  structure  lamelleuse  du  diamant  permet  de  le  diviser 
avec  facilité  ,  malgré  son  extrême  dureté  :  le  lapidaire  ,  en 
saisissant  habilement  le  joint  des  lames  avec  une  pointe  d’acier,, 
en  fait  sauter  la  portion  irrégulière  ou  défectueuse x,  c’est  ce 
qu’on  appelle  cliver  le  diamant  :  tous  à  la  vérité  ne  se  prêtent 
pas  également  bien  au  clivage  dans  toutes  leurs  parties;  quel¬ 
quefois  les  lames  sont  contournées  en  divers  sens  et  refusent 
de  se  séparer ,  les  lapidaires  les  appellent  diamans  de  nature  ; 
ils  ne  prennent  jamais  un  poli  vif,  et  lorsqu’ils  se  trouvent 
d’un  petit  volume  ,  on  n’en  fait  pas  d’autre  usage  que  d’en 
couper  le  verre. 

Pour  dépouiller  les  diamans  de  l’espèce  d’écorce  raboteuse 
dont  ils  sont  encroûtés  ,  on  n’a  point  d’autre  moyen  que  d’en 
frotter  deux  l’un  contre  l’autre ,  ce  qui  s’appelle  égriser  le 
diamant ,  et  la  poussière  qui  s’en  détache  pendant  cette  opé¬ 
ration  se  nomme  égrisée  :  elle  sert  ensuite  aies  tailler  sur  la 
roue  ,  car  ni  t’émeril  ni  même  le  spath  adamantin  ne  sauroit 
les  entamer ,  le  diamant  seul  peut  mordre  sur  le  diamant 

11  paroit  que  l’art  d ’éginser  le  diamant  étoit  connu  des  an~- 
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ejens,  car  ce  ne  peut  être  qu’avec  la  poudre  de  diamant  que 
les  artistes  grecs  ont  pu  parvenir  à  graver  sur  les  pierres  les 
plus  dures  ces  chefs-d’œuvre  qui  nous  ravissent  en  admi¬ 
ration  ,  et  dont  les  détails  précieux  exigent  le  secours  de  la 
loupe  pour  être  vus  :  au  moins  est-il  certain  qu’aucun  artiste 
moderne  ne  se  flatterait  d’exécuter  quelque  chose  d’appro¬ 
chant  sans  le  secours  de  Yégrisée. 

Il  seroit  d’ailleurs  bien  extraordinaire  qu’il  ne  fût  pas  venu 
clans  l’idée  de  ceux  qui  font  la  recherche  des  diamans  dans 
les  Indes  ,  où  ils  sont  connus  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
de  frotter  deux  diamans  l’un  contre  l’autre,  sinon  pour  les 
tailler,  du  moins  pour  les  polir. 

Robert  de  Eerguen  ,  dans  ses  Merveilles  des  Deux-Indes  , 
dit  que  ce  fut  Louis  Berguen  ,  natif  de  Bruges  ,  qui  inventa 
l’art  de  tailler  le  diamant  à  facette  au  moyen  de  Yégrisée.  Ce 
fut  lui  qui ,  en  1476  ,  tailla  le  beau  diamant  de  Cliarles-le- 
Téméraire ,  duc  de  Bourgogne,  qui  le  perdit  la  même  année 
à  la  bataille  de  Morat.  Ce  diamant  fut  alors  vendu  pour  un 
écu  par  le  Suisse  qui  s’en  étoit  emparé  ;  le  duc  de  Florence 
en  fit  ensuite  l’acquisition  moyennant  une  somme  considé¬ 
rable. 

Le  diamant  est  un  des  corps  qui  deviennent  le  plus  forte¬ 
ment  électriques  par  le  frottement ,  et  l’on  prétend  qu’il  de¬ 
vient  phosphorescent  par  la  chaleur  :  c’est  ce  que  je  n’ai  pu 
vérifier  ;  mais  je  me  suis  assuré  qu’il  devient  phosphorescent 
par  le  frottement.  Je  me  suis  servi  d’une  brosse  passée  rapi¬ 
dement  sur  une  bague  à  diamant ,  au  bout  de  deux  ou  trois 
minutes  j’ai  vu  à  chaque  coup  de  brosse  une  trace  lumineuse 
très-distincte. 

Il  semble  que  le  calorique  et  la  lumière  aient  des  rapports 
intimes  avec  le  diamant ,  puisqu’on  11e  l’a  jamais  trouvé  hors 
des  limites  de  la  zone  torride  :  on  diroit  qu’il  doive  son  exis¬ 
tence  à  l’action  répétée  des  rayons  perpendiculaires  du  soleil , 
dont  la  matière  pénètre  le  sol  jusqu’à  quelques  pieds  de  pro¬ 
fondeur  ;  car  au-delà  l’on  n’a  plus  d’espoir  de  trouver  un 
seul  diamant. 

Les  mines  qui  le  produisent  sont  dans  les  Indes  et  au  Brésil, 
et  il  est  remarquable  que  ,  dans  l’un  et  l’autre  hémisphère  , 
elles  se  trouvent  à  la  même  distance  de  l’équateur,  c’est-à-dire 
à  18  degrés  environ  de  latitude  ,  l’une  boréale  et  l’autre  aus¬ 
trale.  D’après  cette  considération  il  est  probable  qu’on  trou¬ 
vera  des  diamans  en  Afrique  sous  les  latitudes  de  Madagas¬ 
car  ou  de  la  Nigritie;  et  ce  qui  ajouteroit  encore  à  cette  pro¬ 
babilité  ,  c’est  que  Pline  dit  qu’on  tiroit  des  diamans  du  pays 
des  Ethiopiens. 
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Bans  le  temps  où  Tavernîer  faisoit  aux  Indes  ïe  commerce 
cîes  diamans  ,  les  principales  mines  de  cette  contrée  étoieni  : 
i°.  celle  de  Rctolconda cinq  journées  de  Golconde.  Elle  est 
dans  un  sol  sablonneux  et  rocailleux  ,  que  Tavernier  com¬ 
pare  aux  environs  de  Fontainebleau.  Il  y  a  dans  ces  roches 
clés  veines  d’un  travers  de  doigt ,  remplies  d’une  matière  ter¬ 
reuse  qui  est  la  matrice  des  diamans  ;  on  la  tire  avec  des 
tiges  de  fer  recourbées,  et  l’on  en  fait  le  lavage. 

2°.  La  mine  cîe  Coulour  ,  à  sept  journées  à  l’est  de  Golconde. 
Elle  est  dans  une  plaine  d’une  lieue  et  demie  ,  bordée  d’un 
côté  par  une  rivière  ,  et  de  l’autre  par  une  enceinte  de  hautes 
montagnes  ,  qui  forment  un  demi-cercle.  On  enlève  le  sol  de 
celle  plaine  jusqu’à  quelques  pieds  de  profondeur,  on  le  lave 
et  l’on  fait  le  triage  des  diamans  qui  s’y  trouvent.  On  a  remar¬ 
qué  que  plus  on  s’approchoit  des  montagnes  et  plus  les  dia¬ 
mans  étoient  gros  ;  mais  dès  qu’on  vouloit  s’élever  un  peu  sur 
leurs  pentes  on  ne  trouvoit  plus  rien. 

Cette  circonstance  semble  indiquer  que  les  rayons  solaires 
qui  sont  réfléchis  et  concentrés  au  pied  de  ces  montagnes 
beaucoup  plus  abondamment  que  dans  les  autres  parties  de 
la  plaine  ,  contribuent  puissamment  à  produire  des  diamans 
d’un  volume  peu  commun  :  c’est  de-là  qu’étoit  venu  le  fa¬ 
meux  diamant  du  Grand-Mogol ,  dont  je  parlerai  ci-après. 

5°.  La  mine  de  Soumelpour  ,  qui  prend  son  nom  d‘un 
bourg  situé  sur  la  rivière  de  Gouel,  qui  se  jette  dans  le  Gange. 
Ici  les  diamans  ne  se  trouvent  point  dans  leur  gîte  natal,  ils 
sont  disséminés  dans  le  sable  même  de  la  rivière ,  qui  les  a 
détachés  de  leur  matrice. 

Tavernier  parle  aussi  d'une  rivière  de  File  de  Bornéo  où 
l’on  trouve  des  diamans ,  et  Boëce  de  Boot  dit  qu’il  en  existe 
des  mines  dans  la  presqu’île  de  Malaca. 

Le  même  auteur  (  liv.  2  ,  ch.  3.  )  avance  un  fait  qui  me  pa- 
roîtfort  probable  ,  et  qui  seroit  extrêmement  curieux  s’il  étoit 
bien  confirmé  ,  c’est  que  le  même  terrein  d’où  l’on  a  retiré 
les  diamans ,  en  contient  de  nouveaux  au  bout  de  deux  an¬ 
nées.  Il  suppose  que  ceux  qui  étoient  restés  dans  la  partie  in¬ 
férieure  delà  mine  contribuent  à  déterminer  cette  nouvelle 
formation.  C’est  d’après  le  même  principe  (  fondé  sur  l’expé¬ 
rience  ),  que  dans  les  mines  de  sel  de  Sallzbourg  on  conserve 
soigneusement  le  noyau  de  sel  pur  qui  se  trouve  au  sein  de  la 
montagne ,  et  qu’on  regarde  comme  propre  à  favoriser  la  for¬ 
mation  d’un  nouveau  sel  dans  les  terreins  épuisés,  qu’on 
trouve  en  effet  très-riches  au  bout  d’un  certain  temps. 

Il  est  encore  très-remarquable  que  “Boëce  de  Boot  ait  de¬ 
viné  que  la  matière  propre  du  diamant  résidoit  dans  un  fluide. 
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im  gaz  répandu  dans  toute  l’atmosphère.  Or  on  sait  que  les 
chimistes  modernes  ont  reconnu  et  prouvé ,  par  des  expé¬ 
riences  directes  les  plus  exactes  et  les  plus  concluantes  ,  que 
le  diamant  n’est  en  effet  composé  que  de  carbone,  que  Fac¬ 
tion  du  feu  réduit  en  gaz  carbonique  ;  et  Fon  sait  également 
que  ce  gaz  est  une  des  parties  intégrantes  de  l'atmosphère. 
[Voici  ce  que  dit  Boëce  de  Boot,dont  l’ouvrage  parut  en  1609. 

ce  On  doit,  dit-il,  regarder  comme  constant  que  le  diamant 
»  possède  la  faculté  de  produire  d’autres  diamans ,  avec  le  con- 
»  cours  de  Fair,  et  au  moyen  d’un  fluide  aériforme  ou  d’un 
»  gaz  qui  vient  du  dehors  (  lequel  est  disséminé  dans  toute 
»  la  masse  de  Fair  ) ,  et  qui  est  la  matière  propre  du  dia - 
»  niant  ».  Adamanti  seminarium  adamantinum  ,  e  t  facul - 
tatem  adamantificam  inesse ,  accedente  aère  et  vapore ,  seu 
halitu  extrinseco  (  omni  aêri  insito  )  pro  materiâ  aptâ,  statut 
debet.  (  Ibid.  ) 

Boyle  (  de  gemmarum  orig.  i6y3.  )  avoit  aussi  reconnu  : 
<c  qu’on  pouvoit,  dans  un  espace  de  temps  très-court,  réduire 
»  le  diamant ,  au  point  d3 exhaler  des  vapeurs  très-abondantes 
»  et  très-âcres  ».  Et  ses  expressions  paraissent  désigner  clai¬ 
rement  le  gaz  carbonique ,  qui  résulte  de  la  combustion  du 
diamant  ;  mais  on  sent  combien  il  y  a  loin  de  ces  simples  ap- 
perçus  aux  expériences  exactes  et  démonstratives  des  chi¬ 
mistes  modernes. 

Quoique  les  Portugais  soient  en  possession  du  Brésil  depuis 
l’année  i5oo,  ce  ne  fut  qu’en  1728  que  le  hasard  y  fit  dé¬ 
couvrir  des  mines  de  diamans ,  et  la  recherche  qu’on  se  hâta 
d’en  faire  fut  tellement  fructueuse,  qu’en  1730  la  flotte  de 
Kio-Janeïro  en  rapporta  en  Europe  1 1 46  onces,  et  cette  abon¬ 
dance  en  fit  sur-le-champ  tomber  le  prix  des  trois-quarts  : 
pour  prévenir  une  plus  grande  déprécialion  ,  le  gouverne¬ 
ment  portugais  fixa  le  nombre  d’esclaves  qui  pourraient  être 
employés  à  cette  précieuse  recherche. 

M.  Dandrada  ,  célèbre  minéralogiste ,  et  qui  habite  la  con¬ 
trée  même  où  sont  les  mines  de  diamans  du  Brésil ,  se  trou¬ 
vant  à  Paris  en  1792  ,  lut  à  la  Société  d’histoire  naturelle  un 
mémoire  très-intéressant  sur  ces  diamans ,  qui  fut  inséré  dans 
les  actes  de  cette  société. 

Le  district  où  se  trouvent  les  mines  se  nomme  Serra- do- 
Frio  ,  il  est  au  nord  de  Villa-Rica  ,sous  la  latitude  méridio¬ 
nale  d’environ  18  degrés  :  toute  la  contrée  abonde  en  minerai 
de  fer ,  et  cette  circonstance  n’est  nullement  indifférente. 

<c  On  reconnut ,  par  des  recherches  et  par  des  excavations , 
«s>  que  toute  la  couche  de  cette  terre  ,  placée  sous  la  couche 
»  végétale  „  contenoit  plus  ou  moins  de  diamans  disséminés , 
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»  attachés  à  une  gangue  plus  ou  moins  ferrugineuse  et  coin - 
»  pacte  ;  mais  jamais  en  filons  ». 

Dans  le  Journal  de  Physique  (novembre  1792),  qui  contient 
l’extrait  du  Mémoire  de  M.  Dandrada ,  le  savant  Lamétherie 
a  mis  une  note  où  il  observe  que  le  terrein  qui  sert  de  matrice 
aux  diamans  du  Brésil ,  et  à  ceux  des  Indes  ,  est  de  la  même 
nature  ;  et  ii  fait  cette  question  :  Le  fer  seroit-il  pour  quelque 
chose  dans  la  formation  du  diamant  ? 

Comme  le  fer  est  une  des  substances  les  plus  universelle¬ 
ment  répandues,,  et  qui  abonde  sur-tout  dans  les  gîtes  où  l’on 
trouve  des  minéraux  cristallisés,  il  est  à  croire  que,  par  l’ac¬ 
tion  puissante  qu’il  exerce  sur  le  fluide  électrique  (  qui  a  lui- 
même  la  plus  grande  in  fluence  sur  la  cristallisation  des  corps), 
il  contribue  au  moins  indirectement,  à  la  formation  de  beau¬ 
coup  de  cristaux  :  et  c’est  peut-être  par  cette  propriété  cristal¬ 
lisante  ,  qu’il  donne  tant  de  dureté  aux  mélanges  dans  lesquels 
on  le  fait  entrer. 

Quant  à  la  nature  même  ,  et  aux  propriétés  chimiques 
du  diamant ,  ce  n’est  que  depuis  un  petit  nombre  d’années 
qu’elles  ont  commencé  d’être  bien  constatées  par  des  expé¬ 
riences  exactes.  Il  y  avoit  long-temps  néanmoins  qu’on  lui 
avoit  reconnu  des  propriétés  qui  le  distinguoient  de  toutes  les 
autres  pierres  précieuses. 

Le  savant  d’Holbac ,  dans  ses  notes  sur  la  Pyritologie  de 
Henckel ,  cite  le  Giornale  de 9  letterati  d’Italia ,  t.  8 ,  art.  9, où 
sont  rapportées  les  expériences  faites  sur  le  diamant  en  1694  , 
et  répétées  en  i6g5  en  présence  du  grand-duc  de  Toscane  :  on 
exposa  au  foyer  de  la  lentille  de  Tschirnhausen  un  diamant 
du  poids  de  20  grains  :  au  bout  de  5o  secondes ,  il  devint 
opaque  ;  il  se  divisa  ensuite  en  éclats,  et  finit  par  disparaître . 
On  essaya  cl’en  mêler  d’autres  avec  des  matières  terreuses,  sa¬ 
lines  ,  métalliques,  sulfureuses,  &c.  pour  tenter  de  les  fondre , 
mais  ce  fut  sans  succès. 

On  exposa  pareillement  au  foyer  de  la  même  lentille  ,  des 
rubis  qui  demeurèrent  parfaitement  fixes,  mais  qui  éprou¬ 
vèrent  un  commencement  de  fusion  :  les  émeraudes  s’y  fon¬ 
dirent  promptement  et  perdirent  quelque  chose  de  leur  poids* 

Les  Transactions  Philosophiques ,  n°  586,  rapportent  une 
expérience  semblable  :  on  exposa  un  diamant  au  foyer  d’un 
miroir  ardent  de  40  pouces  de  diamètre ,  et  il  perdit  |  de  son 
poids. 

L’empereur  François  Ier  (quia  régné  de  1745  à  1766)  fit 
faire  des  expériences  du  même  genre  :  il  fit  mettre  pour  six 
mille  florins  de  rubis  et  de  diamans  dans  des  creusets  qui  fu¬ 
rent  exposés  pendant  vingt-quatre-heures  au  feu  le  plus  vio- 
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l^nt.  Au  bout  de  ce  temps, les  rubis  n’avoient  pas  éprouvé  la 
plus  légère  altération  ,  mais  les  diamans  avoient  complètement 
disparu. 

On  réitéra  plusieurs  fois  cette  expérience,  et  le  résultat  fut 
toujours  le  même  ;  et  comme  de  temps  en  temps  on  retiroit 
du  feu  le  diamant ,  on  observa  qu’il  perdoit  d’abord  son  poli , 
qu’ensuite  il  se  fendilloit,  et  qu’il  finissoit  par  se  dissiper  entiè¬ 
rement. 

En  1771  ,  Darcet  fit  de  nouvelles  expériences  sur  le  dia¬ 
mant  exposé  au  feu  des  fourneaux ,  et  il  reconnut  qu’il  se  vola- 
tilisoit  successivement  dans  le  sens  de  ses  lames,  de  sorte  que 
si  on  le  retiroit  du  feu  avant  son  entière  disparition ,  le  noyau 
qui  res  toit  n’avoit  éprouvé  nulle  altération. 

Le  même  chimiste,  ayant  placé  un  diamant  dans  de  la  pâte 
de  porcelaine,  et  cette  pâte  ayant  été  cuite  à  un  feu  gradué,  on  la 
rompit,  et  la  place  qu’occupoit  le  diamant  se  trouva  complè¬ 
tement  vide  ,  sans  que  le  diamant  eut  laissé  le  moindre  résidu  , 
et  sans  qu’on  apperçût  la  moindre  fêlure  à  la  petite  masse  de 
porcelaine. 

On  a  prétendu  que  dans  cette  opération  le  diamant  avoifc 
brûlé  à  la  faveur  de  l’air  qui  s’étoit  introduit  à  travers  les  fis¬ 
sures  imperceptibles  qu’011  suppose  s’être  formées  à  la  boule 
de  porcelaine  pendant  sa  cuisson;  mais  cette  opinion  ne  me 
paroît  pas  admissible ,  car  on  sait  que  le  charbon  demeure 
parfaitement  intact  au  milieu  du  feu  le  plus  violent  lorsqu’il 
est  dans  un  vaisseau  simplement  couvert,  et  où  l’accès  de  Fait* 
seroit  bien  plus  facile  que  dans  la  boule  de  porcelaine.  Il  sem- 
ble  plus  naturel  de  penser  que  le  diamant  s’est  simplement 
évaporé  comme  s’évapore  un  morceau  de  camphre  ,  ou  que  , 
s’il  a  brûlé ,  c’est  à  la  faveur  de  l’oxigène  de  l’eau  contenue 
dans  la  pâte  de  porcelaine  ,  qui  s’est  décomposée  par  Faction 
du  feu. 

Les  expériences  que  rapporte  Fourcroy  (  Élém.  de  Chim. 
tom.  j  1 ,  pag.  5i3  et  suiv.) ,  prouvent  que,  suivant  les  circons¬ 
tances  ,  ces  deux  effets  semblent  avoir  eu  lieu.  Darcet  a 
mis  un  diamant  dans  un  creuset  de  porcelaine  cuite ,  fermé 
d’un  couvercle  de  la  même  matière ,  enduit  d’une  substance 
vitrifiable  qui,  en  se  fondant,  a  luté  bien  hermétiquement  le 
creuset  ;  et  néanmoins  le  diamant  a  disparu  :  résultat  qui  pa¬ 
roît  appuyer  l’opinion  que  c’est  par  une  simple  évaporation. 

11  est  vrai  qu’une  autre  expérience  semble  contredire  celle- 
ci  :  Lavoisier,  Macquer  et  Cadet,  mirent  20  grains  de  diamant 
dans  une  cornue  de  grès  adaptée  à  un  appareil  pneumato-chi- 
mique ,  et  à  laquelle  ils  firent  subir  le  plus  grand  feu.  Rien 
ne  passa  dans  le  récipient ,  et  ks  diamans  n’avoient  éprouvé 
vu.  o 
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qu’un  léger  déchet ,  qui  fut  attribué  à  la  petite  quantité  d  air 
que  conteiioit  la  cornue. 

Mais  voici  d’autres  faits  qui  prouvent  que  dans  les  appareils 
fermés ,  la  combustion  du  diamant ,  quand  elle  a  lieu,  n’est 
due  qu’à  l’oxigène  résultant  de  la  décomposition  de  l’eau. 

Leblanc  ,  lapidaire ,  crut  pouvoir  exposer  impunément  des 
diamans  aun  feu  violent,  au  moyen  d’un  cément  composé  de 
poudre  de  charbon  et  de  craie ,  dont  ils  étoient  environnés  de 
toutes  parts  au  fond  d’un  creuset  qui  fut  placé  dans  un  autre , 
soigneusement  couvert  et  luté  avec  le  sable  des  fondeurs  ; 
mais  les  diamans  disparurent. 

Maillard ,  autre  lapidaire ,  se  servit  d’un  appareil  semblable , 
mais  le  cément  ne  fut  composé  q*ue  de  poussière  de  charbon 
sans  aucun  mélange  de  craie  :  et  quoique  l’appareil  eût  sou¬ 
tenu  pendant  deux  heures  un  feu  si  violent  que  les  creusets 
étoient  ramollis  et  sur  le  point  de  couler,  les  diamans  sy 
retrouvèrent  dans  une  parfaite  intégrité. 

Il  paroît  donc  évident  que  c’est  l’eau  qui  se  trouve  abon¬ 
damment  contenue  dans  la  craie,  qui  a  été  décomposée,  et  dont 
l’oxigène  a  opéré  la.  combustion  du  diamant  comme  dans 
l’expérience  des  boules  de  porcelaine  ,  et  cette  combustion  ne 
paroît  pas  due  à  Fintroduction  de  l’air  extérieur  ,  puisque  cet 
accès  ne  lui  étoit  pas  plus  strictement  interdit  dans  l’appareil 
de  Maillard  que  dans  celui  de  Lèblanc. 

Après  avoit  reconnu  que  le  diamant  étoit  un  corps  com¬ 
bustible  et  volatil,  les  chimistes  cherchèrent  à  découvrir  la 
nature  de  ses  parties  constituantes.  En  1772 ,  Lavoisier  ayant 
exposé  des  diamans  renfermés  sous  une  cloche,  au  foyer  d’une 
fortë  lentille ,  il  observa  qu’ils  ne  brûloient  que  pendant  un 
certain  temps,  proportionné  à  la  quantité  d’air  contenu  sous 
la  cloche  ;  et  cet  air,  résidu  de  la  combustion  du  diamant , 
étoit  chargé  d’acide  carbonique  et  précipitoit  l’eau  de  chaux. 

En  1 797 ,  Tennant  a  conclu ,  d’après  diverses  expériences , 
que  le  diamant  est  uniquement  composé  de  carbone.  Il  a  re¬ 
tiré  du  diamant  la  même  quantité  d’acide  carbonique  qu’il 
éût  obtenue  d’un  poids  égal  de  charbon. 

Enfin ,  Guyton  de  Morveau  a  récemment  achevé  de 
prouver  par  des  expériences  aussi  ingénieuses  qu’exactes ,  que 
le  diamant  est  absolument  le  carbone  pur,  puisqu’il  a  la  pro¬ 
priété  de  convertir  le  fer  en  acier,  de  la  même  manière  que 
le  charbon  ordinaire.  Il  a  reconnu  que  la  combustion  du  dia¬ 
mant  exigeoitune  plus  grande  quantité  d’ôxigène  que  celle  du 
charbon ,  il  en  a  conclu  que  ce  dernier  n’étoit  point  le  car¬ 
bone  pdr ,  mais  un  oxide  de  carbone. 

Si  j’osois  maintenant  proposer  mon  opinion  relativement 
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au  diamant ,  je  dirais  que  les  propriétés  singulières  qui  le  ca¬ 
ractérisent,  sa  grande  affinité  avec  la  lumière ,  et  les  circons¬ 
tances  qui  l’accompagnent  dans  son  lieu  natal ,  me  portent  à 
le  regarder  comme  la  matière  même  de  la  lumière  devenue 
concrète. 

Et  comme  je  pense ,  avec  Buffon ,  que  le  charbon  n’est  autre 
chose  que  le  feu  fixé,  l’on  voit  que,  bien  loin  de  m’écarter  de 
l’opinion  des  chimistes ,  je  m’y  joindrais  de  la  manière  la  plus 
exacte,  si  l’on  admeltoit  que  le  feu  est  à  la  lumière  précisé¬ 
ment  ce  que  le  charbon  est  au  diamant ,  c’est-à-dire  la  même 
substance  ,  plus  une  certaine  quantité  d  oxigène. 

Newton,  dans  le  cours  de  ses  expériences  sur  la  lumière-, 
ayant  reconnu  que  la  puissance  réfringente  des  corps  dia¬ 
phanes  non-combustibles ,  et  qu’il  regard  oit  comme  fixes  ,  tels 
que  les  pierres  ,  étoit  en  raison  directe  de  leur  densité  :  que 
celle  des  corps  combustibles  étoit  en  raison  double,  et  que 
celle  du  diamant  étoit  en  raison  triple ,  il  en  conclut  que  le 
diamant  étoit  probablement  une  substance  onctueuse  coagulée , 
d’où  quelques  auteurs  ont  conclu  que  Newton  avoit  en  quel¬ 
que  sorte  devancé  les  résultats  des  chimistes  relativement  à  la 
combustibilité  du  diamant . 

Mais  heureusement  pour  Newton  ,  sa  gloire  a  des  bases 
plus  solides  que  cette  prétendue  découverte  ,  car  son  op¬ 
tique  ne  parut  qu’en  1704,  et  l’on  a  vu  plus  haut  que  les  exr 
périences  qui  conslatoient  d’une  manière  évidente  la  volatili¬ 
sation  du  diamant  par  le  feu,  avoient  été  faites  une  dixaine 
d’années  auparavant,  en  1694  et  i6g5 ,  en  présence  du  grand- 
duc  de  Toscane.  L’appareil  qu’on  y  avoit  mis  ,  et  la  singula¬ 
rité  piquante  de  leur  résultat  les  avoient  fait  retentir  dans  toute 
l’Europe  ;  et  lorsqu’on  suppose  qu’elles  étoient  inconnues  à 
Newton ,  je  ne  saurais  dire  si  c’est  une  louange  qu’on  lui 
donne. 

Au  reste,  comme  il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appar¬ 
tient,  j’observerai  que  long-temps  avant  Newton,  Boëce  de 
Boot ,  dans  son  Histoire  des  Pierres  précieuses ,  qui  parut  en 
latin  en  1609,  et  qui  fut  réimprimée  à  Leyde  en  i636  ,  avoit 
dit  de  la  manière  la  plus  expresse ,  que  le  diamant  étoit  d’une 
nature  absolument  différente  des  autres  pierres  précieuses  , 
tout-à-fait  semblable  à  celle  des  corps  combustibles.  Ce  clair¬ 
voyant  observateur  ayant  remarqué  la  propriété  éminem¬ 
ment  éle  ctrique  du  diamant ,  et  son  affinité  particulière  avec 
le  mastic  (en  larmes),  il  en  avoit  tiré  cette  conclusion  qu’il 
répète  plusieurs  fois  ,  que  le  diamant  étoit  comme  le  mastic  et 
le  succin  ?  d’tjNE  nature  ignée  et  sulfureuse.  Quod 
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mgnum  est ,  ut  antea  ostensum  est,  igneæ,  sulfureæque: 
Esse  naturæ.  (  lib.  2 ,  cap.  4.  ) 

Suivant  F  opinion  générale  des  lapidaires  et  des  marchands 
de  diamans ,  ceux  des  Indes  sont,  ordinairement  d’un  plus 
gros  volume  et  d’une  plus  belle  eau  que  ceux  du  Brésil.  Il  est 
certain  du  moins  que  ce  sont  les  Indes  qui  ont  fourni  les 
diamans  les  plus  célèbres  par  leur  grosseur  et  leur  perfection., 

Le  fameux  diamant  du  Mogol' ,  que  Tavernier  dit  avoir 
pesé  lui-même,  étoit  du  poids  de  279  ~  karats.  Cette  pierre , 
dit-il ,  est  de  la  même  forme ,  comme  si  If  on  a  voit  coupé  un 
oeuf  par  le  milieu.  (  Tome  iv,  p.  5g _) 

Il  en  a  donné  la  figure,  et  l’on  voit  en  effet  qu’il  a  le  même 
volume  que  la  moilié  d’un  œuf  de  poule,  coupé  transversa¬ 
lement.  Il  a  près  d’un  pouce  et  demi  d’épaisseur  sur  i3 
lignes  de  hauteur;  il  vient  de  la-  mine  de  Coulour ,  à  sept 
journées  à  l’Est  de  Golconde  :  il  y  avoit  environ  cent  ans 
qu’elle  avoit  été  découverte  quand  Tavernier  la  vit  en  i655. 

Il  avoit  ouï  dire  que  ce  diamant  pesoit,  avant  d’être  taillé,. 
793  J-  karats,  ce  qui  a  fait  croire  à  Borné  Delisle  que  Ta¬ 
vernier  parloit  de  deux  diamans  différens.  (  Crist.  t.  // 
p.  2/0  et  211.)  Mais  rien  ne  prouve  que  ce  diamant  e ul  jamais 
eu  un  pareil  poids ,  sur  lequel  Tavernier  lui-même  varie  dans 
trois  endroits  différens  :  il  dit,  tantôt  787  {  karats,  tantôt  900 
karats,  et  enfin  796  j  karats,  quoiqu’il  soit  évident  qu’il  parle 
de  la  même  pierre. 

La  France  possède  plusieurs  diamans  remarquables,  no¬ 
tamment  celui  qu’on  nomme  le  Pitt  ou  le  Régent ,  parce  que 
ce  prince  l’acheta  de  M.  Pitt.  C’est  un  des  plus  parfaits  que 
l’on  connoisse ;  il  est  taillé  en  brillant,  de  forme  carrée ,  arron¬ 
die  sur  les  angles;  il  a  14  lignes  de  long,  i3  ~  de  large,. et  9  - 
d’épaisseur;  il  pèse  547  grains  ou  i36  ~  karats.  O11  l’estime 
plus  de  six  millions,  à  cause  de  son  extrême  perfection. 
Il  vient  des  mines  de  Partéal  qui  sont  au  pied  des  montagnes 
des  Gattes ,  à  45  lieues  au  Sud  de  Golconde,  et  à  20  lieues, 
à  l’Ouest  de  Mazulipatan,  à  l’endroit  où  le  Kissera  se  jette 
dans  le  Kriehna. 

Le  plus  célèbre  diamant  qui  soit  en  Europe  est  celui  de 
Catherine  ir ,  impératrice  de  Russie  :  il  est  sans  défauts,  et 
pèse  198  karats. 

Lorsque  la  Gazette  de  France  en  rendit  compte  en  1772  , 
il  y  fut  dit,  par  mégarde,  qu’il  pesoit  779  karats ,  au  lieu  de 
dire  779  grains.  Dutens ,  clans  son  Traité  des  Pierres  pré¬ 
cieuses  ,  copia  cette  faute,  et  il  fut  copié  par  Borné  Delisle, 
qui  l’a  été  par  d’autres  auteurs.  Il  étoit  néanmoins  bien  mani¬ 
feste  qu’il  y  avoit  erreur,  puisqu’on  ajouloit  que  ce  diamant 


DU  2M 

©toit  de  la  grosseur  d}un  œuf  de  pigeon  et  de  forme  ovale 
tipplatie.  Or  un  diamant  de  779  tarais,  qui  font  plus  de  5 
Onces  et  un  quart,  et  qui  seroit  d’une  forme  ovale  applatie  , 
seroit  de  la  grandeur,  non  pas  d3un  œuf  de  pigeon,  mais  bien 
d’un  gros  oeuf  de  dinde. 

J’avois  fait  cette  remarque  dans  mon  Histoire  naturelle  des 
Minéraux ,  dont  j’offris  un  exemplaire  à  l’Institut  le  21  jan¬ 
vier  1801  ,  et  j’ai  vu  qu’elle  a  été  confirmée  par  Lavallée, 
écrivain  bien  connu ,  qui  a  donné ,  sur  les  diamans  les  plus 
célèbres,  des  renseignemens  précis,  insérés  dans  divers  jour¬ 
naux ,  et  notamment  dans  celui  des  Défenseurs  de  la  Patrie , 
du  23  brumaire  an  x  (  14  novembre  1801  ).  Il  y  est  dit  ce  que 
»  le  diamant  qu’en  1772  le  comte  Orloff  présenta  à  l’impéra- 
»  trice  de  Russie,  le  jour  de  sa  fête  , pèse  ig3  Icarats  tout  taillé , 
»  et  a  été  payé  au  marchand  arménien,  à  qui  il  appartenoit , 
»  deux  millions  5oo  mille  livres».  Signé  Lavallée. 

Brochant,  dont  l’excellent  ouvrage  parut  quelque  temps 
après  le  mien,  avoit  très-bien  senti  l’invraisemblance  du 
poids  attribué  à  ce  diamant ,  car  il  ajoute  ce  correctif  :  qui 
pèse ,  niT-ON,  yyp  Icarats. 

En  relevant  cette  erreur  ,  mon  objet  principal  étoit  de 
faire  remarquer  que  la  nature,  dans  ses  productions,  se 
prescrit  des  limites  qu’elle  dépasse  très-rarement,  sur-tout 
dans  la  formation  des  cristaux  isolés  qui  sont  en  général  d’un 
volume  médiocre ,  et  d’autant  plus  petit  qu’ils  sont  plus 
purs.  (Pat.) 

DIANA,  dénomination  spécifique  de  Yexquima  dans  Lin- 
aiæus  et  quelques  autres  naturalistes.  Voyez  Exquima.  (S.) 

DIANDRIE.  Linnæus  a  donné  ce  nom  à  la  seconde  classe 
de  son  système  de  botanique,  à  celle  qui  renferme  les  plantes 
pourvues  de  deux  étamines.  On  y  trouve  des  genres  dont  les 
■fleurs  n’ont  qu’un  pistil,  et  c’est  le  plus  grand  nombre, 
et  quelques-uns  qui  en  ont  deux  et  trois.  Voy.  le  mot  Botani¬ 
que  et  les  Tableaux  synoptiques  du  dernier  volume.  (B.) 

DIANE ,  nom  donne  dans  l’ouvrage  sur  les  papillons 
-d’Europe  d’Engramelle ,  à  une  espèce  de  papillon  que  d’au¬ 
tres  appellent  polyxena,  hypermnestra^  et  qui  est  Yhypsipyle  de 
M.  Fabricius.  (L.) 

DIANELLE,  Dianella ,  plante  du  genre  des  Dragoniers 
de  Linnæus ,  dont  Lamarck  a  fait  un  genre  qu’il  a  figuré 
pl.  256  de  ses  Illustrations  de  botanique.  Il  se  distingue  des 
■dragoniers ,  principalement  par  son  fruit  qui  est  une  baie 
ovale,  divisée  intérieurement  en  trois  loges,  qui  contiennent 
chacune  quatre  à  cinq  semences  ovales.  Celle  plante  a  um 
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racine  odorante  ;  une  tige  garnie  à  sa  base  de  longues  feuilles 
ensiformes,  finement  striées,  et  dans  sa  hauteur  des  feuilles 
courtes  ,  alternes  et  amplexicaules.  Ses  fleurs  sont  de  couleur 
bleue  et  disposées  en  panicule  lâche.  Elle  croît  naturellement 
dans  l’Inde.  On  l’appelle  la  reine  des  bois  à  l’Ile  de  France. 
Elle  fleurit  tous  les  ans  dans  nos  jardins.  Voyez  au  mot 
Dragon  ter.  ,(B.) 

DIANTHERE,  Dianthera,  nom  d’un  genre  de  plantes 
qui  ne  diffère  de  celui  des  carmantines  que  parce  que  les* 
anthères  des  étamines  sont  doubles.  Ce  caractère  est  trop  peu 
important  pour  motiver  l’établissement  d’un  genre  jiarti- 
culier.  En  conséquence,  il  a  été  réuni  avec  celui  des  carman¬ 
tines  9  où  il  forme  une  division.  Cependant  quelques  bota¬ 
nistes  l’ont  conservé ,  tels  que  les  auteurs  de  la  Flore  duPéroux 
qui  en  ont  figuré  huit  espèces  nouvelles,  parmi  lesquelles 
se  distinguent  : 

La  Di  anthère  multiflore,  qui  a  les  feuilles  oblongues , 
les  pédoncules  ternés,  subdivisés  et  portant  plusieurs  fleurs. 
Les  Péruviens  mangent  ses  feuilles  en  guise  d’épinards ,  et  se 
servent  de  sa  racine  pour  appaiser  les  maux  de  dents. 

La  DianthÈre  hérissée  ,  qui  a  les  feuilles  ovales,  aiguës, 
les  pédoncules  géminés,  et  deux  fleurs  entre  chaque  paire  de 
bractées.  Elle  peut  servir  à  teindre  en  bleu  comme  l’indigo, 

La  DianthÈre  a  fleurs  unilatérales  aies  feuilles  lan¬ 
céolées ,  oblongues ,  légèrement  crénelées;  les  pédoncules  so¬ 
litaires,  portant  plusieurs  épis,  à  fleurs  tournées  d’un  seul 
coté.  On  s’en  sert  aussi  pour  teindre  en  bleu  et  en  rouge. 

Voyez ,  pour  le  surplus,  au  mot  Carmantine.  (E.) 

DIAPENZIE,  Diapensia,  petite  plante  vivace,  qui  forme 
un  genre  dans  la  penlandrie  monogynie  et  dans  la  famille 
des  Polémonacées.  Ses  feuilles  radicales  sont  oblongues  ou 
linéaires,  et  ses  feuilles  caulinaires  ovales,  lancéoléeset  très- 
petites.  Sa  tige  se  divise  en  quelques  rameaux  simples  qui 
portent,  chacun,  une  seule  fleur  droite  et  d’un  beau  blanc. 

Cette  fleur  offre  un  calice  de  cinq  folioles,  munies  exté¬ 
rieurement  de  trois  écailles  ;  une  corolle  hypocratériforme , 
à  tube  cylindrique,  à  limbe  jilane ,  divisé  en  cinq  lobes  obtus; 
cinq  étamines  alternes  avec  les  divisions  de  la  corolle;  un 
ovaire  supérieur,  arrondi,  à  style  cylindrique  et  à  stigmate 
nbtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  qui  s’ouvre  par  trois 
valves ,  et  est  divisée  intérieurement  en  trois  loges  qui  rénfer- 
ment  plusieurs  semences  obrondes» 

Cette  plante,  qui  est  figurée  pl.  102  des  Illustrations  de 
Lamarch,  croît  sur  Les  montagnes  de  la  Laponie,  (B,) 
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DIAPÈRE,  Diaperis ,  genre  d’insectes  de  la  seconde  sec- 
lion  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  diapères  ont  ordinairement  le  corps  ovale,  convexe; 
les  antennes  perfoliées  dans  toute  leur  longueur;  les  élytres 
çoriacées;  deux  ailes  membraneuses  ,  repliées;  cinq  articles 
aux  tarses  des  quatre  pattes  antérieures  et  quatre  à  ceux  des 
postérieures. 

Geoffroy  a  le  premier  distingué  ce  genre  d’insectes,  et  lui  a 
donné  le  nom  de  diapère ,  à  cause  de  la  forme  singulière  des 
antennes,  composées  d’anneaux  lenticulaires,  enfilés  par  leur 
centre,  les  uns  à  la  suite  des  autres.  Linngsus  avoit  placé  parmi 
les  chrysomèles  la  seule  espèce  qu’il  eut  connue.  Degéer  l’a 
placée  parmi  les  tênébrions.  Fabricius  avoit  aussi  rangé  parmi 
les  chrysomèles  l’espèce  de  Linnæus ,  et  parmi  les  hispes  deux 
autres  espèces  ;  mais  il  a,  dans  ses  derniers  ouvrages,  adopté 
le  genre  diapère. 

Ces  insectes  se  trouvent  dans  les  agarics  et  dans  les  bolets, 
qu’ils  rongent  tant  sous  leur  dernière  forme  que  sous  celle  de 
larve.  La  plupart  des  espèces  sont  remarquables  par  deux 
cornes  plus  ou  m°iïls  longues  que  le  mâle  porte  au-dessus  dé 
la  tête. 

Les  larves  ont  le  corps  mou ,  ras  ,  divisé  en  douze  anneaux 
distincts;  la  tête  est  écailleuse,  un  peu  applalie,  munie  de 
deux  petites  aptennes  divisées  en  trois  ou  quatre  articles.  On 
les  trouve  ordinairement  en  grand  nombre  dans  les  agarics 
qui  sont  sur  le  point  de  se  décomposer.  Lorsqu’elles  veulent 
se  changer  en  nymphes,  elles  construisent  une  coque,  d’où 
elles  sortent  sous  la  forme  d’insecte  parfait.  (O.) 

DIAPÉRIALES ,  Diaperialœ ,  famille  d’insectes  de  l’ordre 
des  Coléoptères,  établie  par  J^atreille,  qui  la  caractérise 
ainsi  qu’il  suit  :  tarses  antérieurs  et  intermédiaires  de  cinq 
articles,  postérieurs  de  quatre;  articles  simples  ;  antennes  mo~ 
niliformes,  souvent  courtes,  en  massue  perfoliée  ou  en  scie  ; 
troisième  article  souvent  alongé  ;  insertion  cachée  presque 
toujours  par  le  rebord  latéral  de  la  tête  ;  mandibules  cornées , 
à  extrémité  refendue  ou  unidentée  ;  mâchoires  à  deux  lobes 
membraneux,  sans  ongles  ;  palpes  filiformes  ou  simplement 
un  peu  renflés  à  leur  extrémité;  maxillaires  plus  grands. 

Corps  convexe,  cylindrique ,  ou  ovalaire ,  ou  presque  rond  ; 
yeux  alongés. 

Celte  famille  renferme  les  genres  Elédone  ,  .Diapère, 
PhalÉrie,  Hypophlée  ,  Léïode  et  Tétratome.  Voyez  ces 
mots.  (O.) 

DIAPHORE  ,  Viaphora  ,  plante  graminée,  à  chaume 
triangulaire,  feuillé,  droit;  à  feuilles  subulées,  âpres  au  tou- 
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cher,  velues  â  leur  hase ,  à  fleurs  disposées  en  panicuîes  axil¬ 
laires  ,  qui,  selon  Loureiro,  forme  un  genre  dans  la  monoéeie 
monadeîphie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  des  fleurs  mâles  au  sommet 
des  épis,  composées  d’une  baie  calicinale,  uniflore  et  trivalve, 
à  valves  aigues,  courtes,  dont  une  est  terminée  par  une 
barbe;  une  baie  florale  de  deux  valves  oblongues,  contenant 
dix  anthères  filiformes,  presque  sessiles,  coudées,  attachées  à 
un  réceptacle  garni  de  paillettes;  des  fleurs  femelles  au  bas  des 
épis,  et  composées  d’une  baie  calicinale  de  trois  valves  uni- 
flores  ,  larges ,  nues ,  terminées  par  une  barbe  ;  d’une  baie  flo¬ 
rale  de  deux  valves ,  larges ,  aiguës,  carénées-,  contenant  un 
ovaire  supérieur  trigone,  à  trois  stigmates  filiformes,  alongés 
et  sessiles. 

."Le  fruit  est  une  semence  trigone. 

Le  diaphora  se  trouve  dans  les  champs  de  la  Cochinchine. 
ïl  est  très-remarquable  par  le  nombre  et  la  disposition  de  ses 
étamines.  Il  se  rapproche  du  genre  Luzioee  de  Jussieu. 
Voyez  ce  mot.  (B.)  ^ 

DIAPRIE,  Diapria ,  gen#|  d’insectes  de  l’ordre  des  Hy¬ 
ménoptères  et  de  ma  faniille  des  Proctotrupiens.  Ses 
caractères  sont  :  une  tarière  dans  les  femelles;  abdomen  tenant 
au  corcelet  par  un  espace  plus  étroit  que  son  plus  grand 
diamètre;  palpes  maxillaires  longs,  de  cinq  articles,  les  labiaux 
de  trois,  dont  le  dernier  plus  gros,  ovale;  antennes  monili- 
formes,  de  treize  à  quatorze  articles,  dont  le  premier  fort 
long,  les  derniers  un  peu  plus  gros;  insertion  vers  le  sommet 
du  front,  sur  une  petite  éminence. 

Ces  insectes  ont  le  corps  étroit ,  la  tête  souvent  globuleuse , 
verticale,  avec  les  mandibules  formant  une  pointe  ou  un  bec  ; 
le  corcelet  rétréci  en  devant  ;  les  ailes  grandes,  sans  grosses 
nervures;  l’abdomen  presque  conique,  renfermant  une  ta¬ 
rière  tubulaire  dans  les  femelles  et  composée  de  trois  pièces, 
dont  les  deux  latérales  servent  de  gaine.  Cette  tarière -ne  sort 
que  par  l’extrémité  postérieure  de  l’abdomen  qui  est  terminée 
en  pointe  ;  les  pattes  sont  courtes  avec  les  cuisses  en  massue. 

On  trouve  les  diapries  sur  les  plantes ,  souvent  sur  les 
murs,  aux  environs  des  habitations  ;  leur  démarche  est  lente. 

Diaprie  rufjpède  ,  Diapria  rufipes.  Elle  n’a  qu’une  ligne 
et  demie  de  longueur.  Son  corps  est  d’un  noir  très-luisant, 
lisse,  presque  glabre;  les  antennes  sont  d’un  brun  rougeâtre, 
avec  les  derniers  articles  obscurs  ;  l’extrémité  antérieure  du 
corcelet  paroît  être  couverte  d’un  petit  duvet  ;  les  ailes  sont 
transparentes,  sans  tache;  l'abdomen  estalongé,  presque  en 
forme  de  fuseau  ;  les  pattes  sont  d’un  brun  rougeâtre. 
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Cet  insecte  a  beaucoup  de  rapports  avec  Vichneumdn  cariions 
«le  M.  Fabricius. 

On  le  rencontre  assez  communément  dans  toute  la  France. 
Nous  avons  dit,  dans  les  généralités  3  que  ces  insectes  ont 
leurs  mandibules  prolongées  en  forme  de  bec.  Ce  caractère  se 
remarque  sur-tout  dans  une  espèce  de  ce  genre,  que  je  crois 
être  le  chrysis  hesperidum  de  Rossi.  Elle  est  d’une  demi- 
fois  plus  grande  que  la  précédente  ;  elle  s’en  éloigne  bien  plus , 
i°.  par  sa  tête  alongée,  dont  le  devant  semble  être,  au  premier 
coup-d’œil ,  bifide ,  et  dont  la  face  antérieure  est  droite , 
presque  horizontale,  et  s’alonge  inférieurement  pour  former 
un  bec,  comme  celui  des  hémiptères  ;  2°.  parles  enfoncemens 
du  dessus  du  corcelet;  3°.  par  ses  antennes  entièrement  noi¬ 
res  ,  plus  grosses,  et  par  ses  pattes  d’un  brun  plus  foncé,  no¬ 
tamment  les  cuisses;  le  corps  est  d’ailleurs  d’un  noir  luisant  ; 
les  ailes  sont  obscures  et  sans  taches. 

J’ai  trouvé  cette  espèce  aux  environs  de  Brive.  (L.) 
DIASIK.  Les  nègres  du  Sénégal  appellent  ainsi  le  Croco¬ 
dile.  (S.) 

DIASPORE  (  Haüy  )  :  ce  mot  grec  veut  dire  qui  se  disperse. 
Suivant  la  description  donnée  par  Haüy,  <x  ce  minéral,  dont 
nous  devons  la  connoissance  à  Lelièvre,  est  en  masses,  com¬ 
posées  de  lames  légèrement  curvilignes ,  d’une  couleur  grise  9 
d’un  éclat  assez  vif,  tirant  sur  le  nacré ,  et  faciles  à  séparer  les 
unes  des  autres.  En  les  présentant  à  la  lumière  par  le  côté,  on 
apperçoit  d’autres  joints  naturels  presque  ternes,  qui  tendent 
à  former  un  prisme  rhomboïdal ,  cjue  les  premiers  joints 
partagent  en  deux  prismes  triangulaires,  dans  le  sens  des 
petites  diagonales  de  ses  bases  ».  Haüy  a  estimé,  par  apperçu, 
les  angles  que  font  entr’eux  les  pans  du  prisme  rhomboïdal, 
à  i3o  d.  et  5o  d. 

Les  fragmens  aigus  du  diaspore  sont  assez  durs  pour  rayer 
le  verre. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  5,4624. 

Quand  on  l’expose  à  la  flamme,  il  pétille ,  et  se  disperse  en 
paillettes  nacrées. 

L’analyse  que  Vauquelin  en  a  faite,  a  donné  1 7  ou  18  par¬ 
ties  d’eau  sur  100,  3  de  fer,  et  environ  80  d’alumine. 

Sur  quoi  Haüy  observe  que  si  l’on  regarde  l’eau  comme 
purement  accessoire  dans  les  minéraux,  il  n’y  aura  plus  de 
différence  essentielle  entre  le  diaspore  et  la  télés ie  (  rubis , 
saphir  et  topaze  d’ Orient) ,  où  Klaprolh  11’a  trouvé  d’autre 
terre  que  l’alumine.  <c  Et  par  conséquent,  dit-il-,  les  molécules 
intégrantes  des  deux  substances  dey  voient  être  semblables. 
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Mais  la  division  mécanique  annonce  an  contraire  une  diffé¬ 
rence  très-sensible  entre  les  formes  de  ces  molécules  ». 

D’où  ce  savant  conclut  que  le  principe  aqueux  appartient 
à  l’essence  même  de  ces  molécules. 

Reste  à  savoir  maintenant  si  en  effet  les  cristaux  ne  sont 
autre  chose  qu’une  maçonnerie  faite  avec  des  molécules  bien 
équarries ,  comme  les  briques  qu’on  emploie  dans  la  construc¬ 
tion  d’une  tour  carrée  ou  hexagone.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de 
croire,  ce  me  semble,  que  la  nature  travaille  autrement  que  les 
maçons,  et  que  les  molécules  qu’elle  met  en  oeuvre  dans  le 
règne  minéral,  n’ont  pas  de  forme  autrement  déterminée  que 
les  molécules  qu’elle  emploie  dans  ses  autres  règnes,  qui  ne 
sont  séparés  du  premier  par  aucune  ligne  de  démarcation , 
et  qui  présentent  aussi  fort  souvent  des  formes  géomé¬ 
triques.  (  Fat.  ) 

DIATOME  .  Diatoma ,  arbre  à  feuilles  opposées,  ovales, 
entières,  glabres;  à  fleurs  petites,  rouges,  portées  sur  des 
grappes  terminales ,  qui  forme  ,  selon  Loureiro ,  un  genre 
dans  la  dodécandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  campanulé,  octo- 
ffde;  une  corolle  de  six  à  sept  pétales  presque  ronds,  fendus, 
portés  sur  de  longs  onglets;  un  tube  charnu  et  crénelé  ;  seize 
étamines  insérées  au  réceptacle;  un  ovaire  inférieur,  à  style 
filiforme,  et  à  stigmate,  à  quatre  ou  cinq  divisions  horizontales. 

Le  fruit  est  une  baie  monosperme ,  formée  par  la  base  du 
calice,  et  couronnée  par  ses  divisions. 

Le  diatome  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochin chine.  Il 
se  rapproche  beaucoup  des  Angolans.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DICALIX ,  Dicalix ,  grand  arbre  à  feuilles  alternes,  lan¬ 
céolées,  dentées,  glabres  ;  à  fleurs  blanches,  petites,  disposées 
en  grappes  presque  terminales,  qui,  selon  Loureiro,  forme 
un  genre  dans  la  polygamie  dioécie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  double ,  l’extérieur 
à  trois  folioles  aigues,  l’intérieur  à  cinq  dents  courtes  ,  l’un  et 
f  autre  persistans;  une  corolle  en  roue ,  divisée  en  cinq  parties 
ovales  ;  environ  cent  étamines  insérées  sur  la  corolle  ;  un 
ovaire  presque  rond ,  à  style  épais ,  et  à  stigmate  obtus. 

Les  fleurs  femelles  sont  sur  d’autres  pieds,  mais,  aux  éta¬ 
mines  près,  semblables  aux  hermaphrodites. 

Le  fruit  est  lin  petit  drupe,  couronné  par  le  calice,  et  con¬ 
tenant  une  noix  étranglée  dans  son  milieu,  et  uniloculaire. 

Le  dicalix  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cocliinchine.  On 
l’emploie  à  la  bâtisse  des  maisons.  (B.) 

DIGÈRE,  Dicera, genre  de  plantes  établi  par  Forster, mais, 
qui  depuis  a  été  réuni  aux  G:anjt.r;f<8..  Voyez  ce  mot. 
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Loureiro  a  donné  le  même  nom  à  un  autre  genre ,  qui  n’est 
autre  que  I’AchimÈne  de  Vahl,  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DICHONDRE,  Dichondra ,  plante  vivace,  à  Lige  ram¬ 
pante;  à  feuilles  alternes,  réniformes,  longuement  pétiolées; 
à  fleurs  axillaires ,  solitaires ,  pédonculées,  et  blanchâtres,  quj» 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  digynie,  et  qui  a  élé  figurée 
pl.  i83  des  Illustrations  de  Lamarck.  Ses  caractères  offrent 
un  calice  partagé  en  cinq  folioles,  lancéolées  et  Lrès-ouvertes  ; 
une  corolle  monopétale,  presque  campanuïée,  divisée  pro¬ 
fondément  en  cinq  découpures  lancéolées;  cinq  étamines, 
dont  les  filamens  sont  alternes  avec  les  divisions  de  la  corolle  ; 
deux  ovaires  supérieurs,  velus,  entre  lesquels  s’élèvent  deux 
styles  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  formé  par  deux  capsules  presque  globuleuses , 
uniloculaires,  et  qui  renferment  chacune  une  semence. 

Les  deux  plantes  qui  composent  ce  genre ,  dans  le  Species 
plantarum  de  Wildenow,  ne  paroissent  être  que  des  variétés 
l’une  de  l’autre  ;  car  les  ayant  observées  dans  les  sables  de  la 
Basse-Caroline,  où  elles  se  trouvent  si  abondamment,  qu’elles 
couvrent  quelquefois  le  terrein,  j  ’ai  vu  que  lorsqu’elles  vieil  nent 
à  l’ombre,  leurs  feuilles  sont  simplement  velues,  et  lorsqu’elles 
viennent  au  soleil,  elles  sont  soyeuses  en  dessous.  Elles  crois¬ 
sent  principalement  dans  les  clairières  des  bois  de  pins,  ei 
fleurissent  successivement  pendant  tout;  l’été.  C’est  la  dichondre 
que  Walter  a  décrite  page  100  de  sa  Flora  caroliniana  ,  et 
que  Gmelin  a  appelée  du  nom  de  demidof.  (B.) 

DICHROA,  Dichroa,  arbrisseau  à  feuilles  opposées,  ses- 
sil es,  lancéolées,  glabres,  un  peu  dentées,  très-longues;  à 
fleurs  blanches  en  dehors,  bleues  en  dedans,  et  portées  sur 
des  grappes  terminales,  qui  forme  un  genre,  selon  Loureiro  \ 
dans  la  dodécandrie  tétragynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  monophylle ,  glo¬ 
buleux,  à  quatre  dents;  cinq  pétales  charnus,  ovales,  lan¬ 
céolés  ;  quinze  étamines  inégales;  un  ovaire  presque  rond, 
surmonté  de  quatre  styles  épais,  à  stigmates  émarginés. 

Ije  fruit  est  une  baie  à  quatre  loges  poîyspermes,  formée 
par  le  calice  qui  a  cru. 

Le  dichroa  se  trouve , dans  les  montagnes,  à  la  Chine  et  à  la 
Cochinchine.  Ses  feuilles  et  ses  racines  sont  employées  comme 
fébrifuges.  Elles  excitent  le  vomissement  lorsqu’on  les  mange 
crues,  et  purgent  lorsqu’on  les  mange  cuites,  (B.) 

DICHROME,  JDichroma ,  plante  herbacée,  velue,  à 
feuilles  radicales  longuement  pétiolées,  ovales,  en  cœur, 
obtusément  dentées,  très-velues,  à  feuilles  caulinaires  sessiles, 
ovales  et  dentées;  à  fleurs  d’un  rouge  écarlate ,  portées  sur  de 
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longs  pédoncules  axillaires  et  velus;  laquelle  forme  un  genre 
dans  la  didynamie  angiospermie. 

Ce  genre  qui  est  figuré  pL  582  des  Icônes  de  Ca vanilles, 
présente  pour  caractère  un  calice  profondément  divisé  en 
cinq  parties  linéaires,  aigues  et  persistantes  ;  une  corolle  tu¬ 
buleuse  ,  bilabiée  ,  à  lobe  supérieur  profondément  émarginé, 
et  à  lobe  inférieur  à  trois  divisions  émarginées  ;  quatre  éta¬ 
mines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur,  ovale, 
surmonté  d’un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  ,  biloculaire  ,  s’ouvrant  par 
son  sommet  en  deux  valves,  dont  les  cloisons  sont  contraires, 
et  contenant  un  grand  nombre  de  semences  attachées  aux 
cloisons. 

Le  Dichrome  ecarlate  croît  dans  l’archipel  de  Chi- 
!oé.  (B.) 

DICKSONE,  Dicksonia ,  nouveau  genre  de  fougères,  établi 
par  l’Héritier,  et  figuré  pl.  43  de  son  Sertum  anglicum.  Son  ca¬ 
ractère  est  d’avoir  les  fructifications  situées  sur  le  bord  du  feuil¬ 
lage,  courbées  en  dedans,  réniformes  et  bivalves;  la  valve 
extérieure,  formée  par  la  substance  de  la  feuille  ;  la  valve  in¬ 
térieure  ,  membraneuse  ;  les  follicules  entourées  d’un  anneau 
élastique. 

Ce  genre  comprend  deux  fougères  de  l’Inde ,  dont  le  feuil¬ 
lage  est  surcomposé,  glabre  ou  velu  ;  c’est  de  l’une  d’elles,  la 
Dicksone  culcite,  que  sort  Y  agneau  de  Scytie ,  charlata- 
nerie  à  laquelle  on  a  cru  quelque  temps.  Voyez  au  mot 
Agneau  de  Scytie. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  Poeypodes.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

DICOT  YLÉDONES  ,  plantes  ;  ce  sont  celles  dont  les 
semences  ont  deux  lobes.  Voyez  Semence  ,  et  le  développe¬ 
ment  du  système  de  Jussieu ,  à  l’article  Botanique.  (D.) 

DICRANE,  Dicranum ,  genre  de  plantes  établi  par  Hed- 
wig  ,  dans  la  famille  des  Mousses.  Son  caractère  consiste 
dans  un  péristome  à  seize  dents  bifides,  et  dans  des  fleurs 
mâles  en  tète.  Il  a  pour  type,  le  bry  à  balais  de  Linnæus.  On 
le  divise  en  dicranes  à  apophyses ,  et  en  dicranes  sans  apo¬ 
physes.  Voyez  au  mot  Bry,  et  au  mot  Mousse.  (B.) 

DICTAME  ou  FRAXINELLE,  Diciamnus  ILfinn.  (  Dé- 
eandrie  monogynie') ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ru- 
tacées  ,  qui  a  des  rapports  avec  Yhermale ,  et  dans  lequel  la 
fleur  présente  des  caractères  remarquables.  Son  Galice  non 
persistant  est  composé  de  cinq  folioles  inégales,  oblongues  et 
pointues  ;  sa  corolle  ,  beaucoup  plus  grande  que  le  calice,  a 
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cinq  pétales  ovales,  lancéolés  et  irrégulièrement  ouverts;  deux; 
sont  redressés ,  deux  placés  obliquement  sur  les  côtés  ,  et  le 
troisième  est  abaissé.  Les  étamines  au  nombre  de  dix,  dift'è- 
rent  peu  de  longueur;  leurs  filets  inclinés  se  relèvent  et  se 
Recourbent  vers  leur  sommet  :  ils  sont  parsemés  de  glandes, 
et  ont  des  anthères  courtes  et  à  quatre  faces.  Le  germe  est  à 
cinq  angles,  et  porté  sur  un  très-petit  pédicelle;  il  soutient 
un  style  court ,  courbé  ,  et  à  stigmate  aigu.  Le  fruit  se  com¬ 
pose  de  cinq  capsules  disposées  en  étoile  ,  réunies  par  leur 
bord  interne,  et  ayant  leurs  bords  extérieurs  ,  comprimés, 
saillans  ,  et  pointus  à  leur  sommet  ;  chaque  capsule  contient 
une  espèce  de  gaine  courbée  en  crochet  ,qui  s’ouvre  en  deux 
valves  ,et  dans  laquelle  sont  renfermées  des  semences  réni- 
niforme^,  luisantes  et  dures. 

Ce  genre  ,  dont  les  caractères  sont,  figurés  dans  les  Illustr _ 
de  Lamarck ,  pl.  344 ,  ne  comprend  que  deux  espèces  :  le 
Dictame  blanc  et  le  Dictame  du  Car. 

Le  Dictame  blanc  ou  la  Fraxinelle  ,  Bictamnus 
albus  Linn. ,  croît  dans  les  bois  des  contrées  méridionales 
de  la  France  ,  en  Italie  et  dans  l’Allemagne»  C’est  une 
plante  intéressante  qu’on  cultive  dans  les  jardins  pour  la. 
beauté  de  ses  fleurs,  qui  paroissent  en  juin  et  juillet.  Sa  racine 
est  vivace  et  composée  de  fibres  grosses  comme  le  doigt,  forte¬ 
ment  entrelacées  ensemble.  Ses  tiges  périssent  tous  les  ans  *, 
elles  sont  hautes  de  deux  ou  trois  pieds ,  ordinairement  sim¬ 
ples  ,  droites,  cylindriques,  velues,  glanduleuses  ,  rougeâtres 
dans  leur  partie  supérieure,  et  remplies  de  moelle.  Ses  feuilles 
sont  alternes  ,  ailées  avec  impaire  ,  et  ressemblent  un  peu  à 
celles  du  frêne  ,  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  plante  le  nom 
vulgaire  qu’elle  porte.  Elles  ont  ordinairement  sept  ou  neuf 
folioles  ovales , fermes,  luisantes  ,  et  sur  lesquelles  on  apper- 
çoit  de  petits  points  transparens.  Ces  folioles  sont  sessiles  à  la 
côte  du  milieu’,  qui  est  traversée  en  dessous  par  une  rainure 
longitudinale.  Les  fleurs  naissent  au  sommet  des  tiges  ,  dispo¬ 
sées  irrégulièrement,  ou  formant  une  espèce  de  grappe  claire 
et  droite  :  elles  ont  des  pédoncules  et  des  calices  visqueux  et 
d’un  rouge  brun  ;  et  leur  corolle  est  ou  blanche  ou  d’un 
rouge  pâle  mêlé  de  pourpre. 

Les  extrémités  des  tiges  et  les  pétales  des  fleurs  de  la  fraxi¬ 
nelle  sont  couverts  d’une  infinité  de  vésicules  pleines  d’huile 
essentielle,  comme  on  peut  l’observer  facilement  à  l’aide  du 
microscope  ;  elles  répandent ,  dans  les  jours  chauds  de  l’été  , 
une  vapeur  forte,  et  dont  fodeur  est  semblable  à  celle  qu’on 
respire  dans  les  belles  campagnes  des  Antilles  ,  lorsqu’on 
voyage  au  milieu  dif  jour  entre  des  haies  de  citronniers»  Çett© 


D  î  C 

vapeur  est  élhérée,  inflammable,  et  si  abondante,  que  si  verà 
le  soir,  quand  un  air  plus  frais  la  un  peu  condensée  ,  on  ap¬ 
proche  de  la  fraxinelle  une  bougie  allumée,  il  paroît  toul-à- 
coup  une  grande  flamme  qui  se  répand  sur  toute  cette  plante* 
mais  sans  l’endommager  :  elle  forme  alors  comme  une  espèce 
de  buisson  ardent  très  -  curieux. 

Sa  racine  est  fortement  odorante ,  mais  son  odeur  est  désa¬ 
gréable  ,  et  a  quelque  rapport  avec  celle  du  bouc.  Sa  saveur 
est  légèrement  âcre  et  amère.  Elle  ranime  ,  dit-on ,  les  forces 
musculaires  ,  remédie  aux  maladies  de  foiblesse  causées  par 
des  humeurs  séreuses ,  et  fait  souvent  mourir  les  vers  contenus 
dans  les  premières  voies.  On  l’emploie  pulvérisée  et  tamisée* 
depuis  une  demi-drachme  jusqu’à  deux  drachmes,  mêlée  à 
du  sirop  ,  ou  délayée  dans  cinq  onces  d’eau.  M.  Stork  a  pu¬ 
blié  des  observations  sur  cette  racine  ;  elles  tendent  à  prouver 
qu’elle  a  beaucoup  de  vertus  pour  guérir  les  maladies  chro¬ 
niques.  Il  en  fait  une  essence  avec  l’esprit-de-vin ,  et  un  vin  mé¬ 
dicamenteux.  C’est  sur-tout  l’essence  ou  teinture  spiritueuse 
qu’il  emploie  contre  l’épilepsie,  les  vers,  la  fièvre  intermittente, 
la  mélancolie ,  la  suppression  menstruelle  ,  et  les  fleurs  blan¬ 
ches.  Dans  les  pays  chauds  de  l’Europe,  on  lire  des  fleurs  de 
la  fraxinelle ,  une  eau  distillée  très-odoriléranle  dont  les  fem¬ 
mes  se  servent  en  Italie,  comme  d’un  cosmétique  également 
bon  et  agréable. 

Cette  plante  fait  un  joli  effet  dans  les  jardins  du  printemps  ; 
elle  s’accommode  de  toutessortes  de  terres  et  de  toute  exposition . 
On  la  multiplie  en  séparant  ses  racines  en  automne.  Si  on 
veut  en  semer  la  graine  ,  il  faut  le  faire  aussi-tôt  qu’elle  est 
mûre  ;  elle  lèvera  au  printemps  suivant ,  et  fleurira  au  bout  de 
deux  ou  trois  ans.  Elle  n’exige  d’autres  soins  que  d’être  sar¬ 
clée  et  serfouie  une  fois  ou  deux  dans  l’année. 

Le  Dictame  du  Cap ,Dictamnus  Capensis  Linn.,  ressem¬ 
ble  beaucoup  à  l’espèce  précédente  :  sa  grappe  de  fleurs  est  la 
même,  mais  sa  tige  est  rameuse ,  et  ses  feuilles  sont  simples, 
alternes,  et  semblables  aux  folioles  de  la  fraxinelle .  Ce  dic¬ 
tame  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (D.) 

DICTAME  DE  CRÈTE  ,  Origanum  dictamnus  Linn. , 
petit  arbuste  du  genre  Origan  (  Voyez  ce  mot.) ,  fort  agréable 
à  la  vue  et  à  l’odorat,  qui  croît  sur  le  mont  Ida  ,  dans  l’île  de 
Candie,  d’où  on  nous  l’apporte  sec  ;  on  le  trouve  aussi  dans 
les  fentes  des  rochers  de  la  Grèce ,  et  quelquefois  en  Provence 
et  en  Italie.  Il  ne  s’élève  pas  au-delà  de  huit  à  neuf  pouces. 
Ses  racines  sont  brunes  et  fibreuses,  et  ses  tiges  dures,  ra¬ 
meuses  ,  un  peu  purpurines ,  et  couvertes  d’un  duvet.  Les 
feuilles  naissent  opposées,  deux  à  deux  aux  nœuds  des  liges  : 
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elles  sont  ovales  ,  arrondies  >  longues  d’un  pouce  ,  épaisses , 
cotonneuses  et  très-blanches.  Les  fleui*s,  de  couleur  pourpre , 
viennent  sur  des  épis  quadrangulaires  ,  penchés  et  garnis 
de  feuilles  florales  ,  grandes  et  luisantes  :  elles  paraissent  en 
juin  et  juillet. 

On  cultive  depuis  long-temps  celte  plante  dans  les  jardins. 
Toutes  ses  parties  ont  une  odeur  pénétrante  et  aromatique, 
fort  agréable  ,  et  une  saveur  âcre  et  piquante.  Elle  passe  pour 
cordiale  et  emménagogue.  L’huile  essentielle  qu’on  en  retire 
est  rouge  et  très-odoriférante  ;  ses  épis  desséchés  sont  jaunes; 
on  en  fait  usage  pour  ranimer  les  forces  musculaires  et  vi¬ 
tales. 

Le  dictame  de  Crète  se  multiplie  de  bouture  pendant  tout 
l’été.  S’il  est  placé  dans  un  sol  sec  et  à  une  exposition  chaude, 
il  subsistera  sans  aucun  abri  dans  les  hivers  ordinaires.  Mais 
comme  les  fortes  gelées  le  détruisent  ,  il  est  plus  prudent  de 
le  serrer  dans  la  mauvaise  saison. 

On  connoit  encore  une  seconde  espèce  de  Dictame  ,  Orâ- 
ganum  sipyleum  Linn. ,  qui  croît  sur  le  mont  Sy pile  ,  dans 
l’Asie  mineure ,  où  elle  fut  découverte  par  le  chevalier  VVhéc- 
ler,  qui  en  envoya  les  semences  à  Oxford.  C’est  une  fort  jolie 
plante  qui  s’élève  à  la  hauteur  de  deux  pieds ,  dont  la  racine 
est  vivace ,  et  la  tige  annuelle.  Elle  diffère  de  ia  précédente ,  en 
ce  que  toutes  ses  feuilles  sont  lisses  ,  en  coeur ,  et  terminées  en 
pointe.  Elle  porte  des  épis  de  fleurs  d’une  beauté  durable,  et 
mérite  par  cette  raison  une  place  dans  les  jardins  des  cu¬ 
rieux.  On  la  multiplie  et  on  la  cultive  à  tous  égards  comme  le 
dictame  de  Crète.  (D.) 

DICTAME  FAUX.  C’est  le  marubium  pseudodictamnus 
de  Linnæus.  Voyez  au  mot  Marube.  (B.) 

DICTAME  DE  VIRGINIE.  On  a  donné  ,  on  ne  sait 
pourquoi ,  ce  nom  à  la  menthe  pouillot.  Voyez  au  mot  Men¬ 
the.  (B.) 

DICTYDIE  ,  Dictydium ,  genre  de  plantes  établi  par 
Schrader  dans  la  famille  des  Champignons.  Il  offre  pour  ca¬ 
ractère  un  péricarpe  diaphane  ,  réticulé  ou  veiné  ,  s’ouvrant 
inégalement  sur  les  côtés  ou  au  sommet.  Ce  genre  renferme 
cinq  espèces  fort  petites ,  qu’on  trouve  en  automne  sur  le  bois 
pourri.  Une  de  ces  espèces,  la  Dictydïe  en  ombelle  ,  a  élç 
décrite  sous  le  nom  de  cibraire  penchée  par  Peerson  ;  de  ste - 
monite  treillisée  par  Gmelin  ;  de  moisissure  treillisée  par 
Balsch.  Voyez  ces  mots,  et  sur-tout  le  mot  Moisissure.  (B.) 
DIDELPHE.  Voy.  Sarigue. 

Linnæus  a  aussi  donné  la  même  dénomination  didelphis  au 
Ta  rsier.  V oyez  ce  mot.  (S.) 
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DIDELTA  ,  Didelta ,  plante  de  la  smgénésie  polygamie 
frustranée  ,  et  de  la  famille  des  Corymbifères.  Elle  forme 
n n  genre  qui  offre  pour  caractère  un  calice  commun ,  double 
et  persistant,  dont  l’extérieur  est  formé  par  trois  grandes  fo¬ 
lioles  ovales,  un  peu  pointues,  concaves,  pubescentes,  et  l’in¬ 
térieur  par  douze  lanières  un  peu  moins  longues,  linéaires, 
lancéolées,  ciliées,  alternativement  grandes  et  petites;  plu¬ 
sieurs  fleurons  hermaphrodites,  stériles,  tubuleux,  quinqué- 
fides,  situés  sur  un  disque  intérieur ,  dont  la  forme  est  del¬ 
toïde  ;  plusieurs  fleurons  hermaphrodites,  fertiles,  tubuleux  et 
quinquéfides  ,  placés  sur  un  disque  extérieur ,  pareillement 
deltoïde  ou  triangulaire,  mais  dont  les  angles  répondent  aux 
côtés  du  premier;  une  douzaine  de  demi-fleurons  femelles 
à  languettes  oblongues,  presque  linéaires ,  terminés  par  trois 
dents  placées  à  la  circonférence.  Ces  fleurons  et  demi-fleurons 
sont  placés  sur  un  réceptacle  plane,  alvéolé,  distingué  en 
quatre  parties,  dont  celle  du  milieu  est  triangulaire  et  nue  , 
et  les  trois  latérales ,  hérissées  de  poils. 

Le  fruit  est  formé  par  trois  portions  du  réceptacle  commun 
extérieur,  qui  se  séparent,  se  durcissent,  et  qui  constituent, 
chacune, un  péricarpe  trigone,  osseux,  multiloculaire,  conte¬ 
nant,  dans  chaque  loge,  une  semence  oblongue. 

Cette  plante,  que  Linnæus  avoit  placée  parmi  les  Polym- 
nies  (  Voy.  ce  mot.  ) ,  a  la  tige  herbacée;  les  feuilles  alternes, 
sessiles,  linéaires,  lancéolées,  entières,  un  peu  charnues, 
chargées  d’un  duvet  blanchâtre  ;  les  rameaux  terminés  par 
une  fleur  jaune,  un  peu  penchée.  Elle  vient  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  est  figurée  pl.  28  des  Sûr p es  de  l’Héritier ,  et 
pL  qoh  des  Illustrations  de  Lamarck.  Elle  a  fleuri  à  Trianon. 

Depuis ,  on  a  découvert  une  seconde  espèce  de  ce  genre  , 
dans  le  Polymnia  spinosa  de  Linnæus.  (B.) 

DIDERME ,  Diderma ,  genre  de  plantes  cryptogames  , 
de  la  famille  des  Champignons  ,  figuré  dans  les  Illustrations 
de  Lamarck ,  pl.  889.  Il  est  fort  voisin  de  I’Æcidie.  Voyez 
ce  mot.  (B) 

DIDICILE ,  Didicilis ,  genre  de  plantes,  établi  par  Beau- 
vois,  aux  dépens  des  Lycopodes  de  Linnæus.  Ses  caractères 
sont  d’être  monoïque,  d’avoir  les  anthères  bivalves,  dispo¬ 
sées  sur  un  épi  anguleux,  avec  des  bractées,  et,  pour  fleur 
femelle, des  capsules  sphériques,  bivalves,  monospermes,  si¬ 
tuées  dans  l’aisselle  des  rameaux. 

Ce  genre  ne  renferme  que  le  lycopode  à  pied  d’oiseau. 
Voyez  au  mot  Lycopode.  (B.) 

DIDYMJS  (  Botanique  ) ,  mot  synonyme  de  jumeau  ou 
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jumelle.  Il  désigne  le  rapprochement  de  deux  organes  qui 
ont  une  insertion  ou  une  origine  commune.  (D.) 

DIDYMION,  Didymium,  genre  de  plantes,  établi  par 
Schrader,  aux  dépens  des  Sphérocarpes  de  Buillard.  Son 
caractère  consiste  à  avoir  le  péricarpe  double ,  l’intérieur 
s’ouvrant  au  sommet,  et  couvrant  des  semences  attachées  à 
un  réseau  filamenteux  \  l’intérieur  fermé  et  rempli  de  se¬ 
mences  nues.  On  compte  huit  espèces  dans  ce  genre  ,  toutes 
se  trouvant,  pendant  l’automne,  sur  le  bois  pourri,  dont 
une  ,  le  Didymion  floriforme  ,  est  la  même  que  la  sphé- 
rocarpe  floriforme  de  Bulliard.  Voyez  au  mot  Sphérqcarpe. 

(B.) 

DIDYMODE ,  Didymodon ,  genre  de  plantes  établi  par 
Bridel ,  dans  la  famille  des  Mousses.  Il  offre  pour  carac¬ 
tère  un  péristome  à  huit  ou  seize  paires  de  dents,  et  des  fleurs 
unisexuelles.  Il  a  pour  type  le  bry  pusille  de  Dickson»  Voyez 
au  mot  Bry  et  au  mot  Mousse. 

Hedwigea  pris  quelques  espèces  de  ce  genre,  pour  former 
son  genre  Cynotnode.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DI  DYN AMIE.  C’est  le  nom  qui  a  été  donné ,  par  Lin- 
næus,à  la  quatorzième  classe  de  son  Système  des  Végétaux  , 
à  la  première  de  celles  qui  sont  fondées  sur  le  rapport  de 
grandeur  des  étamines.  Les  plantes  qui  la  composent  ont 
toutes  quatre  étamines,  dont  deux  plus  petites.  Elles  sont  di¬ 
visées  en  deux  sections,  dont  la  première,  appelée  gymno - 
spermie ,  renferme  les  genres  dont  les  fruits  sont  des  semences 
nues ,  placées  au  fond  du  calice  qui  persiste  ;  et  dont  la  se¬ 
conde,  nommée  angio spermie ,  contient  les  genres  dont  les  se¬ 
mences  sont  renfermées  dans  une  capsule ,  dans  un  drupe 
ou  dans  une  baie.  On  remarque,  dans  cette  classe  ,  que 
toutes  les  fleurs  sont  monopétales  ,  la  plus  grande  partie 
des  calices  monophylles,  et  que  les  étamines  sont  presque 
toujours  insérées  sur  la  corolle.  Sa  première  division  pré¬ 
sente  une  famille  fort  naturelle,  celle  qu’on  a  appelée  des 
labiées ,  dont  toutes  les  espèces  se  rajiproehent ,  non -seule¬ 
ment  parleurs  caractères,  mais  encore  par  leurs  qualités , 
étant,  en  général,  odorantes.  Sa  seconde  division,  qui  est 
composée  de  la  plus  grande  partie  des  plantes  que  Tourne— 
fort  appeloit  per  sonnées ,  a  fourni  â  Jussieu  les  moyens  de 
faire  plusieurs  familles,  à  raison  de  la  différence  de  struc¬ 
ture  des  fruits.  Voyez  le  mot  Botanique,  et  les  Tableaux 
synoptiques  du  dernier  volume.  (B.) 

DIERVILLE,  Dier  villa,  arbrisseau  qui ,  dans  Linnæus, 
fait  partie  du  genre  des  Chèvrefeuilles  ,  mais  que  quel¬ 
ques  botanistes  regardent  comme  devant  faire  un  genre  par- 
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ticulier  ,  qui  auroit  pour  caraclère  un  calice  obïong ,  à  cinq 
divisions,  muni  de  bractées  à  sa  base  ;  une  corolle  infundi- 
buli forme,  à  tube  dilaté  supérieurement,  à  limbe  à  cinq 
découpures  ouvertes,  et  presque  égales;  cinq  étamines  sail¬ 
lantes;  un  ovaire  inférieur,  à  stigmate  capité  ;  une  baie  cap¬ 
sulaire,  oblongue,  aiguë,  non  couronnée,  quadriJoculaire , 
à  loges  polyspermes,  et  à  semences  très-petites.  Voyez  au  mot 
Chèvrefeuille.  (B.) 

DIGERE,  Digéra ,  genre  de  plantes  établi  par  Forskal ,  et 
qui  est  si  voisin  des  Cadelaris,  qu’on  soupçonne  que  la  plante 
sur  laquelle  il  est  formé,  en  est  une  espèce.  Voyez  ce  mot. 

Jussieu  l’a  cependant  adopté,  et  l’a  placé  dans  sa  famille 
des  Amaranthoïdes.  Il  a  un  calice  de  cinq  folioles  ;  une 
corolle  de  trois  pétales  ;  un  tube  inférieur  court;  cinq  éta¬ 
mines;  un  ovaire  à  style  simple;  un  drupe  arrondi ,  bidenté  à 
son  sommet,  renfermé  dans  le  calice  et  la  corolle  qui  sub¬ 
sistent,  et  renfermant  une  noix  monosperme.  Ce  genre  est 
le  même  que  celui  appelé  Oerve.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DIGIT  AIRE,  Digitaria,  genre  de  plantes  établi  par  Haller, 
et  renouvelé  dans  ces  derniers  temps ,  pour  placer  les  Panis  de 
Linnæus ,  dont  la  fructification  est  disposée  en  épis.  C’est  le 
même  que  le  Synterisma  de  Walter.  Ses  caractères  sont 
d’avoir  les  fleurs  unilatérales,  une  baie  calicinale  d’une  seule 
valve ,  et  une  corolle  de  deux  valves  inégales  et  mucronées. 
Voyez  au  mot  Panis.  (B.) 

DIGITALE.  Les  pêcheurs  donnent  ce  nom  aux  plus  pe¬ 
tits  saumons .  Voyez  au  mot  Saumon.  (B  .) 

DIGITALE,  Digitalis  Linn.  [Didynamie  angio spermie), 
genre  déplantés  delà  famille  des  Personnées  ,  et  dont  le  ca¬ 
ractère  est  d’avoir  un  calice  persistant ,  à  cinq  divisions  un 
peu  inégales;  une  corolle  monopétale ,  en  cloche  renflée  , 
beaucoup  plus  grande  que  le  calice,  et  dont  le  tube  est  rétréci 
à  sa  base ,  et  le  limbe  découpé  en  quatre ,  quelquefois  en  cinq 
seginens  obtus  et  inégaux  ;  quatre  étamines  dont  deux  plus 
courtes,  ayant  les  anthères  à  deux  lobes  ;  un  germe  supérieur 
d’ou  s’élève  un  style  un  peu  plus  long  que  les  étamines  et  h 
stigmate  simple  bu  double.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale  et 
pointue,  placée  sur  le  calice  dont  elle  est  environnée,  s’ou¬ 
vrant  en  deux  valves,  et  divisée  par  une  double  cloison  en 
deux  loges  dont  chacune  renferme  plusieurs  semences  pe¬ 
tites  et  anguleuses.  Lamarck,  Illustr.  des  Genres,  pi.  5  2 5. 

Dans  les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  qui  a  quel¬ 
ques  rapports  avec  le  sesame  et  les  bignones ,  les  feuilles  sont 
ou  alternes  ou  éparses ,  et  les  fleurs  disposées  en  épi  au  som¬ 
met  des  rameaux. 
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La  plus  belle  des  digitales  connues  est,  sans  contredit ,  la 
Digitale  pourprée,  Digitalis  ptirpurea  Linn.  Si  elle  nous 
venoit  du  Pérou  ou  de  l’Archipel  des  Indes,  elle  seroit  très- 
recherchée  des  curieux.  Parce  qu’elle  croît  en  France,  et  pour 
ainsi  dire  ,  sous  nos  pieds  ,  on  la  dédaigne.  Cependant  eile  a 
un  bel  aspect  et  un  port  noble  et  élégant ,  sur-tout  quand  elle 
est  en  fleurs»  On  la  trouve  en  Europe  dans  les  bois  monta¬ 
gneux  et  dans  les  terreins  sablonneux  et  pierreux.  Elle  est 
bisannuelle  ,  et  présente  une  tige  haute  de  deux  ou  trois  pieds  , 
droite ,  cylindrique  ,  velue  et  ordinairement  simple.  Sa  racine 
a  la  forme  d’un  navet  avec  des  radicules  latérales  et  fibreuses £ 
ses  feuilles  sont  alternes,  ovales,  très-alongées ,  dentées  et 
pointues  ;  elles  diminuent  de  grandeur  à  mesure  qu’elles  ap¬ 
prochent  du  sommet  de  la  tige  ;  leur  surface  supérieure  est 
verdâtre  et  un  peu  ridée  D’inférieure  est  blanchâtre  et  comme 
cotonneuse.  Les  fleurs  grandes,  belles  et  nombreuses  pendent 
d’un  seul  côté  les  unes  au-dessus  des  autres  ,  portées  par  de> 
courts  pédoncules ,  et  forment  par  leur  disposition ,  un  épi  très- 
long  et  terminal  ;  elles  sont  de  couleur  pourpre,  et  agréable¬ 
ment  tachées  ou  tigrées  dans  leur  intérieur.  Les  divisions  de 
leur  calice  sont  ovales,  et  le  lobe  supérieur  du  limbe  de  leur 
corolle  est  très-entier.  A  ces  fleurs  qui  s’épanouissent  en  juin 
et  juillet  succèdent  des  capsules  arrondies, terminées  en  pointe, 
et  remplie  de  petites  semences  presque  carrées  et  d’un  brun 
foncé. 

Cette  plante  est  un  purgatif  violent  dont  on  se  sert  peu  en 
France,  mais  qu’on  emploie  assez  fréquemment  en  Angle¬ 
terre  ,  sur-tout  contre  Tépilepsie  :  on  la  Lit  infuser  à  la  dose 
de  deux  poignées,  dans  une  suffisante  quantité  de  bière, 
pour  une  prise.  Les  Italiens  la  regarden  t  comme  vulnéraire 
et  l’emploient  dans  le  traitement  des  plaies.  Ses  fleurs  bouillies 
dans  le  sain-doux  ou  dans  du  beurre  frais,  font  une  pommade 
excellente  pour  les  maladies  scrophuleuses.  Nous  croyons 
pourtant  devoir  observer  qu’il  faut  être  très-circonspect  dans 
l’emploi  delà  digitale ,  parce  qu’elle  appartient  à  une  famille 
naturelle,  dans  laquelle  il  y  a  beaucoup  de  plantes  vénéneu¬ 
ses.  Au  lieu  d’y  avoir  recours  dans  ses  maux,  il  vaut  mieux 
en  orner  son  jardin.  Elle  mérite  cette  distinction ,  par  la  beauté 
de  ses  fleurs  •  et  comme  elle  se  multiplie  elle-même  par  ses  se¬ 
mences,  si  on  lui  donne  le  temps  de  les  répandre,  il  est  très- 
aisé  de  l’avoir.  Une  culture  un  peu  soignée  lui  feroit  pro¬ 
duire  peut-être  des  variétés  intéressantes  ;  on  en  connoît  de*- 
puis  long-temps  une  à  fleurs  blanches,  que  Miller  dit  avoir 
cultivée  trente  ans  sans  qu'elle  ait  éprouvé  aucune  altéra¬ 
tion,  (D.) 
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DIGITALE  FAUSSE.  C’est  la  Dracocéfhale  de  Vir¬ 
ginie.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DIKA  JA  KOZA ,  nom  russe  du  Saïga.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

DILATRIS,  Dilatris ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polvpéta- 
lées,  delà  triandrie  monogynie,  et  delà  famille  deslRiDÉEs, 
dont  le  caractère  consiste  à  avoir  six  pétales,  ovales  ,  lancéo- 
lés  ,  égaux  ,  concaves ,  velus  en  dehors  et  persislans  ;  trois  éta¬ 
mines  fertiles  ,  dont  une  plus  longue  que  les  autres,  et  trois 
filamens  stériles  fort  courts; un  ovaire  inférieur,  chargé  d’un 
style  filiforme,  à  stigmate  simple  et  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  très-velue ,  triloculaire, 
trivalve  et  qui  con lient,  dans  chaque  loge ,  une  semence  orbi- 
culaire  ,  comprimée,  glabre ,  située  perpendiculairement. 

Ce  genre  ne  contient  que  trois  ou  quatre  espèces ,  toutes 
propres  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  plantes 
vivaces,  à  feuilles  simples,  dont  les  radicales  sont  engainées  à 
la  manière  de  celles  des  glayeuls  et  des  iris.  Leurs  fleurs  sont 
velues  extérieurement  et  disposées  en  corymbe  terminal  ou 
en  panicule. 

Les  plus  connues  sont  la  Dilatris  en  ombelle  ,  ou  mieux 
en  corymbe ,  qui  est  figurée  dans  les  Plantes  du  Cap ,  de  Ber- 
gins  ,  tab.  3  ,  fig.  5  ;  et  la  Dilatris  visqueuse  ,  figurée  dans 
les  Illustrations  de  Lamarck,  pl.  34.  (B.) 

DILBOURG  (  Turdus  melanophus  Lath.  ;  ordre  Passe¬ 
reaux  ,  genre  de  la  Grive.  Voyez  ces  mots.).  Le  sommet  de 
la  tête  de  cette  grive  est  singulièrement  applati;  et  le  front , 
qui  s’élève  beaucoup  au-dessus  du  niveau  de  la  mandibule 
supérieure,  s’avance  entre  les  narines  et  les  yeux,  où  il  prend 
la  forme  d’une  espèce  de  crête  jaune ,  dont  le  dessus  est  mar- 
giné  de  noir  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  rouges  ,*  l’on  remarque 
derrière  l’oeil  une  tache  ronde  de  cette  même  teinte,  et  bordée 
de  noir  ;  le  plumage  est  en  général  d’un  brun  olivâtre,  plus 
pâle  dessous  le  corps  et  plus  foncé  sur  les  ailes  et  la  queue  ; 
taille  de  la  -grive. 

Dilbourg  est  le  nom  que  cet  oiseau  porte  à  la  Nouvelle- 
Galle  du  Sud  ,  sa  patrie.  Espèce  nouvelle.  (Vieill.) 

DIMBIOS.  Knox  dit  qu’à  Ceylan  on  donne  ce  nom  à  une 
grande  espèce  de  fourmis  de  couleur  rouge ,  laquelle  niche 
sur  les  arbres  ,  et  est  fort  redoutée  des  naturels.  (O.) 

DIMOCARPE,  Dimocarpus ,  nom  donné  par  Loureiro,  et 
adopté  par  Wildeilow, au  genredeplantesqueJussieuavoitdéjà 
appelé  luphoria,  et  Sonnerai  litchi.  Voy.  au  mot  Litchi.  (B.) 

DINDE  ,  femelle  du  Dindon.  Voyez  ce  mot. 

Dans  quelques  cantons  de  la  Bourgogne ,  l’on  donne  vul¬ 
gairement  au  coucou ,  le  nom  de  dinde  sauvage.  (S.) 
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DINDON ,  Meleagris ,  genre  d’oiseaux ,  auquel  M.  La  - 
tham  assigne  les  caractères  suivans  :  Bec  conique  et  courbé  ; 
la  tête  couverte  de  caroncules  comme  spongieuses  ;  une  ca¬ 
roncule  membraneuse  et  longitudinale  à  la  gorge;  la  queue 
composée  de  pennes  nombreuses  et  s’étalant  en  roue  ;  des 
éperons  aux  pieds.  (S.) 

DINDON  (Meleagris  gallopavo  Lath. ,  fig.  du  mâle ,  plan- 
ches  enlum.  de  Buffon,  n°  97.),  oiseau  du  genre  du  même 
nom  et  de  l’ordre  des  Gallinacés.  Voyez  ce  mot  et  celui  de 
Dindon  ;  genre. 

Les  dindons  forment,  après  les  poules  ,  la  peuplade  la  plus 
nombreuse  et  en  même  temps  la  plus  utile  de  nos  basse-cours. 
Ainsi  que  les  poules,  ils  sont  étrangers  à  nos  climats ,  ils  le 
sont  même  à  notre  continent.  C’est  de  l’Amérique  que  cejs 
oiseaux  sont  originaires ,  et  qu’ils  nous  ont  été  apportés  vers 
le  seizième  siècle.  Le  premier  qui  fut  mangé  en  France,  parut 
au  festin  des  noces  de  Charles  ix ,  en  1570.  A  ceLte  époque, 
ils  étoient  déjà  communs  en  Espagne,  d’où  ils  furenL  intro¬ 
duits  en  Angleterre,  dès  l’année  iôa5,  la  quinzième  du  règne 
de  Henri  vm;ils  furent  bientôt  répandus  dans  tout  le 
royaume ,  et  multipliés  au  point  qu’en  i585  ils  fournissoient 
déjà  un  plat  dans  les  festins  à  la  campagne. 

Une  tradition  populaire  attribue  aux  jésuites  l’introduc¬ 
tion  des  dindons  en  Europe.  L’on  pense  assez  généralement 
aussi  que  c’est  à  ces  mêmes  religieux  qu’est  due  la  connois- 
sance  du  quinquina,  vrai  trésor  de  la  médecine  moderne,  et 
que  produisent  les  parties  méridionales  du  Nouveau-Monde. 
Procurer  à  son  pays  de  nouveaux  alimens  aussi  sains  que 
succulens,  et  l’un  des  meilleurs  remèdes  pour  les  maladies  les 
plus  fréquentes ,  c’est  assurément  rendre  de  grands  services  ; 
et  si  l’on  se  représente  les  services  plus  grands  encore  que  les 
jésuites  rendoient  aux  nations  policées  par  l’éducation  et 
l’instruction  de  la  jeunesse  ,  services  inappréciables  qui  n’ont 
point  été  remplacés  ;  si  l’on  se  souvient  des  soins  éclairés  et 
vraiment  paternels  qu’ils  prodiguoient  à  l’enfance,  de  l’ordre 
admirable  et  de  la  discipline  beaucoup  plus  douce  qu’austère* 
qu’ils  avoient  établis  dans  leurs  pensionnats;  si  l’on  considère 
que  de  leurs  écoles  sont  sortis  les  hommes  les  plus  illustres 
de  l’Europe,  et  que  la  plupart  des  plus  distingués  dont  notre 
âge  s’honore  ont  été  leurs  disciples,  l’on  11e  peut  se  défendre 
d’un  sentiment  de  vénération  pour  une  société  célèbre,  que 
la  politique  a  cru  devoir  proscrire,  et  qu’elle  croira  peut-être 
devoir  rappeler.  Ce  voeu  qui  m’échappe  est  autant  l’eflèt  des 
seutimens  dont  je  suis  animé  pour  le  bien  et  la  gloire  de  ma 
patrie,  que  l’expression  de  ma  reconnoissance  particulière. Ce 
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n’est  pas  que  depuis  la  suppression  des  jésuites  on  n’ait  fait  da 
très-bons  ouvrages  et  prononcé  de  très-beaux  discours  sur 
l’éducation  ;  mais  l’éloquence ,  et,  sil’on  veut  même  ,  la  solidité 
des  raisonnemens  n’équivalent  point  à  une  longue  expérience; 
et  dans  ce  cas ,  plus  que  dans  tout  autre ,  vient  s’appliquer 
naturellement  l’adage,  d’un  de  nos  vieux  auteurs  :  Théorique 
est  belle ,  mais  pratique  la  surpasse.  (Palissy.)  Il  est  temps  de 
revenir  aux  dindons. 

On  les  appela  d’abord  coq  et  poule  d’Inde ,  parce  qu’ils 
venoient  des  Indes  occidentales.  On  abrégea  cette  dénomina¬ 
tion  ,  et  ils  sont  à  présent  plus  généralement  connus  sous  la 
désignation  de  dindon ,  que  l’on  applique  aussi  à  la  sottise  et  à 
l’ineptie;  l’on  se  raille,  l’on  se  plaint  presque  de  la  bêtise  du  din¬ 
don ,  et  l’on  ne  fait  pas  attention  que  si  la  nature  eût  départi  à 
cette  espèce  d’oiseaux  plus  d’instinct,  plus  d’intelligence ,  ou  , 
si  l’on  veut,  plus  d’esprit ,  elle  ne  se  seroit  pas  laissé  si  faci¬ 
lement  asservir. 

Cependant  les  dindons  ne  sont  pas  aussi  sots  qu’on  l’a  dit  ; 
ils  sont  susceptibles  d’affections  très-vives ,  et  la  stupidité  n’en 
éprouve  que  de  très-lentes  et  de  très-émoussées.  Si  quel- 
qu’objet  nouveau  vient  se  montrer  aux  yeux  du  dindon 
mâle  ,  on  le  voit  quitter  tout-à-coup  sa  contenance  humble 
et  simple  ,  se  redresser  avec  fierté  ,  gonfler  sa  tête  et  son  cou 
dont  les  parties  charnues  se  colorent  d’un  rouge  plus  vif, 
hérisser  les  plumes  du  cou  et  du  dos  ,  relever  sa  queue  en 
éventail ,  déployer  les  pennes  de  ses  ailes  jusqu’à  tramer  par 
terre,  faire  entendre  un  bourdonnement  sourd ,  tantôt  accé¬ 
lérer  sa  marche,  tantôt  la  ralentir  avec  une  sorte  de  gravité  ; 
en  b n ,  jeter  de  temps  en  temps  un  cri  perçant ,  une  roulade 
précipitée,  qui  paroît  être  l’expression  de  la  plus  forte  colère  ; 
il  est  aisé  de  lui  faire  répéter  so nx  glouglou  glou  en  sifflant ,  ou 
en  lui  faisant  entendre  lout  autre  son  aigu;  la  vue  d’un  habit 
rouge  le  met  également  en  fureur,  et  dans  ses  accès,  il  s’élance, 
attaque  à  coups  de  bec  ,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  éloigner 
l’objet  qui  lui  est  désagréable» 

La  plupart  de  ces  manoeuvres  du  coq  dindon ,  ont  égale¬ 
ment  lieii  dans  la  saison  des  amours  ;  alors  il  piaffe  autour 
de  sa  femelle ,  en  faisant  la  roue  et  en  produisant  le  bruit 
sourd  et  le  cri  aigu  dont  je  viens  de  parler.  Il  ne  manque  pas 
d’énergie  pour  s’assurer  la  possession  d’une  compagne  ;  il  en 
paraît  jaloux  ,  et  se  bat  contre  un  rival ,  mais  avec  moins, 
d’acharnement  que  les  coqs  ordinaires. 

Le  mâle  seul  a  la  faculté  de  relever  les  pennes  de  sa  queue  , 
à-peu-près  comme  le  paon.  Il  se  distingue  aussi  de  la  femelle 
par  un  bouquet  de  crins  durs,  et  noirs  qui  lui  pend  au  bas  du 
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eou ,  de  la  longueur  de  cinq  à  six  pouces  ;  par  un  éperon  plus 
ou  moins  long ,  dont  chacun  de  ses  pieds  est  armé;  par  la 
longue  caroncule  qu’il  porte  à  la  base  de  son  bec  supérieur  ; 
par  une  taille  plus  forte  ;  par  ses  cris  et  par  plus  d’action.  Le 
cri  de  la  femelle  n’est  qu’un  accent  plaintif.  Leur  tête ,  petite 
à  proportion  du  corps ,  est  recouverte ,  ainsi  que  la  partie  su¬ 
périeure  du  cou  ,  d’une  peau  nue ,  bleuâtre  et  chargée  de 
mamelons  rouges  en  devant ,  et  blanchâtres  sur  le  derrière 
de  la  tête  ;  il  y  a  quelques  poils  noirs  entre  ces  mamelons  et 
de  petites  plumes  encore  plus  rares  sur  le  cou.  Une  caroncule 
charnue  ,  ridée  et  conique,  s’élève  sur  le  bec  à  son  insertion 
dans  le  front.  Lorsque  l’oiseau  mâle  est  tranquille,  cette  ca¬ 
roncule  n’a  guère  qu’un  pouce  de  longueur  ;  mais  dès  qu’il 
s’anime ,  elle  s’alonge  et  recouvre  entièrement  le  bec  ,  au- 
dessous  duquel  elle  descend  de  deux  ou  trois  pouces.  De  la 
hase  du  bec,  en  dessous  ,  descend  ,  jusque  vers  le  tiers  de  la 
longueur  du  cou,  une  espèce  de  barbillon  rouge,  flottant  et 
composé  d’une  double  membrane.  Toutes  ces  parties  char¬ 
nues  de  la  tête  et  du  cou  sont  rouges  dans  le  mâle  ,  et  d’une 
teinte  plus  pâle  dans  la  femelle,  qui  n’a  pas  non  plus  la  fa¬ 
culté  d’alonger  la  caroncule  du  dessus  de  son  bec. 

Sur  la  mandibule  supérieure  ,  on  voit  les  ouvertures  des 
narines ,  et  derrière  les  yeux  celles  des  oreilles,  recouvertes 
par  de  petites  plumes  décomposées.  Il  y  a  vingt-huit  pennes 
à  chaque  aile  et  dix-huit  à  la  queue;  ce  sont  celles-là  que  l’oi¬ 
seau  relève  quand  il  fait  la  roue  ;  mais  il  en  reste  d’autres 
moins  grandes,  formant  comme  une  seconde  queue  infé¬ 
rieure  ,  qui  conservent  la  position  horizontale.  Les  dindons 
ont,  comme  les  poules,  un  jabot  et  un  gosier  très -musculeux , 
un  tube  intestinal  à-peu-près  quadruple  de  la  longueur  de 
l’oiseau,  et  deux  cæcum. 

Quoique  peu  ancien  ,  l’asservissement  des  dindons  a  déjà 
produit  des  variétés  dans  nos  climats.  La  plus  remarquable 
est  celle  du  dindon  huppé ,  encore  fort  rare ,  et  dont  la  huppe 
est  quelquefois  noire  et  d’autres  fois  blanche.  11  y  a  des  dindons 
blancs,  d’autres  variés,  &c. 

Ceux  qui  vivent  dans  l’état  sauvage,  en  Amérique  ,  por¬ 
tent  constamment  la  livrée  de  leur  espèce.  Ils  paroissent  tout 
noirs  ;  mais  en  les  regardant  avec  un  peu  d’attention,  l’on, 
s’apperçoit  qu’aucune  de  letirs  plumes  n’est  entièrement 
noire  ;  presque  toutes  sont  rayées  en  ondes  de  traits  fort  dé¬ 
liés  de  couleur  grise-brune,  et  le  dos  présente,  sous  certains 
aspects  ,  des  teintes  changeantes,  des  reflets  violets  ,  qui  don- 
nentde  l’éclat  à  leur  plumage.  Au  reste,  ces  dindons  sauvages 
sont  bien  plus  grands  et  bien  plus  forts  que  les  dindons  do.- 
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mesliques.  Loin  de  s’être  améliorée  par  les  soins  etTabondance 
de  la  nourriture,  celte  espèce  a  singulièrement  dégénéré  dans 
nos  climats.  Les  dindons  sauvages  pèsent  vingt ,  trenle ,  qua¬ 
rante  et  jusqu’à  soixante  livres.  Bar  tram ,  voyageur  améri¬ 
cain  ,  décrit  un  de  ces  oiseaux  d’une  grandeur  remarquable; 
sa  tête  ,  lorsqu’il  étoit  debout ,  étoit  à  plus  de  trois  pieds  de 
terre  :  son  plumage  étoit  d’un  brun  foncé  ,  et  les  plumes  de 
son  cou,  de  sa  gorge,  de  son  dos  et  du  pli  de  ses  ailes,  avoient 
une  bordure  d’une  teinte  cuivrée,  qui,  à  certains  reflets  delà 
lumière,  ressembloit  à  de  l’or  bruni.  L’animal  étoit  beau, 
lier,  et  ne  sembîoitpas  insensible  à  l’admiration  qu’il  exciloit. 

(  Voyage  dans  les  parties  sud  de  V Amérique  septentrionale , 
traduct.  française  ;  lom  i ,  pag.  46.) 

On  trouve  les  dindons  sauvages  depuis  le  pays  des  Illinois 
juqu’à  l’isthme  de  Panama.  Les  oiseaux  que  des  voyageurs 
ont  rencontrés  plus  au  Midi ,  et  qu’ils  ont  pris  pour  des  din¬ 
dons  ,  sont  des  Hoccos.  Voyez  ce  mot.  Ils  vivent,  la  plupart 
du  temps ,  dans  les  forêts  ;  ils  se  nourrissent  de  fruits  sau¬ 
vages  ;  ceux  du  chêne  vert  les  engraissen  t  beaucoup.  Leur 
chair  est  préférable  à  celle  du  dindon  domestique  ,  à  cause 
de  son  fumet,  qui  approche  du  fumet  du  faisan.  Ces  oiseaux 
quittent  les  bois  au  mois  de  septembre,  et  se  rapprochent  des 
lieux  habités  ;  aussi  les  naturels  du  nord  de  l’Amérique  ap¬ 
pellent  cette  saison  le  mois  des  dindons.  Ils  leur  font  la  chasse, 
en  tuent  un  grand  nombre  ,  et  les  font  geler  pour  les  con¬ 
server  et  les  apporter  dans  les  établissemens  des  Européens. 
Ce  n’est  plus  que  fort  avant  dans  les  terres  que  l’on  rencontre 
les  dindons  sauvages  ;  ils  sont  très-farouches ,  et  quoique  leur 
vol  soit  assez  lourd  ,  ils  savent  si  bien  fuir  et  se  cacher,  que 
l’on  a  de  la  peine  de  les  découvrir.  Ceux  que  l’on  élève  dans 
leur  pays  natal,  qui  mènent  une  vie  tout  agreste,  et  que  l’on 
ne  renferme  jamais  ,  sont  devenus  aussi  petits,  aussi  foibles, 
en  un  mot,  aussi  dégénérés  que  ceux  des  basse-cours  de 
l’Europe.  Cela  suppose  dans  cette  espèce  un  grand  amour  de 
la  liberté,  et  certes  ce  n’est  point  le  symptôme  d’un  naturel 
stupide. 

Je  viens  de  parler  du  dindon  de  la  nature  ;  l’article  suivant 
traite  du  dindon  de  l’art ,  c’est  -  à  -  dire  de  celui  qui  fait 
une  partie  intéressante  de  notre  économie  rurale  et  domes¬ 
tique.  (S.) 

DINDON  [Economie.).  Apporté  des  Indes  occidentales  en 
France  sous  le  règne  de  François  1 ,  le  dindon  est ,  après  la 
poule  ordinaire  ,  le  plus  utile  des  oiseaux  domestiques ,  en 
même  temps  celui  qui  demande  le  plus  de  soins  dans  les  pre¬ 
miers  niomeiis  de  son  existence  ;  à  la  vérité ,  une  fois  élevé  7  il 
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s’accommode  de  toutes  les  températures,  et  quoiqu’originaire 
des  pays  chauds  ,  il  s’est  naturalisé  dans  les  contrées  les  plus 
septentrionales  de  l’Europe,  de  manière  à  faire  croire  aujour¬ 
d’hui  que  celte  partie  du  globe  est  sa  véritable  patrie  ;  il  est 
donc  réellement  un  cosmopolite. 

Cependant ,  quoique  cet  oiseau  ait  maintenant  un  grand 
nombre  de  partisans ,  il  a  trouvé  parfois  des  détracteurs ,  dont 
les  assertions,  plus  ou  moins  hasardés,  pourroient  préjudi¬ 
cier  à  la  propagation  de  son  espèce ,  si  on  laissoit  sans  ré¬ 
plique  les  objections  faites  en  différens  temps  contre  les  avan¬ 
tages  qu’il  peut  procurer  à  ceux  des  habitans  des  campagnes 
situées  les  plus  favorablement  pour  en  élever. 

On  s’est  plû  à  répéter  que  le  dindon  présentoit ,  dans  son 
éducation,  des  difficultés  extrêmes,  et  que  quand  à  force  de 
travail  on  étoit  parvenu  à  le  sauver  de  tous  les  accidensqui  le 
menacent ,  jusqu’au  moment  où  il  a  poussé  le  rouge,  les  dé¬ 
penses  qu’on  étoit  obligé  de  faire  ensuite  pour  l’amener  à 
l'état  d’embonpoint  désiré ,  excédoit  le  produit  de  la  vente  ; 
i5l  n’en  a  pas  fallu  davantage  pour  détourner  les  fermiers  d’ad¬ 
mettre  cet  oiseau  dans  leur  basse-cour ,  et  ils  ont  été  privés  par 
conséquent  d’un  moyen  assuré  d’augmenter  la  masse  des  res¬ 
sources  de  la  maison  ,  d’ajouter  en  même  temps  aux  revenus 
du  domaine  rural. 

Je  me  bornerai  à  observer  avec  Chalumeau  ,  que  si  les 
essais  tentés  jusqu’à  présent  dans  certains  cantons  pour  élever 
des  dindons ,  n’ont  été  couronnés  d’aucun  succès,  il  faut  en 
rejeter  la  faute  sur  la  mal-adresse  ou  l’inexpérience  de  ceux 
auxquels  on  les  a  confiés.  Ce  n’est  pas  les  efforts  du  travail 
qu’il  faut  ici,  mais  quelques  soins  et  un  peu  de  patience.  11 
n’est  pas  douteux  que  tant  qu’on  s’obstinera  à  contrarier  les 
femelles  pendant  qu’elles  couvent,  à  ouvrir  les  coquilles  des 
œufs  pour  favoriser  le  passage  des  poussins  tardifs  à  éclore,, 
à  les  comprimer,  à  les  manier  dès  qu’ils  sont  nés  pour  les 
faire  manger  malgré  eux  ,  à  les  laisser  exposés  à  l’ardeur  du 
soleil  ou  à  l’humidité  froide  ,  on  ne  parvienne  à  les  tuer  avant 
qu’ils  n’aient  atteint  un  mois  ;  il  en  coûte  moins  alors  de  dire 
que  cet  oiseau  est  difficile  à  élever,  plutôt  que  de  s’accuser 
soi-même  de  négligence,  d’ineptie  et  de  barbarie  tout-à-la- 
fois. 

Une  vérité  qu’on  ne  sauroit  assez  reproduire ,  c’est  que  si 
la  fermière  dédaigne  de  s’occuper  spécialement  de  sa  basse- 
cour,*  si  elle  n’adopte  pas  pour  les  oiseaux  qu’elle  y  rassemble 
une  méthode  d’éducation  réglée  sur  leur  constitution  phy¬ 
sique  ,  sur  la  nature  du  lerrein  ,  sur  les  ressources  locales  ,  et 
que ,  dans  le  nombre  de  ses  servantes ,  elle  ne  s’applique  pas 
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à  en  former  une  capable  de  la  seconder  et  même  de  la  sup¬ 
pléer  dans  les  détails  de  ce  gouvernement,  ils  deviendront 
pour  la  maison  une  source  de  dépenses,  plutôt  qu’une  de 
profit  et  d’utinté. 


Il  faut  convenir  que  si  on  ne  donnoit  que  du  grain  à  man¬ 
ger  aux  dindons  3  goulus  comme  ils  le  sont,  ces  oiseaux  ne 
méritassent  le  nom  de  coffres  à  avoine  ,  cju’ils  porlent  dans 
certains  cantons.  Mais  n’v  a-t-il  pas  d’autres  subsistances  à 
meilleur  compte  pour  les  nourrir  ?  Que  de  matières  seroient 
néanmoins  en  pure  perte  aux  champs  ou  dans  l’intérieur 
de  la  ferme,  si  elles  n’étoient  consommées  par  ces  oiseaux  ? 
Doit-on  toujours  les  rassassier  avant  le  terme  où  il  s’agit  de  les 
engraisser  pour  les  vendre  ? 


Mais  ces  soins  dont  on  s’effraie,  ne  sont  pas  aussi  assujétis- 
sans  qu’on  l’a  prétendu.  Ils  se  réduisent ,  dans  les  premiers 
jours  de  la  vie  du  dindon ,  à  mettre  cet  oiseau  à  l’abri  de  ces 
alternatives  de  chaud,  et  de  froid ,  de  sécheresse  et  d’humi¬ 
dité  ,  à  lui  administrer  une  nourriture  appropriée  et  écono¬ 
mique  ,  et  à  ne  pas  le  perdre  de  vue  jusqu’à  ce  qu’il  ait  poussé 
le  rouge.  C’est  alors  seulement  qu’il  paroît  acclimaté  ,  que  son 
tempérament  est  formé,  qu’il  brave  la  rigueur  des  saisons  et 
toutes  les  influences  des  localités. 


Des  variétés  de  Dindons. 


La  couleur  la  plus  commune  de  cet  oiseau  est  noire.  Ce¬ 
pendant  les  dindons  blancs  ont  été  multipliés ,  et  leur  mélange 
a  produit  un  grand  nombre  de  variétés. 

Beaucoup  de  personnes  croient  que  les  dindons  blancs  sont 
les  plus  robustes  ,  les  plus  faciles  à  élever  et  à  engraisser.  C’est 
pour  cette  raison  que  ,  dans  quelques  parties  de  la  France , 
on  en  voit  de  grands  troupeaux;  d’autres,  au  contraire,  pré¬ 
tendent  que  ce  sont  les  dindons  à  plumage  noir  qui  réunis¬ 
sent  ces  qualités;  mais  il  ne  paroît  paè  jusqu’à  présent  que 
l’expérience  ait  fait  reconnoître  une  très-grande  différence 
entre  les  uns  et  les  autres.  Cependant,  une  opinion  assez  géné¬ 
ralement  adoptée,  c’est  que  ces  derniers  ont  communément 
3a  peau  plus  blanche,  la  chair  plus  fine,  plus  savoureuse, 
que  les  mâles  en  sont  plus  volumineux  et  les  femelles  plus 
fécondes  ;  aussi  sont-ils  toujours  préférés  dans  nos  marchés 
aux  dindons  blancs  ou  panachés  ,  que  nos  ménagères  les  plus 
intelligentes  refusent  même  d’élever  ,  dans  la  persuasion  où 
elles  sont  que  les  premiers  rapportent  plus  de  profit. 

Un  fait  assez  constant ,  c’est  qu’il  se  reproduit  toujours; 
plus  de  dindons  noirs  que  des  antres  couleurs ,  et  que  clans 
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îe  ci-devant  Dauphiné  ,  où  il  en  existe  de  toutes  les  nuances, 
depuis  le  noir  foncé  jusqu’au  blanc ,  on  ne  remarque  pas  de 
grandes  différences  dans  leur  éducation  et  dans  les  résultats; 
mais  ces  nuances,  plus  ou  moins  prononcées,  sont-  elles  réel¬ 
lement  une  dégénérescence  opérée  par  le  croisement  ou  par  le 
climat?  c’est  ce  que  l’expérience  n’a  pas  encore  décidé  :  ce 
qu’il  y  a  de  constant,  c’est  que  madame  Clavier,  qui  faisoit 
autrefois  de  la  pratique  de  l’économie  rurale  un  objet  spécial 
de  ses  clélassemens  ,  et  qui  a  été,  par  conséquent,  pour  son 
canton  ,  un  exemple  bien  recommandable ,  cette  femme 
aimable  a  eu  long-temps,  dans  le  ci-devant  Gâtinois,  un 
coq  d’Inde  blanc  qui  à  lui  seul  servoit  dix  femelles  à  plumage 
noir ,  et  qui  n’a  jamais  donné  un  poussin  de  sa  couleur  ou 
tant  soit  peu  nuancé.  Une  dernière  observation  ,  c’est  que  les 
dindons  sauvages  conservés  dans  les  cabinets  d’histoire  natu¬ 
relle  que  j’ai  visités  en  Angleterre ,  sont  noirs,  et  que  ceux  que 
vendent  pour  tels  à  Londres  les  oiseleurs,  se  trouvent  égale¬ 
ment  d’un  beau  noir. 

Logement  du  Lindon. 

Comme  il  faut  toujours ,  dans  l’éducation  des  animaux  , 
seconder  leur  instinct  autant  qu’il  est  possible  ,  et  que  c’est 
peut-être  pour  trop  s’en  écarter,  qu’on  abâtardit  les  races, 
et  qu’elles  deviennen  t  plus  susceptibles  d’accicîens  et  de  mala¬ 
dies  ignorées  dans  l’état  sauvage,  il  convient  de  procurer  d’a¬ 
bord  aux  dindons  une  habitation  saine,  et  de  l’entretenir 
propre.  La  propension  qu’ils  ont  à  percher  en  plein  air  et 
dans  les  lieux  élevés,  sont  déjà  une  indication  cle  la  nature 
qu’on  doit  suivre  par-tout  où  on  s’occupe  cle  l’éducation  de 
cet  oiseau. 

Les  barres  de  traverse  qui  servent  de  juchoir  aux  -poules 
ordinaires  dans  les  poulaillers,  ne  pouvant  supporter  les  din¬ 
dons  ,  il  faut  nécessairement  que  ces  barres  aient  une  épais¬ 
seur  triple  ,  et  pratiquer  clans  l’endroit  destiné  à  cet  objet, 
de  petites  croisées  grillées,  excepté  cependant  lorsqu’on  a 
à  craindre  les  froids  rigoureux  qui  leur  gèlent  les  pattes,  les 
animaux  qui  les  dévorent,  enfin  ,  les  mendians  qui  rôdent; 
autour  des  fermes ,  pour  commettre  quelques  délits.  Les  din¬ 
dons  alors  se  portent  infiniment  mieux,  et  leur  chair  devient 
plus  ferme,  plus  savoureuse  ;  ils  sont  moins  exposés  aux  ma¬ 
ladies,  profitent  davantage,  et  ne  contractent  pas  de  mau¬ 
vais  goût,  comme  cela  arrive  à  ceux  qui  logent  dans  ces  pou¬ 
laillers  peu  aérés,  étroits  ,  remplis  de  vermine  et  de  fiente. 

Une  autre  preuve ,  non  moins  évidente  du  besoin  qu’a  le 
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dindon  du  grand  air,  c’est  qu’à  peine  a-t-il  poussé  le  rouge,, 
qu’il  commence  déjà  à  manifester  le  désir  de  jucher  au-de- 
liors  ;  mais  on  ne  doit  jamais  le  leur  permettre  avant  cette 
époque,  c’est-à-dire  deux  à  trois  mois  après  leur  naissance. 
Les  hangards  non  clos  sont  ce  qui  leur  convient  le  mieux. 
On  établit  à  cet  effet  des  juchoirs  à  quelques  pieds  du  sol,  sur 
lesquels  ils  se  reposent.  Par  ce  moyen  ,  fair  qui  les  environne 
se  trouve  continuellement  renouvelé. 

Aux  preuves  que  nous  avons  déjà  apportées,  sur  les  avan¬ 
tages  qu’il  y  a  pour  les  dindons  ,  de  les  laisser  coucher  sur  des- 
perchoirs  à  l’air  libre ,  c’est  que  quand  ils  ont  passé  la  nuit 
dans  ces  poulaillers  serrés  et  malpropres,  et  qù’on  leur  en 
ouvre  la  porte ,  ils  se  précipitent  avec  une  telle  vivacité  ,  qu’il 
n’y  a  absolument  que  le  mal-aise  qu’éprouve  l’oiseau  ainsi 
renfermé,  et  le  besoin  qu’il  a  d’échapper  à  un  péril  immi¬ 
nent  qui  puissent  le  déterminer  à  se  presser  de  sortir.  Il  faut 
clone  les  dérober  à  l’effet  de  leur  propre  infection  ,  en  don¬ 
nant  plus  d’espace  à  leur  logement  ,  en  renouvelant  fré¬ 
quemment  leur  litière,  et  en  y  brûlant,  après  avoir  fermé 
porte  et  fenêtre,  une  matière  combustible,  capable  de  donner 
une  flamme  claire,  ainsi  que  delà  fumée  ,  et  non  pas  comme 
le  conseillent  quelques  auteurs  qui  recommandent  pour  cet 
objet  l’usage  des  plantes  aromatiques  et  du  vinaigre,  dont  la 
vapeur  ne  fait  au  contraire  que  vicier  l’air  et  augmenter  l’in¬ 
salubrité  de  l’habitation. 

Du  Coq  et  de  la  Poule  d3  Inde. 

Les  caractères  auxquels  on  distingue  le  mâle  de  la  femelle, 
ne  sont  pas  faciles  à  saisir,  sur-tout  avant  qu’ils  aient  pris  ce 
qu’on  appelle  le  rouge.  On  a  seulement  observé  que  plusieurs 
jours  après  que  l’oiseau  est  sorti  de  sa  coquille ,  la  femelle  est 
plus  grosse  que  le  mâle  ,  mais  que  peu  à  peu  leur  volume 
s’égalise.  Alors  le  mâle  commence  à  monter  plus  haut  sur  ses 
pattes  :  elles  s’aiongent,  et  sont  plus  fortes  que  celles  de  la  fe¬ 
melle,  qui  d’ailleurs  n’a  point  d’ergots,  ne  s’élève  et  n’étend 
pas  sa  queue  comme  le  mâle. 

he  coq  et  la  poule  d’Inde  de  choix  doivent  être  bien  éveillés, 
avoir  les  pattes  courtes,  le  corsage  grand,  beaucoup  de  viva¬ 
cité  et  d’énergie  dans  toutes  leurs  actions.  Il  faut  que  l’un  et 
i  autre  soient  parfaitement  constitués  et  très-propres  à  mu- 
tiplier. 

Quelques  ménagères,  persuadées  que  la  poule  d’Inde ,  pour 
souffrir  l’approche  du  coq  et  augmenter  sa  fécondité,  demande 
le  secours  d’une  nourriture  autre  que  celle  qu’on  lui  admi- 


D  I  N 

iiîstre  ordinairement ,  sont  dans  l’usage  de  donner  de  l’avoine 
ou  du  chenevis ,  les  derniers  jours  qui  précèdent  la  saison  des 
iimours  ;  mais  le  dindon  n’a  besoin  du  secours  d’aucun  stimu¬ 
lant.  C’est  l’oiseau  le  plus  lubrique  de  la  basse-cour;  peut-être 
aeroit-il  dangereux  de  l’exciter  par  une  nourriture  échauf¬ 
fante  ,  car  il  en  résulterait  une  fréquentation  trop  répétée , 
qui  produirait  des  œufs  clairs. 

L’embonpoint  ou  la  maigreur  de  la  dinde  y  le  climat  ou  les 
localités ,  peuvent  seuls  avancer  ou  retarder  la  ponté.  En  la 
nourrissant  et  la  soignant  convenablement  pendant  l’hiver, 
elle  sera  disposée  à  pondre  plutôt  au  printems  ,  et  à  recom¬ 
mencer  à  la  fin  de  l’été  ;  la  nature  semble  faire  tous  les  frais. 

Pour  peu  qu’on  ait  une  certaine  quantité  de  -poules  d3Inde , 
on  est  forcé  d’avoir  des  coqs  proportionnés  à  leur  nombre.  Il 
faut  un  mâle  par  douze  femelles  ;  mais  s’il  est  vrai ,  comme 
quelques  observations  semblent  le  prouver,  qu’il  suffit  qu’une 
poule  soit  cochée  une  seule  fois  pour  féconder  toute  la  ponte, 
il  n’y  a  pas  de  doute  que,  quoique  la  dépense  d’un  coq  ne 
soit  pas  très-coûteuse ,  il  serait  possible  de  l’engraisser  et  de 
le  vendre  très  -  avantageusement  immédiatement  après  la 
ponte. 

De  la  Ponte . 

La  dinde ,  quoi  qu’en  dise  Buffon  ,  fait  assez  constamment 
deux  pontes  par  année,  la  première  après  l’hiver,  la  seconde 
vers  la  fin  de  fété ,  plutôt  ou  plus  tard,  selon  les  soins  qu’on 
en  a  pris,  la  saison  et  les  localités;  elle  pond  le  matin,  de 
deux  jours  l’un,  quelquefois  tous  les  jours,  depuis  quinze 
jusqu’à  vingt  œufs.  La  femelle  de  deux  à  trois  ans  en  produit 
plus,  et  assez  constamment  déplus  gras  que  ceux  des  poules 
de  la  première  année. 

Comme  la  ponte  est  le  signe  infaillible  de  la  santé  d’un 
oiseau  ,  on  juge  à  sa  vivacité  et  à  sa  démarche  fière,  que  la 
dinde  approche  du  moment  où  elle  doit  remplir  cette  fonc¬ 
tion  importante,  mais  alors  elle  en  manifeste  le  besoin  par 
les  efforts  qu’elle  fait  pour  se  soustraire  aux  regards  et  à  la  vi¬ 
gilance  du  gardien  ;  elle  a  d’ailleurs  un  cri  qui  annonce  ce 
besoin ,  et  auquel  l’oreille  attentive  de  la  ménagère  ne  saurait 
se  tromper  ;  elle  doit  donc  saisir  ce  moment  pour  tenir  les  fe¬ 
melles  dans  le  poulailler  où  elle  leur  aura  préparé  des  nids 
bien  conditionnés ,  et  dans  chacun  desquels  elle  a  eu  la  pré¬ 
caution  de  laisser  un  œuf  figuré,  pour  déterminer  leur  choix* 

Rien  n’est  plus  facile  de  constater  ,  si  les  dindes  ont  l’œuf, 
il  suffit  tous  les  matins,avant  de  les  mettre  en  liberté,  de  les 
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tâter  les  unes  après  les  autres /pour  s’assurer  de  celles  qui  doL 
vent  pondre  dans  la  matinée,  de  les  retenir  jusqu’à  ce  qu’elles 
aient  pondu  ,  et  de  laisser  aller  les  autres.  Par  ce  moyen  on 
accoutume  les  dindes  au  nid  ,  et  on  ne  perd  pas  un  œuf; 
mais  il  est  assez  difficile  d’empêcher  qu’elles  ne  pondent  à 
l’écart  ,  quand  elles  juquent  à  l’air. 

Il  faut  ramasser  les  œufs  à  mesure  qu’ils  sont  pondus , 
dans  la  crainte  que  la  dinde ,  naturellement  lourde  et  gauche  > 
ne  les  casse  en  se  plaçant  dans  le  nid  ;  mais  la  précaution 
recommandée  de  les  mettre  à  part,  afin  de  ne  donner  à  la 
couveuse  que  ses  propres  œufs  ,  ne  me  paroi t  nullement  fon¬ 
dée.  Ne  sait-on  pas  que  la  poule  d'Inde  qui  couve  indistinc¬ 
tement  des  œufs  de  poule  ordinaire ,  d 3 oie  et  de  canne  ,  réus¬ 
sit,  pour  le  moins,  aussi  bien  que  les  femelles  qui  les  ont 
pondus. 

Les  œufs  de  poule  d’Inde  sont  plus  gros  ,  plus  alongés  que 
ceux  de  la  poule  ordinaire  ,  parsemés  de  petites  taches  rou¬ 
geâtres  ,  mêlées  de  jaune  :  ils  se  conservent  très-bien  dans  un 
panier  rempli  de  son  de  seigle  ou  de  paille  d’avoine,  lors¬ 
qu’ils  n’éprouvent  sur-tout  aucune  secousse  et  qu’ils  sont 
isolés.  On  suspend  ce  panier  dans  un  endroit  sec  ,  frais  et 
obscur  ,  jusqu’à  ce  que  les  dindes  cessent  de  pondre;  mais  ne 
sont  pas  réputés  vieux,  les  œufs  qui  n’ont  que  la  date  de  leur 
ponte;  plus  anciens  }  ils  seroient  équivoques  pour  la  cou¬ 
vaison. 

La  seconde  ponte  s’élève  rarement  à  plus  de  douze  œufs,, 
encore  ,  pour  qu’elle  réussisse,  faut-il  avoir  soin  avant,  d’eh- 
lever  aux  femelles  les  poussins  dès  qu’ils  sont  éclos  ,  et  d’en 
confier  l’éducation  à  une  autre  mère,  qui  se  charge  volon¬ 
tiers  de  la  conduite  des  deux  familles.  Cette  seconde  ponte 
peut  être  comparée  alors  à  la  première  ,  non-seulement  par 
rapport  au  nombre ,  mais  encore  relativement  aux  poussins 
qui  en  proviennent,  et  dont  le  succès  ne  peut  guère  être  as¬ 
suré  que  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  France ,  ou 
il  est  possible  d’obtenir  jusqu’à  trois  pontes,  et  facilement 
deux  couvées  ,  ce  qui  s’applique  à  la  perdrix  et  aux  autres 
ovipares  des  bois.  Si  on  enlève  les  œufs  de  la  première  ponte  , 
on  peut  compter  sur  une  seconde,  parce  qu’elles  ont  eu  le 
temps  de  rétablir  leurs  ovaires ,  c’est  ce  qui  fait  que  par-tou  t 
on  rencontre  des  perdreaux  tardifs  ,  qui ,  à  la  vérité,  ne  sont 
jamais-aussi  vivaces  que  ceux  qui  résultent  cle  la  première 
couvée. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  ponte,  il  faut  avoir  l’attention 
de  séparer  le  mâle  d’avec  la  femelle,  au  moins  le  matin  ,  car 
c’est  la  partie  de  la  journée  ou  la  dinde  fait  ordinairement  son 
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œuf:  on  sait  que  s’il  la  rencontre  sur  le  nid  ,  il  la  maltraite ,  la 
chasse,  et  casse  les  œufs;  il  n’est  pas  moins  prudent  de  l’en 
éloigner  quand  elles  couvent.  Le  coq  n’a  pas  été  destiné  par 
la  nature  à  partager  les  sollicitudes  de  l’incubalion ,  non 
moins  importante  que  la  ponte ,  qu’il  ne  faut  pas  plus  con¬ 
trarier  ;  car  dans  ces  deux  dernières  circonstances ,  la  dinde 
étant  timide,  on  doit  bien  se  garder  de  la  troubler  en  aucune 
manière. 

Couvaison. 

Avant  même  d’avoir  complété  sa  ponte ,  la  dinde  mani¬ 
feste  déjà  le  désir  qu’elle  a  de  couver  par  des  signes  qui  ne  sont 
pas  équivoques  ;  elle  glousse  comme  la  poule  ordinaire  j  la 
poitrine  et  le  ventre  se  dépouillent.  Dans  cet  état,  la  dinde  est 
véritablement  remarquable;  ses  ruses  pour  cacher  ses  œufs, 
ses  détours  pour  donner  le  change  à  ceux  qui  seroient  tentés 
de  découvrir  son  nid,  semblent  la  placer  au  rang  des  animaux 
que  la  nature  a  gratifiés  d’un  instinct  ;  mais  celui  qui  la  ra¬ 
mène  au  besoin  de  couver ,  la  met  au  rang  des  bêtes.  En  effet, 
quoiqu’on  lui  ait  enlevé  régulièrement  ses  œufs,  elle  couve 
avec  la  même  sollicitude  un  corps  quelconque. 

Ce  désir  de  couver  est  si  vif ,  si  impérieux  chez  elle ,  que 
non-seulement  elle  garde  le  nid ,  quoiqu’on  lui  ait  enlevé  ses 
œufs,  mais  elle  y  reste  immobile,  et  oublie  de  prendre  de  la 
nourriture  ;  elle  s’établiroit  même  sur  des  pierres ,  qu’elle  ne 
quitteroit  pas  davantage  ;  elle  y  périroit  infailliblement,  si 
on  ne  lui  rendoit  ses  œufs  ou  ceux  d’un  oiseau  quelconque. 
Il  importe  donc  de  la  satisfaire ,  car  couvant  sans  œufs ,  ce 
faux  travail  la  fatigueroit  plus  que  celui  qui  a  pour  but  la 
propagation  de  l’espèce.  Les  œufs ,  mis  tous  à-la-fois  sous  la 
couveuse ,  doivent  être  marqués  préalablement  par  du  char¬ 
bon  ,  afin  de  distinguer  et  de  séparer  ceux  qu’elle  pond  encore 
après  avoir  commencé  la  couvaison ,  et  qui,  pour  peu  qu’ils 
tardassent  à  éclore ,  seroient  indubitablement  abandonnés  par 
la  mère  ,  qui  quitte  volontiers  le  nid  dès  qu’elle  apperçoit  des 
petits  :  il  convient  encore  d’examiner  les  œufs  à  la  lumière  , 
pour  s’assurer  s’ils  sont  fécondés. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  poule  d’Inde  n’avoit  pas  besoin 
de  stimulant  pour  pondre  ;  nous  ne  pensons  pas  qu’il  soit 
nécessaire  d’en  employer  pour  l’exciter  à  couver.  Cependant 
il  en  est  qui  ne  s'y  portent  pas  d’elles-mêmes,  et  auxquelles  il 
faut  en  faire  naître  l’envie  :  pour  cet  effet,  on  les  place  sur  un 
nid  rempli  d’œufs ,  dans  un  lieu  paisible  et  clos ,  on  est  presque 
sur  qu’elles  ne  le  quitteront  plus. 
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Pour  y  parvenir  d’une  manière  plus  certaine  encore ,  on 
plonge  le  ventre  des  femelles  dans  l’eau  froide  ,  en  leur  dé¬ 
plumant  le  dessous  du  ventre  et  les  flagellant  avec  une  tige 
d’ortie ,  en  les  tenant  chaudement  sur  un  paillasson  ;  on  les 
enivre  encore  avec  du  pain  trempé  dans  du  vin  et  un  peu 
d’eau-de-vie ,  et  dans  cet  état  d’ivresse,  on  les  place  sur  les 
œufs  qu’on  veut  leur  donner.  A  leur  réveil,  elles  semblent 
déjà  avoir  pris  pour  eux  de  l’affection  ;  elles  continuent  de 
les  couver ,  de  les  soigner,  et  deviennent  d’aussi  bonnes  mères 
que  celles  qui  avoient  montré  le  plus  de  disposition  à  en  rem» 
plir  les  devoirs. 

Nids  des  couveuses . 

Le  même  local  doit  recevoir  toutes  les  couveuses ,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  de  les  séparer  par  des  cloisons  ;  il  suffit  qu’elles 
aient  chacune  un  nid  assez  éloigné  cependant,  afin  de  11e 
point  s’appercevoir ,  parce  qu’elles  pourraient  se  voler  réci¬ 
proquement  leurs  œufs.  Le  local  doit  être  sec ,  chaud ,  sombre , 
ou  caché  par  un  abri  particulier;  avoir  une  petite  cour  con¬ 
tiguë  et  séparée,  où  les  poussins  soient  en  sûreté  dans  les 
premiers  temps  de  leur  éducation. 

On  dispose  les  nids  des  couveuses  en  jetant  dans  les  angles 
de  leur  habitation  des  brins  de  bois  pour  éviter  l’humidité 
du  sol  ;  on  les  recouvre  d’un  lit  de  paille  usée  ,  suffisamment 
garni ,  peu  élevé  ,  et  assez  épais ,  afin  qu’elles  puissent  y 
monter  et  descendre  facilement  sans  casser  les  œufs.  Ce  nid 
doit  être  formé  par  un  bourrelet  circulaire ,  composé  de  liens 
de,  paille  entrelacés ,  et  de  quinze  à  seize  pouces  de  diamètre  ; 
le  fond  se  remplit  d’une  paille  douce  et  froissée  ,  sur  laquelle 
se  trouvent  déposés  les  œufs,  qui ,  retenus  par  le  rebord  dont 
nous  venons  de  parler,  ne  s’échappent  pas  aux  environs  du 
nid  lorsque  la  couveuse  fait  des  mouvemens  pour  sortir  ou 
rentrer  dans  son  nid  ,  ou  pour  retourner  ses  œufs. 

Quand  1  o^poules  d'Inde  ont  été  abandonnées  à  elles-mêmes 
pendant  la  ponte  ,  et  qu’elles  se  sont  choisi  à  quelques  pas  de 
l’habitation  un  nid ,  il  n’y  a  presque  plus  rien  à  faire ,  elles 
le  quittent  difficilement  ;  il  est  même  prudent  de  ne  pas  les 
contrarier,  car  elles  amènent  communément  à  bien  leurs 
couvées,  et  les  petits  sont  plus  forts  ;  mais  malheureusement 
la  rapacité  des  hommes,  l’appétit  des  bêtes  fauves  environnent 
de  beaucoup  de  dangers  ces  couvées,  qui ,  encore  une  fois ,  sans 
ces  inconvéniens,  devraient  être  abandonnées  aux  couveuses . 
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Des  soins  pendant  la  Couvaison . 

News  avons  souvent  recommandé  d’entretenir  propre  l’en¬ 
droit  où  la  dinde  couve ,  et  de  prendre  garde  qu’elle  ne  fiente 
dans  le  nid,  ce  qui  empuantirait  les  oeufs:  mais  la  bonne 
couveuse  n’y  fait  aucune  ordure;  elle  ne  se  vide  que  quand 
elle  prend  sa  nourriture,  et  il  faut  avoir  soin  de  le  nettoyer 
parfaitement. 

Quand  on  a  un  certain  nombre  de  poules  d’ Inde  l  il  n’est 
pas  nécessaire  d’attendre  que  toutes  aient  fini  leur  ponte  pour 
les  faire  couver  ensemble.  Dans  le  cas  où  le  temps  serait  con¬ 
traire  ,  on  courrait  le  risque  de  tout  perdre  en  un  seul  instant. 
Cependant  il  est  avantageux  d’en  mettre  à  couver  plusieurs 
à-la-fois,  afin  que  s’il  arrive  des  accidens  à  la  couveuse ,  on 
puisse  y  remédier,  en  confiant  à  une  autre  les  oeufs  à  éclore 
ou.  éclos  ;  d’ailleurs  les  petits  étant  tous  de  la  même  force,  ils 
n'affament  point  les  plus  foibles.  Il  est  plus  facile  et  plus  éco¬ 
nomique  de  les  élever  ainsi  en  troupes  sous  la  conduite  d’un 
petit  nombre  de  poules,  que  de  laisser  chaque  famille  à  sa 
mère. 

Un  autre  avantage  qui  résulte  de  cette  pratique,  c’est  de 
déterminer  les  femelles  à  couver  une  seconde  fois  des  oeufs  de 
poules  ordinaires ,  ou  bien  de  recommencer  plutôt  la  seconde 
ponte.  Enfin ,  lorsqu’on  donne  à  une  seule  poule  d'Inde  les 
petits  de  deux  couvées ,  c’est  le  moyen  de  procurer  à  la  moins 
forte ,  du  repos ,  et  d’obtenir  plus  promptement  d’elle  une 
seconde  ponte. 

Mais  lorsqu’il  s’agit  de  glisser  sous  une  autre  couveuse ,  soit 
des  oeufs ,  soit  des  petits  ,  il  faut  faire  en  sorte  qu’elle  ne  s’en 
apperçoive  point,  et  choisir  le  soir  pour  cette  intromission, 
afin  que  le  lendemain  les  nouveaux  introduits  paraissent  être 
de  la  famille:  il  ne  faut  que  cette  précaution  pour  substituer 
d’autres  oeufs,  et  enlever  de  dessous  les  couveuses  ceux  prêts 
à  éclore.  Les  poules  d'Inde  acceptent  et  couvent  les  nouveaux 
œufs  qu’on  leur  donne  sans  la  moindre  difficulté  ;  mais  il 
convient  de  ne  leur  en  confier  que  le  nombre  qu’elles  sont 
en  état  de  couvrir  et  d’échauffer  de  leur  corps. 

La  timidité  des  poules  d'Inde  pendant  qu’elles  couvent , 
exige  qu’il  n’y  ait  pas  d’autre  personne  qui  les  approche  que 
celle  qui  leur  donne  ordinairement  à  boire  et  à  manger,  soit 
près  du  nid  ou  au-dehors  de  l’habitation.  Tous  les  jours,  à  la 
même  heure,  les  ovipares,  dans  leur  couvaison  ,  paroissen t 
retourner  régulièrement  leurs  œufs,  et  ramener  ceux  du 
.  centre  à  la  circonférence,  et  vice  versa.  Plusieurs  ménagères 
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sont  dans  F  usage  cle  saisir  le  moment  où  les. poules  d’Inde 
prennent  leur  nourriture  et  un  peu  d’exercice  pour  partager 
avec  elles  ce  soin,  au  moyen  de  quoi  la  chaleur  se  commu¬ 
nique  plus  uniformément.  Elles  descendent  et  remontent  sur 
leur  nid  sans  jamais  se  tromper ,  retournent  leurs  œufs,  et  les 
cassent  rarement,  quoique  naturellement  elles  soient  lourdes 
et  mal-adroites. 

C’est  en  effet  à  la  couveuse  qu’appartient  exclusivement  ce 
soin.  Gardons-nous  de  loucher  aux  œufs  qui  sont  en  incuba¬ 
tion  ,  à  moins  qu’ils  ne  se  trouvent  hors  du  nid  ;  pour  lors  il 
faut  les  y  replacer  avec  précaution.  Combien  de  couvées  ont 
manqué  moyennant  ces  soins  mal  entendus  ;  rien  ne  contrarie 
et  ne  dérange  autant  les  femelles  que  de  se  mêler  de  leur 
couvée  jusqu’au  moment  où  les  petits  sont  éclos. 

La  poule  d’Inde ,  après  avoir  terminé  sa  ponte ,  peut  couver 
indistinctement  des  œufs  de  canes ,  d’oies  et  de  poules  or¬ 
dinaires  ,  en  observant  que  les  deux  premiers  étant  quatre 
semaines  à  éclore,  et  ceux  des  poules  trois  ,  il  faut  par  consé¬ 
quent  mettre  ces  derniers  huit  jours  plus  lard  sous  la  mère, 
afin  qu’ils  éclosent  à-peu-près  le  même  jour.  Mais  on  re¬ 
marque  que  ces  œufs  ne  réussissent  pas  constamment ,  vu 
qu’étant  de  grosseur  inégale  et  ayant  la  coque  plus  ou  moins 
dure ,  ils  reçoivent  difficilement  le  même  degré  de  chaleur; 
d’ailleurs  les  diverses  affections  des  petits  troublent  la  tran¬ 
quillité  de  la  mère;  il  vaut  mieux  ne  lui  donner  à  couver 
qu’une  seule  espèce  d’œufs,  à  l’exception  cependant  d’un  cas 
particulier  où  il  seroit  peut-être  utile,  comme  nous  le  dirons 
dans  l’instant ,  d’ajouter  constamment  à  chaque  couvée  de 
dinde ,  deux  à  trois  œufs  de  poules  ordinaires.  On  pourroit 
donc,  au  moyen  de  trois  ou  quatre  bonnes  poules  d’Inde, 
multiplier  en  peu  de  temps  toute  la  volaille  de  la  basse-cour. 

Dans  les  fermes  où  l’on  veut  élever  beaucoup  de  volailles , 
il  y  a  beaucoup  d’avantages  à  avoir  des  pouleè  dinde  exprès 
pour  couver,  d’autant  mieux  que  c’est  la  plus  patiente  et  la 
plus  assidue  de  toutes  les  couveuses.  On  peut ,  lorsque  la 
couvée  des  poussins  est  éclose ,  donner  les  petits  à  une  autre 
mère,  et  glisser  adroitement  sous  elle  le  double  d’œufs  de 
poules  ordinaires ,  qui,  n’exigeant  que  vingt- un  jours  pour 
éclore ,  ne  fatiguent  pas  autant  la  couveuse  que  s’il  s’agissoit 
de  faire  deux  couvées  de  suite  de  ses  propres  œufs  ;  d’ailleurs 
le  moyen  d’avoir  de  bonne  heure  des  poulets,  c’est  d’en  con¬ 
fier  la  couvaison  à  la  dinde ,  dont  la  ponte  est  plutôt  finie  que 
celle  des  poules  ordinaires ,  et  de  lui  procurer  la  faculté  de 
faire  la  seconde  ponte. 

Four  mettre  à  profit  le  temps  où  le  coq  d’Inde  se  repose,  on 
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a  essayé  die  le  consacrer,  comme  le  chapon ,  à  la  couvaison. 
Les  expériences  suivies  que  fai  faites,  m'ont  bien  prouvé  que 
quand  on  l’a  voit  contraint  par  tous  les  stratagèmes  connus  à 
remplir  cette  fonction ,  il  s  en  acquittent  de  manière  à  mériter 
d’être  comparé ,  pour  l’assiduité  à  rester  constamment  sur  les 
œufs,  à  la  véritable  mère  couveuse;  mais  dès  que  les  petits 
paroissent ,  leurs  cris  ,  leurs  mouvemens  l’effraient  ,  et  il  les 
tue  ou  il  les  abandonne. 

Quoique  la  dinde  passe  avec  raison  pour  une  couveuse  pa¬ 
tiente  et  attentive ,  il  arrive  que  dans  le  nombre  il  y  en  a 
qui  mangent  leurs  œufs  ;  dans  ce  cas,  il  n’y  a  pas  d’autre  re¬ 
mède  que  de  s’en  défaire ,  et  de  mettre  ses  oeufs  sous  une 
autre  mère ,  dont  les  goûts  ne  sont  pas  aussi  dépravés. 

O11  prétend ,  à  l’égard  des  deux  couvées  que  peut,  faire  une 
dinde  ,  que  les  femelles  qui  résultent  d^  ces  œufs ,  ne  sont  plus 
aptes  à  couver  ;  l’erreur  vient  probablement  de  ce  qu’on 
aura  mis  à  couver  de  jeunes  poules  provenant  de  cette  cou¬ 
vaison  ,  et  on  sait  que  si  les  poulettes  pondent  plutôt,  elles 
couvent  rarement  bien. 

Des  Poussins  d’Inde . 

Suivant  l’assiduité  de  la  couveuse ,  c’est  le  trente-un  ou  le 
trente-deuxième  jour  de  l’incubation  que  les  poussins  d’Inde 
sortent  de  leur  prison  ;  mais  comme  ils  ne  naissent  point  tous 
à-la-fois ,  la  ménagère  les  met  successivement  dans  un  panier 
d’osier  rempli  de  laine  ou  de  plumes,  qu’elle  place  dans  un 
lieu  chaud ,  abrité  sur- tout  en  temps  froid  ;  lorsque  la  couvée 
est  entièrement  venue,  si  la  dinde  n’est  pas  destinée  à  en  faire 
de  suite  une  seconde ,  on  lui  rend  ses  petits ,  et  on  ne  laisse  ni 
les  uns  ni  les  autres  manquer  de  nourriture  et  de  boisson. 

Dans  le  nombre  des  poussins  qui  composent  la  couvée ,  il 
y  en  a  qui,  lents  à  éclore  ,  semblent  exiger  qu’on  favorise 
leur  sortie  ;  alors  il  faut  prendre  l’œuf,  le  considérer  attenti¬ 
vement  ;  si  011  apperçoit  un  point ,  une  usure  ,  une  fente  ou 
un  petit  trou  à  travers  lequel  se  montre  le  bec  du  poussin  , 
on  casse  en  dehors  très-légèrement  la  coquille  qu’on  a  sou¬ 
levée  avec  l’ongle  ou  la  pointe  d’une  épingle ,  de  manière  à 
élargir  le  trou  au  point  d’y  faire  passer  la  tête ,  en  prenant 
garde  de  toucher  l’animal ,  qui  périroit  sur-le-champ  ;  on  le 
tire  doucement  hors  de  la  coquille ,  on  souffle  dessus  pour  le 
débarrasser  des  mucosités  qui  l’enveloppent  ;  quelquefois  aussi 
on  met  les  œufs  couvés  dans  l’eau  tiède  avant  la  naissance  du 
poussin.  Cet  usage  attendrit  Fée  aille ,  et  fait  voir  si  le  petit  est 
vivant  ou  mort. 
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Les  œufs  qui,  au  troisième  ou  quatrième  jour  après  la  pé¬ 
riode  de  Fine ubation,  n’offriroient  pas  à  l’une  de  leurs  extré¬ 
mités  le  point  clair  ou  le  petit  trou  qui  laisse  ou  fait  appercévoir 
le  poussin  ,n’én  produiront  point  ;  il  faut  se  hâter  de  les  jeter 
hors  du  nid  ,  ainsi  que  les  débris  des  coquilles  ,  parce  qu’ils  y 
répandroient  une  infection  préjudiciable,  et  pourroient  bles¬ 
ser  les  petits. 

Mais  s’il  y  a  des  circonstances  ou  il  faille  aider  l’animal  à 
sortir,  lorsqu’il  est  retenu  par  quelque  obstacle  qui!  ne  pour- 
roit  vaincre  sans  le  secours  que  nous  venons  d’indiquer  ,  on 
ne  doit  l’administrer  qu’avec  beaucoup  de  circonspection  , 
et  n’en  venir  à  l’opération  dont  il  s’agit,  que  quand  le  pous¬ 
sin  a  déjà  pratiqué  une  ouverture  insuffisante  pour  le  pas¬ 
sage  de  la  tète;  il  n’est  pas  moins  important  de  débarrasser 
les  nouveaux-nés  d’une  pellicule  qui  tapisse  l’intérieur  de 
l’oeuf,  et  de  celle  mucosité  jaunâtre  qui  recouvre  l’extrémité 
supérieure  du  bec  :  cette  matière  ressemble  assez  à  un  grain 
de  chenevis  ;  elle  en  porte  le  nom. 

Lorsque  dans  les  derniers  jours  de  l’incubation  il  survient 
lin  orage  accompagné  de  tonnerre  ,  il  arrive  souvent  que  les 
petits  dansla  coque  périssent  par  foiblesse  ou  par  suffocation; 
et  si  l’on  réussit  à  en  extraire  quelques-uns,  ils  sont  ordinaire¬ 
ment  étouffés  sous  la  mère.  Il  faut  remédier  à  cet  accident ,  en 
mettant  les  oeufs  couvés  dans  un  panier  rempli  de  plumes > 
couvert  d’une  toile  et  placé  assez  près  du  feu,  pour  y  entre¬ 
tenir  un  degré  de  chaleur  approchant  de  celui  que  produit 
Fincubation.  Ce  moyen  simple  n’est  pas  seulement  propre  à 
favoriser  la  naissance  du  poussin  ,  il  peut  également  ressus¬ 
citer  les  petits  que  le  froid  ou  l’humidité  ont  surpris  loin  de 
leur  mère.  Nous  en  citerons  un  exemple  à  la  lin  de  cet 
article. 

Au  moment  où  les  poussins  cl’  Inde  viennent  d’éclore,  on 
prétend  que  l’usage  en  Suède  est  de  les  plonger  dans  l’eau 
froide  et  de  leur  faire  avaler  un  grain  de  poivre  pour  les  for¬ 
tifier  ;  que  dans  d’autres  contrées  on  plonge  leurs  pattes  dans 
du  vin ,  pendant  huit  jours ,  et  que  même  ils  en  prennent 
quelques  gouttes. 

Ces  diverses  pratiques  peuvent  bien  convenir  quand  les 
petits  sont  foibles  et  ianguissans.  Dans  ce  cas,  le  grain  de 
poivre ,  comme  quelques  goutlés  de  vin  ,  les  ranime  ,  les 
échauffe  ,  excite  leur  appétit  et  les  dispose  à  prendre  la  pre¬ 
mière  nourriture  ;  mais  qu’il  nous  soit  permis  d’observer 
que  c’est  pour  vouloir  ne  pas  laisser  agir  la  nature  qu’on  l’op¬ 
prime  sans  cesse,  sous  le  prétexte  de  l’aider.  Notre  impa¬ 
tience  fait  bien  du  mal  ;  nous  pensons  donc  que  quand  le 
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temps  a  élé  favorable  à  la  couvaison ,  il  ne  faut  pas  toucher 
aux  œufs  ;  que  l’usage  du  bain  froid  et  le  grain  de  poivre  sont 
parfaitement  inutiles.  Le  vin  seul  n’est  pas  à  négliger. 

On  sait  que  les  oiseaux  qui  sortent  de  leur  coquille  quittent 
une  chaleur  de  vingt-cinq  à  trente  degrés,  et  que  souvent  iis 
passent  dans  un  milieu  dont  la  température  est  quelquefois 
inférieure  de  moitié  :  aussi  dans  le  commencement  de  son 
existence,  l’animai  naissant  reste  sous  les  ailes  de  sa  mère,  ou  il 
trouve  une  chaleur  égaie  à-peu-près  à  celle  qu’il  a  voit  dans  l’œuf; 
en  lui  faisant  quitter  cet  abri  pour  le  manier ,  le  baigner  et  lui 
faire  avaler  du  poivre,  il  passe  trop  brusquement  du  chaud 
au  froid,  du  repos  à  l’exercice,  et  ce  changement  subit,  nui¬ 
sible  aux  animaux  tout  élevés ,  le  devient  bien  davantage  pour 
le  poussin  d’Inde  ,  dont  la  délicatesse  naturelle  et  le  défaut  de 
plumes  le  rendent  plus  sensible  à  ces  transitions. 

L’aliment  despoussins  est  d’abord  du  pain  émietté  trempé 
dans  du  vin.  On  le  leur  présente  dans  le  creux  de  la  main , 
ensuite  sur  une  palette;  on  y  mêle  du  fromage  blanc  ou  du 
cailié  avec  des  œufs  durs,  de  l’ortie  griècheet  du  persil  hachés 
dont  on  forme  une  pâte  plus  sèche  qu’humide  ,  en  la  distri¬ 
buant  sur  des  petites  pierres  piales  et  larges  de  trois  ou  quatre 
pouces  sur  deux  pouces  d’épaisseur.  On  divise  les  petits  par 
groupes  peu  nombreux ,  on  les  empêche  de  se  tourmenter 
réciproquement;  par  ce  moyen,  on  prévient  l’empâtement 
de  leurs  pieds  et  de  leurs  plumages,  inconvénient  aussi  con¬ 
traire  à  leur  santé  qu^à  la  beauté  de  leur  robe. 

Quoique  l’ortie  grièche  et  le  persil  soient  les  deux  plantes 
les  plus  salutaires  pour  les  poussins  d’Inde  ,  et  qu’elles  soient 
communes  par-tout ,  à  leur  défaut  on  peut  y  suppléer  par 
le  chardon.  On  les  mêle  avec  de  la  farine  d’orge  ,  de 
fèves  de  marais,  de  maïs,  selon  les  ressources  locales;  on 
en  forme  des  boulettes  de  la  grosseur  du  poing,  que  la  ména¬ 
gère  tient  dans  ses  mains  et  présente  aux  poussins.  Ils  se  ran¬ 
gent  alors  et  se  pressent  autour  d’elle  ,  becqiiètent  cette  pâte 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  rassasiés.  La  fille  de  basse-cour  a  soin 
de  leur  en  donner  plusieurs  fois  le  jour  à  mesure  qu’ils  font 
leur  digestion.  On  leur  donne  de  l’eau  à  boire  dans  des  vases 
qui  aient  peu  de  profondeur. 

Une  précaution  essentielle  pour  conserver  aux  poussins  la 
pâtée  que  leur  enlève  la  ’dinde  ,  qui ,  pendant  la  couvaison  ? 
mange  peu  et  reprend  sa  première  voracité  dès  qu’elle  a  des 
petits ,  c’est  de  placer  auprès  d’elle  une  cage  à  poulet  élevée 
de  trois  à  quatre  pouces,  afin  qu’ils  puissent  passer  par-des¬ 
sous  pour  prendre  leur  nourriture  ,  disposée  de  manière  à  ce 
que  la  mère  ne  puisse  y  atteindre  en  àlongeant  le  cou;  on 


2iS  D  I  N 

répand  autour  de  cette  cage  de  l’avoine  ou  de  Forgé  pour  elle, 
et  son  eau  est  dans  un  vase  un  peu  élevé,  dans  la  crainte 
que  les  petits  ne  s’y  noient  ou  ne  mouillent  le  haut  des  pattes, 
ce  qui  leur  est  très-préjudiciable. 

Lorsque  les  poussins  sont  pénétrés  de  la  chaleur  du  soleil 
pendant  deux  heures,  il  faut  les  rentrer  et  les  tenir  dehors  un 
peu  plus  long-temps  le  lendemain.  On  les  accoutume  ainsi 
peu  à  peu  au  grand  air ,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  vigoureux 
et  qu’ils  puissent  se  pourvoir  eux-mêmes.  Si  l’endroit  où  on 
les  laisse  en  liberté  avec  la  mère  est  trop  vaste ,  il  faut  l’atta¬ 
cher  avec  une  ficelle  à  un  piquet  ;  les  petits  s’en  écartent  peu  ; 
et  sur-tout  avoir  tout  près  une  cabane  construite  en  planches, 
garnie  de  paille,  pour  les  garantir  d’un  orage  subit  ou  d’un 
grand  haie.  Le  soleil  ardent  et  la  pluie  sur-tout  leur  sont  pré¬ 
judiciables;  et  c’est  un  soin  indispensable  de  les  abriter  de 
l’un  et  de  l’autre ,  au  moins  pendant  les  six  premières  se¬ 
maines. 

Comme  les  poussins ,  au  moment  de  leur  naissance,  ne  don¬ 
nent  aucun  signe  pour  chercher  leur  vie  ,  et  qu’ils  n’y  sont 
nullement  instruits  par  leur  mère ,  qui  semble  plus  occupée 
de  leur  propre  conservation  ;  des  ménagères  impatientes  ont 
imaginé  de  les  embecqueter ,  mais  quelqu’habile  en  ce  genre 
qu’on  suppose  une  fille  de  basse-cour ,  il  y  a  toujours  des 
risques  à  courir  pour  le  bec  de  l’animal ,  qu’elle  casse  ;  c’est 
dans  cette  occasion  qu’il  paroît  nécessaire  d’associer  deux  à 
trois  oeufs  de  poule  ordinaire ,  à  ceux  de  la  poule  d’Inde  dix 
jours  après  qu’elle  est  en  couvaison  ,  afin  que  les  petits  éclo¬ 
sent  en  même  temps;  comme  les  poulets  becquètent  et  man¬ 
gent  au  sortir  de  la  coquille  ,  ils  deviennent  pour  les  poussins 
d’Inde  du  même  âge ,  un  exemple  qu’ils  imitent ,  et  qui  les  dé¬ 
termine  à  manger  quelques  heures  plutôt,  ce  qui  n’est  pas 
sans  utilité. 

Cette  pratique  dangereuse  d’embecqueler ,  a  trouvé  cepen¬ 
dant  des  partisans  ,  et  Rozier  est  de  ce  nombre.  Mais  il  pa¬ 
roît  qu’il  a  été  induit  en  erreur,  car  Saint-Genis ,  ce  cultiva¬ 
teur  éclairé ,  qui  parle  toujours  d’après  sa  propre  expérience , 
remarque  très-judicieusement  qu’il  ne  faut  pas  se  presser  de 
faire  prendre  delà  nourriture  aux  poussins  d’Inde  ;que  quand 
on  les  relire  de  dessous  leurs  mères  pour  les  manier  et  les  em¬ 
becqueter  ,  ils  périssent  tôt  ou  tard  à  cause  de  la  différence 
de  température  dans  laquelle  iis  passent  brusquement  :  il  soup¬ 
çonne  que  dans  les  premiers  jours  de  leur  naissance  ces  oi¬ 
seaux  plus  que  tous  au  res  devroient  être  abandonnés  à  la 
simple  nature,  et  qu’il  ne  faudrait  pas  tirer  delà  chaleur  et  du 
repos,  ces  êtres  excessivement  délicats. 
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Un  fait  bien  constant  chez  tous  les  oiseaux  domestiques  ; 
c’est  qu’ils  ne  sortent  pas  à-la-fois  de  leurs  coquilles  ,  et  que 
souvent  dans  une  même  couvée  il  y  a  une  distance  entre  le 
premier  et  le  dernier  né.  Saint- Genis  a  observé  de  plus  qu’à 
i  peine  sont-ils  éclos  qu’ils  se  tiennent  sous  la  mère,  et  ne  ma¬ 
nifestent  aucun  désir  de  prendre  de  la  nourriture  ;  il  en  a  con¬ 
clu  que,  sans  doute  ,  la  chaleur  animale  leur  éloit  infiniment 
plus  nécessaire  que  le  manger:  ses  expériences  Font  conduit 
à  cette  opinion,  savoir  ;  qu’il  se  passe  deux  ou  trois  jours 
avant  d’aller  chercher  leur  aliment ,  mais  qu’ensuite  ils  bec- 
quètent  très-bien  ,  et  n’ont  absolument  besoin  d’aucun  se¬ 
cours  étranger. 

Lorsque  les  poussins  sont  parvenus  à  une  certaine  grosseur, 
et  qu’ils  peuvent  quitter  la  cour  où  ils  ont  été  élevés  pour  aller 
aux  champs,  dans  les  prés,  dans  les  bois, on  peut  en  rassem¬ 
bler  plusieurs  couvées  sous  la  conduite  d’une  dinde ,  et  no 
former  qu’une  seule  et  même  famille,  en  observant  cependant 
qu’il  n’y  ait  pas  trop  de  disproportion  d’âge,  et  qu’ils  ne 
soient  pas  en  trop  grand  nombre,  car  si  elle  en  appercevoit 
de  gros  mêiés  avec  de  ^beaucoup  trop  petits,  elle  les  pique- 
roitet  les  tuerait;  d’ailleurs,  réunis  en  trop  grand  nombre, 
ils  ne  pourraient  pas  être  réchauffés  et  vivifiés  sous  ses  ailes  ;  or, 
c’est  une  nouvelle  couvaison  que  la  chaleur  animale. 

Les  endroits  élevés  et  exposés  à  l’aspect  de  l’Orient  ou  du 
Midi,  sont  toujours  ceux  qui  conviennent  le  mieux  aux 
poussins,  sur-tout  quand  ils  ont  une  petite  cour  séparée  qui 
les  garantit  de  l’attaque  de  la  grosse  volaille  et  des  autres  ani¬ 
maux  de  la  basse-cour  ;  de  là ,  ils  pourraient  passer  dans  quel¬ 
ques  pâtures ,  dans  les  lieux  incubes  couverts  de  bois  et  de 
buissons,  où  ils  trouveraient  beaucoup  d’insectes,  d’abris 
contre  les  vents ,  la  pluie  et  la  trop  grande  ardeur  du  soleil. 

Les  poules  d’Inde  ne  sont  pas  seulement  les  couveuses  les 
plus  assidues  pour  toutes  sortes  d’œufs ,  elles  sont  encore  préfé¬ 
rables  à  toutes  les  autres  femelles  des  oiseaux  dn  basse-cour  , 
pour  conduire  les  petits  des  différentes  familles  ;  elles  mani¬ 
festent  pour  eux  la  même  sollicitude  que  pour  les  leurs  propres  ; 
aucun  oiseau  de  proie  ,  aucune  bête  fauve  n’osent  en  appro¬ 
cher  ;  les  poulets  condui  ts  par  une  dinde ,  trouvent  une  nour¬ 
riture  plus  abondante  et  deviennent  plutôt  gras;  ils  quittent 
leur  mère  nourrice  plus  tard  que  si  elle  étoit  une  poule  ordi¬ 
naire. 

La  nourriture  dont  il  a  été  parlé  ,  leur  est  continuée  jus¬ 
qu’à  ce  qu'ils  puissent  en  digérer  de  plus  substantielle  ;  on 
est  dans  l’usage  alors  de  leur  permettre  d’aller  aux  champs 
après  la  moisson  ,  ils  trouvent,  à  terre  des  grains  qu’ils  ramas- 
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sent;  il  faut  alors  Tes  faire  boire  plus  fréquemment  ,  sur-tout 
quand  la  chaleur  est  vive  ,  etprendre  garde,  lorsqu’ils  s’écar¬ 
tent  de  la  maison ,  qu’ils  ne  soient  surpris  par  des  orages  et  la 
pluie  ;  leur  amour  pour  l’ombrage  pendant  l’été  est  tel , 
qu’ils  courent  avec  empressement  se  cacher  dans  les  touffes 
des  grandes  herbes,  mais  il  faut  empêcher  qu’ils  n’y  séjour¬ 
nent  trop  long-temps  ,  car  l’expérience  a  souvent  démontré 
qu’ils  en  sortent  les  pattes  torses,  s’y  estropient,  et  n’ont  plus 
qu’une  demi-croissance. 

Des  Dindonneaux . 

L’état  defoiblesse  du  premier  âge  des  poussins  dure  en  gé¬ 
néral  l’espace  de  deux  mois  ,  ou  jusqu’à  ce  que  les  mamelons 
dont  leur  tête  et  leur  cou  sont  revêtus  ,  se  colorent  en  rouge 
plus  ou  moins  foncé.  Cette  époque  remarquable  dans  l’histoire 
naturelle  de  cet  oiseau  ,  est  réellement  un  temps  critique  pour 
eux,  les  périls  dont  ils  soUt  environnés  pendant  leur  débile 
jeunesse  s’affoiblissent,  et  ils  perdent  le  nom  de  poussin  pour 
prendre  celui  de  dindonneau. 

La  nature  en  colorant  les  mamelons  ,  semble  annoncer 
que  ces  oiseaux  n’ont  plus  besoin  des  soins  multipliés  qui 
leur  ont  été  prodigués  ,  et  que  pour  favoriser  cette  éruption, 
il  faut  encore  prolonger  les  mêmes  soins ,  augmenter  la  nour¬ 
riture,  et  la  rendre  plus  tonique  en  y  ajoutant  quelques  jau¬ 
nes  d’œufs,  du  vin  avec  du  pain  émietté,  de  la  farine  de  fro¬ 
ment,  du  chenevis  écrasé,  &c. 

Après  l’époque  du  rouge ,  qu’on  doit  regarder ,  ainsi  que  je 
l’ai  déjà  observé  ,  comme  celle  de  leur  acclimatation ,  les 
dindonneaux  vont  aux  champs  avec  leurs  mères,  qui  ne  tar¬ 
dent  pas  à  s’occuper  d’une  nouvelle  ponte  ;  ils  se  mêlent  sans 
difficulté  et  sans  danger  avec  les  dindons  des  années  précé¬ 
dentes  ,  s’il  s’en  trouve.  Ils  logent  en  plein  air,  sur  les  arbres 
ou  sur  le  juchoir  qui  leur  est  destiné,  iis  peuvent  jusqu’au 
mois  d’octobre,  être  conduits  dans  les  guérets  ,  les  prairies  et 
les  vignes  ,  après  la  moisson  ,  la  faucliaison  et  la  vendange, 
au  bois  après  la  chute  du  gland  et  de  la  faine,  enfin,  dans 
tous  les  lieux  où  il  y  a  des  fruits  sauvages,  des  insectes  et  des 
grains  à  ramasser;  mais  il  faut  sur-tout  les  éloigner  des  vignes 
lorsque  le  raisin  est  mûr,  car  la  grêle  n’exerce  pas  plus  de 
ravages;  ils  rentrent  le  soir  à  la  ferme,  bien  gorgés  de  tou t 
ce  qu’ils  ont  avalé  d’insectes  dont  ils  ont  délivré  les  champs  , 
des  grains  qui  ont  échappé  à  la  main  du  glaneur,  et  d’une 
quantité  de  subsistances  qui  serôient-  absolument  perdues 
pour  le  propriétaire. 
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Une  fille  de  douze  à  quinze  ans  ,  peut  facilement  conduire 
une  centaine  de  dindonneaux ,  mais  il  faut  lui  recomman¬ 
der  de  ne  pas  oublier  „  que  n’ayant  pas  encore  acquis  le  maxi¬ 
mum  de  leur  croissance,  ils  seraient  fatigués  par  des  courses 
trop  longues.  Aucune  nourriture  ne  leur  donne  une  chair 
plus  blanche  ni  plus  délicate  que  le  pain  de  creton  ou  marc 
de  suif  ,  on  en  fait  bouillir  plus  ou  moins  suivant  la  quan¬ 
tité  d’individus  à  nourrir  ;  quand  ce  creton  est  bien  divisé, 
on  le  délaye  dans  une  chaudière ,  on  y  mêle  des  plantes  et 
sur-tout  l'orlie  hachée,  des  racines  potagères.  Le  tout  étant 
bien  cuit,  on  y  ajoute  de  la  farine  d’orge  ou  de  maïs,  dont 
on  forme  une  espèce  de  pâte ,  qu’on  distribue  aux  dindon¬ 
neaux  deux  fois,  par  jour  au  moins,  le  matin  et  à  une  heure, 
quand  on  veut  qu’ils  deviennent  gras.  Mais  comme  on  ne 
peut  se  procurer  du  pain  de  creton  partout,  les  tourteaux  ou 
marcs  d’huile  de  noix,  de  lin  ou  d’amandes  douces,  le  sup¬ 
pléent;  mais  il  faut  éviter  soigneusement  de  les  engraisser  avec 
cette  nourriture  ,  car  leur  chair  en  participerait. 

Indépendamment  de  l’ortie  grièche  ,  du  persil ,  toutes  les 
plantes  auxquelles  on  reconnoît  une  propriété  tonique  et  sto¬ 
machique,  conviennent  singulièrement  bien  aux  dindons  de 
tous  les  âges  ;  le  fenouil,  la  chicorée  sauvage,  la  mille-feuille 
peuvent  entrer  dans  la  composition  de  leur  nourriture.  Un 
soleil  a  rdent  est  funeste  à  ces  oiseaux  autantque  la  pluie ,  aussi 
les  dindonniers  pnlelligens  ont-ils  soin  de  ne  conduire  leurs 
jeunes  troupeaux  au  pâturage  que  pendant  les  heures  du  jour 
les  plus  tempérées  ,  le  matin  après  que  la  rosée  est  dissipée  , 
et  le  soir  avant  qu  elle  paroisse ,  savoir  :  depuis  huit  heures 
jusqu’à  dix  ,  et  le  soir  depuis  quatre  jusqu’à  sept  ;  il  est  bon 
que  les  dindonneaux  trouvent  de  l’ombrage  dans  leur  pro¬ 
menade,  et  on  doit  au  moindre  signe  de  pluie,  se  hâter  de  les 
rentrer  dans  leur  habitation  ,  et  de  les  garantir  des  mauvais 
effets  que  produit  sur  eux  l’humidité  froide. 

F.ngrais  des  Dindons. 

Ce  n’est  que  quand  le  froid  arrive,  et  que  les  dindonneaux 
ont  atteint  environ  six  mois ,  !  qu’on  doit  songer  à  leur  admi¬ 
nistrer  une  nourriture  plus  ample  et  plus  recherchée  ,  afin 
d’augmenter  promptement  leur  volume  et  leur  embonpoint. 
Les  mâles  sont  connus  alors  sous  le  nom  de  dindon ,  et  les 
femelles  sous  celui  de  dinde. 

Pour  les  engraisser,  on  se  sert  de  leur  appétit ,  et  le  régime 
ordinaire  suffit;  mais  s’ils  n’en  ont  pas  un  assez  violent  ,  il. 
faut  les  gorger,  les  tenir  dans  un  lieu  sec  et  obscur,  bien  aéré , 
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ou  mieux  les  laisser  rôder  autour  des  bâtimens ,  mais  sans 
sortir  de  la  cour  de  la  ferme.  Pendant  un  mois,  tous  les  ma¬ 
tins,  on  leur  donne  des  pommes-de-terre  cuites  et  écrasées, 
et  mêlées  avec  de  la  farine  de  sarrasin  ,  de  maïs ,  d’orge  ,  de 
fève  grise,  suivant  les  ressources  locales;  on  en  forme  une 
pâtée  qu’on  leur  laisse  manger  à  discrétion.  Tous  les  soirs  il 
faut  avoir  l’attention  d’ôter  ce  qui  reste  de  celle  pâtée  ,  de  la¬ 
ver  parfaitement  le  vase  dans  lequel  elle  avoit  été  mise  le 
matin. 

Il  faut,  pour  cet  oiseau,  comme  pour  les  autres,  tenir 
propre  leur  manger  ,  et  bien  se  garder  de  donner  le  lende¬ 
main  le  resiant  de  la  pâtée  de  la  veille  ,  parce  que  s’il  fait 
chaud,  elle  contracte  de  l’aigreur  et  pourroitleur  déplaire. 
Un  mois  après  l’usage  de  la  nourriture ,  on  y  ajoute  tous  les 
soirs,  lorsqu’ils  vont  se  coucher ,  une  demi-douzaine  de  bou¬ 
lettes  composées  de  farine  d’orge,  qu’on  leur  fait  avaler  ,  et 
cela  seulement  pendant  huit  jours,  au  bout  duquel  temps 
on  a  des  dindes  excessivement  grasses  ,  délicieuses,  du  poids 
de  vingt  à  vingt-cinq  livres. 

Dans  beaucoup  d’endroits,  on  ne  prend  pas  le  soin  d’éle¬ 
ver  des  dindons,  on  les  achète  maigres,  au  marché;  mais 
lorsqu’ils  ont  poussé  le  rouge  ;  et  on  les  engraisse  insensible¬ 
ment  ,  en  leur  donnant  tous  les  résidus  dont  on  peut  dispo¬ 
ser.  Des  femelles  s’engraissent  plus  facilement  que  les  mâles. 

On  met  encore  en  usage  une  autre  pratique  |iour  engrais¬ 
ser  les  dindons  ;  elle  consiste  à  leur  faire  avaler  des  boulettes- 
composés  de  coquilles  de  noix  et  de  pommes-de-terre ,  qu’elles 
digèrent  à  merveille.  On  commence  jxir  un  petit  nombre, et 
Ton  va  toujours  en  augmentant.  La  première  chose,  c’est  de 
les  enfermer  dans  un  lieu  obscur,  et  de  les  faire  manger  par 
force ,  en  leur  fourrant  dans  le  gosier  tous  les  alimens  qui 
peuvent  leur  convenir. 

Chaque  canton  a  sa  méthode  pour  engraisser  les  dindons  , 
et  toujours  elle  dépend  des  ressources  locales;  tanlôl  c’est  le 
gland  ,  la  faine  ou  la  châtaigne,  qu’on  fait  cuire  et  qu’on 
broie  avec  une  farine  quelconque,  du  grain  le  plus  commun; 
tantôt,  comme  dans  la  ci-devant  Provence ,  ce  .sont  des  noix 
toutes  entières,  qu’on  leur  fait  avaler  une  à  une,  en  leurglis- 
san  1 1  a  main  le  long  du  col,  j  usqu’à  ce  qu’on  sen  le  qu’elle  a  passé 
l’oesophage.  On  commence  par  u ire  noix,  et  on  augmente' 
insensiblement  jusqu’à  quarante  ;  mais  beaucoup  de  per¬ 
sonnes  n’esiiment  pas  ce  genre  d’engrais  pour  les  dindons  , 
à  cause  du  caractère  huileux  qu’il  donne  à  la  chair. 

On  a  annoncé  encore  qu’il  seroit  possible  d’engraisser  les 
dindons  plus  vile  ,  et  à  moins  de  frais,  en  les  chapoimanl  j 
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qne  d'ailleurs  il  en  résulterait  une  chair  plus  fine  et  plus  suc- 
cuïenie.  Nous  ignorons  si  cette  opération  est  pratiquée  queb* 
que  part;  mais  en  supposant  qu’elle  le  soit,  elle  doit  être  ac¬ 
compagnée  d’accidens  nombreux. 

Ou  sait  qu'avant  l’apparition  du  rouge  ;  c’est-à-dire  avant 
d’avoir  atteint  l’âge  de  deux  à  trois  mois  ,  les  poussins  sont 
si  délicats ,  que  la  moindre  lésion  qu’ils  éprouvent  devient 
mortelle.  Comment  donc  résisteroient-ils  à  l’opération  la  plus 
douloureuse  que  la  nature  puisse  supporter?  Passé  cette  épo¬ 
que,  on  ignore  si  l’opération  seroit  heureuse.  C’est  à  l’expé¬ 
rience  à  résoudre  ce  problème.  Plusieurs  fermières  intelli¬ 
gentes  doivent  s’en  occuper. 

Nous  observerons,  en  attendant  leurs  résultats,  qu’une  mé¬ 
nagère  très  instruite  dans  l’art  de  chaponner  les  oiseaux  de 
basse-cour  ,  a  tenté  plusieurs  fois  sans  pouvoir  y  réussir;  que 
cet  oiseau  est  très-grand  ;  que  les  doigts  ne  sauraient  atteindre 
les  rognons  sans  faire  une  grande  ouverture,  et  par  consé¬ 
quent  une  large  plaie.  Naturellement  gloutons,  ils  s’engrais¬ 
sent  facilement  avec  toute  espèce  de  nourriture  donnée  abon¬ 
damment  ,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  recourir  à  une  opé¬ 
ration  facilement  praticable  pour  le  poulet,  et  qui  ne  peut 
s'exécuter  sans  danger  pour  le  dindon. 

Ennemis  des  Dindons . 

La  vesce ,  les  pois  carrés ,  l’ers ,  sont  un  poison  pour  les  pous¬ 
sins  d’Inde  ;  et  si,  dans  leur  pâtée  ,  on  fait  entrer  une  sura¬ 
bondance  de  laitue,  l’usage  immodéré  de  cette  plante  les 
relâche.  Or,  pour  peu  qu’ils  soient  dévoyés,  c’en  est  fait 
d’eux;  aucun  remède  ne  les  garantit  de  la  mort.  11  faut  donc 
s'attacher  à  leur  administrer  de  préférence  les  herbes  aroma¬ 
tiques  ,  plus  propres  à  les  échauffer  qu’à  les  rafraîchir. 

Il  existe  aussi  dans  les  champs  quelques  planies  préjudi¬ 
ciables  à  la  santé  des  dindons .,  et  qui  sont  de  même  pour  lesra- 
nards  elles  oies  un  véritable  poison  ;teïlessontla  jusquiame, la 
grande  digitale  à  fleur  bleue,  la  ciguë;  ces  plantes  devraient 
être  indiquées  aux  conducteurs  des  troupeaux,  pour  les  ar¬ 
racher  par-tout  où  ils  ont  coutume  de  les  mener  paître. 

Les  bêtes  fauves  mangent  les  poules ,  et  les  pies  aiment  leurs 
oeufs  de  passion .  Dans  le  voisinage  des  bois  on  a  aussi  à  craindre 
la  fouine,  le  putois  et  les  animaux  de  cette  espèce;  il  faut 
prendre  garde  aussi  aux  limaces  ,  aux  limaçons  et  aux  saute¬ 
relles,  dont  les  dindons  sont:  fort  avides;  il  paraît  que  quand 
ils  en  mangent  à  discrétion,  ils  leur  causent  le  flux  de  ventre^ 
dont  ils  meurent/. 
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La  plaie  est  le  plus  mortel  ennemi  des  poulets  d’Incle  ; 
s’ils  en  ont  été  atteints  ,  on  les  essuie  les  uns  après  les  autres , 
et  on  leur  souffle  du  vin  chaud  sur  le  dos  et  sur  les  ailes.  Le 
grand  soleil,  les  brouillards  leur  occasionnent  d’autres  acci- 
dens  dont  il  va  être  question. 

Maladies  des  Dindons. 

On  a  dit,  mais  sans  fondement,  que  le  tempérament  des  din¬ 
dons  ne  différantabsolument  point  des  poules  ordinaires,  leurs 
maladies  étoient  de  la  même  espèce,  et  qu’il  falloit  employer 
les  mêmes  remèdes  pour  les  guérir.  Sans  doute  que  ,  soignés 
d’une  manière  convenable,  nourris  suffisamment,  et  logés 
dans  des  habitations  aérées  et  saines ,  ces  oiseaux  peuvent  se 
garantir  de  beaucoup  d’accidens  auxquels  ils  sont  sujets.  Ce¬ 
pendant  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que,  quoique  de  la  fa¬ 
mille  des  poules ,  ils  ne  soient  exposés  à  des  affections  parti¬ 
culières. 

D’abord  les  poussins  d’Inde  sont  infiniment  plus  difficiles 
à  élever  que  les  poulets ,  et  avant  d’atteindre  l’âge  où  les  soins 
de  la  mère  leur  sont  inutiles,  ils  ne  sauroient  échapper  à  une 
révolution  qui  est  pour  eux  le  temps  critique ,  c’est  ce  qu’on 
appelle  pousser  le  rouge.  Leur  constitution  sanguine  les  expose 
également  à  des  accidens  inconnus  chez  les  poules  ordinaires. 
En  effet,  lorsque  leurs  mamelons  se  gonflent  et  se  colorent , 
si  le  temps  est  variable,  beaucoup  succombent;  mais  aucun 
ne  périt  ,  lorsque  la  saison  est  favorable,  et  qu’on  a  eu  soin 
de  les  fortifier  par  de  la  mie  de  pain  trempée  dans  du  vin  , 
ou  une  pâtée  dans  laquelle  on  fait  entrer  du  poivre,  du  fe¬ 
nouil  ,  du  persil  et  de  la  graine  de  chenevis.  11  seroit  possible 
encore,  moyennant  une  saignée  à  la  veine  axillaire,  sous 
l’aile  droite  ou  gauche,  de  parvenir  à  les  sauver. 

Dans  leur  première  jeunesse  on  remarque  qu’ils  sont  sujets 
à  une  maladie  ,  qui  s’annonce  par  des  symptômes  très-mar¬ 
qués  de  foiblesse  :  ils  périssent  en  peu  de  temps  si  on  ne  leur 
donne  des  soins.  Le  bout  des  plumes  des  ailes  et  de  la  queue 
des  dindons  noirs  devient  blanchâtre  ,  le  plumage  se  hé¬ 
risse  sur  tout  le  corps  ;  ils  ont  un  aspect  languissant ,  et  les 
ménagères  les  appellent  alors  des  dindons  échauffés. ‘En  exa¬ 
minant  attentivement  les  plumes  qui  sont  sur  le  croupion,  on 
en  trouve  deux  ou  trois  dont  le  tuyau  est  rempli  de  sang  ;  leur 
extraction  rend  bientôt  à  l’animal  la  force  et  la  santé.  Ifs  sont 
parfois  constipés  ,  d’autres  fois  ,  au  contraire ,  ils  ont  le  dé¬ 
voiement  :  à  ces  deux  maladies  opposées  on  n’applique  guère 
qu’un  seul  remède  ,  celui  de  les  réchauffer. 
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Quand  les  poussins  sont  malades  ils  prennent  lin  air  triste 
et  traînent  les  ailes;  il  faut  les  séparer  de  la  femelle ,  les  mettre 
auprès  du  feu  ,  et  leur  envelopper  les  pattes  avec  un  peu  de 
chanvre  dans  la  crainte  qu’ils  ne  lesbecquètent  ;  on  leur  fait 
avaler  quelques  grains  de  poivre ,  on  leur  présente  à  man¬ 
ger  plusieurs  fois  le  jour  ,  et  on  ne  les  rend  à  la  mère  que 
quand  ils  sont  bien  fortifiés. 

A  un  âge  plus  avancé  il  leur  survient  souvent  un  engor¬ 
gement  à  la  tête  ,  qu’on  guérit  en  facilitant  l’écoulement  par 
les  narines  et  en  les  leur  frottant  de  beurre  frais  ;  quelquefois 
le  sang  se  porte  à  la  tête ,  qui  se  couvre  de  tumeurs  bouton¬ 
neuses,  on  les  étuve  avec  une  décoction  ,  dont  le  vinaigre  fait 
la  base  ,  on  y  ajoute  des  oignons  ,  du  poivre  ,  et  on  leur  fait 
manger  du  chenevis  pour  en  favoriser  la  sortie  :  ils  périssent 
quelquefois  de  celte  maladie.  Pour  éviter  la  perte  totale  de 
l’animal  on  en  sépare  la  tête ,  et  le  restant  est  bon  à  manger. 

Parvenus  au  maximum  de  leur  croissance  les  dindons  sont 
exposés  à  une  autre  maladie  infiniment  plus  dangereuse  ;  plu¬ 
sieurs  économes  l’ont  comparée  au  claveau  des  moutons, tan¬ 
dis  que  les  autres  n’ont  pas  fait  de  doute  que  ce  ne  fût  là  petite 
vérole  ;  mais  d’habiles  observateurs  ont  remarqué  qu’elle 
n’avoit  absolument  aucun  des  caractères  distinctifs  qui  appar¬ 
tiennent  à  ces  deux  éruptions  contagieuses  ,  seulement  pour 
ces  oiseaux  ,  car  il  est  faux  qu’elle  le  soit  pour  les  moutons, 
et  vice  versa. 

Cette  maladie  se  manifeste  par  des  pustules  qui  leur  sur¬ 
viennent  ,  soit  aux  environs  ou  dans  l’intérieur  du  bec  ,  et 
jusques  dans  le  gosier  ,  soit  aux  parties  les  plus  dénuées  de 
plumes  ,  telles  que  les  faces  internes  des  ailes  et  des  cuisses  , 
soit  sur  les  mamelons.  Elle  est  communément  meurtrière; 
aussi  les  fermiers  sont  dans  l’usage  de  tuer  leurs  dindons  quand 
ils  reconnoissent  qu’ils  en  sont  atteints  :  cependant  il  existe 
des  moyens  pour  les  en  guérir. 

La  première  précaution  qu’on  doit  employer  dans  ce  cas, 
c’est  qu’au  moment  où  on  s’apperçoit  que  les  dindons  sont 
alfeclés  de  cette  maladie,  il  faut  les  séparer  de  ceux  qui  sont 
sains  ,  soit  pour  empêcher  qu’ils  ne  la  communiquent ,  ou 
pour  favoriser  l’administration  du  régime  ,  ou  l’application 
du  remède  ,  ou  brûler  ces  pustules  avec  un  fer  chaud,  et  si 
elles  sont  dans  l’intérieur,  ou  les  lave  avec  du  vinaigre,  dans 
lequel  on  a  mis  un  peu  de  vitriol ,  enfin  il  faut  leur  donner 
du  vin  comme  tonique  et  cordiaj. 

Voici  un  fait  qui  prouve  qu’il  est  possible  de  ressusciter  des 
jeunes  dindoneaux  que  le  froid  a  saisis  loin  de  leur  mère,  IJn 
poussin }  âgé  de  cinq  à  six  jours,  fut  trouvé  le  matin  étendu 
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Sur  le  sol  du  poulailler  ,  privé  de  sentiment  et  de  chaleur  ;  le 
dindonnier  le  jeta  sur  le  fumier  de  la  basse-cour  ,  où  il  devint 
la  proie  des  volailles  ;  des  en  fans  s’en  emparèrent  et  se  le  dis¬ 
putèrent  entr’eux ,  et  déjà  il  a  voit  passé  par  plusieurs  mains 
lorsqu’il  parvint  à  s’en  saisir  ;  il  le  mit  sur  un  lit  de  cendres 
chaudes  recouvert  d’un  linge  ,  et  à  peine  eut-il  passé  trois 
minutes  dans  cette  position ,  qu’il  donna  quelques  signes  de 
vie  ;  alors  il  lui  fit.  avaler  quelques  gouttes  de  vin  chaud,  et  il 
le  déposa  dans  un  panier  rempli  de  plumes,  où  il  eut  le  soin 
d’entretenir  le  degré  de  chaleur  prescrit  ;  au  bout  de  quatre 
à  cinq  heures  l’oiseau  commença  à  manger  ,  et  le  troisième 
jour  il  fut  en  état  de  suivre  le  troupeau  ,  et  il  en  est  devenu 
le  plus  beau  de  cent  vingt  dindons.  Cette  cure  a  valu  la  vie  à 
un  grand  nombre  de  dindonneaux  ,  que  des  accidens  du 
même  genre  et  de  fréquens  orages  a  voient  réduits  à  l’extré¬ 
mité. 


Des  usages  économiques  des  Dindons. 


On  a  vu  dans  ces  derniers  temps  le  luxe  élever  la  voix  en 
faveur  des  dindons  qui  portent  une  robe  blanche,  à  cause 
des  plumes  qu’il  empruntoil  d’elle  pour  suppléer  à  la  rareté 
de  celles  que  fournit  Y  autruche  ;  ce  seroifc  peut-être  le  cas  de 
recourir  à  ce  supplément,  sur-tout  au  moment  où  l’usage  des 
panaches  consomme  une  énorme  quantité  de  ces  matières  , 
que  le  commerce  doit  difficilement  se  procurer  :  ces  plumes 
se  trouvent  aux  parties  latérales  des  cuisses. 

Quoiqu’on  général  les  œufs  de  dindes  soient  peu  employés 
dans  la  cuisine ,  parce  que  ces  femelles  n’en  pondent  guère 
au-delà  de  ce  qu’elles  peuvent  couver  ;  ceux  de  la  seconde 
ponte  étant  rarement  consacrés  à  la  reproduction  de  l’espèce , 
forment  la  base  de  la  nourriture  des  poussins  d}Inde  dans  leur 
premier  âge,  ou  quand,  plus  forts,  iis  ont  été  surpris  par  le 
froid.  On  les  mange  à  la  coque  ,  et  ils  entrent  dans  la  plupart 
de  nos  mets ,  ils  sont  même  préférés  à  ceux  de  poules  pour 
la  pâtisserie ,  et  leur  mélange  avec  ceux-ci  rend  les  omelettes 
plus  délicates. 

On  sait  que  la  fiente  des  dindons  ,  employée  à  propos  sur 
des  terres  fortes  et  pour  certaines  productions  ,  fournit  un 
excellent  engrais  ;  mais  c’est  particulièrement  pour  la  chair 
qu’on  recherche  cet  oiseau  ,  et  celle  de  la  femelle  passe  pour 
la  plus  tendre  et  la  plus  délicate,  aussi  est-elle  choisie  de  pré¬ 
férence  pour  engraisser  ;  parmi  les  dindonneaux  ,  au  con¬ 
traire  ,  ce  sont  les  mâles  ;  mais  il  est  inutile  de  les  gorger  de 
nourriture  pour  augmenter  leur  embonpoint ,  parce  qu’ils 
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peuvent  être  considérés  comme  le  poulet ,  qu’iîs  surpassent 
même  en  saveur  et  en  délicatesse.  Lorsqu’on  lue  les  dindons , 
et  en  général  toutes  les  volailles ,  il  faut  aussi-tôt  qu’ils  ont  ex¬ 
piré  ,  leur  enlever  les  boyaux,  car  l’animal  étant  refroidi,  cette 
soustraction  devient  plus  difficile,  et  son  oubli  fait  contracter 
une  odeur  et  un  goût  désagréable.  On  farcit  les  dindes  de 
truffes  ,  dont  elles  prennent  facilement  le  parfum  ;  souvent 
ou  les  remplit  de  boulettes  composées  de  viandes  hachées  ou 
de  marrons  rôtis. 

On  ne  fait  pas  entrer  ordinairement  de  coqs  ou  de  poules 
d'Inde  dans  les  potages ,  néanmoins  ils  peuvent  servir  à  cet 
usage  ,  quand  devenus  âgés  ils  sont  à  la  réforme  ,  et  qu’il  est 
impossible  de  les  mettre  à  la  broche  ou  à  la  daube  ;  au  sortir 
du  pot  on  a  soin  d’y  saupoudrer  du  sel  et  de  les  servir  avec 
un  peu  de  bouillon  :  c’est  ce  qu’il  y  a  de  plus  sain  en  volaille 
bouillie. 

Enfin ,  pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  ces  utiles  oiseaux, 
il  faut  les  tuer  lorsqu’on  égorge  les  cochons  ,  et  les  mettre 
par  quartiers  dans  des  pots  de  terre ,  comme  les  canards 
et  lés  ons;  ne  fournissant  pas  de  graisse  suffisamment  pour 
recouvrir  leurs  débris  ,  on  se  sert  de  celle  de  porc  ,  erl 
sorte  que  ,  par  ce  moyen ,  on  peut  manger  toute  l’année 
du  dindon  comme  on  mange  du  canard ,  en  faire  la  soupe 
à  la  campagne  ,  et  avoir  constamment  un  ordinaire  réglé. 
Il  vaut  infiniment  mieux  consommer  ainsi  les  dindons  que 
de  les  faire  toujours  rôtir  ;  ajoutez  à  cela  qu’un  seul  d’entr’eux 
produit  extraordinairement  de  viande  ,  qui  par  sa  blancheur 
et  sa  saveur  est  préférable  à  celle  des  autres  oiseaux  qu’on 
soumet  également  au  procédé  de  la  salaison.  (Parm.) 

DINDON  DU  BRÉSIL.  Quelques  ornithologistes  ont 
donné  fort  improprement  cette  dénomination  au  Mar  ail. 
Voyez  ce  mot.  (  S.) 

DINDONNEAU,  jeune  Dindon.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

DINE.  Voyez  Daine.  (Desm.) 

DINOTE.  Guettard  appelle  ainsi  une  espèce  de  vermicu - 
laire  fossile ,  dont  le  tuyau  est  conique,  et  contourné  sur  lui- 
même,  à  la  manière  des  planorbes.  Voyez  au  mot  Vermicu- 
X» AIRE.  (B.) 

DINTIÉRS.  Voyez  Daintiers.  (S.) 

DIOCTOPHY  ME  ,  Dioctophyma ,  genre  de  vers  de  la 
division  des  Intestins,  établi  par  Collet-Meygret ,  et  qui 
offre  pour  caractère  un  corps  alongé,  cylindrique,  articulé, 
à  extrémités  mousses,  garnies  chacune  de  huit  tubercules; 
bouche  et  anus  terminal. 

Ce  nouveau  genre  que  j’ai  été  à  portée  d’examiner  avec  les 
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plus  grands  détails,  est  fort  voisin  des  Ascarides  (  Voyez  ce 
inor.),  mais  s’en  distingue  très-bien  par  le  nombre  des  tuber¬ 
cules  de  sa  tête,  par  la  position  et  l’entourage  de  son  anus,  et 
par  le  lieu  de  son  habitation. 

La  seule  espèce  qu’il  renferme,  a  été  trouvée  dans  un  kiste 
formé  dans  le  rein  d’un  chien,  et  elle  avoit  plus  d’un  pied  de 
long  sur  un  pouce  de  circonférence.  Sa  couleur  étoit  celle  de 
l’écarlate  la  plus  brillante.  Son  organisation  externe  étoit  ana¬ 
logue  à  celle  des  ascarides;  mais  il  avoit  huit  faisceaux  de  fibres 
au  lieu  de  quatre  ;  six  tubercules  autour  de  la  bouche  et  deux 
dessous  le  stigmate;  l’anus  terminal,  et  également  entouré  de 
huit  tubercules,  tous  formés  par  le  renflement  des  extrémités 
des  faisceaux  de  fibres.  A  l’intérieur  il  présentoit,  i°.  une  peau 
tajiissée  de  vésicules  demi-sphériques  ,  adhérentes  par  leur 
base ,  contenant  une  liqueur  laiteuse ,  réunies  souvent  par  des 
filamens  ,  et  recouvertes  çà  et  là  de  groupes  de  points  jaunes  ; 
a°.  un  oesophage  presque  cartilagineux,  fort  épais,  long  d’un 
pouce,  qui  aboutissoil  à  un  large  canal  intestinal,  membra¬ 
neux,  plissé,  renfermait  une  liqueur  rousse,  et  se  terminent, 
après  s’être  subitement  rétréci,  à  l’anus;  5°.  un  conduit  trois 
ou  quatre  fois  aussi  long  que  le  ver,  épais,  cylindrique,  mais 
variant  dans  son  diamètre ,  s’insinuoit  deux  pouces  au-dessous 
de  la  bouche,  se  terminent  à  l’anus ,  et  renferment  une  liqueur 
blanche  j  qu’on  doit  regarder  comme  la  semence  du  male.  On 
n’a  pas  remarqué  de  cordons  nerveux  clans  cette  espèce. 

Ces  parties  se  trouvent  également  dans  les  ascarides  y  excepté 
les  points  jaunes,  cpie  Duméril  a  regardés  comine  des  oeufs,  et 
qui  placent  ce  ver  parmi  les  hermaphrodites.  Et  en  effet ,  ce  ver 
vivant  solitaire  dans  des  kistes,  devoit  avoir  des  moj^ens  de  se 
reproduire  tout  seul;  tandis  que  les  ascarides  qui  n’habitent 
jamais  que  dans  les  intestins,  où  elles  se  trouvent  plusieurs 
ensemble,  peuvent  avoir,  et  ont  en  effet ,  les  sexes  distincts. 

On  renvoie  au  Mémoire  de  Collel-Meygret ,  inséré  dans 
le  Journal  de  Physique ,  de  frimaire  an.  1 1  ,  et  à  la  très- 
exacte  planche  qui  raccompagne,  ceux  qui  desireroient  de 
plus  grands  détails  sur  ce  ver,  que  les  helmentologisles  doi¬ 
vent  savoir  gré  à  ce  jeune  médecin  de  nous  avoir  fait  con- 
noître.  (E.) 

DIODE,  Diodia,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées,. 
de  la  tétranclrie  monogyme ,  et  de  la  famille  des  Rueiacées, 
dont  le  caractère  consiste  en.  un  calice  composé  de  deux 
folioles  presque  ovales,  égales  et  persistantes  ;  une  corolle  mo¬ 
nopétale ,  infundibuliforme  ,  à  tube  grêle,  long,  et  à  limbe 
petit,  ouvert,  partagé  en  quatre  découpures  lancéolées  ;  quatre 
étamines ,  dont  les  filamens,  sétacésel  droits,  portent  des  an- 
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Bières  vacillantes;  tin  ovaire  inférieur,  arrondi ,  té.tragone> 
chargé  d’un  style  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  mie  capsule  ovale,  té  tragone,  couronnée  par  le 
calice,  biloculaire,  bivalve,  contenant  dans  chaque  loge  une 
semence  applatie  d’un  côté. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  65  des  Illustrations  de  Lamarck  , 
n’a  contenu  long-temps  qu’une  seule  espèce,  la  Diode  de 
Virginie,  dont  la  tige  est  rameuse,  couchée  et  unie,  et  qui 
croît  dans  les  parties  méridionales  de  l’Amérique  septentrio¬ 
nale  ,  aux  lieux  sablonneux  et  découverts.  Mais  Swartz  l’a 
augmenté  de  cinq  autres  espèces  dans  son  Voyage  aux  An-* 
tilles.  J’en  ai  rapporté  deux  autres  du  pays  où  croît  la  pre¬ 
mière,  de  sorte  qu’il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu’il  est  plus  nom¬ 
breux  qu’on  ne  l’avoit  d’abord  cru.  (B.) 

DIODON,  Diodon ;  c'est  le  nom  d’un  genre  de  poissons* 
établi  dans  la  division  des  BranchiostÈges,  et  dont  le  carac¬ 
tère  consiste  en  des  mâchoires  osseuses,  avancées,  et  chacune 
d’une  seule  pièce.  * 

Ce  genre  se  distingue  de  celui  des  tètrodons,  par  le  nombre 
des  dents,  qui  est  de  quatre  dans  ces  derniers.  Du  reste,  les 
espèces  qui  les  composent  se  conviennent  beaucoup  par  leur 
conformation  et  leurs  habitudes.  Ici ,  les  espèces  sont  cepen¬ 
dant  mieux  armées,  et  leurs  piquans  sont  mobiles  ,  ce  qui  les 
a  fait  comparer  aux  hérissons  et  aux porc-èpics.  Voyez  au  mot 
Tétrodon. 

On  connoît  six  espèces  de  diodons ,  appelés  deux-dents  par 
quelques  naturalistes  français,  espèces  dont  Lacépède  a  fixé 
le  caractère  encore  vague  dans  les  écrits  de  Linnæus.  Ce 
sont  : 

Le  Diodon  atinga  ,  qui  a  le  corps  très-alongé  ;  des  piquans 
très-rapprochés  les  uns  des  autres ,  et  la  nageoire  de  la  queue 
arrondie.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  125  ;  dans  YHist.  nat . 
des  Poissons ,  faisant  suite  au  Buffon édition  de  Déterville, 
vol.  8 ,  pag.  8 1  ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le 
trouve  dans  les  mers  de  l’Inde,  de  l’Amérique  et  de  l’Afrique 
méridionale;  il  se  tient  sur  les  bords,  où  il  vit  de  crustacés  et; 
de  coquillages.  Les  mâles  sont  plus  petits  que  les  femelles ,  qui 
atteignent  ordinairement  quinze  à  dix-huit  pouces  de  long. 

La  tête  du  diodon  atinga  est  petite  et  élargie  par  le  haut  ; 
les  narines  sont  simples  ;  l’ouverture  de  la  bouche  est  petite, 
et  la  mâchoire  inférieure  avance  un  peu  ;  les  piquans  très- 
forts,  très-longs,  creux  vers  la  racine,  variés  de  blanc  et  de 
noir,  et  divisés  à  leur  base  en  trois  parties  recouvertes  d’une 
membrane  qui  sert  à  les  faire  mouvoir  à  la  volonté  de  l’ani¬ 
mal  ;  le  dos  est  large ,  rond  et  noirâtre  ;  les  cotés  sont  un  peu 
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applatis  et  bleus  ;  le  ventre  est  blanc  ;  l’anus  est  voisin  de  ïst 
queue;  toutes  les  nageoires  sont  jaunes,  tachetées  de  noir,  et 
bordées  de  brun;  celles  du  dos  et  de  l’anus,  sont  au-dessus 
l’une  de  l’autre  ;  celles  de  la  poitrine  sont  les  plus  grandes. 

La  peau  de  ce  poisson  est  très-coriace.  11  a  la  faculté  de 
gonfler  celle  de  sa  partie  inférieure ,  comme  les  téfrodons  , 
mais  cependant  moins  qu’eux  (  Voyez  au  mot  TÉtrodon.  ); 
par  ce  moyen  ,  il  augmente  sa  légèreté ,  pour  s’élever  sur  la 
surface  des  eaux,  ou  pour  nager  avec  plus  de  facilité  :  c’est 
principalement  lorsqu’on  veut  le  prendre  qu’il  se  tuméfie  le 
plus ,  de  sorte  qu’il  y  a  lieu  de  croire  que  c’est  chez  lui  un 
moyen  d’en  imposer  à  ses  ennemis,  soit  par  une  augmentation 
subite  de  volume ,  soit  par  l’espèce  de  sifflement  qu’il  produit 
lorsque  l’air  qu’il  a  accumulé  sort  de  son  corps.  (  Voyez  au 
mot  Poisson.)  Il  a  cependant  d’autres  armes  plus  redoutables 
dans  ses  aiguillons  mobiles,  qu’il  présente  toujours  en  plus 
grand  nombre  du  côté  de  l’attaque,  et  dans  ses  deux  dents  qui 
briseroient  le  fer,  tant  elles  sont  fortes.  Aussi  est-il  dangereux 
de  le  prendre  à  la  main.  On  le  pêche  ordinairement ,  avec  les 
autres  poissons,  dans  les  filets ,  ou  à  la  ligne,  amorcée  d’un 
crustacé.  On  en  mange  la  chair,  qui  est  dure  et  peu  savoureuse, 
quoique  ,  selon  Pison  ,  son  fiel  soit  venimeux  ,  au  point 
que ,  lorsqu’on  néglige  de  Voter,  il  occasionne  la  mort  à  ceux 
qui  en  ont  mangé.  C’est  un  préjugé  qui  fait  croire  que  la 
piqûre  des  épines  est  également  venimeuse,  car  elles  ne  sont 
point  organisées  de  manière  à  pouvoir  produire  cet  effet. 

La  vessie  natatoire  de  ce  poisson  est  très-grande ,  et  Lacé- 
pède  pense  qu’on  en  pourrait  fabriquer  avec  avantage  de  la 
Colle  de  poisson.  Voyez  ce  mot. 

Le  Diodon  plumier  a  le  corps  alongé;  point  de  piquans 
sur  les  cotés  de  la  tête,  qui  est  plus  grasse  que  la  partie  anté¬ 
rieure  du  corps;  la  nageoire  de  la  queue  arrondie.  11  se  trouve 
sur  les  côtes  des  îles  de  l’Amérique,  où  il  a  été  observé  par 
Plumier.  Il  se  rapproche  du  précédent. 

Le  Diodon  holocanthe,  Diodon  histrix,  ou  Guara  Bloch, 
pl.  iü6,  et  Buff'on  cle  Déterville^  vol.  7,  pag.  80,  a  le  corps 
alongé;  des  piquans  très-rapprochés  les  uns  des  autres;  la 
nageoire  de  la  queue  fourchue.  On  le  trouve  dans  toutes  les 
mers  entre  les  tropiques.  Il  a  été  confondu,  par  Linnæüs, 
avec  le  diodon  atinga,  quoiqu’il  en  diffère  beaucoup  par  la 
forme  moins  alongée  et  les  autres  caractères  précités. 

Le  Diodon  tacheté  a  le  corps  un  peu  alongé  ;  des  piquans 
très-rapprochés  les  uns  des  autres,  et  deux  ou  trois  lois  plus 
longs  sur  le  dos  que  sur  le  ventre  ;  la  nageoire  de  la  queue 
arondie  ;  trois  grandes  taches  de  chaque  côté  du  corps  ;  une 
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taclie  en  forme  de  croissant  sur  la  nuqne.  On  le  trouve  dans 
la  mer  du  Sud ,  où  il  a  été  observé  par  Commerson. 

Le  Diodon  orbe , Diodon  orbicularis  Bloch  f  Diodon  histrix 
Linn.,  a  le  corps  sphérique  ou  presque  sphérique  ;  des  piquans 
forts,  courts  et  clair  semés.  Il  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  1, 
pl.  2 4;  dans  Bloch,  pl.  127;  dans  le  Buffon  de  Déterviîle, 
vol.  B,  pag.  81,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  trouve 
dans  les  mers  d’Asie  et  d’Amérique.  C’est  lui  qui  est  le  plus 
spécialement  appelé  le  hérisson  ou  le  poisson  armé ,  et  qu’on 
voit  si  fréquemment  suspendu  dans  les  boutiques  des  dro¬ 
guistes,  des  apothicaires,  &c.  Il  est  d’un  gris  livide,  varié  de 
diverses  nuances,  et  taché  de  noir.  On  croit  que  sa  chair  est 
un  poison. 

Le  Diodon  mole  a  la  tête  très-comprimée,  demi-ovale,  et 
comme  tronquée  par-derrière.  Il  est  figuré  dans  Pallas,  Spi~ 
cilegia  zoologica  8,  tab.  4,  n°  7.  On  le  trouve  entre  les  tro¬ 
piques.  Il  atteint  à  peine  à  quelques  pouces,  et  ne  peut  être 
confondu  avec  le  tétrodon ,  de  même  nom,  ou  le  poisson-lune . 
Voyez  au  mot  Tétrodon.  (B.) 

DIOGGOT.  C’est  le  nom  que  l’on  donne,  en  Russie,  à 
l’huile  empyreumatique  du  bouleau,  avec  laquelle  on  tanne 
ou  corroie  les  cuirs ,  dits  de  Russie.  V oy.  au  mot  Bouleau.  (B.) 

DIOIQUE.  Linnæus  a  donné  ce  nom  aux  plantes  dont  les 
fleurs  mâles  naissent  sur  un  pied,  et  les  fleurs  femelles  sur 
l’autre.  Voy.  au  mot  Plante,  et  au  mot  Dioécie.  (B.) 

DIOMEDEA,  dénomination  latine  que  les  ornithologistes 
modernes  ,  M.  Latham  en  particulier ,  ont  employée  pour 
désigner  le  genre  de  1’ Albatros.  (  Voyez  ce  mot.  )  Gesrier 
l’avoit  auparavant  appliquée  au  Pétrel -puffin.  Voyez  ce 
mot.  (S.)  r 

DIONEE ,  Dionea  ,  plante  très-remarquable  par  la  grande 
irritabilité  de  ses  feuilles  ,  qui  forme  un  genre  dans  la  décan- 
drie  monogynie,  dont  les  caractères  sont  un  calice  de  cinq 
folioles  obiongues ,  pointues,  persistantes;  cinq  pétales  ovales  „ 
oblongs,  concaves  ,  obtus,  et  marqués  de  sept  stries  longitu¬ 
dinales  ;  dix  étamines  ;  un  ovaire  supérieur ,  arrondi ,  un  peu 
applati,  sillonné ,  chargé  d’un  style  filiforme  un  peu  plus  court 
que  les  étamines  ,  à  stigmate  élargi ,  frangé  en  son  bord. 

Le  fruit  est  une  capsule  obronde,  enflée ,  uniloculaire,  et 
qui  contient  un  grand  nombre  de  semences  menues,  at¬ 
tachées  à  sa  base. 

Cette  plante,  qui  est  figurée  pl.  862  des  Illust.  de  Lamarck , 
a  une  racine  vivace ,  écailleuse ,  qui  pousse  plusieurs  feuilles 
disposées  en  rond  et  couchées  sur  la  terre.  Ces  feuilles  sont  un 
peu  charnues  ,  pétiolées ,  glabres ,  arrondies ,  échancrées ,  coin- 
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posées  chacune  de  deux  lobes  demi-ovales,  ciliés  sur  les  bords 
par  des  épines,  dont  les  unes  sont  dans  leur  plan,  et  les  autres 
lui  sont  presque  perpendiculaires  ;  leur  surface  supérieure  est 
chargée  de  petites  glandes  rouges,  et  en  outre,  de  trois  ou 
quatre  pointes  fort  courtes  placées  entre  ces  glands.  Ces  lobes 
se  ferment  ou  se  rapprochent  l’un  de  l’autre,  lorsqu’on  les 
touche,  et  sont  articulés  au  sommet  d’un  pétiole  élargi  ou 
ailé,  comme  dans  les  orangers,  cunéiforme  aussi  long  ou  plus 
long  que  la  feuille  même. 

C’est  du  centre  de  réunion  des  feuilles  que  naît  une  hampe 
nue ,  grêle ,  qui  soutient  à  son  sommet  cinq  à  sept  fleurs  blan¬ 
ches  ,  pédonculées  ,  disposées  en  coryinbes.  Les  pédoncules 
sont  uniflores ,  et  sortent  chacun  de  l’aisselle  d’une  petite 
bractée  pointue. 

Celte  plante  croît  dans  les  lieux  humides  de  la  Caroline 
septentrionale ,  autour  de  la  ville  de  Wilmington.  J’ai  tra¬ 
versé  le  canton  où  elle  se  trouve ,  et  j’ai  jugé  qu’il  n’avoit 
pas  plus  de  deux  ou  trois  lieues  carrées.  C’est  le  seul  lieu  du 
monde  où  on  la  rencontre,  mais  elle  y  est  dans  quelques  en¬ 
droits  si  abondante,  qu’on  ne  peut  mettre  un  pied  devant 
l’autre  sans  en  écraser.  On  l’apporte  de  temps  en  temps  en 
Europe,  mais  elle  ne  s’y  conserve  pas  plus  de  deux  à  trois  ans , 
parce  qu’on  ne  la  cultive  pas  comme  elle  demande  à  l’être. 
C’est  un  terrein  semblable  à  celui  où  habitent  les  rossolis  , 
plante  avec  qui  elle  a  les  plus  grands  rapports  généraux  ,  qui 
lui  convient.  Voyez  au  mot  Rossolis. 

Ce  qui  fait  la  singularité  de  la  dionée  ,  c’est  que  ses  feuilles 
sont  irritables  au  point  que  si  un  insecte  vient  à  se  poser  sur 
leurs  lobes  ,  ils  se  ferment  aussi-tôt,  croisent  les  cils  épineux 
qui  les  bordent ,  et  par  ce  moyen  ,  le  retiennent  prisonnier  , 
ou  même  le  tuent  avec  les  pointes  de  leur  surface.  Tant  que 
l’insecte  se  débat ,  les  lobes  restent  constamment  fermés  :  on 
les  romproit  plutôt  que  de  les  forcer  à  s’ouvrir  ;  mais  lors¬ 
qu’il  cesse  de  se  mouvoir  ou  qu’il  est  mort,  les  lobes  s’écartent 
d’eux-mêmes.  Ce  phénomène  a  excité  l’enthousiasme  d’Ellis, 
qui,  le  premier,  l’a  fait  connoître  dans  une  lettre  à Linnæus, 
et  l’excitera  dans  tous  ceux  qui  l’observeront.  Il  y  a  encore  sans 
doute  beaucoup  d’expériences  à  faire  sur  cette  plante.  Je 
m’étois  proposé  de  les  suivre,  lorsque  je  fus  nommé  consul  de 
France  à  la  résidence  de 'Wilmington ,  mais  les  circonstances 
politiques  m’ont  éloigné  de  cette  ville  avant  la  saison  où  il 
étoit  bon  de  les  entreprendre.  Je  me  suis  seulement  assuré  que 
cette  irritabilité  devient  nulle  en  automne,  lorsque  la  fructifi¬ 
cation  est  entièrement  terminée.  (B.) 

D I  O  JÊ  CI  E.  C’est  ainsi  que  Linnæus  a  appelé  fa  vingt- 
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deuxième  classe  de  son  Système  des  Végétaux  ,  celle  qui  ren¬ 
ferme  les  plantes  dont  les  fleurs  mâles  sont  séparées  des  fleurs 
femelles  et  placées  sur  différens  pieds.  Elle  se  subdivise  en 
quatorze  sections;  savoir,  celles  qui  ont  une,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  six ,  huit,  neuf,  dix ,  douze  et  un  plus  grand  nombre 
d’étamines ,  et  celles  dont  les  étamines  sont  Monabelphes  , 
Syngénésiques  et  Gynande.es.  Voyez  ces  mots  ,  le  mot  Bo¬ 
tanique,  et  le3  Tableaux  sy  noptiques  qui  se  trouvent  à  là 
fin  du  dernier  volume.  (B.) 

DIOPSIS,  Diopsis ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Dif-*» 
téres,  et  de  ma  famille  des  Muscides.  Ses  caractères  sont  : 
antennes  à  palettes ,  insérées  chacune  sous  un  prolongement 
latéral,  en  forme  de  corne ,  de  la  tête  ;  yeux  situés  à  l’extrémité 
de  ces  cornes  ;  trompe  membraneuse,  bilabiée ,  rétractile. 

Ce  genre  est  connu  par  une  dissertation  entomologiquè , 
imprimée  à  Upsal  en  1776.  Dahal  ,  bigas  insëct.  pag.  5  , 
tab.  1 ,  fig.  1  —  b.  F uesly  l’a  aussi  figuré  dans  les  Archives  des 
insectes,  et  je  l’ai  moi- même  décrit  assez  au  long,  d’après  un 
individu  rapporté  par  Perrin  ,  zélé  naturaliste  de  Bordeaux, 
de  son  voyage  à  la  côte  d’Angole. 

Diopsis  ichneumoné  ,  Diopsis  ichneumonea.  Il  est  long 
d’environ  cinq  lignes.  Le  corps  est  alongé  ;  la  tête  est  fauve  ; 
le  corcelêt  est  noir,  avec  quatre  épines,  deux  à  l’écusson,  et 
deux  autres  sur  les  côtés,  une  à  chaque  ;  l’abdoinen  est  fauve , 
aminci  à  sa  base,  un  peu  renflé  vers  l’extrémité ,  dont  les  deux 
derniers  articles  sont  noirs  ;  les  ailes  sont  transparentes ,  avec 
un  point  noirâtre  vers  l’extrémité  ;  les  pattes  sont  jaunes,  et  les 
cuisses  extérieures  renflées. 

Sa  patrie  est  la  Guinée  et  la  côte  d’Arigole.  On  dit  aussi 
qu’elle  a  été  rapportée  de  l’Amérique  septentrionale  ;  mais  je 
doute  que  ce  soit  la  même  espèce.  (L.) 

DIOPTASÈ  (  Haüy  ) ,  mot  grec  qui  signifie  visible  au, 
travers.  Voyez  Emeraudine.  (Pat.) 

DIORCHiTE.  O11  donne  ce  nom  aux priapolites  qui  sont 
accompagnés  de  deux  protubérances  ovoïdes.  (Pat.) 

DIOSMA,  Diosma  Linn.  (pentandrie  monogynie) ,  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Rut  âgées,  dans  lequel  le  calice  est 
persistant  et  divisé  profondément  en  cinq  parties  aigues  ;  à 
sa  base  intérieure ,  se  trouvent  cinq  écailles  ou  un  disque  à 
cinq  lobes  entourant  le  pistil  ;  la  corolle  est  formée  de  cinq 
pétales  obtus  et  assez  ouverts,  ordinairement  marcescens,  de  la 
longueur  du  calice  et  insérés  sous  le  disque.  Les  étamines  au 
nombre  de  cinq,  ont  la  même  insertion ,  et  sont  alternes  avec 
les  pétales  ;  leurs  filets  portent  des  anthères  droites  et  ovales,* 
et  environnent  un  style  aussi  long  qu’eux ,  dont  le  stigmate 
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est  tronqué.  Le  fruit  est  une  capsule  formée  de  trois  à  cinq 
coques  comprimées,  oblongues,  réunies ,  s’ouvrant  £ar  leur 
bord  intérieur,  et  contenant  chacune  une  ou  plusieurs  se¬ 
mences  luisantes ,  recouvertes  d’un  arille  élastique.  On 
trouve  ces  caractères  figurés  dans  Y  Illustration  des  Genres 
de  Lamarck  ,  pl.  127. 

Ce  genre  renferme  vingt  et  quelques  espèces  ,  presque  toutes 
du  Cap  de  Bonne-Espérance.  La  plupart  sont  de  jolis  arbustes 
ou  arbrisseaux,  d’un  port  élégant,  semblable  à  celui  des 
bruyères ,  et  qui  portent  au  sommet  de  leurs  rameaux  des  fleurs 
solitaires  ou  en  bouquets ,  d’une  odeur  agréable.  Il  y  en  a  à 
feuilles  croisées  ;  à  rameaux  velus;  à  feuilles  de  génevrier  ;  à 
feuilles  de  bruyère  ;  à  feur s  purpurines  et  en  tête  ;  à  feuilles 
de  cyprès  y  à  feuilles  de  romarin  ;  à  pétales  et  à  calices  barbus  ; 
à  feuilles  ciliées  ;  à  feuilles  de  bouleau  ;  à  fleurs  de  ciste ,  Sic. 
Dans  ce  nombre  on  remarque  : 

LeDiosMA  velu,  Diosjna  hirsuta  Linn, ,  ou  spirea  d’slfri- 
que.  C’est  un  très-bel  arbrisseau ,  qui  s’élève  à-joeu-près  à  la 
hauteur  d’un  homme.  Sa  tige ,  grosse  comme  le  doigt,  pousse 
vers  son  sommet  plusieurs  branches  minces  et  rameuses.  Ses 
feuilles  sont  alternes  ou  éparses,  linéaires,  pointues,  et  cou¬ 
vertes  de  poils.  Ses  fleurs  blanches,  réunies  au  nombre  de 
trois  ,  cinq  ou  sept  au  sommet  des  rameaux ,  y  forment  de 
petits  corymbes.  Elles  sont  suivies  de  capsules  pleines  d’une 
résine  abondante,  qui ,  ainsi  que  toute  la  plante,  répand  une 
odeur  aromatique  fort  agréable  ,  et  qui  approche ,  dit-on , 
de  celle  de  Yanis  étoilé  de  la  Chine.  Cette  plante  est  très-esii- 
mée  des  Hottentots,  qui  l’emploient  à  la  guérison  d’un  grand 
nombre  de  maladies.  Les  habitans  du  Cap  en  tirent  par  la 
distillation  une  huile  aromatique  très-pénétrante,  dont  on  se 
.sert  à  l’extérieur  pour  fortifier  les  nerfs.  L’usage  intérieur  de 
la  plante  est  utile  dans  les  rétentions  d’urine. 

Le  Diqsma  élégant  ,  Diosma  pulchella  Linn.  Cet  arbris¬ 
seau  est  fort  bas  :  sa  hauteur  n’est  tout  au  plus  que  d’un  pied  : 
mais  il  a  un  joli  port.  Ses  feuilles  sont  ovales ,  grandes  comme 
celles  du  serpolet ,  légèrement  crénelées ,  et  bordées  de  points 
glanduleux  et  Iransparens.Ses  fleurs,  d’un  violet  bleuâtre,  nais¬ 
sent  ou  seules  ou  deux  à  deux,  aux  aisselles  des  feuilles,  cha¬ 
cune  est  portée  par  un  pédoncule  capillaire.  Celles  qui  cou¬ 
ronnent  les  rameaux,  se  trouvent  réunies  ensemble  en  plus 
grand  nombre.  (D.) 

D I O  T  X  S,  JDiotis ,  plante  que  Linnæus  avoit  réunie  à  ses 
An  at  as  es  (. Anatasia  maritimd) ,  mais  que  Desfontaines ,  et 
ensuite  plusieurs  autres  botanistes,  en  ont  retirée  pour  en  faire 
un  genre  particulier,  à  l’imitation  cle  Tournefor  t,  qui  l’avoit  fait 
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€Gïiïioître  sous  le  nom  de  gnaphalium  ,  rappelé  par  Véntenat. 

Ce  genre  a  pour  carac  1ère  un  calice  hémisphérique,  imbriqué 
d’écailles  oblongues ,  droites  et  tomenteuses  ;  un  réceptacle 
commun,  convexe,  paléacé,  soutenant  un  grand  nombre  de 
fleurons ,  tous  hermaphrodites,  à  cinq  découpures,  dilatées  et 
comprimées  inférieurement,  creusées  à  leur  base  d’une  échan¬ 
crure  dans  laquelle  est  engagé  l’ovaire. 

Les  fruits  sont  des  semences  nues. 

La  Diotis  candide  est  une  plante  vivace ,  à  tiges  ram¬ 
pantes,  à  feuilles  sessiles ,  oblongues,  crénelées,  très- velues, 
et  à  fleurs  disposées  deux  par  deux  sur  des  pédoncules  feuillés , 
qui  forment  un  corymbe  terminal  par  leur  réunion.  On  la 
trouve  sur  toutes  les  côtes  des  mers  de  l’Europe  australe  et  de 
la  Barbarie.  Elle  forme  des  toufles  très-grosses,  remarquables 
parleur  blancheur,  et  par  l’odeur  aromatique  qu’elles  exha¬ 
lent  dans  la  chaleur.  Sa  saveur  est  amère ,  et  on  emploie  dans 
l’Orient,  au  rapport  de  LabilLardière ,  son  infusion  contre  les 
calculs  de  la  vessie  et  des  reins.  (B.) 

DIP ,  norn  donné  par  Adanson  à  une  coquille  de  son  genre 
buccin ,  et  qui  est  figurée  pl.  io  ,  fig.  7  de  son  ouvrage  sur  les 
coquilles.  Voyez  au  mot  Buccin.  (B.) 

DIPHAQUE,  Diphaca ,  arbrisseau  à  feuilles  pinnées,  avec 
impaire,  à  six  paires  de  folioles  ovales,  petites  ,  glabres,  pres¬ 
que  sessiles,  opposées  et  alternes;  et  à  fleurs  pâles  ,  solitaires, 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires  ,  qui ,  selon  Loureiro  , 
forme  un  genre  dans  la  diadelphie  décandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  bossu,  persistant, 
à  cinq  divisions  aiguës  ,  dont  l’inférieure  est  plus  longue  et  a 
deux  stipules  lancéolées  et  recourbées  ;  une  corolle  papillon- 
nacée ,  à  étendard  arrondi,  émarginé  et  relevé,  à  ailes  ovales , 
et  à  carène  en  demi-lune  :  le  tout  porté  sur  des  onglets  très- 
longs  ;  dix  étamines  réunies  en  deux  paquets  ;  deux  ovaires 
supérieurs  comprimés,  droits,  à  style  subulé,  et  à  stigmate  épais. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  légumes  comprimés ,  droits, 
aigus,  à  articulations  ovales,  striées,  glabres  et  inégales. 

Le  cliphaque  croit  et  est  cultivé  dans  les  jardins  de  la  Chine 
et  de  la  Cochinchine.  Il  est  figuré  pl.  128  du  5e  vol.  de  Rum- 
phius,  sous  le  nom  de  solulus  arbor.  Linnæus  l’a  rangé  parmi 
les  Sainfoins,  sous  le  nom  d ’hedysarum  ecaslaphyllum ,  et 
Berjius  parmi  les  Ptérocarpes.  Il  ne  diffère  des  Dahe- 
eerges  que  par  ses  légumes  binnés.  Voyez  tous  ces  mots.  (B.) 

DIPHISE ,  Diphisa ,  arbrisseau  de  la  famille  des  Légumi¬ 
neuses  ,  qui  paroît  se  rapprocher  des  robinies ,  et  qui ,  d’après, 
Jacquin  ,  qui  l’a  figuré  pl.  181 ,  fig.  5i  de  ses  Plantes  d’ Arné~, 
pique }  forme  un  genre  particulier. 
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Les  caractères  de  ce  genre  sont  un  calice  monophylle , 
campanule,  un  peu  comprimé  ,  et  à  cinq  divisions,  dont  les 
deux  supérieures  sont  arrondies  ,  obtuses  ,  ouvertes  ,  et  les 
trois  autres  terminées  en  pointe  ;  une  corolle  papillonnacée , 
à  étendard  ovale  ,  oblong,  échancré ,  très-recourbé  en  arrière, 
à, ailes oblongues,  moulantes,  divergentes,  et  à  carène  mon¬ 
tante  ,  plus  courte  quej.es  ailes  ;  dix  étamines ,  dont  neuf  réu¬ 
nies  par  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur  ,  linéaire ,  pédiculé  , 
à  style  capillaire,  et  à  sligmale  aigu. 

Le  fruit  est  une  gousse  linéaire  ,  applatie ,  obtuse,  unilocu¬ 
laire  ,  munie  de  chaque  côté ,  dans  sa  longueur  ,  d’une  vessie- 
membraneuse,  renllee .  fort  grande,  qui  paroît  produite ,  de 
part  et  d’au  I  re  ,  par  les  bords  opposés  de  chaque  suture.  Cette 
gousse,  renferme  plusieurs  semences  oblongues  ,  applaties,, 
obtuses,  munies  d’un  très-petit  crochet. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  le  M  exique,  aux  environs  de  Car- 
thagène.  Ses  feuilles  sont  ailées,  avec  impaire,  et  ses  fleurs,  dis¬ 
posées  en  grappes  axillaires ,  sont  peu  nombreuses,  jaunes  et 
odorantes;  les  gousses  restent  long-temps  sans  tomber  :  elles 
ne  s’ouvrent  point ,  mais  se  rompent  transversalement.  (B.) 

DIPLOLÊPAIRES ,  Diplolepariœ ,  famille  d’insectes  que 
j’ai  établie  dans  l’ordre  des  Hyménoptères,  et  qui  a  pour 
caractères  :  une  larière  dans  les  femelles  ;  abdomen  tenant  au 
corcelet  par  un  espace  beaucoup  plus  étroit  que  son  plus 
grand  diamètre  ;  lèvre  inférieure  évasée  au  bord  supérieur  ;v 
palpes  maxillaires  de  quatre  à  cinq  articles  ,  les  labiaux  de 
trois  ;  quelques-uns  de  ces  palpes  terminés  par  un  article 
plus  gros  ;  mandibules  courtes ,  'épaisses,  à  deux  ou  trois  dents; 
antennes  filiformes,  de  treize  à  quinze  articles  ,  insérées  près 
du  sommet  de  la  tête ,  et  droites. 

L’abdomen  des  cliplolépaires  est  comprimé  ,  et  renferme, 
entre  deux  valves,  dans  les  femelles,  une  tarière  appelée- 
aiguillon  par  des  auteurs ,  capillaire  et  roulée  en  spirale. 

J’y  comprends  les  genres  Ibalie  ,  Djplolépe  et  Fi- 
GITE.  (L.) 

D1PLOLEPE,  Uiplolepis ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des. 
Hyménoptères,  de  la  section  de  ceux  dont  les  femelles  ont 
une  tarière  à  l’extrémité  de  l’abdomen  ,  et  de  ma  famille  des 
Diplolépaires.  Ses  caractères  sont  :  antennes  filiformes, à 
articles  cylindriques  ,  au  nombre  de  quatorze  dans  les  fe¬ 
melles  ;  mandibules  courtes  ,  épaisses  ,.  à  deux  ou  trois  dents  ; 
palpes  maxillaires ,  filiformes,  de  quatre  articles  ;  les  labiaux 
de  trois  ,  dont  le  dernier  plus  gros  ;  lèvre  inférieure  évasée  au 
bord  supérieur. 

«  Le  diplolèpe  est  ainsi  nommé  ,  dit  l’historien  des  insectes. 
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des  environs  de  Paris,  h  cause  des  deux  iffnes  de  son  ventre, 
dans  lequel  son  aiguillon  se  trouve  caché  ».  Linnæus  avoit, 
dans  la  première  édition  de  sa  Faune  de  Suède ,  rangé  ces  in¬ 
sectes  avec  les  mouches-à-scie ,  desquelles  ils  se  rapprochent 
un  peu  par  lesinstrumens  que  la  nature  a  donnés  aux  femelles, 
afin  de  placer  convenablement  leurs  oeufs.  S’étant  depuis  ap- 
perçu  des  différences  essentielles  qui  les  éloignent  des  derniers, 
il  en  fit  un  genre  sous  le  nom  de  cynips.  Quoiqu’il  y  ait  com¬ 
pris  quelques  insectes  appartenant  plutôt  à  sa  division  des 
ichneumones  minuti ,  les  cinips  de  Geoffroy  ,  il  faut  cepen¬ 
dant  convenir  que  les  espèces  dont  il  avoit  fait  le  sujet  de  son 
nouveau  genre  ,  éloient  vraiment  des  diplolèpes  ,  cynips  rosœ , 
glechomœ  ,  quercus  folii  ,  &c.  Geoffroy  au r oit  donc  bien  fait 
de  consacrer  une  nouvelle  dénomination  générique  pour  les 
ichneumons  à  antennes  brisées  et  en  massue  de  Linnæus  ,  et 
ses  cynips  capreœ  ?  salicis  strobili ,  &c.  Il  n’en  seroit  pas  ré¬ 
sulté  une  confusion  de  noms  qui  embrouille  la  science.  L'es¬ 
prit  d’impartialité  nous  détermineroit  même  à  renommer , 
avec  le  Pline  suédois,  les  insectes  curieux  dont  nous  allons 
traiter  ,  cinips ,  si  nous  n’avions  déjà  suivi  l’impulsion  des 
entomologistes  français,  qui  n’ont  pas  assez  réfléchi  en  adop¬ 
tant  le  mot  de  diplolèpe ,  et  en  l’appliquant  dans  le  sens  de 
Geoffroy. 

Les  diplolèpes  ont  les  antennes  assez  longues ,  à  articles  cy¬ 
lindriques  et  de  la  même  grosseur  >  en  quoi  ils  diffèrent  des 
figiles,  qui  les  ont  droites,  et  insérées  au  milieu  dji  front.  Le 
corps  est  court,  très-voûté  ;  la  tête  étant  basse  ,  et  l,e  corcelet 
paroissant  bossu  ;  ils  ont  les  yeux  ovales ,  entiers ,  et  trois  pe¬ 
tits  yeux  lisses  ;  leurs  ailes  sont  au  nombre  de  quatre  ;  les  su¬ 
périeures  sont  grandes  ,  dépassent  de  beaucoup  l’extrémité 
postérieure  de  l’abdomen  ,  et  ont  très-peu  de  nervures  mar¬ 
quées.  L’abdomen  est  ovalaire  ,  comprimé ,  caréné  ,  tran¬ 
chant  même  inférieurement  ,  et  tronqué  obliquement,  ou 
très-obtus  à  l’anus  dans  les  femelles.  Nous  parlerons ,  dans  un 
instant,  delà  tarière  qu’il  renferme  dans  les  individus  de  ce 
sexe.  Tous  les  anneaux  de  l’abdomen  sont  d’une  consistance 
assez  ferme,  et  qui  paroît  écailleuse  ;  les  pattes  sont  assez 
fortes,  avec  les  cuisses  grosses  ,  les  jambes  antérieures  termi¬ 
nées  par  une  pointe  assez  longue  ,  et  sans  échancrure  au  côté’ 
interne  ;  les  autres  biépineuses  au  bout  ,  et  les  tarses  terminés 
par  deux  crochets  unidenlés  ,  et  une  pelote  au  milieu.  Nous 
observerons  encore  que  l’écusson  est  proéminent  dans  plu¬ 
sieurs  espèces. 

L’abdomen  des  diplolèpes  femelles  est  disposé  d’une  ma¬ 
nière  très-favorable  pour  le  jeu  de  la  tarière.  Les  lames  supé- 
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rieures  *  dont  chacune  forme  ordinairement  un  peu  plus  d@ 
la  moitié  d'un  anneau  ou  d’un  segment  ,  font  ici  presque  un 
tour  entier,  et  enveloppent  les  lames  des  demi-anneaux  infé¬ 
rieurs;  celle  de  la  base  est  la  plus  grande  ;  les  autres  sont  cour¬ 
tes  ,  forment  par  la  dilatation  de  leurs  extrémités ,  ou  du  moins 
de  quelques-unes  d’elles ,  leur  convergence  aiguë  et  oblique, 
la  carène  inférieure  du  ventre.  De  la  naissance  de  l’abdomen, 
et  du  milieu  de  sa  base  inférieure,  part  une  petite  pièce  plus  ou 
moins  longue  ,  presque  cylindrique  ,  écailleuse  ,  creusée  en 
gouttière  le  long  du  côté  qui  regarde  le  ventre ,  coulant  lon¬ 
gitudinalement  entre  les  lames  supérieures  du  ventre ,  à  leur 
point  de  réunion ,  et  servant  d’arête  à  la  carène  de  l’abdomen, 
La  tarière  ,  que  Geoffroy  appelle  Y aiguillon  ,  est  logée  avant 
sa  sortie  dans  la  rainure  de  celle  pièce.  Cet  instrument ,  des¬ 
tiné  à  conduire  les  oeufs  ,  est  mince ,  capillaire ,  de  la  nature 
de  l’écaille,  d’une  longueur  qui  égale  presque  dans  plusieurs 
celle  de  la  circonférence  de  l’abdomen  ,  mesurée  dans  sa 
longueur.  Comme  cette  tarière  est  peu  saillante  au-dehors, 
ou  ne  l’est  même  pas  du  tout ,  il  est  nécessaire  ,  vu  sa  lon¬ 
gueur,  qu’elle  se  replie  dans  l’intérieur  de  l’abdomen  :  en 
effet,  elle  y  forme  une  boucle  ou  un  arc  dont  la  courbure 
s’éloigne  peu  de  celle  cl’un  cercle  un  peu  alongé  ;  elle  forme 
un  ou  deux  tours  cle  spire.  Représentez-vous  cet  instrument 
prenant  naissance  près  du  milieu  de  la  partie  supérieure  et 
inférieure  de  l’abdomen  ,  se  dirigeant  vers  son  origine  ,  en 
s’appliquant  sur  le  tranchant  supérieur  et  presque  circulai re 
d’un  muscle  très- puissant,  comprimé,  de  même  qu’une  corde 
qui  suivroit  la  gorge  d’une  poulie;  prolongez  la  tarière  de  ma¬ 
nière  qu’elle  gagne  la  partie  inférieure  de  l’abdomen,  qu’elle 
glisse  dans  le  canal  de  l’arête  ;  figurez-vous  à  l’extrémité  du 
ventre ,  au-dessous  de  l’anus  ,  deux  petites  pièces  demi-cylin¬ 
driques,  courtes  ,  creusées  intérieurement  en  gouttière,  pour 
recevoir  la  pointe  de  la  tarière  ,  et  vous  avez  une  idée  de  la 
direction  et  de  la  disposition  relative  de  cet  oviducte.  Les 
deux  petites  tiges  que  nous  venons  d’indiquer ,  sont  beaucoup 
plus  longues  dans  plusieurs  ic/ineumons  femelles  :  ce  sont  les 
deux  filets  latéraux  ;  elles  sont,  au  contraire,  très -courtes 
dans  les  insectes  à  aiguillon  véritable  ,  tels  que  les  guêpes  ,  les 
abeilles  ;  ce  ne  sont  plus  que  deux  petites  pièces  en  forme  de 
style  ;  elles  sont  insérées  sur  le  muscle  de  la  tarière. 

Cette  tarière  n’est  pas  simple ,  comme  on  le  croiroit  au  pre¬ 
mier  coup-d’œil;  elle  est  creusée  en  gouttière,  et  son  extré¬ 
mité  est  garnie  de  petites  dents  latérales,  imitant  celles  d’un 
fer  de  flèche.  C’est  avec  ses  dents  que  l’insecte  agrandit  les 
entailles  qu’il  fait  sur  les  différentes,  parties  des  végétaux. 
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pour  y  placer  ses  œufs.  Les  sucs  de  ces  végétaux  s’épanchant 
par  les  vaisseaux  qui  se  trouvent  ouverts  dans  cet  endroit, y 
forment  une  excroissance  ou  tubérosité  qu’on  appelle  galle  , 
dans  laquelle  l’œuf  se  trouve  renfermé  ,  et  où  peu  à  peu  il 
acquiert  du  volume  et  de  la  consistance.  Il  sort  de  ces  œufs  de 
petites  larves  qui  ont  six  pattes  écailleuses,  et  au  moins  douze 
ou  quatorze  pattes  membraneuses  ou  mamelons.  Ces  larves 
trouvent  dans  leur  retraite  de  quoi  se  nourrir;  elles  sucent  et 
rongent  Fintérieur  de  la  galle ,  qui  croît  et  prend  de  la  soli¬ 
dité  à  mesure  qu’elles  en  mangent  l’intérieur. 

Plusieurs  de  ces  galles  considérées  en  général,  ont  une  ca¬ 
vité  qui  renferme  un  certain  nombre  de  larves  qui  vivent  en 
société.  D’autres  ont  plusieurs  petites  cavités ,  entre  lesquelles  il 
y  a  des  communications  ;  dans  quelques  autres  on  voit  plus  de 
cent  cellules ,  dont  chacune  est  habitée  par  une  seule  larve  ; 
enfin  d’autres  espèces  de  galles  n’ont  qu’une  seule  cellule 
habitée  par  une  larve  qui  vit  solitaire. 

Les  galles  offrent  de  grandes  variétés  dans  leur  forme.  Ce 
sera  le  sujet  d’un  article  particulier,  auquel  nous  renvoyons.  Il 
nous  suffira  ici  de  présenter  quelques  vues  générales.  Les  plus 
communes  sont  arrondies.  Celle  qui  est  la  plus  connue  de 
toutes ,  qui  entre  dans  la  composition  de  l’encre ,  et  qu’011 
emploie  dans  la  teinture  ,  est  une  excroissance  produite  par 
un  insecte  de  ce  genre.  La  couleur  et  la  figure  de  quelques 
galles  ,  leur  ont  fait  donner  le  nom  des  fruits  avec  lesquels 
elles  ont  une  espèce  de  ressemblance.  On  *en  trouve  sur  le 
chêne ,  qu’on  appelle  galles  en  pomme ,  en  groseille ,  en  pépin  : 
on  en  voit  qui  imitent  des  fruits  par  leur  tissu  spongieux. 
Parmi  celles  qui  sont  de  forme  ronde,  les  unes  sont  appli¬ 
quées  sur  la  plante ,  les  autres  n’y  tiennent  que  par  un  court 
pédicule.  Il  y  en  a  d’irrégulières  ,  de  composées  ,  dont  la 
structure  étonne.  Quelques-unes  paroissent  être  une  partie 
de  la  plante  tuméfiée  et  épaissie  ,  telles  sont  celles  qu’on  voit 
sur  le  saule  et  l’osier.  Divers  végétaux  et  leurs  diverses  parties 
en  font  voir  de  diversement  figurées.  Celle  qu’on  appelle  galle 
chevelue ,  hédéguar  est  une  production  singulière.  Son  noyau 
est  dur ,  solide  ,  chargé  et  hérissé  de  longs  filamens ,  détachés 
les  uns  des  autres  ;  on  la  trouve  sur  le  rosier  sauvage,  connu 
sous  le  nom  d 'églantier  cynorrhodon  ,  qui  quelquefois  a  trois 
ou  quatre  de  ces  galles.  Le  même  arbuste  en  offre  une  autre 
espèce  pluà  rare  que  celle-ci  ;  elle  croît  au  bout  de  ses  branches, 
où  elle  forme  une  masse  composée  d’une  douzaine  de  pe  tites  gal¬ 
les  de  figures  différentes.Ces  deux  espèces  paroissent  devoir  leur 
origine  au  même  insecte.  La  galle  chevelue  du  rosier  renferme 
ordinairement  des  ichneumom  ,  des  diplolèpes  eh  des  çinips* 
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Lequel  de  ces  trois  insectes  a  donné  lieu  à  sa  formation  ?  Cn 
a  été  long-temps  très-embarrassé  pour  prononcer  ;  on  est 
assez  convaincu  aujourd’hui  que  deux  de  ces  insectes  sont  des 
parasites  qui  ont  vécu  aux  dépens  du  véritable  habitant ,  le 
diplolèpe. 

De  tous  les  arbres,  le  chêne  est  celui  sur  lequel  on  trouve  ïe 
plus  grand  nombre  de  ces  tubérosités;  les  unes  ont  la  forme  de 
petites  pommes  isolées  ou  réunies  ensemble;  les  autres  sont  hé¬ 
rissées  de  piquans  ;  il  y  en  a  de  branchues,  on  en  voit  qui  res¬ 
semblent  à  des  petits  artichauts  ,  à  des  champignons.  Des 
feuilles  sont  chargées  de  petites  galles  raboteuses ,  qui  ont  la 
forme  de  petits  boutons  ;  d’autres  feuilles  du  même  arbre  en 
portent  une  espèce  qui  ressemble  à  un  petit  gobelet  ouvert. 
Il  y  en  a  d’autres  qui  sont  applaties,  unies ,  frisées  ;  les  unes 
sont  ligneuses ,  les  autres  spongieuses ,  suivant  que  les  œufs 
ont  été  insérés  clans  une  portion  delà  plante  ligneuse  ou  pul¬ 
peuse.  Il  seroit  trop  long  de  parcourir  toutes  les  variétés  de 
figurés  que  nous  offrent  les  excroissances  dont  la  forme  et  lu 
consistance  paraissent  dépendre  de  l’insecte  qu’elles  renfer¬ 
ment. 

Il  n’est  pas  facile  de  donner  des  éclaircissemens  sur  les 
causes  des  variétés  qu’offrent  les  galles,  sur  leur  première 
formation  et  sur  leur  accroissement.  La  plupart  augmentent 
de  volume  avec  une  rapidité  surprenante.  Celles  de  la  plus 
grosse  espèce  croissent  en  peu  de  jours,  et  même,  à  ce  qu’il 
paraît,  avant  que  la  larve  soit  sortie  de  l’œuf,  cle  sorte  que 
quand  elle  naît,  son  logement  est  tout  fait,  et  n’a  plus  que 
peu  à  croître.  Mais  une  singularité  digne  de  remarque  ,  et 
qu’on  ne  voit  que  dans  ces  insectes ,  c’est  que  les  œufs  des  di~> 
plolèpes ,  de  même  que  ceux  des  tentrèdes  ,  ainsi  que  l’assure 
Valisniéri,  augmentent  de  volume  ;  ce  qui  prouverait  qu  ils 
sont  entourés  d’une  membrane  flexible,  plutôt  analogue  à 
celle  qui  enveloppe  les  fœtus  humains  et  ceux  des  quadru¬ 
pèdes  ,  qu’aux  coquilles  des  œufs  les  plus  connus. 

Les  larves  prennent  promptement  leur  accroissement  , 
mais  elles  restent  ensuite  cinq  ou  six  mois  dans  la  galle  avant 
de  se  changer  en  nymphe.  Les  unes  subissent  cette  méta¬ 
morphose  dans  la  galle  même,  d’où  elles  ne  sortent  que  sous 
la  forme  d’insecte  parfait,  après  y  avoir  fait  un  pelit  trou; 
les  autres  la  quittent  pour  entrer  dans  la  terre  ,  jusqu’à  ce 
qu’elles  ayent  pris  leur  dernière  forme.  Peu  de  temps  après 
qu’ils  ont  quitLé  leur  dépouille  de  nymphe,  ces  insectes  s’ac¬ 
couplent;  et  les  femelles  font  leur  ponte.  Toutes  ne  placent 
pas  leurs  œufs  sur  les  plantes. 

11  y  en  a  une  espèce  très -remarquable,  qui,  chez  les  ait— 
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ciens,  a  servi ,  et  sert  encore  dans  le  Levant,  pour  la  caprifi¬ 
cation  ,  opération  qui  consiste  à  employer  ces  diplolèpes , 
pour  hâter  la  maturité  de  quelques  variétés  de  figues  culti¬ 
vées  ,  parce  qu’on  a  remarqué  que  les  figues  sauvages  dans 
lesquelles  ils  vivent,  mûrissent  plutôt  que  les  autres.  Voyez 
Caprification. 

DIPLOLÈPE  DE  LA  GALLE  A  TEINTURE  ,  Diplolepis  gallœ 
tinctoriœ  Oliv.  Cette  espèce  vient  d’être  décrite  par  Olivier  , 
dans  son  intéressant  Voyage  en  Grèce .  Elle  a  trois  à  quatre 
lignes  de  longueur  ;  le  corps  est  d’un  fauve  très-pâle,  et  cou¬ 
vert  d’un  duvet  soyeux  et  blanchâtre;  les  yeux  sont  noirs  ; 
les  ailes  supérieures  ont  quelques  nervures  brunes  ;  l’abdo¬ 
men  a  sur  le  dos  une  tache  d’un  brun  noirâtre  ,  très-lisse  ,  et 
fort  luisante. 

Cet  insecte  sort  de  la  galle  du  Levant ,  du  commerce ,  et 
qui  est  d’un  si  grand  usage  dans  la  teinture  en  noir ,  dans  la 
composition  de  l’encre  principalement.  Il  est  facile  de  se 
procurer  ce  diplolèpe.  On  en  trouve  souvent  de  morts  et  de 
bien  conservés,  au  centre  des  galles  que  l’on  achète  ici  dans 
les  boutiques.  Voyez  pour  ces  Galles  l’article  général. 

Diplolèpe  du  chêne  toza  ,  Diplolepis  quercus  tozœ 
Bosc.  Il  est  un  peu  plus  petit  que  le  précédent  ,  auquel 
il  ressemble  beaucoup.  Le  corps  est  d’un  fauve  moins  pâle  et 
moins  soyeux;  les  antennes,  les  tarses,  et  même,  à  ce  qu’il 
m’a  paru,  les  jambes,  dans  qùelques-uns,sont  obscurs  ou  noi¬ 
râtres.  Le  corcelet  a  aussi  quelques  lignes  peu  apparentes , 
obscures  ;  les  ailes  supérieures  ont  des  nervures  noirâtres. 
Cette  espèce  diffère  par-là  de  la  précédente  ;  elle  a  d’ailleurs, 
comme  elle  ,  une  tache  noirâtre  très-luisante  et  fort  lisse  sur 
le  dessus  de  l’abdomen. 

On  trouve  ce  diplolèpe  dans  la  galle  du  Chêne  toza  (  Voy. 
ce  mot.  )  Il  est  commun  aux  environs  de  Bayonne ,  d’où 
il  gagne  les  Landes  jusqu’à  Bordeaux. 

Diplolèpe  des  feuilles  du  chêne  ,  Diplolepis  quercus 
folii  Oliv.  Il  a  près  de  deux  lignes  de  long;  le  corps  est  d’un 
brun  foncé  et  soyeux,  avec  quelques  espaces  rougeâtres  autour 
des  yeux,  sur  le  corcelet  et  aux  pattes;  l’abdomen  est  plus 
foncé  et  très-luisant  :  il  a  une  petite  touffe  de  poils  à  sa  partie 
inférieure  ;  les  antennes  et  les  pattes  ont  des  poils  assez  longs  ; 
les  ailes  supérieures  ont  des  nervures  noirâtres  bien  distinctes^ 

Il  vit  sous  sa  forme  de  larve,  dans  une  galle  ronde  et  lisse  , 
qui  vient  sur  le  revers  des  feuilles  du  chêne.  Cette  galle  est 
commune  en  automne. 

Diplolèpe  du  rosier.  Diplolepis  rosœ  Oliv.  Il  a  environ 
une  ligne  et  demie  de  long  ;  le  corps  est  nom ,  avec  les  pattes 
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et  l'abdomen ,  son  extrémité  exceptée  ,  ferrugineux;  les  ailes 
sont  transparentes. 

La  larve  vit  en  famille  dans  l’excroissance  ligneuse  et  che¬ 
velue,  nommée  becleguar ,  que  produit  le  rosier  sauvage.  Cette 
galle  renferme  aussi  souvent  des  cinips  et  des  ichneumons. 

ïl  est  commun  dans  toute  l’Europe. 

Diploiæpe  nu  lierre  terrestre  ,  Diplolepis  glechomœ . 
Il  a  un  peu  plus  d’une  ligne  de  long  ;  le  corps  est  très-noir  , 
luisant ,  glabre,  avec  les  antennes  et  les  pattes  rougeâtres;  le 
corcelet  est  uni  et  marqué  de  deux  lignes  enfoncées  sur  le  dos  ; 
les  côtés  et  l’écusson  sont  chagrinés  ;  l’abdomen  est  très-lisse  ; 
les  ailes  sont  grandes  et  transparentes  ;  les  supérieures  ont 
quelques  nervures  brimes. 

On  n’avoit  pas  encore  bien  décrit  cette  espèce,  dont  la 
larve  vit  dans  une  petite  galle  ronde  du  lierre  terrestre. 

Diplolepe  nu  figuier  commun,  Diplolepis  ficus  caricœ. 
Cynips  psenes  ficus  carie œlAnn.  Nous  avons  lieu  de  croire, 
d’après  la  description  que  Pontédéra  et  Bernard  ont  donnée 
de  cet  insecte  ,  que  c’est  un  diplolepe ,  et  non  un  cinips  , 
dans  le  sens  de  Geoffroy,  que  nous  suivons  ici. 

Cet  insecte  n’a  guère  qu’une  ligne  de  long;  son  corps  est 
d’un  noir  luisant;  ses  antennes  sont  longues,  suivant  Ponté¬ 
déra  ,  noires ,  coudées ,  de  onze  articles ,  dont  le  premier 
cylindrique,  et  les  autres  grenus ,  suivant  Bernard  et  Olivier; 
les  ailes  sont  transparentes  et  sans  taches  ;  les  pattes  sont  d’un 
brun  noir  ;  la  tête,  d’après  Pontédéra ,  lire  sur  le  jaunâtre,  et 
le  ventre  de  la  femelle  est  terminé  par  une  espèce  de  pointe 
tubulaire. 

La  larve  ( Encyclopédie  méthodique.  )  est  blanche  ,  sans 
pattes ,  et  formée  de  douze  anneaux.  Elle  se  nourrit  de  l’inté¬ 
rieur  des  graines  de  la  ligne.  La  femelle  dépose  un  oeuf  dans 
chaque  semence,  en  pénétrant  par  l’ceil  de  la  figue  ,  au  mo¬ 
ment  où  elle  est  assez  grosse  pour  que  la  fleur  femelle  soit 
sensible.  Un  mois  suffit  à  la  larve  pour  parvenir  à  sa  der¬ 
nière  métamorphose.  L’insecte  sort  de  la  graine  par  une  ou¬ 
verture  qui  suit  constamment  la  direction  du  pistil. 

C’est  avec  ces  insectes  que  les  anciens  hàtoient  la  maturité 
des  figues.  (  Voyez  Caprification.  )  Cet  usage  s’est  même 
perpétué  dans  le  Levant. 

Dans  nos  contrées  méridionales ,  le  diplolepe  n’attaque  que 
les  figues  sauvages. 

On  trouve  encore  dans  ces  graines  ,  un  autre  insecte /voi¬ 
sin  du  précédent,  qui  est  de  sa  taille,  de  couleur  fauve,  avec 
les  yeux,  les  antennes,  à  partir  du  second  article ,  et  l’extré- 
inité  des  tarses,  noirs;  les  ailes  sont  blanches  et  transpa- 
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rentes;  la  tarière  qui  termine  l'abdomen,  est  une  fois  plus  lon¬ 
gue  que  l’insecte ,  et  noire. 

Godeheu  le  regarde  comme  un  ennemi  de  l’espèce  pré¬ 
cédente.  Bernard ,  qui  a  observé  aussi  le  même  animal ,  n’est 
pas  de  cet  avis.  Si  le  second  insecte  est  un  véritable  diplblèpe  9 
l’opinion  de  ce  dernier  naturaliste  me  paroît  préférable. 

Diplolèpe  des  racines  du  chêne  ,  Diplolepis  quercus 
radiais  Bosc. ,  Fab.  Il  est  de  la  grandeur  du  précédent,  d’un 
rouge  marron  très-luisant  sur  l’abdomen  ;  la  tête  et  le  corce- 
let  sont  un  peu  soyeux  :  cette  partie-ci  est  mélangée  de  noi¬ 
râtre  et  de  rougeâtre  ;  les  ailes  supérieures  ont  quelques  ner¬ 
vures  obscures  ;  l’abdomen  a  sur  le  dos  une  petite  tache  trans¬ 
verse  noire. 

Il  vient  d’une  galle  ligneuse  et  à  plusieurs  loges  ,  qui  s® 
trouve  sur  les  racines  des  chênes. 

Diplolèpe  lenticulaire  ,  Diplolepis  lenticularis  Oliv. 
Cette  espèce  est  plus  petite,  n’ayant  guère  plus  d’une  ligne  de 
longueur  :  elle  est  noire  et  luisante  ;  les  ailes  supérieures  sont 
transparentes ,  avec  un  point  obscur,  marginal  ;  les  pattes 
sont  plus  claires,  brunes  ou  jaunâtres.  M.  Fabricius  a  nommé 
cette  espèce  cynips  longipennis. 

La  larve  vit  dans  la  galle ,  que  Réaumur  appelle  galle  en 
champignon  du  chêne.  Elle  est  circulaire,  applatie  ,  et  d’envi¬ 
ron  une  ligne  et  demie  de  diamètre.  Elle  est  attachée  au  re¬ 
vers  des  feuilles  de  cet  arbre  ,  par  un  pédicule  très-court,  ce 
qui  la  fait  paroître  sessile.  Ces  galles  sont  si  abondantes,  qu’en 
secouant  les  chênes,  elles  tombent  comme  de  la  pluie.  Vers 
le  mois  d’octobre  elles  se  détachent  des  feuilles,  et  passent  l’hi¬ 
ver  ensevelies  sous  les  dépouilles  de  l’automne.  Il  n’y  a  guère 
plus  d’une  larve  dans  chaque  lentille.  L’insecte  en  sort  dans 
les  premiers  jours  du  printemps.  Ces  observations  avoient  été 
faites  dans  la  ci-devant  Provence ,  par  Danloine  ,qui  les  avoit 
communiquées  à  Olivier.  Je  les  ai  vérifiées  aux  environs  de 
Paris.  Les  chênes  du  bois  de  Boulogne  offrent  une  grande 
quantité  de  ces  galles. 

Ceux  qui  voudront  connoître  la  figure  de  ce  diplolèpe  et 
celle  du  diplolèpe  du  chêne  toza ,  pourront  consulter  la  pre¬ 
mière  décade  des  Illustrations  iconographiques  d’Ant.  Co¬ 
quebert.  (L.) 

DIPS AGEES ,  J Dipsaceœ  Jussieu;  famille  de  plantes,  dont 
le  caractère  est  d’avoir  un  calice  simple  ou  double;  une  co¬ 
rolle  tubuleuse  ,  à  limbe  divisé  ,  régulier  ou  irrégulier  ;  des 
étamines  en  nombre  déterminé,  à  anthères  creusées  de  quatre 
sillons,  et  biloculaires;  un  style  unique,  à  stigmate  simple  ou 
divisé  ;  rarement  pour  fruit  une  capsule,  plus  souvent  uns 
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semence  recouverte  ou  couronnée  par  le  calice  ;  a  p crisper m <2 
charnu,  à  embryon  droit  ;  à  cotylédons  obiongs,  comprimés  ; 
à  radicule  supérieure. 

Les  plantes  de  cette  famille,  en  général  herbacées,  an¬ 
nuelles  ou  bisannuelles,  ont  une  racine  rameuse,  fibreuse, 
et  quelquefois  tronquée  ;  leurs  tiges  sont  cylindriques,  ordi¬ 
nairement  creuses  et  garnies  de  rameaux  opposés  ;  leurs  feuilles 
simples  ou  pinnatifides,  opposées  ,  ou  rarement  verticillées  , 
sortent  de  boulons  coniques  et  dépourvus  d’écailles;  leurs 
fleurs  presque  toujours  hermaphrodites  et  terminales,  sont 
quelquefois  distinctes,  plus  souvent  agrégées ,  c’est-à-dire 
renfermées  dans  un  calice  commun  polyphylle  ,  et  portées 
sur  un  réceptacle  ordinairement  garni  de  poils  ou  de  pail¬ 
lettes. 

Yentenat,  de  qui  on  a  emprunté  l’expression  ci-dessus, 
rapporte  à  cette  famille ,  qui  est  la  première  de  la  onzième 
classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal ;  et  dont  les  caractères 
sont  figurés  pl.  7,  n'J  6  du  même  ouvrage ,  six  genres  sous 
deux  divisions. 

Celles  dont  les  fleurs  sont  agrégées, Morine  ,  Cardiaire, 
Scabieuse  et  Knantie. 

Celles  dont  les  fleurs  sont  distinctes,VAEERiANE  et  Mâche. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

DIPSADE,  nom  spécifique  d’une  vipère.  Daubenton  l’a 
aussi  donné  à  la  vipère  noire.  Voyez  au  mot  Vipère.  (B.) 

DIPSADE,  Dipsada ,  Laurenti  a  donné  ce  nom  à  un 
genre  de  serpent  qui  ne  diffère  du  boa  ,  que  parce  qu’il  a  la 
tête  en  coeur,  et  applatie  ;  le  corps  beaucoup  plus  étroit  que 
la  tête,  et  également  applati.  Voyez  au  mot  Boa.  (B.) 

DIPSE ,  nom  spécifique  d’une  vipère  d’Amérique.  Voyez 
au  mot  Vipère. 

Les  anciens  ont  donné  le  nom  de  dipsas  à  une  vipère 
Libye  et  de  Syrie ,  qui  occasionnoit  une  soif  brûlante  à  ceux 
qu’elle  mordoit.  Agrieola  ajoute  que  ce  serpent  est  lui-même 
tourmenté  d’une  soif  telle,  que  l’excès  avec  lequel  il  se  sa¬ 
tisfait  ,  lui  distend  le  ventre  au  point  de  le  faire  crever. 

Kolbe  appelle  aussi  de  même  un  serpent  venimeux  du  Cap 
de  Bonne-Espérance.  (B.) 

DIPSÈRE ,  JDipseris ,  genre  de  plantes  établi  par  Swartz  , 
aux  dépens  des  arétkuses  de  Linn.  Il  offre  pour  caractère  une 
corolle  en  gueule  à  pétales  latéraux  et  horizontaux  munis 
d’un  court  éperon  ;  à  nectaire  ou  sixième  pétale  parlant  de 
la  base  du  style ,  redressé ,  réuni  avec  les  organes  de  lar 
fructification  ;  à  anthère  couverte  d’un  voile  émettant  deux 
bandelettes  tordues  en  cercle  sur  le  devant. 
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Les  aréthuses  du  Cap ,  velue  et  unilatérale ,  font  partie  de 
ce  genre.  Voyez  au  mot  Aréthuse.  (B.) 

DIPTERE,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  Cuiras¬ 
sier  ,  Loricccria plecostomus  Linn. ,  qu’on  pêche  dans  les  ri¬ 
vières  de  Cayenne.  Voyez  au  mot  Cuirassier.  (B.) 

DIPTERE ,  nom  donné  aux  insectes  qui  n’ont  que  deux 
ailes,  tels  que  les  mouches ,  les  tipules ,  les  cousins,  &c.  (O.) 

DIPTERES ,  Diptera,  ordre  septième  delà  classe  des  in¬ 
sectes. 

Les  insectes  que  cet  ordre  renferme,  diffèrent  des  autres  , 
en  ce  qu’ils  n’ont  que  deux  ailes.  Ce  caractère  facile  à  apper- 
cevoir,  et  qui  doit  les  distinguer  essentiellement,  leur  a  fait 
donner  le  nom  de  diptères ,  qui  signifie  à  deux  ailes.  La  lati¬ 
tude  de  cette  famille  nombreuse  peut  s’étendre  depuis  les  ti¬ 
pules  et  les  cousins  ,  qui  sont  les  plus  petits,  jusqu’aux  asiles 
et  aux  taons  qui  sont  aux  plus  hauts  degrés  de  l’échelle  des 
diptères.  Ainsi,  quoiqu’ils  ne  s’élèvent  pas  à  une  grandeur 
remarquable,  ils  ne  sont  pas  aussi,  dans  leur  petitesse,  re¬ 
culés  dans  ces  derniers  rangs  qui  les  dérobent  à  nos  regards  , 
et  qui  appellent  le  secours  des  instrumens  pour  les  rendre 
visibles.  Néanmoins  ,  comme  ils  doivent  être  généralement 
compris  parmi  les  petits  animaux ,  même  parmi  les  insectes , 
il  n’est  pas  étonnant  qu’ils  aient  été  long-temps  ,  et  qu’ils 
soient  encore  assez  confondus  ou  confusément  épars  dans  nos 
divisions  méthodiques.  Quoiqu’on  ait  de  nos  jours  beaucoup 
augmenté  le  nombre  des  genres  parmi  les  diptères ,  et  qu’on  ait 
jeté  de  grandes  lumières  sur  les  distinctions  génériques,  ainsi 
que  sur  les  faits  historiques  qui  doivent  leur  être  propres,  il 
s’en  faut  de  beaucoup  ,  sans  doute,  qu’on  ait  rendu  à  ces  deux 
parties  également  utiles  de  la  science  qui  se  rapporte  à  ces 
insectes ,  tous  les  services  qu’on  pourra  leur  rendre  encore. 

Les  diptères  ont  le  corps  composé ,  comme  la  plupart  des 
autres  insectes,  de  trois  parties  ;  savoir  :  la  tête,  le  corcelet,  le 
ventre  ou  l’abdomen  ;  et  la  peau  de  toutes  ces  parties  en  géné¬ 
ral  est  coriace  ou  à  demi-écailleuse,  plus  ou  moins  dure. 

On  remarque  d’abord  sur  la  tête  deux  yeux  à  réseau  ;  ils 
sont  ordinairement  très-grands,  et  dans  certains  diptères, 
iis  occupent  presque  toute  la  surface  dé  la  tête.  Leur  gran¬ 
deur  cependant  varie  suivant  les  divers  genres.  Ils  n’ont  d’ail¬ 
leurs  rien  de  particulier,  si  on  excepte  cependant  ceux  des 
taons ,  qui  Se  font  remarquer  par  leurs  couleurs.  Outre  les 
deux  grands  yeux  à  réseau  ,  à  l’exception  du  co  n  et  de 
Y hippqbosque ,  tous  les  diptères  connus  ont  de  petits  yeux 
lisses.  Ces  yeux  sont  placés  sur  la  partie  postérieure  de  la  tête, 
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et  sont  constamment  au  nombre  de  trois  dans  ces  insectes, 
quoique  des  naturalistes  distingués  aient  prétendu  en  trouver 
quatre  sur  certains  diptères  ,  et  deux  seulement  sur  d’autres. 

Les  antennes  varient  beaucoup  dans  les  diptères ,  et  doi¬ 
vent  aussi  servir  de  caractère  bien  propre  à  distinguer  les  in¬ 
sectes  de  cet  ordre.  La  mouche ,  le  stomoxe }  le  syrphe  ont  des 
antennes  qui  ne  ressemblent  en  aucune  manière  à  celle  des 
autres  insectes.  Le  genre  du  hibion  présente  encore  des  an¬ 
tennes  dent  la  forme  est  digne  d’être  remarquée  ;  les  unes 
sont  cylindriques,  droites  ou  coudées;  d’autres  sont  sétacées-, 
ou  à  filets  coniques;  d’autres,  enfin,  sont  filiformes  ou  de 
grosseur  égale  d’un  bout  à  l’autre.  Toutes  ces  antennes  diffé¬ 
rentes  sont  placées  sur  le  devant  de  la  tête.  On  trouve  cejîen- 
dant  un  genre,  celui  de  diopsis  ,  où  les  antennes  ne  parois- 
sent  pas  posées  sur  la  tête  même,  mais  sur  deux  prolongemens 
très-grands,  solides  ,  inarticulés ,  faits  en  forme  de  cornes. 

La  bouche  est  de  toutes  les  parties  de  la  tête  celle  qui  pré¬ 
sente  le  plus  de  variétés  parmi  les  diptères ,  et  qui  doit  four¬ 
nir  un  des  principaux  caractères  pour  les  distinguer.  Quel¬ 
ques  insectes ,  comme  Y  oestre ,  paroissent  n’en  point  avoir  du 
tout  ;  on  apperçoit  seulement  au-devant  de  la  tête  trois  petits 
points  noirs,  qui  semblent  tenir  lieu  delà  bouche,  mais  qui 
11e  peuvent  servir  à  ces  insectes  pour  prendre  de  la  nourri¬ 
ture.  D’autres  insectes,  comme  l’asi/e,  le  stomoxe y  l’ empis , 
ont  à  la  bouche  une  trompe  plus  ou  moins  aiguë,  en  forme 
de  fourreau  plus  ou  moins  roide,  alongé,  et  renfermant  plu¬ 
sieurs  aiguillons  sétacés ,  ou  en  fils  très-déliés ,  avec  laquelle 
ils  savent  piquer  les  animaux,  et  retirer  leur  sang  dont  ils 
se  nourrissent.  Les  aiguillons  fins  de  la  trompe  des  cousins 
sont  renfermés  dans  un  fourreau  flexible.  La  trompe  de 
quelques  autres  présente  un  corps  flexible ,  membraneux , 
creux  en  dedans,  terminé  par  deux  lèvres  charnues,  et 
pouvant  se  gonfler,  se  dilater  et  s’appliquer  plus  ou  moins 
fortement  aux  différens  corps  qu’il  rencontre.  Cette  trompe 
paroît  ressembler,  en  petit,  à  celle  de  Y  éléphant.  L’insecte 
sait  l’étendre ,  la  raccourcir,  la  ployer  en  différens  sens,  à 
cause  de  sa  grande  flexibilité.  Une  grande  partie  des  insectes 
qui  appartiennent  à  cet  ordre ,  est  munie  d’une  pareille 
trompe.  La  mouche  ,  le  stratiome  ,  le  scatopse  paroissent 
l’avoir  nue,  et  la  retirent  seulement  dans  une  fente  qui  est 
au-devant  de  leur  tête.  Quelques  syrphes  et  la  rhingie  la  lo¬ 
gent  dans  une  espèce  de  bec  dur,  ou  de  gaine  avancée.  Le 
taon  est  pourvu  d’une  trompe  pareille,  mais  accompagnée 
de  plusieurs  aiguillons  écailleux,  applatis  en  forme  de  lames 
cle  lancettes.  La  dernière  espèce  de  bouche  dont  nous  avons  k 
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parler,  est  celle  des  bibions,  àestipules  :  elle  est  en  forme  de  mu¬ 
seau,  garnie  de  lèvres  latérales  ,  et  accompagnée  de  ces  bar¬ 
billons  que  l’on  remarque  aussi  dans  beaucoup  d’autres  in¬ 
sectes.  Ces  barbillons  sont  des  tiges  filiformes,  placées  au- 
devanl  de  la  tête,  tout  près  de  la  racine  de  la  trompe,  au 
nombre  de  quatre,  deux  de  chaque  côté,  divisés  en  plusieurs 
articles  :  ils  varient  également  en  figure  dans  les  différens 
genres.  Parmi  des  insectes  qui  se  ressemblent  assez  ,  et  se 
rapprochent  autant  les  uns  des  autres,  on  pourroit  s  étonner 
de  trouver  tant  de  variétés,  par  rapport  à  la  conformation  de 
la  bouche;  mais  l’organisation  d’une  partie  si  essentielle  à 
l’animal,  doit  désigner  en  même  temps  le  genre  d’aliment  et 
de  vie  que  la  nature  lui  a  destiné  ;  et  d’après  les  variétés  que 
la  bouche  présente,  on  peut  aisément  juger  de  la  différence 
de  nourriture  qui  doit  être  propre  à  ces  différens  insectes. 
Si  Y oestre  ne  présente  point  de  bouche,  si  on  apperçoit  à 
peine  quelques  traces  qui  désignent  l’endroit  où  elle  devroit 
se  trouver,  on  doit  présumer  sans  doute  que  cet  insecte  11e 
prend  point  d’aliment,  et  qu’il  n’avoit  pas  besoin  d’en  pren¬ 
dre.  Le  taon,  le  cousin ,  Y  asile,  Y  hippobosque  et  le  stomoxe  se 
nourrissentdu  sang  des  animaux  qu’ils  incommodentsouvent 
beaucoup;  ils  présentent  aussi  un  instrument  fort  et  long, 
bien  propre  à  percer  la  peau,  souvent  très-dure,  des  grands 
animaux,  et  à  pénétrer,  à  travers  son  épaisseur  ,  jusqu’aux 
vaisseaux  sanguins  qui  rampent  dessous.  Une  trompe  moins 
forte  suffit  à  la  mouche ,  au  syrphe ,  au  scatopse  et  à  quelques 
autres  moins  carnassiers,  qui  se  nourrissent  de  substances  ali¬ 
mentaires,  plus  tendres,  presque  fluides,  et  qui  sont  à  leur 
portée.  Ces  détails  pourroient  facilement  être  plus  étendus  , 
et  donner  lieu  à  des  considérations  bien  propres  à  faire  ad¬ 
mirer  les  rapports  nécessaires  qui  lient  l’organisation  des  êtres 
avec  l’instinct  qui  en  est  la  suite  ;  mais  nous  devons  laisser 
aux  dignes  admirateurs  du  spectacle  de  la  nature,  le  soin  de 
poursuivre  eux-mêmes  ces  considérations. 

Le  corcelet ,  cette  seconde  partie  du  corps  des  diptères  , 
suit  la  tête,  à  laquelle  il  est  attaché  par  un  petit  étranglement 
tellement  construit ,  que  la  tête  tourne  sur  le  corcelet  comme 
sur  un  pivot  :  c’est  une  espèce  de  col  court  et  délié  comme 
un  fil.  La  forme  du  corcelet  varie  peu  dans  ces  différens  in¬ 
sectes;  il  est  seulement  plus  ou  moins  alongé,  ovale,  arrondi; 
celui  de  la  tipule,  du  cousin  paroi t  comme  une  bosse;  il  est 
toujours  terminé  près  du  ventre,  par  une  petite  pièce  trian¬ 
gulaire  ,  curviligne ,  qui  est  l’écusson.  Le  corcelet  mérite 
d’être  considéré  par  beaucoup  d’autres  endroits.  D’abord  sur 
le  dos,  vers  la  pointe  du  corcelet,  sont  attachées  les  deux 


s  y  6  DIP 

ailes;  sur  ses  côtés  on  apperçoit  quatre  stigmates;  et  à  sa  par¬ 
tie  inférieure,  on  voit  l’origine  des  six  pattes  dont  ces  animaux 
sont  pourvus.  Nous  allons  un  peu  examiner  ces  différentes 
parties. 

Les  ailes ,  au  nombre  de  deux  seulement  dans  les  insectes 
de  cet  ordre,  naissent  de  l’extrémité  de  la  partie  supérieure 
du  corcelet.  Ces  ailes  sont  minces,  membraneuses,  transpa¬ 
rentes  comme  du  talc,  garnies  de^plusieurs  nervures  longitu¬ 
dinales,  et  de  quelques  nervures  transversales.  Il  n’y  a  que  les 
ailes  des  cousins,  sur  lesquelles  on  apperçoit,  sur-tout  à  l’aide 
de  la  loupe,  quelques  petites  écailles  semblables  à  celles  dont 
les  ailes  des  papillons  et  des  phalènes  sont  couvertes,  mais 
beaucoup  plus  petites ,  et  posées  seulement  le  long  des  ner¬ 
vures.  Les  ailes  des  dijptères  sont  de  figure  ovale ,  plus  ou 
moins  alongées,  et  très-étroites  à  leur  origine.  Elles  sont  or¬ 
dinairement  placées  horizontalement  sur  le  corps,  et  l’une  en 
recouvrement  de  i’autre,  de  sorte  qu’elles  se  croisent,  et  ca¬ 
chent  le  ventre  à  la  vue;  mais  dans  quelques  genres,  elles 
sont  plus  étendues ,  et  laissent  le  corps  à  découvert.  Sous  l’ori¬ 
gine  des  ailes  on  remarque  une  partie  qui  est  particulière  aux 
insectes  de  cet  ordre,  et  qui  se  trouve  constamment  dans  tous 
les  genres  qui  le  composent.  On  a  donné  à  cette  partie  le  nom 
de  balancier ,  d’après  un  objet  de  comparaison  auquel  elle 
se  rapporte  beaucoup.  C’est  un  petit  filet  mince,  plus  ou 
moins  long ,  dont  l’extrémité  est  terminée  par  une  tête  ou 
espèce  de  boule.  Ce  balancier  a  un  mouvement  assez  vif,  et 
l’insecte  le  met  souvent  en  action.  Quelques  naturalistes  l’ont 
fait  entrer  dans  les  caractères  des  diptères ,  avec  d’autant  plus 
de  raison  qu’il  leur  est  particulier  ;  mais  comme  les  deux 
ailes  de  ces  insectes  suffisent  pour  les  faire  reconnoître,  et  que 
ce  caractère  est  aisé  à  appercevoir  ,  on  ne  doit  point  cher¬ 
cher  à  multiplier  sans  nécessité  les  signes  caractéristiques.  Il 
n’est  pas  aisé  de  déterminer  l’usage  de  cette  partie.  Ce  balan¬ 
cier  tient-il  lieu  ,  dans  ces  insectes  ,  des  deux  autres  ailes  qui 
doivent  leur  manquer?  ou  bien  leur  sert-il  de  contre-poids 
pour  garder  l’équilibre  lorsqu’ils  volent ,  à-peu-près  comme 
ces  bâtons  armés  de  poids  par  les  bouts  ,  dont  se  servent  les* 
danseurs  de  cordés  pour  se  soutenir  ?  C’est  ce  qu’ont  pensé 
plusieurs  naturalistes,  à  cause  de  la  figure  de  ces  balanciers  , 
quoique  leur  petitesse  semble  démentir  cet  usage.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ces  balanciers  s’apperçoivent  au  premier  coup-d’oeil , 
dans  lés  tipules  et  les  cousins ,  où  ils  sont  grands  et  à  décou¬ 
vert.  Dans  la  plupart  des  autres  insectes,  il  faut  les  chercher 
pour  les  voir.  Ils  sont  souvent  recouverts  par  une  petite  mem¬ 
brane  double,  faite  en  coquiUe,  qui  se  trouve  sous  l’origine 
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de  Faile.  Cette  membrane  ressemble  au  commencement  d’une 
ailé  qui  auroit  été  tronquée  près  du  corcelet;  elle  est  dure, 
blanchâtre  ,  tournée  et  recourbée,  et  forme  souvent  une  ca¬ 
vité  semblable  à  un  cueilleron .  Dans  les  insectes  qui  en  sont 
pourvus ,  c’est  ordinairement  sous  ce  cueilleron  qu’est  placé 
le  balancier.  Nous  ne  connoissons  pas  plus  l’usage  de  cette 
partie ,  que  celui  du  balancier.  Quelques  naturalistes  l’ont 
comparée  à  une  espèce  de  tambour,  sur  lequel  le  balancier 
frappe  continuellement ,  ce  qui  produit,  à  ce  qu’ils  préten¬ 
dent  ,  le  bourdonnement  que  l’insecte  fait  en  volant.  Mais  si  lo 
cueilleron  devoit  avoir  un  pareil  usage ,  comment  expliquer 
le  mécanisme  du  bourdonnement  que  produisent  les  cousins  , 
qui  n’ont  qu’un  balancier  sans  cueilleron  ?  Nous  avons  déjà 
fait  connoitre  ailleurs  la  cause  du  bourdonnement,  qui  n’est 
dû  qu’au  mouvement  rapide  des  ailes. 

Les  stigmates  qui  servent  à  la  respiration  des  insectes,  sont 
au  nombre  de  quatre  sur  le  corcelet  de  la  plupart.  Ils  sont 
très-marqués  et  très-distincts  sur  les  insectes  de  cet  ordre. 
Comme  le  corcelet ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  petits 
animaux  ,  est  assez  lisse  ,  il  laisse  appercevoir  ces  stigmates , 
qui  sont  au  nombre  de  deux  de  chaque  côté  du  corcelet ,  et 
qui  ressemblent  à  des  espèces  de  boutonnières  posées  un  peu 
en  biais.  On  les  voit  très-bien  dans  la  mouche  commune ,  du 
moins  le  stigmate  supérieur ,  car  celui  d’en-bas  est  caché  en 
partie  par  l’aile. 

Les  six  pattes,  rangées  par  paires,  sont  extrêmement 
longues  et  fines  dans  quelques-uns  de  ces  insectes.  Les  cousins 
et  certaines  tipules  les  ont  démesurément  grandes  ,  aussi 
longues  que  celles  àes  faucheurs  ;  elles  le  sont  même  tellement 
dans  les  tipules,  qu’à  peine  paroissent-elles  pouvoir  porter  leur 
corps,  qui  balance  perpétuellement  lorsque  ces  insectes  sont 
en  repos  et  posés  sur  leurs  pattes.  Ces  pattes  sont  divisées  eu 
quatre  parties  générales,  la  hanche  ,  la  cuisse  ,  la  jambe  et  le 
tarse.  La  hanche  est  ordinairement  plus  apparente  dans  ces 
insectes  que  dans  les  autres  ;  elle  est  fort  longue  dans  quelque» 
espèces  de  tipules.  Le  tarse,  qui  mérite  seul  d’être  remarqué,  est 
composé  de  cinq  pièces  ou  articles  dans  tous  les  diptères.  Ce 
nombre  varie  dans  les  insectes  des  autres  ordres  ,  et  a  dû 
servir  de  caractère  distinctif  dans  la  division  des  genres.  Le 
dernier  article  du  tarse,  dans  tous  ces  insectes,  est  garni  d’es¬ 
pèces  de  griffes  ou  ongles  crochus,  au  nombre  de  deux  dans 
la  plupart ,  et  de  quatre  ou  de  six  dans  les  hippobosques.  De 
plus,  ce  dernier  article  a  encore  une  particularité,  du  moins 
dans  un  très-grand  nombre  de  diptères  ;  c’est  qu’au-dessoits 
il  est  garpi  d’espèces  de  pelotes  ou  éponges  qui  servent  à  l’in- 
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secte  à  appliquer  intimement  sa  patte  sur  les  corps  les  plt?$ 
lisses ,  et  à  le  soutenir  dans  une  position  perpendiculaire,,  d’oâ 
il  semblerait  devoir  tomber.  Quelque  lisse,  quelque  poli  que 
nous  paroisse  un  corps,  une  glace ,  par  exemple ,  il  a  une  in¬ 
finité  de  petites  cavités  et  inégalités  que  le  microscope  fait  ap- 
percevoir.  Ces  pelotes  molles  des  pattes,  qui  peuvent  se  gon¬ 
fler  et  se  retirer,  se  moulent  aux  inégalités  des  corps  ;  et  cette 
application  intime  produit  une  forte  adhésion.  C’est  aussi  à 
l’aide  de  ces  pelotes  que  les  mouches ,  par  exemple,  marchent 
le  long  des  glaces,  et  se  tiennent  même  posées  contre  le  haut 
d’un  plancher  sans  se  laisser  tomber. 

Outre  les  parties  que  nous  avons  remarquées  sur  le  cor- 
celet ,  et  qui  sont  communes  à  tous  les  insectes  de  cet  ordre  , 
il  y  en  a  encore  d’autres  qui  ne  se  rencontrent  que  dans  un 
seul  genre,  celui  du  strabiome  ou  mouche  armée.  Ce  sont  des 
pointes  ,  des  espèces  d’épines  assez  fortes  et  pointues ,  qui  se 
trouvent  au  bas  de  la  partie  supérieure  du  corcëlet ,  et  qui 
varient  pour  le  nombre  suivant  les  différentes  espèces  de  ce 
genre.  Dans  la  plupart  de  ces  espèces  ,  il  n’y  en  a  que  deux  ;  i 
quelques-unes  en  ont  jusqu’à  six. 

Le  ventre  ou  l’abdomen  est  la  troisième  et  dernière  parti® 
du  corps  des  insectes.  Dans  ceux  que  nous  examinons,  il 
n’otfre  rien  de  particulier,  il  est  arrondi ,  ovale  ,  plus  ou 
moins  alongé,  divisé  en  plusieurs  anneaux  ,  qui  sont  garnis 
en  dessus  comme  en  dessous  de  plaques  écailleuses  séparées 
vers  les  côtés  par  une  membrane  flexible,  au  moyen  de  la¬ 
quelle  l’insecte  peut  gonfler  et  détendre  plus  ou  moins  celle 
partie  qui  renferme  les  viscères  ,  les  oeufs  et  les  parties  de  la 
génération.  Les  anneaux  du  ventre  ont  chacun  deux  stigmates,, 
mi  de  chaque  côté  ,  un  peu  en  dessous  ,  à  la  jonction  de  la 
partie  supérieure  de  l’anneau  avec  l’inférieure  :  ces  stigmates 
sont  plus  petits  que  ceux  du  corcelet,  et  difficiles  à  voir.  La 
grosseur  et  la  longueur  du  ventre  varient  suivant  les  difté- 
rens  genres  de  cet  ordre,  et  même  dans  les  espèces  différentes 
du  même  genre;  cependant,  en  général,  il  li’est  pas  fort 
alongé ,  si  ce  n’est  dans  deux  genres  seuls ,  celui  des  tipules 
et  celui  des  cousins ,  qui  ont  le  ventre  long  et  cylindrique  : 
ces  deux  genres  ont  aussi  beaucoup  de  rapports  ensemble. 

Telles  sont  les  parties  qui  constituent  l’organisation  exté¬ 
rieure  des  diptères  ;  quelques  observations  générales,  relatives 
à  leur  manière  de  vivre  ,  à  leur  fécondation  et  à  leur  trans¬ 
formation,  doivent  maintenant  nous  occuper.  Ces  insectes 
se  nourrissent  de  différens  alimens.  Les  uns  sucent  le  miel 
des  fleurs,  comme  la  mouche ,  le  strabiome ,  le  conops  ,  le 
hombile  ;  d’autres  cherchent  les  viandes  de  toute  espèce  elles 
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excrémens.  JJ  asile  et  Y  empis  sont  tout-à-fait  carnivores ,  et 
vont  à  la  chasse  des  petites  mouches  et  des  lipides ,  qu’ils 7 
sucent  avec  leur  trompe.  Enfin  y  d’autres  sont  avides- du  sang, 
des  animaux  ,  et  même  de  celui  de  l’homme ,  tels  sont  le 
taon  y  Vhippohosque  et  le  cousin. 

Dans  les  diptères ,  comme  dans  les  insectes  en  général,  le 
mâle  est  ordinairement  plus  petit  que  la  femelle.  Dans  les 
cousins  et  quelques  espèces  de  lipides  s  ce  mâle  se  distingue 
par  les  antennes  ,  qui  sont  en  forme  de  panaches ,  tandis  que 
celles  de  la  femelle  sont  de  simples  filets.  Tous  les  insectes  de 
cet  ordre  voltigent  dans  l’air  dès  que,  dans  leur  dernier  état, 
ils  sont  parvenus  à  déployer  leurs  ailes ,  et  ils  ne  tardent  pas 
à  s’accoupler.  Leur  accouplement,  du  moins  dans  une  grande 
partie,  se  fait  d’une  manière  assez  singulière  :  le  mâle  a  au 
derrière  deux  espèces  de  pinces  ou  de  crochets ,  avec  lesquels 
il  saisit  la  partie  postérieure  de  sa  femelle ,  en  sorte  qu’elle  ne 
peut  lui  échapper,  mais  c’est  tout  ce  qu’il  peut  faire  *  le  reste 
de  l’accouplement  dépend  de  la  femelle.  Celle-ci  alonge  pour 
lors  une  espèce  de  cône  charnu,  au-dessous  duquel  se  trouve 
la  partie  sexuelle.  Il  faut  qu’elle  introduise  cette  avance  dans 
le  corps  du  mâle  ,  pour  aller  recevoir  l’organe  masculin, 
qui  11e  sort  point  au -dehors;  ainsi ,  dans  ces  insectes,  c’est 
le  mâle  qui  a  une  ouverture  propre  à  donner  entrée  à  la  partie 
sexuelle  de  la  femelle. 

Après  que  la  femelle  a  été  fécondée  ,  elle  dépose  souvent 
des  centaines  d’œufs  ;  il  y  a  cependant  quelques  espèces  qui 
n’en  font  que  très-peu.  On  trouve  des  mouches  qui  n’en  dé¬ 
posent  que  deux  ou  trois  à-la-fois,  mais  ce  n’est  pas  le  plus 
grand  nombre.  Ces  œufs  ,  suivant  les  différentes  espèces  de 
ces  insectes  ,  varient  infiniment  pour  leur  couleur  ,  leur 
forme  et  leur  grandeur.  Les  uns  sont  lisses ,  d’autres  diver¬ 
sement  cannelés  ;  plusieurs  sont  ovales ,  d’autres  ronds ,  et 
quelques-uns  de  forme  Irèsûrrégulière.  Il  y  a  quelques  fe¬ 
melles  parmi  ces  insectes  qui  ne  font  point  d’œufs  ,  mais 
des  petits  tout  vivans.  Il  doit  paroître  étonnant  que  parmi  les 
insectes  d'un  même  genre  il  y  ait  des  espèces  vivipares,  tandis 
que  tous  les  autres  sont  ovipares.  La  différence  cependant  qui 
constitue  les  uns  et  les  autres,  est  assez  légère.  Dans  les  ovi¬ 
pares,  l’œuf  sort  du  corps  avant  que  le  petit  soit  éclos  ;  dans 
les  autres ,  ce  même  petit  sort  de  l’œuf  encore  contenu  dans 
le  ventre  de  la  mère  ,  et  paroîl  au  jour  sous  sa  forme  natu¬ 
relle.  Les  femelles  vivipares  ont ,  comme  les  ovipares  ,  des 
œufs  ,  mais  qu’elles  couvent  dans  leur  intérieur.  Si  on  ouvre 
ces  femelles  fécondées ,  lorsqu’il  n’y  a  pas  long-temps  que  l’ac¬ 
couplement  a  eu  lieu  ^  tantôt  on  trouve  le  petit  tout  vivant 
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dans  le  ventre  de  sa  mère ,  et  tantôt  on  y  trouve  un  petit 
œuf. 

Tous  les  diptères  devenus  insectes  parfaits,  n’ont  d’autre 
domicile  que  l’air  ;  mais  sous  la  forme  de  larve ,  leur  habita¬ 
tion  varie  beaucoup ,  suivant  les  différentes  espèces.  Certaines 
larves  vivent  dans  la  terre.  Les  larves  des  cousins ,  celles  de 
beaucoup  de  tipules  ,  celles  des  stratiomes  et  de  quelques 
espèces  de  mouches  ,  vivent  dans  l’eau  ;  elles  sont  aquatiques. 
D’autres  larves  vivent  dans  les  feuilles  et  les  galles  des  plantes. 
Le  fondement  des  chevaux,  les  cavités  du  nez  des  moutons 
et  des  bœufs,  le  gosier  du  cerf  et  d’autres  animaux  ,  servent  à 
loger  les  larves  de  Y oestre  ,  qui  se  nourrissent  des  sucs  qu’elles 
trouvent  dans  ces  endroits.  Le  taon  va  déposer  ses  œufs  sur  le 
bœuf  et  autres  quadrupèdes  ,  sous  la  peau  desquels  se  loge 
sa  larve  ,  qui  vit  d’une  espèce  de  sanie  qui  suinte  continuel¬ 
lement  de  la  plaie  qu’elle  produit.  Plusieurs  larves  d,e  mouches 
détruisent  les  pucerons ,  qui  leur  servent  de  pâture  et  leur 
fournissent  un  asyle  ;  d’autres  vivent  au  milieu  des  chairs 
pourries  et  puantes,  quelquefois  dans  des  matières  encore 
plus  sales;  et  ces  insectes  ailés,  qui  nous  paroissent  si  propres, 
ont  pris  naissance  au  milieu  de  l’ordure  et  de  la  fange.  Après 
avoir  quitté  ces  endroits  dégoutans ,  les  insectes  parfaits  vont 
les  retrouver  pour  déposer  leurs  œufs  et  fournir  à  leurs  petits 
une  nourriture  convenable  dès  qu’ils  seront  éclos. 

Toutes  ces  larves  varient  beaucoup  dans  leur  figure,  selon 
leurs  différens  genres.  La  plupart ,  telles  que  les  larves  des 
mouches  5  ressemblent  à  des  espèces  de  vers  mous  ;  elles  sont 
sans  pattes  et  ont  la  tête  toute  membraneuse ,  aussi  flexible 
que  le  corps,  et  variable ,  ou  changeant  de  forme  ;  en  sorte 
qu’elle  grossit  et  s’alonge  en  différens  sens,  suivant  que  l’in¬ 
secte  la  dirige.On  n’apperçoit  point  d’yeux  à  cette  tête,  mais 
elle  est  pourvue  d’une  bouche,  tan  toi  en  forme  de  simple  su¬ 
çoir,  tantôt  armée  de  crochets  ou  d’une  espèce  de  dard.  La 
tête  des  autres  larves ,  au  contraire  ,  est  écailleuse  et  de  figure 
constante.  Leur  corps  est  toujours  divisé  en  anneaux,,  et  cou¬ 
vert  d’une  peau  membraneuse  et  flexible.  Comme  ces  larves 
sont  la  plupart  dépourvues  de  pattes ,  elles  ne  font  que  ram¬ 
per  ;  elles  gonflent  leurs  anneaux  postérieurs  et  les  raccour¬ 
cissent,  ce  qui  fait  avancer  leur  train  de  derrière  ,  et  ensuite, 
après  l’avoir  fixé ,  elles  alongent  les  anneaux  de  devant  et  les 
fixent  pour  attirer  de  nouveau  la  partie  postérieure.  Quel¬ 
ques-unes  sont  aidées  dans  celte  espèce  de  marche  assez  lente,  * 
par  quelques  mamelons,  qu’on  remarque  en  dessous  de  leurs 
corps  et  qui  semblent  tenir  lieu  cle  pattes.  Toutes  ces  larves 
ont  plusieurs  stigmates  qui  leur  servent  à  pomper  l’air.  Ordi- 
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nairement  on  en  remarque  deux  à  la  partie  antérieure  de 
leur  corps,  un  de  chaque  côté,  et  deux  autres  plus  grands  à 
la  partie  postérieure.  Ces  derniers  ont  souvent  une  configura¬ 
tion  particulière  relative  au  genre  de  vie  de  l’insecte,  et  va¬ 
rient  prodigieusement  dans  les  différens  genres ,  et  même 
dans  les  différentes  espèces.  Tantôt  ces  stigmates  sont  nus 
et  simples,  tantôt  ils  sont  larges  ,  et  l’ouverture  de  chacun 
paroît  renfermer  en  dedans  trois  petits  trous  ou  trois  petits 
stigmates  contenus  dans  une  même  cavité  médiocrement 
profonde.  D’autres  fois  on  remarque  que  le  bord  de  celte  ou¬ 
verture  des  stigmates  postérieurs,  est  relevé  en  bourrelet,  pour 
les  défendre  du  contact  des  matières  visqueuses  et  à  demi- 
fluides,  au  milieu  desquelles  vivent  plusieurs  de  ces  insectes. 
Dans  d’autres ,  les  stigmates  sont  élevés  ,  proéminens ,  et 
forment  des  espèces  de  petites  cornes  dont  l’extrémité  est 
ouverte  et  donne  passage  à  l’air  que  respire  l’animal.  Enfin , 
dans  les  larves  de  plusieurs  tipules ,  ces  stigmates  postérieurs 
sont  accompagnés  d’appendices  charnues,  quelquefois  fort 
longues. 

Ces  larves  varient  encore  dans  leur  transformation.  La 
plupart,  tant  qu’elles  sont  dans  ce  premier  état ,  ne  changent 
point  de  peau  ,  et ,  parvenues  à  leur  dernier  accroissement , 
elles  s’enfoncent  dans  la  terre  pour  s’y  métamorphoser. 
D’abord  la  larve  se  retire,  prend  une  figure  ronde,  alongée , 
qui  approche  beaucoup  de  celle  d’un  œuf.  Pour  lors,  sa  peau 
devient  brune ,  se  durcit  et  acquiert  une  consistance  assez 
forte  pour  former  une  espèce  de  coque  solide.  L’insecte  se 
trouve  ainsi  renfermé  dans  une  coque  formée  de  sa  propre 
peau  ;  c’est-là  qu’il  prend  une  autre  figure.  D’abord  il  est 
mollasse  et  ressemble  à  une  espèce  d’œuf  mou  et  blanc.  Quel-* 
ques  naturalistes  ont  donné  à  l’insecte,  dans  cet  état,  le  nom 
de  boule  alongée.  Dans  ce  temps ,  on  ne  distingue  aucune  des 
parties  de  l’insecte  ;  tout  est  confus  ;  et  si  l’on  ouvre  la  coque , 
ce  qu’elle  contient  ne  ressemble  nullement  à  une  nymphe. 
Mais,  après  quelques  jours,  on  commence  à  y  distinguer 
quelques  parties  de  l’insecte  parfait  qui  en  doit  venir.  Enfin, 
ces  parties  se  développent  successivement ,  laissent  apperce- 
voir  dans  la  nymphe  tous  les  membres  différens  de  1  insecte 
parfait ,  auquel  il  ne  manque  qu’une  certaine  consistance. 
Telle  est  en  général  la  manière  de  se  transformer  qu’em¬ 
ploient  la  plupart  des  diptères ,  les  larves  des  mouches ,  des 
stratiomes ,  des  hippobosques ,  des  oestres ,  &c.  Mais  les  larves 
de  quelques  autres  genres  se  dépouillent  toujours  de  leur 
peau ,  et  paroissent  alors  sous  la  forme  de  nymphes  à  dé¬ 
couvert. 
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Lorsque  la  larve  de  la  plupart  des  diptères  se  métamaiv 
pliose ,  et  que  la  peau  devient  une  coque  dure  et  solide ,  dans 
laquelle  l’insecte  est  renfermé,  il  se  fait  beaucoup  de  chan— 
geinens  sur  lesquels  nous  devons  jeter  quelques  observations 
générales.  La  coque  a  des  stigmates  comme  la  larve^  Il  y  en  a 
deux  ou  quatre  à  la  partie  antérieure,  et  deux  autres  à  la 
partie  postérieure.  Mais  souvent  les  larves  qui  avoienl  des 
espèces  de  cornes  à  leurs  stigmates ,  les  perdent  en  se  chan¬ 
geant  en  coques  ,  et  celles  qui  n’en  avoient  point ,  en  acquiè¬ 
rent.  Ce  changement  doit  paroître  difficile  à  concevoir  :  on 
peut  présumer  d’abord  que  la  larve  retire  de  dedans  les 
avances  et  les  éminences  que  forme  sa  peau.  La  peau  pour 
lors  n’étant  pas  soutenue  ,  s’affaisse  ,  et  ces  éminences  dis- 
paroissent  à  mesure  qu’elle  durcit ,  en  sorte  qu’on  ne  les  ap- 
perçoit  pas  sur  la  coque.  La  larve  fait  plus;  elle  détache  de 
même  de  sa  peau  tout  son  corps,  qui ,  se  resserrant  ensuite  , 
sous  la  forme  de  nymphe,  n’en  remplit  plus  toute  la  cavité  ; 
de  sorte  qu’il  y  a  souvent  un  intervalle  vide  entre  la  nymphe 
et  la  peau  de  la  coque.  C’est  ce  qu’on  apperçoit  bien  sensi¬ 
blement  dans  la  larve  des  stratiomes ,  qui  ressemble  à  un  ver 
long  dont  la  nymphe  ne  remplit  qu’une  partie ,  tellemen  t  que 
ses  derniers  anneaux  sont  vides  et  transparens.  D’un  autre 
côté  ,  lorsque  l’animal  s’est  ainsi  débarrassé  de  sa  peau  avant 
qu’elle  se  durcisse ,  il  déploie  souvent  d’autres  cornes ,  qui 
auparavant  étoient  couchées  sur  lui  sous  sa  peau  extérieure. 
Comme  celle-ci  est  encore  molle  ,  elle  cède  à  la  sortie  de  ces 
cornes ,  qui  paroissent  sur  la  coque  et  durcissent  avec  elle. 
Sous  cette  espèce  de  coque  dure ,  les  insectes  ne  prennent 
pas  tout  de  suite  la  forme  de  nymphe  ;  ils  passent  d’abord 
comme  nous  l’avons  dit,  par  une  espèce  d’état  moyen  ,  et 
ressemblent  à  une  boule  un  peu  alongée.  Si  on  ouvre  la  coque 
dans  ce  temps ,  on  trouve  celte  boule  qui  ne  présente  aucu¬ 
nement  la  forme  de  l’insecte  ;  mais ,  après  quelques  jours 
d’intervalle,  on  y  trouve  une  nymphe  dont  toutes  les  parties 
sont  très-reconnoissabies.  Cet  état  de  boule  alongée  a  élé  re¬ 
gardé  comme  très-différent  de  la  nymphe.  Cependant ,  c’est 
toujours  la  même  nymphe ,  ce  sont  les  mêmes  enveloppes, 
les  mêmes  parties  intérieures  et  constituantes  ;  il  n’y  a  de  dif¬ 
férence  que  dans  le  plus  ou  le  moins  de  consistance  ou  de 
fluidité.  Tant  que  les  parties  de  la  nymphe  sont  molles  et 
presque  fluides,  elles  poussent  presqu’également  en  tout 
sens  ,  comme  font  tous  les  liquides ,  la  membrane  qui  les  ren¬ 
ferme.  Il  faut  donc  qu’elle  prenne  une  forme  approchante 
de  celle  d’une  boule,  à  cause  de  la  pression  presqu’égale 
qu’elle  éprouve  en  tout  sens.  Mais  à  mesure  que  les  diffé- 
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rentes  parties  de  la  nymphe  s'affermissent  et  acquièrent  plus 
de  consistance ,  la  pression  devient  plus  inégale.  Certaines 
parties  poussent  au-dehors  la  membrane  qui  les  enferme  ,  et 
on  voit  la  ligure  de  Finsecte'se  former  et  se  tracer  sur  cette  en¬ 
veloppe.  Enfin ,  lorsque  Finsecte  parfait  sort  de  sa  coque  ,  il 
en  fait  sauter  la  partie  supérieure,  formant  une  espèce  de 
calotte  hémisphérique,  qui  souvent,  dans  cette  action,  se 
divise  en  deux  demi-calottes. 

La  transformation  des  diptères  ,  telle  que  nous  venons  de 
la  décrire ,  est  souvent  achevée  en  quinze  jours  ou  trois  se¬ 
maines  ;  quelquefois  cependant  elle  dure  davantage ,  ce  qui 
dépend  des  espèces  différentes ,  et  de  la  saison  plus  ou  moins 
chaude.  Il  y  a  aussi  quelques  différences  dans  les  manoeuvres 
qu'emploient  ces  petits  animaux.  La  plupart ,  comme  nous 
l'avons  dit,  s'enfoncent  en  terre  pour  s’y  transformer.  Il  y  en 
a  cependant  quelques-uns  qui ,  quoique  du  même  genre  9 
ne  cherchent  point  à  se  retirer  en  terre  ;  parmi  les  mouches  , 
par  exemple,  plusieurs  restent  en  jffein  air  et  s’y  changent 
en  coque.  Les  coques  de  la  plupart  approchent  de  la  figure 
d'un  oeuf,  mais  nous  avons  des  espèces  de  mouches  qui  se 
nourrissent  de  pucerons  ,  dont  la  coque  est  alongée  et  gonflée 
par  une  de  ses  extrémités,  en  sorte  qu’elle  représente  la  figure 
d’une  larme.  La  coque  du  stratiome  ne  diffère  point  pour  la 
forme  extérieure,  de  sa  larve,  qui  ressemble  tout-à-fait  à  un 
ver.  Nous  renvoyons  dans  les  détails  des  genres  toutes  ces 
différences,  dont  plusieurs  offrent  des  particularités  intéres¬ 
santes.  Avant  de  terminer  cet  article,  nous  devons  faire  en¬ 
core  remarquer  deux  genres  ,  qui  se  ressemblent  beaucoup , 
et  qui  diffèrent  considérablement  de  tous  les  autres  de  ce-fc 
ordre  ;  ce  sont  les  genres  de  tipule  et  de  cousin.  Leurs 
larves  ont  des  mâchoires,  une  bouche,  des  yeux,  et  ne 
ressemblent  point  à  toutes  celles  des  autres  diptères.  Leurs 
nymphes  sont  encore  plus  singulières  et  s’écartent  davantage 
de  celles  des  autres  insectes,  quoiqu'elles  aient  comme  elles 
de  petites  cornes  pour  respirer  l’air.  Ces  nymphes  aquatiques 
peuvent  se  traîner  d’un  lieu  à  un  autre,  ont  un  mouvement 
de  progression ,  et  continuent  de  nager  dans  l’eau  tout  comniâ 
dans  l’état  de  larves.  D’autres  nymphes  terrestres  trouvent  le 
moyen  de  sortir  à  moitié  de  teire  avant  que  de  prendre  la 
figure  d’insecte  ailé  ;  c’est  de  quoi  on  a  des  exemples  dans 
celles  des  taons  et  de  plusieurs  espèces  de  tipule  s. 

Lorsque  les  différens  changemens  des  insectes  à  deux  ailes 
sont  finis ,  et  que  Finsecte  parfait  vient  de  quitter  la  dépouille 
de  nymphe,  il  est  ordinairement  plus  mou  ;  il  paroît  plus 
gros  et  plus  pâle  qu’il  ne  le  sera  par  la  suite,  et  tout  son  corps 
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est  humide  ;  au  bout  de  quelques  minutes  ,  il  sèche  ;  toutes 
ces  différentes  parties  acquièrent  plus  de  consistance  et  dimi¬ 
nuent  de  volume  ;  sa  couleur  devient  plus  foncée  et  plus 
brune  ;  Tinsecte  est  en  état  de  voler  et  de  prendre  son 
essor. 

Latreille  a  partagé  Tordre  des  Diptères  en  douze  familles , 
dont  voici  les  noms  :  Titulaires  ,  Bomeilliees  ,  Vésicu- 
IjEux  ,  Asiliques  ,  Siphonculés  ,  Taoniejns,  Rhagio- 
KIDES  ,  CoN OPSAI11ES  ,  StRATIOMYDES  ,  SyRPHIES  ,  MüS- 
cides  ,  Coriaces.  (O.) 

D [PTERODON,  Dipterodon  ,  genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède,  dans  la  division  des  Thoraciques  ,  aux  dé¬ 
pens  des  Spares  et  des  Perches  de  Linnæus  ;  il  lui  a 
donné  pour  caractère  des  lèvres  supérieures  peu  extensibles  ; 
des  dents  disposées  sur  un  ou  plusieurs  rangs  ;  point  de  pi- 
quans  ni  de  dentelures  aux  opercules;  deux  nageoires  dor¬ 
sales  ;  la  seconde  nageoire  du  dos  éloignée  de  celle  de  la 
queue.  Voyez  aux  mots  Spare  et  Perche. 

Ce  genre  renferme  six  espèces;  savoir  : 

Le  Diptérohon  apron  ,  Perça  asper  Linn.  qui  a  huit 
rayons  aiguillonnés  à  la  première  nageoire  du  dos ,  treize 
rayons  à  la  seconde  ;  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée 
que  Pinférieure  ;  la  queue  très-alongée  ;  les  écailles  grandes  , 
dures  et  rudes.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  107  ,  dans  Y  His¬ 
toire  naturelle  des  poissons  faisant  suite  au  Buffon  ,  édition 
de  Déterville,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Il  se  trouve 
dans  les  grandes  rivières  de  TEurope  et  de  l’Asie  septentrio¬ 
nale  ,  et  même  dans  les  lacs  dont  l’eau  est  pure.  Sa  grandeur 
surpasse  rarement  six  à  huit  pouces. 

Il  a  le  corps  alongé  ,  la  tête  large ,  la  bouche  petite  et 
garnie  de  dents  à  peine  visibles.  Les  narines  sont  doubles ,  les 
antérieures  rondes  et  fermées ,  et  les  postérieures  oblongues  et 
ouvertes.  L’opercule  des  ouïes  est  très-petit.  Le  dos  est  dur  , 
noir ,  jaunâtre  et  le  ventre  blanc.  L’anus  est  plus  près  de  la 
tête  que  de  la  queue  ,  dont  la  nageoire  est  fourchue. 

Ce  poisson  fraie  au  premier  printemps,  et  se  prend  alors  en 
grande  quantité  aux  filets  et  à  l’hameçon.  On  le  prend  aussi 
l’hiver  sous  la  glace.  Sa  chair  est  saine ,  de  bon  goût,  et  fort  re¬ 
cherchée  par  conséquent  des  gens  riches.  Il  vit  de  vers  et  d  in¬ 
sectes  ;  et  comme  en  îe  cherchant  dans  la  vase,  il  a  pu  avaler 
un  peu  de  limon  contenant  des  paillettes  d’or  (on  sait  que  le 
Rhône  ,  où  il  est  abondant ,  en  roule) ,  on  en  a  conclu  qu’il 
se  nourrissoit  de  ce  métal. 

Le  DirTÉRODON  zingel,  Perça  zingel  Linn.  ,  le  cingle 
des  Français,  a  seize  rayons  aiguillon  nés  à  la  première  nageoire 
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du  dos,  dix-neuf  rayons  à  la  seconde;  la  caudale  en  crois- 
sant  ;  la  mâchoire  inferieure  plus  avancée  que  la  supérieure. 
Il  se  trouve  dans  les  mêmes  rivières  que  le  précédent  ;  mais 
il  est  plus  gros,  et  parvient  à  un  pied ,  par  exemple.  Bloch  l’a 
figuré  pl.  106.  On  le  voit  aussi  dans  le  Buffon  de  Déterville.» 
vol.  4 ,  pag.  68.  Sa  chair  est  blanche ,  ferme ,  aisée  à  digé¬ 
rer,  et  par  conséquent  recherchée.  Il  fraie  en  mars  et  en 
avril.  Il  multiplie  beaucoup.  Ses  dents  sont  nombreuses  et 
fortes  ;  l’ouverture  de  ses  ouïes  est  large.  Sa  couleur  est  jaune 
fasciée  de  brun  ;  la  queue  est  échancrée. 

Le  Diptérodon  plumier  a  quaire  rayons  aiguillonnés  à 
la  première  nageoire  du  dos  ;  dix-huit  rayons  à  la  seconde  ;  les 
pectorales  grandes  et  triangulaires.  Il  se  trouve  dans  les  mers 
de  l’Amérique ,  011  il  a  été  observé  par  Plumier. 

Le  Diptérodon  noté  ,  Sparus  notatus  Linn.  ,  a  cinq 
rayons  à  la  première  dorsale  ;  dix-huit  à  la  seconde  ;  un 
rayon  aiguillonné  et  sept  rayons  articulés  à  chaque  thoracine; 
la  tête  comprimée,  couverte  de  lames  écailleuses,  argentées, 
alongées.  On  le  trouve  dans  les  eaux  du  Japon. 

Le  Diptérodon  hexacanthe  a  six  rayons  aiguillonnés  à 
la  première  dorsale;  un  rayon  aiguillonné  et  huit  rayons  ar¬ 
ticulés  à  la  seconde  ;  chaque  mâchoire  garnie  d’une  rangée 
d’incisives  comprimées  et  triangulaires.  Commerson  l’a  dé¬ 
couvert  dans  la  mer  du  Sud. 

Le  Diptérodon  queue  jaune  ,  Perça  chrysoptera  Linn. , 
a  onze  rayons  à  la  première  dorsale  ;  vingt-trois  à  la  seconde  ; 
la  caudale  jaune  et  non  échancrée,  les  inférieures  ponctuées 
de  noir.  Il  est  figuré  dans  Catesby ,  vol.  2 ,  tab.  2  ,  n°  1.  On 
le  trouve  dans  les  mers  de  la  Caroline.  (B.) 

DIPYRE  (Haüy)  ,  mot  grec  qui  veut  dire  Doublement 
susceptible  de  V action  du  feu.  Voyez  Leucodithe.  (Pat.) 

DIRCA  DES  MARAIS ,  BOIS  DE  CUIR  ,  BOIS  DE 
PLOMB  DES  CANADIENS,  Dirca  palustris  Linn.  ( oc - 
tandrie  monogynie ) ,  petit  arbrisseau  de  la  famille  des  Da- 
phnoïdes,  qui  croît  dans  les  terres  humides  et  marécageuses 
de  la  Virginie,  du  Canada  et  de  quelques  autres  parties  de 
l’Amérique  septentrionale  ,  où  il  s’élève  rarement  au-dessus 
de  cinq  à  six  pieds.  Il  pousse  près  de  sa  racine  des  rameaux 
glabres,  et  qui  offrent  dans  leur  longueur  des  articulations 
telles  qu’ils  semblent  composés  de  rameaux  partiels  qu’on 
auroit  coupés  et  emboîtés  les  uns  dans  les  autres.  Ses  feuilles , 
qui  tombent  tous  les  ans  ,  sont  alternes  ,  entières,  ovales ,  et 
portées  par  de  très-courts  pétioles  ;  leur  surface  supérieure  est 
verte  et  unie  ,  et  l’inférieure  qui  est  d’un  jaune  a  quel- 
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ques  poils  remarquables.  C’est  avànt  leur  développement  que 
paroissent  les  fleurs,  qui  sont  très-printanières,  ainsi  que 
celles  du  bois- gentil  ;  elles  sortent  de  chaque  bourgeon,  sur 
les  côtés  des  branches,  au  nombre  de  deux  ou  trois  ensemble, 
ayant  un  pédoncule  commun  ;  elles  sont  pendantes,  d’un 
blanc  verdâtre ,  et  dépourvues  de  calice.  Chacune  d’elles 
est  composée  d’une  corolle  monopéiale ,  à  bord  inégal , 
évasée  de  la  base  au  sommet ,  et  ayant  la  forme  d’une  corne 
d’abondance  ;  de  huit  étamines  débordant  la  fleur,  quatre 
hautes  et  quatre  courtes;  d’un  ovaire  supérieur  ,  et  d’un  style 
mince,  courbé  et  un  peu  plus  long  que  les  étamines.  Le  fruit 
est  une  simple  baie  contenant  une  seule  semence.  Voyez  ces 
caractères  représentés  dans  l’Illustr.  des  Genres  ,  pl.  ap3. 

Cet  arbrisseau  ,  qui  constitue  seul  un  genre ,  fleurit  tous  les 
ans  chez  Cels ,  près  de  Paris.  Son  bois  est  léger  ;  l’écorce  est 
pliante  et  dure  comme  du  cuir  ;  elle  est  employée ,  comme 
celle  de  tilleul,  pour  faire  des  cordes. 

On  conserve  difficilement  dans  les  jardins  le  dirca ,  s’il  n’est 
planté  dans  un  sol  humide  et  bas  ;  il  est  très-peu  sensible  au 
froid.  On  le  multiplie  par  marcottes  ou  par  boutures ,  qui, 
selon  Miller,  ne  poussent  des  raciness  qu’au  bout  de  deux 
ans.  (D.), 

DIRCEE  ,  Dircea  ,  nouveau  genre  d’insectes  qui  doit  ap¬ 
partenir  à  la  seconde  section  de  l’ordre  des  Coléoptères ,  et 
à  la  famille  des  Hélopiens. 

Ce  genre,  établi  par  Fabricius,  renferme  les  serropalpes 
de  Paykull  (qui  ne  sont  point  les  nôtres  ),  les  xylites ,  les  hy- 
pales  et  les  hallomines  du  même  auteur.  Latreille,  en  adop¬ 
tant  le  genre  dircée ,  en  retire  les  hallomines ,  qu’il  regarde 
comme  devant  former  un  genre  particulier  ;  mais  il  y  réunit 
les  mélandryes  de  Fabricius  (qui  sont  nos  serropalpes  ),  les¬ 
quels  insectes  ne  nous  paroissent  avoir  que  peu  de  rapports 
avec  les  dircées.  En  effet ,  dans  les  derniers  les  palpes  anté¬ 
rieurs  sont  terminés  par  un  article  alongé,  comprimé  et  tri¬ 
lobé;  tandis  que  l’article  qui  termine  les  palpes  des  mélan¬ 
dryes  est  alongé  et  cultriforme.  De  plus,  les  antennes  des 
dircées  sont  plus  longues  que  le  corcelet  ;  les  tarses  sont  com¬ 
posés  d’articles  simples  ,  et  la  forme  du  corps  approche  assez 
de  celle  des  taupins  ;  tandis  que  dans  les  serropalpes  les  an¬ 
tennes  sont  de  la  longueur  au  plus  du  corcelet,  le  pénultième 
article  des  tarses  est  bilobé  ,  et  la  forme  du  corps  est  toute 
semblable  à  celle  de  certains  hélops. 

Le  corps  des  dircées  est  fort  alongé ,  cylindrique ,  glabre  ; 
la  tête  èst  arrondie  et  enfoncée  postérieurement  dans  le  cor- 
celet.  Le  corcelet  est  court,  trapézoïdal,  plus  large  posté- 
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rieürement,  et  terminé  par  deux  angles  promin  uïes  ;  l’écusso  u 
est  petit  et  arrondi;  l’abdomen  est  fort  long;  les  élytres  sont 
roides  et  peu  voûtées  ;  elles  recouvrent  deux  ailes  membra¬ 
neuses  repliées.  Lies  tarses  des  pattes  antérieures  et  intermé¬ 
diaires  sont  composés  de  cinq  articles  ;  ceux  des  pattes  posté¬ 
rieures  ne  le  sont  que  de  quatre. 

L’espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  la  Dircée  barbue. 
C’est  le  lymexylon  barhatum  de  mon  Entomologie  et  des  pre¬ 
miers  ouvrages  de  Fabricius;  quelques  auteurs  l’ont  placée 
parmi  les  mor  dettes,  et  elle  a  reçu  d’Hellenius ,  et  après  lui,  de 
Paykull ,  le  nom  de  serropalpus  striatus.  Cet  insecte  est  obs^ 
cur ,  couvert  d’un  duvet  fauve  ;  ses  antennes  et  ses  tarses  sont 
de  couleur  de  poix.  Lorsque  ses  palpes  sont  étalés ,  ils  re¬ 
présentent  en  avant  de  sa  tête  comme  deux  panaches  en 
forme  d’éventails. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  Alpes  et  en  Allemagne  ,  sur 
le  bois  mort. 

Latreille  place  parmi  les  mordelles  le  dircea  micans  de 
Fabricius.  (O.) 

DIRIGANG  (  Certhia  leucophea  Lalh.  ;  ordre,  Passe¬ 
reaux  ;  genre  du  Grimpereau.  Voyez  ces  mots.).  Tel  est 
le  nom  que  les  naturels  de  la  Nouvelle-Galle  méridionale 
donnent  à  cette  espèce.  Sa  longueur  est  d’environ  cinq  pou¬ 
ces  ;  on  remarque  sur  le  front  et  le  sommet  de  la  tête  des  lignes 
longitudinales  noires  ;  au-dessous  des  yeux  une  tache  jaune 
à  laquelle  succède  une  autre  rougeâtre  ,  et  quelques-unes 
d’un  ton  plus  pâle,  vers  le  pli  de  l’aile  ;  un  brun  verdâtre 
domine  sur  les  parties  supérieures  du  corps  ,  et  le  blanc: 
sur  les  inférieures  ;  mais  il  prend  un  ton  sombre  sur  le  ven¬ 
tre;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Espèce  nouvelle. 

(Vie  île.) 

DISA  ,  Eisa  ,  genre  de  plantes  uniiobées  de  la  gynandrie 
diandrie  et  de  la  famille  des  Orchidées  ,  dont  le  caractère 
est  d’avoir  une  fleur  composée  de  trois  pétales  assez  grands , 
ovales,  ouverts,  dont  deux  sont  latéraux,  et  le  troisième  su¬ 
périeur  ,  droit  ,  concgve  ,  muni  d’un  éperon  en  sa  partie 
postérieure ,  en  outre  de  trois  languettes  intérieures ,  petites, 
pétaliformes ,  dont  une ,  étroite  et  pointue ,  pend  entre  les 
deux  pétales  latéraux ,  tandis  que  les  deux  autres  sont  re¬ 
dressés  et  rapprochés  des  parties  génitales  ;  de  deux  étamines 
formées  par  un  filament,  court,  qui  soutient  deux  anthères 
ovales  oblongues ,  connées  en  un  corps  lancéolé ,  qui  s’ou¬ 
vre  et  s’appuie  sur  le  style  ;  un  ovaire  inférieur,  oblong,  dont 
le  style  est  une  languette  courte,  creuse  à  sa  base ,  ayant  eix 
arrière ,  et  sur  les  côtés ,  deux  cornes  courtes  et  montantes. 
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Le  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  trivalve ,  qui  côntient 
des  semences  nombreuses  et  extrêmement  peliLes. 

Ce  genre  qui  est  figuré  pl.  727  des  Illustrations  de  La- 
marck,  comprend  trois  ou  quatre  plantes  à  feuilles  simples, 
engainées  à  leur  base, et  à  fleurs  terminales,  solitaires,  toutes 
originaires  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  La  plus  remarqua¬ 
ble  est  la  Disa  a  grandes  fleurs  ,  dont  la  corne  est  plus 
courte  que  les  pétales,  et  qui- est  iigurée  lab.  4  de  la  Flore 
du  Cap  par  Bergius. 

Swartz  a  un  peu  modifié  le  caractère  de  ce  genre  dans  sa 
Monographie  des  orchidées  ,  et  y  a  fait  entrer  quelques  es¬ 
pèces  des  genres  Ophris  ,  Satyrion  et  Sérapias.  Voyez 
ces  mots.  (B.) 

DISANDRE ,  Disandra  ,  plante  vivace ,  à  liges  grêles , 
couchées  sur  la  terre  ;  à  feuilles  alternes ,  pétioîées ,  arrondies , 
réniformes,  crénelées,  velues,  et  à  fleurs  jaunes  pédonculées, 
sortant  deux  ou  trois  ensemble  de  l’aisselle  des  feuilles,  qui 
fait  un  genre  particulier  dans  l’heptandrie  monogynie,  et 
dans  la  famille  des  Rhinanthoïdes.  Les  caractères  de  ce 
genre  sont  :  un  calice  monophylle ,  campanule  ,  divisé  pro¬ 
fondément  en  cinq  ou  sept  découpures  lancéolées,  velues, 
droites  et  persistantes;  une  corolle  monopétale,  presqu’en 
roue ,  légèrement  irrégulière,  à  tube  court  et  à  limbe  ouvert 
ou  plane , partagé  en  cinq  ou  en  sept  découpures  ovales;  cinq 
ou  sept  étamines  à  anthères  sagiltées  ;  un  ovaire  supérieur 
ovale ,  chargé  d’un  style  hispide  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  ,  de  la  longueur  du  calice, 
biloculaire  ,  et  qui  renferme  plusieurs  semences. 

Cette  plante  croît  dans  le  Levant  et  dans  l’ile  de  Madère  : 
elle  se  multiplié  fort  bien  dans  nos  jardins.  Elle  est  figurée 
pl.  275  des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

DISCOLITHES.  Fortis ,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à 
Y  Histoire  naturelle  de  V  Italie ,  donne  ce  nom  aux  Camerin  fs 
de  Bruguière  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  dont  il  donne  lhistoire  et  dé¬ 
veloppe  l’origine  mieux  qu’aucun  autre  auteur. 

Comme  l’article  CAMÈRiNEétoit  imprimé  lorsque  l’ouvrage 
de  Fortis  a  paru ,  je  vais  faire  connoître  ici  les  principales 
additions  qu'il  convient  d’y  faire. 

Fortis  pense  que  1  es  camérines  ne  sont  point  les  produc¬ 
tions  d’un  mollusque  habitant  la  dernière  loge  de  ses  conca- 
mérations  ,  comme  l’ont  dit  plusieurs  auteurs,  et  en  dernier 
lieu  Bruguière  ;  mais  un  os  intérieur  analogue  à  celui  de  la 
Sèche  officinale.  (  Voyez  ce  mot.  )  Les  preuves  qu’il  en 
donne  sont  toutes  négatives ;  mais  leur  réunion  donne  beau- 
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coup  de  poids  à  son  opinion.  Les  principales  de  èes  preuves 
sont,  que  ce  n'es!,  jamais  que  par  suite  d'un  accident ,  qu’on 
voit  sur  les  bords  de  la  camérine  l'ouverture  de  la  dernière 
loge;  qu’elle  n’existe  réellement  pas;  que  les  loges  sont  géné¬ 
ralement  trop  petites,  relativement  à  la  masse  totale,  pour 
avoir  pu  servir  de  logement  non-seulement  à  un  animal ,  mais 
même  à  une  pariie  d’animal  ;  que  souvent  même  ces  loges 
sont  oblitérées  au  point  de  ii’êlre  pas  perceptibles,  même  avec 
la  plus  forte  loupe. 

Les  camérines ,  selon  Fortis,  son  t  intérieurement  formées 
par  de  doubles  bandelettes  très-minces ,  superposées  les  unes 
aux  autres ,  tournant  en  spirale ,  ou  disposées  en  conciles  con¬ 
centriques,  de  sorte  que  le  prétendu  canal  cloisonné  n’est 
autre  chose  que  l’espace  qui  se  trouve  entre  l’angle  rentrant 
et  le  saillant  ,  que  forment  en  tournant  les  doubles  bande¬ 
lettes  et  les  piliers  destinés  à  les  soutenir. 

Les  deux  seules  citations  de  voyageurs  que  Fortis  invoque , 
comme  apjiartenant  à  des  camérines  vivantes,  nageant  sur  la 
surface  de  l’eau,  l’une,  celle  Staeorinus ,  a  certainement 
trait  à  la  porpite  de  l’Inde ,  qui  va  être  figurée  avec  tous  les 
développemens  nécessaires,  par  Bory-Saint-Vincent ,  et  qui 
est  presque  complètement  gélatineuse.  (  V yycz  au  mol  Por- 
pite.  )  L’autre,  qui  est  de  l’auteur  anonyme  d’un  Voyage  à 
V Ile-de-France  ,  est  plus  précise  ,  quoique  très-vague  :  elle 
apprend  seulement  que  ce  voyageur  pense  qu’on  peut  mettre 
au  rang  des  animaux  à  coquilles ,  une  masse  informe ,  molle 
et  membraneuse  ,  au  centre  de  laquelle  se  trouve  un  os  plat, 
un  peu  chambré. 

Au  reste ,  il  est  probable  que  bientôt  nous  aurons  une  con- 
noissance  positive  de  cet  animal  ,  car  Faujas  a  trouvé  des 
camérines  non  fossiles  parmi  les  débris  de  coralline  officinale 
qu’on  apporte  de  Corse  pour  l’usage  de  la  médecine.  (  Voyez 
au  mot  Cojraeline;  )  11  ne  faut  donc  plus  qu’un  observateur 
qui  veuille  bien  se  donner  la  peine  de  faire  des  recherches 
entre  les  rochers  qui  entourent  cette  île ,  ou  quelques-unes 
des  autres  de  la  Méditerranée ,  pour  terminer  cette  grande 
question. 

La  plupart  des  camérines  fossiles  sont  en  état  calcaire  ;  mais 
on  en  rencontre  quelquefois  de  changées  en  silex  et  en  mine 
de  fer. 

Je  n’avois  cité  que  six  espèces  de  camérines  à  l’article  qui 
les  concerne  ;  Fortis  en  décrit  douze ,  dont  quelques-unes  sont 
susceptibles  de  beaucoup  de  variétés.  Je  vais  les  mention¬ 
ner  ici. 

Camérine  lisse  aux  deux  surfaces  convexes ,  intérieur emenù 
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composée  d’une  bandelette  tournée  en  spirale.  Elle  présenta 
onze  variétés,  dont  les  quatre  espèces  de  Bruguières  font 
partie.  Toutes  ces  variétés  sont  figurées  jdI.  i  de  l’ouvrage  de 
Fortis.  Elle  est  extrêmement  commune  dans  presque  toute 
l’Europe. 

Camèrine  très-applatie  ci  une  seule  bandelette ,  dont  les 
tours  sont  collés  les  uns  sur  les  autres.  Elle  est  figurée  pl.  2 , 
A,  B,  C  du  même  ouvrage.  O11  en  trouve  de  quatre  pouces 
de  diamètre.  C’est  à  elle  que  se  rapportent  presque  toutes  les 
pierres  numismales  des  anciens  oryetographes.  On  la  trouve 
auprès  de  Soissons,  et  dans  beaucoup  d’autres  endroits  de  la 
France. 

Camèrine  à  surfaces  comprimées  vers  le  centre ,  à  bords 
arrondis  et  épais.  Elle  est  figurée  dans  le  même  ouvrage 
pl.  2 ,  lettres  ï)r  E.  On  la  trouve  en  Egypte.  Elle  ne  conserve 
aucune  trace  des  cloisormemens  intérieurs. 

Camèrine  nummiforme  ,papyraeée ,  à  surface  unie ,  à  bords 
tranchans ,  très-peu  relevée  au  centre.  Elle  est  figurée  pl.  2  , 
lettres  F,  G  ,  H  de  l’ouvrage  qprécité.  On  la  trouve  dans  le 
Vicentin. 

Camèrine  lentiforme ,  avec  une  de  ses  surfaces  relevée  en 
bouton  au  centre ,  et  l’autre  absolument  plate.  Elle  est  figurée 
pl.  2  y  lettres  N ,  O  de  l’ouvrage  de  Fortis.  Faujas  l’a  trouvée 
à  Maestrich. 

Camèrine  num  mi  forme ,  plate  ,  toujours  déjetée,  à  spirale  et 
cloisonnemens  marqués  aux  deux  surfaces  en  relief  Voyez 
pl.  2 ,  lettre  P,  de  Fortis.  On  la  rencontre  en  Croatie. 

Camèrine  nummiforme,  dont  les  mamelons  des  surfaces  sont 
distribués  régulièrement  en  rangs  qui  partent  du  centre  et 
aboutissent  aux  bords  et  forment  en  même  temps  des  rayons  et 
des  couches  concentriques.  Voyez  Fortis,  pl.  2 ,  lettres  Q,  R. 
Elle  vient  de  Croatie. 

Camèrine  àrayons proéminens , partant  en  ligne  droite  dhirz 
centre  élevé  et  aboutissant  aux  bords.  Voyez  Fortis,  pl.  2  f 
lettres  S,  T ,  U ,  V,  X,  Y.  Se  voit  dans  le  Vicentin. 

Camèrine  ovale  upplatie ,  ayant  aux  deux  surfaces  une  dé - 
pression  longitudinale  et  les  bords  arrondis.  Voyez  Fortis  ^ 
pl.  2,  lettre  Z.  On  la  trouve  à  Grignon. 

Camèrine  exactement  orbiculaire ,  plate ,  relevée  au  centre 
en  très-petit  bouton ,  déprimée  autour  de  celui-ci  et  autour 
des  différens  cercles  qui  marquent  ses  accroissemens  pro¬ 
gressifs.  Voyez  Fortis ,  pl.  3  ,  fig.  4.  On  le  trouve  à  Grignon. 

Camèrine  solide ,  sans  aucune  espèee  de  cloison  ou  d’orga¬ 
nisation  intérieure.  Voyez  Fortis  ,  pl.  3,  fig.  12,  1 5  et  14.  Ok 
la  trouve  à  la  perte  du  Rhône  près  Genève. 
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Camêrine  sphérique ,  ou  ovoïde  ,  longitudinalement  par¬ 
tagée  en  six  lobes ,  et  légèrement  striée  tout  autour.  Voyez 
Fortis,  pl.  5,  fig.  6,  7,  8, 9  et  io.  Cette  espèce  présente  trois 
variétés,  dont  la  seconde  est  le  fossile  ,  que  j’ai  appelé  alvéo¬ 
lite  grain  de  f es tuque  (  Voyez  au  mot  Alvéolite.  ),  et  que 
Soldani  a  voit  déjà  figuré  pl.  2  5. 

Fortis  observe  que  malgré  l’anomalie  de  cette  espèce  ,  qui 
s’écarte  de  la  figure  discoïde  ,  il  n’a  pu  s’empêcher  de  la 
classer  avec  les  autres  ,  à  cause  de  la  parfaite  analogie  de 
leur  structure  intérieure. 

Mais  la  coupe  de  ces  trois  variétés,  qui ,  à  mon  sens  ,  sont 
trois  espèces,  coupe  que  donne  Fortis,  suffit  seule  pour  prou¬ 
ver  qu’elles  sont  d’un  genre  différent,  puisque  les  cercles  en 
sont  concentriques.  Voyez  mon  Mémoire  ,  Bulletin  des 
Sciences ,  par  la  Société  Phylomatique  ,  n°  60. 

Je  les  ai  trouvées  dans  les  rochers  des  bords  de  l’Oise  :  on  les 
trouve  aussi  à  Grignon  et  autres  lieux.  (B.) 

D1SPARAGUE,  Disparago  ,  genre  de  plantes  de  la  svn- 
génésie  ségrégate  ,  établi  par  Gærtner  avec  le  stoèbe  cricoicle 
de  Linnæus ,  et  figuré  pl.  1 7 3  de  l’ouvrage  du  premier  de 
ces  auteurs.  11  a  pour  caractère  un  réceptacle  commun  chargé 
de  paillettes,  mais  sans  calice  ;  le  partiel  nu  ;  plusieurs  calices 
partiels  mêlés  parmi  les  paillettes  ,  et  composés  d’écaiiles  im¬ 
briquées  ,  scarieuses  ,  inégales  et  biflores  ;  un  des  fleurons 
hermaphrodite,  tubuleux  ef  fert île  ;  l’autre,  femelle  ou  neutre , 
lingulé  ou  stérile.  Les  semences  sont  oblongues,  et  leurs  ai¬ 
grettes  plumeuses.  Voy.  au  mot  Stoèbe.  (B.) 

DISQUE.  Ce  mot  exprime ,  en  botanique ,  la  surface  d’une 
feuille,  les  bords  exceptés.  Dans  une  fleur  radiée,  c’est  toute 
la  surface  qu’occupent  les  fleurons.  Voy.  Fleuron.  (D.) 

DISSÉQUEURS  ,  ou  SCARABÉS  DISSÉQUEURS.  On 
donne  vulgairement  ce  nom  aux  insectes  du  genre  de  Der- 
meste.  Voy .  ce  mot.  (O.) 

DISSOLENE ,  Dissolena ,  petit  arbre  à  feuilles  inférieures 
opposées  ,  à  feuilles  supérieures  ternées  ou  quaternées,  lan¬ 
céolées,  très-entières ,  glabres ,  à  fleurs  blanches ,  disposées  en 
grappes  terminales ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie 
monogynie. 

Ce  genre ,  qui  est  peut-être  le  même  que  celui  appelé 
Ochrqsie  par  Jussieu  (  Voy.  ce  mot.  ),  offre  pour  caractère,, 
selon  Loureiro ,  un  calice  tubuleux  à  cinq  divisions  subulées  ; 
une  corolle  infundibulifbrme ,  à  tube  long,  pentagone  à  sa 
hase,  et  à  limbe  divisé  en  cinq  parties  ouvertes  ;  cinq  étamines 
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insérées  à  la  base  du  tube  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d\m 
style  court  à  stigmate  épais  et  hérissé. 

Le  fruit  est  un  petit  drupe  ovale,  qui  contient  une  petite 
noix  comprimée  et  rude  au  toucher. 

La  dissolène  croît  auprès  de  Canton  en  Chine.  (B.) 

DISTHENE  (  Haüy ),  c’est-à-dire  qui  a  deux  forces.  Yoy. 
Cyanite.  (Pat.) 

DISTOME  ,  Distoma ,  nom  donné,  par  Goèze,  auxjfas- 
cioles  de  Linnæus,  parce  qu’ils  ont  deux  trous.  Voy.  le  mot 
Fasciole.  (B.) 

DITOCA ,  Ditoca,  nom  donné ,  par  Bancks ,  au  genre  de 
plantes  que  Fo'rsler  a  appelé  Mniare.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

DITIQUE.  Voy.  Dytique.  (S.) 

DITRACH  YCÈPvE  ,  Ditrachyceros  ,  genre  de  vers  intes¬ 
tins,  qui  offre  pour  caractère  un  corps  vésiculeux ,  terminé 
antérieurement  par  deux  cornes  réunies  à  leur  base ,  et  garnies 
dans  toute  leur  longueur  de  membranes  libres  ou  flottantes. 

Ce  genre  a  été  formé  par  Sulzer,  prosecteur  à  l’Ecole  de 
Médecine  de  Strasbourg ,  sur  une  seule  espèce.  Il  se  rapproche, 
sous  quelques  rapports,  de  celui  que  j’ai  découvert,  et  appelé 
Tentaculaire.  Voy.  ce  mot. 

Le  ditrachycère  est  à  peine  d’une  ligne  de  long  ,  et  sa  cou¬ 
leur  est  brune.  Deux  parties  distinctes  entrent  dans  sa  com¬ 
position  :  extérieur  ement  se  trouve  une  inem  brane  d’un  blanc 
sale,  transparente,  d’une  structure  délicate,  qui  forme  une 
vésicule  un  peu  plus  grande  qu’il  ne  faut  pour  contenir  le 
corps  proprement  dit ,  qui  a  la  forme  d’un  ovale  applati  trans- 
versalement  ;  il  est  granulé  dans  presque  toute  son  étendue  ; 
a  une  caréné  d’un  côté  ,  et  de  l’autre  une  espèce  de  canal  qui 
flotte  à  son  extrémité  inférieure,  et  qui  sert  de  moyen  d’union 
entre  le  corps  et  le  sac  dans  lequel  il  est  renfermé  ;  à  sa  partie 
supérieure,  on  voit  un  grand  nombre  de  filamens,  en  partie 
libres,  en  partie  plongés  dans  une  matière  floconneuse. 

A  l’extrémité  la  plus  pointue  du  corps,  est  une  éminence 
d’où  sort  un  pédicule  conique,  renversé,  qui  ne  tarde  pas  à 
se  diviser  en  deux  cornes,  sé lacées,  égales ,  aussi  longues  que  le 
corps,  tantôt  droites,  tantôt  courbées  dans  différons  sens, 
mais  toujours  couvertes  d’aspérités  formées  par  des  lames 
membraneuses  ,  irrégulières ,  ou  par  des  filamens  applatis  , 
courts ,  inégaux  et  libres ,  semblables  à  ceux  dont  il  vient 
d’ètre  parlé,  et  également  en  partie  engagés  dans  un  mucus. 

Lorsqu’on  incise  ce  ver,  il  en  sort  un  fluide  très-limpide; 
3a  cavité  dans  laquelle  il  étoit  contenu  ,  offre  une  surface  tu¬ 
berculeuse  et  une  petite  bosse  oblongue,  solide,  dont  la  situa- 
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tïon  correspond  à  l’éminence  sur  laquelle  repose  le  pédoncule 
des  cornes.  Sulzer  n’a  pas  pu  s’assurer  positivement  de  la 
structure  in  terne  ,  ni  de  l’usage  de  cet  organe. 

Les  parois  du  corps  ,  l’éminence  supérieure  ,  le  pédicule  et 
les  cornes  sont  composés  d’un  tissu  cellulaire  renfermé  entre 
deux  lames  membraneuses.  11  n’y  a  pas  de  communication 
apparente  entre  ces  diverses  parties  ;  mais  il  est  cependant 
indubitable  qu’il  s’y  opère  une  circulation. 

Sulzer  pense  ,  et  avec  raison  ,  que  les  cornes  sont  destinées 
à  absorber  le  fluide  pancréatique  ou  autre  qui  peut  passer,  au 
moyen  du  tissu  cellulaire ,  dans  l’éminence  interne,  supposée 
l’estomac ,  où  il  s’élabore ,.  et  entre  ensuite  dans  le  corps. 

Ce  ver  a  été  décrit  et  supérieurement  figuré  par  Sulzer, 
dans  une  dissertation  qu’on  trouve  chez  Koenig ,  libraire  à 
Strasbourg ,  et  à  Paris.  Il  a  été  rendu  (  en  grande  quantité  ) 
par  une  femme,  à  la  suite  d’un  purgatif  doux.  Il  présente 
le  premier  exemple  d’un  ver  vésiculeux  habitant  les  intestins. 
On  peut  supposer  que  les  remèdes  enthelmenliques  généraux 
peuvent  agir  sur  lui  et  l’expulser,  quoique,  dans  la  femme 
en  question,  il  ait  résisté  à  la  poudre  d’Ailhaud.  V oy.  au  mot 
Vers  intestins.  (E.) 

D I U  C  A  (  Fr  in  ^i  lia  diuca  Lath. ,  ordre  Passereaux, 
genre  du  Pinson.  Voyez  ces  deux  mots.).  Cet  oiseau  a  des 
rapports  avec  le  siu ,  non-seulement  par  ses  formes ,  mais  en¬ 
core  par  son  chant  agréable.  Son  plumage  est  bleu.  On  le 
trouve  au  Chili.  (Vieièl.) 

DiURIS  ,  Diuris ,  genre  de  plantes  établi  par  Smith  dans 
la  gynandrie  diandrie  ,  et  dans  la  famille  des  Orchidées.  Il 
offre  pour  caractère  une  corolle  de  six  pétales ,  dont  cinq  ex¬ 
térieurs  très-grands  et  difformes,  et  un  qui  se  termine  en  une 
longue  queue  pendante  ;  le  pistil  ou  la  base  des  organes  de  la 
génération  retournée  et  operculée  dans  sa  partie  supérieure. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  d’un  très  bel  aspect  ,  dont 
la  tige  est  feuillée  à  sa  base  ,  et  les  fleurs  disposées  en  grappes 
accompagnées  de  spathes  ,  qu’on  trouve  à  la  N ouveile-HoD 
lande.  (B.) 

DIX-CORS.  Eri  vénerie  l’on  appelle  cerf  dix-cors ,  celui  qui 
est  dans  sa  septième  année  ,  et  cerf  dix ■  cors  jeunement ,  celui 
qui  n’a  que  six  ans.  Voyez  à  l’article  Cerf.  (S.) 

DIX-HUIT,  nom  que  l’on  donne,  dans  quelques  cantons 
de  France,  au  Vanneau,  d’après  son  cri.  Voyez  ce  mot. 

(VlEIRL.) 

DJARBUA,  nom  arabe  que  porte  en  Egypte  le  jerbo. 
Voyez  à  l’article  Gerboise.  (S.) 
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DJEMEL  ,  nom  arabe  du  chameau  à  une  bosse ,  employé 
comme  bête  de  somme.  Voyez  Dromadaire.  (Desm.) 

DJQU  ( Micscicapa  crepitans  Lalh. ,  ordre  Passereaux, 
genre  du  Goee-Mouche.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  C’est  ainsi 
que  les  habitans  de  la  Nouvelle  -  Galle  du  Sud  appellent  ce 
gobe-mouche  ;  les  Anglais  lui  ont  donné  le  nom  de  coach- 
tvipp-hird ,  d’après  son  chant, qui  imite  le  bruit  aigu  et  écla¬ 
tant  d’un  fouet  dé  cocher.  Vif  et  pétulant ,  cet  oiseau,  toujours 
prêt  à  combattre,  sait  se  faire  craindre  de  tous  les  autres;  il  en 
impose  même  aux  perroquets  cpii  veulent  lui  disputer  le  miel, 
dont  il  fait  sa  principale  nourriture.  Taille  de  la  grive  ;  j)l li¬ 
mage  généralement  noir  ,  avec  des  lignes  transversales  d’un 
blanc  sombre  sur  la  gorge  ;  plumes  de  la  tête  assez  longues 
pour  former  une  huppe  lorsque  l’oiseau  les  relève  ;  queue 
arrondie  à  son  extrémité  ;  bec  robuste  de  couleur  noire  ;  iris 
bleu  ;  pieds  pareils  au  bec.  Espèce  nouvelle .  (Vieill.) 

DLASK,  nom  illyrien  du  Bouvreuil.  Voyyez ce  mot. (S.) 

DOBXJLE ,  nom  d’un  poisson  du  genre  Cyprin  ,  qui  ha¬ 
bite  les  grands  lacs  du  centre  de  l’Europe.  Il  paroît  rare  par¬ 
tout  ,et  principalement  en  France.  Voyez  au  mot  Cyprin.  (B.) 

DOD-AERTS.  C’est  ainsi  que  les  Hollandais  ont  appelé 
l’oiseau  singulier  que  nous  counoissonssous le  nom  deDRONTE, 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

UODART ,  Dodartia  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées  ,  de  la  famille  des  Përsonnées,  et  de  la  didynamie  an- 
giospermie  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  monopbylle  , 
campanulé  ,  persistant ,  à  cinq  dents  pointues  ;  une  corolle 
monopétale  ,  tubuleuse  ,  labiée  ,  xà  tube  beaucoup  plus  long 
que  le  calice  ,  légèrement  courbé  et  rétréci  dans  sa  partie 
moyenne  ,  à  lèvre  supérieure  courte  ,  échancrée  ,  et  un  peu 
montante,  et  à  lèvre  inférieure  une  fois  plus  longue  ,  élargie, 
obtuse,  irifkle  ;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes; 
un  ovaire  supérieur  ,  arrondi,  surmonté  d’un  style  simple  de 
la  longueur  de  la  corolle ,  à  stigmate  divisé  en  deux  lames 
conniventes. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  ,  bile rulaire ,  contenant 
dans  chaque  loge  des  semences  petites  et  nombreuses  ,  atta¬ 
chées  à  un  placenta  convexe  ,  qui  lient  à  la  cloison. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  53o  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  ne  renferme  que  deux  espèces.  Ce  sont  des  plantes 
vivaces  ,  à  racines  rampantes  ,  à  tiges  un  peu  ligneuses  à  leur 
base ,  à  feuilles  rares,  petites ,  distantes  ;  les  inférieures  opposées, 
les  supérieures  alternes;  à  rameaux  axillaires  ;à  fleurs  dis¬ 
posées  en  épis  lâches ,  terminaux  et  munis  de  bractées.  L’une, 
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c5est  la  plus  connue  ,  vient  de  l’Orient ,  et  l’autre  de  l’Inde. 
Les  feuilles  de  la  première  sont  linéaires ,  entières  et  glabres, 
et  sa  corolle  rougeâtre  ;  les  feuilles  de  la  seconde  sont  ovales, 
dentées  et  velues ,  et  ses  fleurs  sont  jaunes.  (B.) 

DODECADIE,  Dodecadia ,  grand  arbre  à  feuilles  alternes, 
lancéolées  ,  très-entières  ,  à  fleurs  blanches  ,  petites  ,  portées 
sur  des  grappes  axillaires ,  qui  forme  un  genre  dans  i’icosan- 
drie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  à  dix  divisions  ob¬ 
tuses  ;  une  corolle  campanulée ,  à  tube  épais  ,  à  limbe  divisé 
en  douze  parties  aigues  et  velues  ;  trente  étamines  \  un  ovaire 
supérieur  ,  à  style  et  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale  ,  petite  et  polysperme. 

La  dodécadie  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  (B.) 

DODECANDRIE ,  nom  imposé  par  Linnæus  à  sa  onzième 
classe  du  Système  des  Végétaux  ,  c’est-à-dire  celle  qui  ren¬ 
ferme  les  plantes  à  douze  étamines.  Elle  se  subdivise  en  six 
sections  d’après  le  nombre  des  pistils  ;  savoir  ,  monogynie  , 
digynie  ,  trigynie ,  tétragynie  ,  pentagynie  et  dodécagynie.o 
Voyez  au  mot  Botanique,  et  les  Tableaux  synoftiques 
du  dernier  volume.  (B.) 

DODECAS  ,  Dodecas ,  arbrisseau  de  Surinam ,  de  la  do- 
décandrie  monogynie  ,  qui  a  les  tiges  létragones  ;  les  feuilles 
opposées  ,  ovales  ,  oblongues  ,  obtuses  ,  entières  ,  lisses  et  un 
peu  pétiolées  ,  lès  pédoncules  axillaires ,  solitaires ,  uniflores 
et  courts.  Chaque  fleur  consiste  en  un  calice  supérieur  ,  mo~ 
nophylle  ,  turbiné,  divisé  ,  jusqu’à  moitié  ,  en  quatre  décou¬ 
pures  ovales  et  ouvertes  ;  en  quatre  pétales  arrondis ,  sessiles 
et  attachés  au  calice  ;  en  douze  étamines  ,  dont  les  filamens 
capillaires ,  plus  courts  que  le  calice  ,  s’insèrent  au  réceptacle 
et  portent  des  anthères  oblongues  ;enun  ovaire  inférieur  ou 
demi-inférieur  ,  muni  d’un  slyle  filiforme ,  plus  long  que  les 
étamines  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  inférieure  ,  ovale ,  uniloculaire  , 
à  quatre  valves  ,  couronnée  par  un  calice,  ouvert  au  milieu 
pour  laisser  sortir  le  sommet  de  la  capsule  :  les  semences  sont 
nombreuses  ,  oblongues  et  fort  petites. 

Cet  arbrisseau  croît  naturellement  dans  les  environs  de 
Surinam.  (B.) 

DODO ,  nom  que  les  Portugais  ont  donné  au  Deonte. 
V oyez  ce  mot.  (S.) 

DODONÉ  ,  Dodonea ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom¬ 
plètes,  de  l’octandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Tebé- 
eintacées  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  de  quatre 
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folioles  ovales  ,  obtuses  ,  un  peu  concaves  et  caduques  ;  point 
de  corolle  ;  huit  étamines  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale  ,  tri- 
gone  /.et  de  la  longueur  du  calice  ,  chargé  d’un  style  épais, 
à  stigmate  légèrement  trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  enflée ,  munie  latéralement  de  trois 
ailes  arrondies  et  membraneuses  ,  divisée  intérieurement 
en  trois  loges ,  qui  contiennent  chacune  deux  semences 
obrondes  et  noirâtres.  Voyez  pi.  5o4  des  Illustrations  de  La- 
marck. 

Ce  genre  comprend  trois  espèces,  qui  sont  des  arbrisseaux 
à  feuilles  simples  ,  alternes  ,  à  fleurs  presque  disposées  en 
grappes  axillaires  ou  terminales. 

L/un,  le  Dodone  visqueux,  a  les  jeunes  rameaux  légè¬ 
rement  visqueux,  et  les  feuilles  oblongues.  Il  vienten  Asie, 
en  Afrique  et  en  Amérique. 

L’autre  ,  le  Dojdoné  a  feuilles  étroites  ,  a  les  feuilles 
linéaires,  qui, lorsqu’elles  sont  froissées ,  répandent  une  odeur 
analogue  à  celle  de  la  pomme  reinette.  11  vient  des  Indes. 

Le  troisième  ,1e  Dodoné  triquÈtre,  a  les  rameaux  trian¬ 
gulaires  ,  et  se  trouve  dans  la  Nouvelle-Hollande.  (B.) 

DOFAN  ,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du 
genre  Serpule.  C’est  le  serpula  gorensis  de  Gmelin.  Voyez 
le  niot  Serpule.  (B). 

DOFIN  ,  nom  que  les  Anglais  donnent  à  la  coryphène 
dorade  ,  coryphena  hippuris  Linn.  Voyez  au  mot  Cory¬ 
phène.  (B.) 

DOGLINGÊ.  C’est  une  espèce  de  baleine  qu’on  croit  être 
le  Nord-cÆper  ou  le  Mular.  (  Voyez  ces  mots.  )  Elle  ne  se 
trouve,  dit-on  ,  qu’auprès  des  des  de  Féroë,  dans  la  baie  de 
Qualhoë  ,  qui  en  est  dépendante.  L’huile  que  fournit  cet 
animal  est  très-limpide  et  fort  pénétrante.  Son  lard  a  une 
très-mauvaise  saveur,  ainsi  que  sa  chair  ,  qui  est  rance  /indi¬ 
geste  et  grossière:  On  assure  que  ce  lard  et  son  huile  sont  si 
pénétrans  ,  qu’ils  s’insinuent  dans  tous  les  pores  du  corps 
quand  on  en  mange ,  qu’ils  passent  avec  l’humeur  de  la  trans¬ 
piration  ,  et  lui  donnent  une  couleur  jaune  avec  une  odeur 
rance  insupportable.  On  fait  rarement  la  pêche  de  cette  ha¬ 
leine  ,  parce  que  son  huile  passe  au  travers  des  tonneaux,  à 
ce  qu’on  prétend  ;  mais  je  soupçonne  beaucoup  d’exagéra¬ 
tion  dans  ce  récit.  Il  est  plus  probable  que  c’est  quelque  baleine 
dont  le  lard ,  peu  considérable,nefournitpresque  pas  d’huile  : 
voilà  ce  qui  peut  la  faire  négliger  des  pêcheurs.  Au  reste,  le 
lard  et  la  chair  des  baleines  ne  furent  jamais  de  bons  aliraens. 
Les  estomacs  robustes  des  Groënîandais  et  des  Esquimaux 
peuvent  seuls  s’en  accommoder  ,  encore  cette  nourriture 
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communique-t-elle  à  ces  peuples  une  odeur  si  désagréable, 
qu’il  faut  se  mettre  contre  le  vent  quand  on  veut  leur  parler, 
pour  n’en  pas  être  incommodé.  Les  oiseaux  marins,  comme 
les  goélands ,  les  puffins  et  les  pétrels ,  qui  se  gorgent  du  lard 
de  baleine ,  ou  de  poissons  huileux ,  ont  aussi  une  chair  d’une 
rancldité  exécrable  ;  leur  peau  en  est  sur-tout  imprégnée,  de 
sorte  qu’il  est  impossible  de  manger  ces  animaux.  (V.) 

DOGUE ,  race  de  chiens  facile  à  distinguer,  par  un  gros 
museau,  court  et  plat,  par  un  nez  retroussé,  et  par  des  lèvres 
épaisses  et  pendantes.  Le  dogue  a  aussi  la  tête  grosse  et  large, 
le  front  applati,  les  oreilles  courtes  et  pendantes  à  l’extrémité, 
le  poil  presque  ras ,  et  la  queue  relevée  et  repliée  en  avant  par 
le  bout;  ses  jambes  sont  courtes ,  son  corps  est  gros  et  alongé , 
et  gon  cou  épais  et  court.  Sa  couleur  est  un  fauve  pâle  ;  il  n’a 
que  le  bouL  du  museau  noir,  ainsi  que  les  lèvres  el  le  der¬ 
rière  des  oreilles. 

Les  dogues  sont  très-forts  et  courageux;  doux  pour  leurs 
maîtres  et  pour  les  personnes  qu’ils  ont  l’habitude  de  voir, 
ils  deviennent  furieux  et  terribles  dans  la  défense  de  la  mai¬ 
son  où  on  les  nourrit ,  et  dans  les  combats  contre  d’autres 
animaux.  Les  Anglais  ont  beaucoup  perfectionné  la  race  de 
leurs  dogues.  Pour  donner  une  idée  du  courage  et  de  l’achar¬ 
nement  de  ces  chiens,  lorsqu’ils  sont  animés  ,  je  rapporterai 
un  fait  qui  a  eu  lieu  dernièrement  à  Londres.  Un  boucher 
voulant  montrer  en  public  l’opiniâtreté  de  son  dogue ,  le  con¬ 
duisit  dans  un  combat  d’animaux  ;  et  lorsque  le  chien  se  fut 
jeté  sur  l’adversaire  qu’on  lui  présenta  ,  son  maître,  ou  plu¬ 
tôt  son  bourreau  ,  le  coupa  par  morceaux,  sans  que  le  mal¬ 
heureux  animal  lâchât  prise.  Si ,  d’un  côté ,  ce  trait  annonce 
l’excès  du  courage  dans  le  chien  ,  il  montre  de  l’autre  l’excès 
de  la  barbarie  et  de  la  cruauté  dans  l’homme. 

Il  y  a  des  dogues  de  très-grande  taille  ;  on  les  nomme  do¬ 
gues  de  forte  race.  Ils  ressemblent  aux  vrais  dogues  ,  à  la  taille 
près,  et  à  plus  de  longueur  dans  le  museau.  C’est  une  race 
raétive  ,  issue  du  mélange  du  dogue  avec  le  mâtin  ,  ou  le 
grand  danois.  (S.) 

D  O  G  U  E  T.  C’est  un  des  noms  que  donnent  les  pê¬ 
cheurs  aux  petites  morues  sur  les  côtes  de  France.  Voy.  au 
mot  Morue.  (E.) 

DOGUIN ,  race  de  chiens  que  l’on  nomme  aussi  dogues 
de  Bologne  ,  dogues  d' Allemagne  et  mopses.  ils  ressemblent 
presqu’entièrement  aux  dogues ,  excepté  qu’ils  sont  beaucoup 
moins  gros.  (  Voyez  ci-dessus  le  mot  Dogue.  )  La  plus  petite 
race  de  doguins  est  fort  à  la  mode  aujourd’hui  sous  le  nom 
de  Carlins.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
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DOIGT  MARIN.  C’est  le  Solen  coutelier.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

DOL ABELLE  ,  Dolabella ,  genre  de  vers  mollusques  cé-^ 
phalés  ,  qui  a  pour  caractère  un  corps  rampant,  contenant 
intérieurement ,  dans  son  dos  ou  dans  un  écusson  dorsal ,  une 
pièce  testacée ,  planiuscule,  un  peu  convexe  en  dehors ,  taillée 
en  coin  oblique  ,  élargie  et  amincie  vers  sa  base  ,  à  sommet 
épaissi,  calleux,  et  obscurément  en  spirale. 

Ce  genre  ne  comprend  qu’une  espèce,  qui  vient  delTnde, 
et  qui  est  représentée  pi.  40,  fig.  12  du  Muséum  de  Ilum- 
phius.  (B.) 

DOLIC ,  Dolichos ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypélalées  , 
de  la  diadelphie  décandrie ,  et  de  la  famille  des  Légumi¬ 
neuses,  dont  le  caractère  présente  un  calice  monophylle, 
campanulé  ,  persistant  ,  à  quatre  à  cinq  dents  inégales  ;  une 
corolle  papillon nacée,  à  étendard  large  ,  arrondi,  muni  à  sa 
base  de  deux  callosités  parallèles  ,  qui  compriment  les  ailes,  à 
ailes  ovales  et  obtuses  ,  à  carène  lunulée  ,  comprimée,  dont 
la  pointe  est  montante  ;  dix  étamines,  dont  neuf  sont  réunies 
par  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur  ,  linéaire  ,  comprimé, 
chargé  d’un  style  montant  ou  coudé  presque  à  angle  droit, 
velu  dans  sa  face  interne  ,  depuis  sa  partie  moyenne  jusqu’à 
son  sommet,  à  stigmate  calleux  et  barbu. 

Le  fruit  est  une  gousse  oblongue  ,  acuminée  ,  bivalve,  qui 
renferme  plusieurs  semences  ovoïdes  ou  elliptiques,  ayant 
un  ombilic  sur  le  côté. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  dans  les  Illustrations  de  Lamarck , 
pî.  610,  renferme  une  quarantaine  d’espèces  connues ,  toutes 
exotiques,  mais  dont  plusieurs  se  cultivent  dans  les  jardins 
des  pays  méridionaux  de  l’Europe,  à  raison  de  leurs  semences 
qui  sont  bonnes  à  manger.  On  les  confond  généralement 
avec  les  haricots ,  dont  ils  ne  diffèrent  que  parce  que  leur  ca¬ 
rène  n’est  pas  contournéeen  spirale  comme  dans  ces  derniers. 
Voyez  au  mot  Haricot. 

Ce  sont  des  plantes  vivaces  ou  annuelles  ,  le  plus  souvent 
volubles  ,  mais  aussi  quelquefois  droites;  à  feuilles  lernées, 
péliolées;  à  stipules  distincts  du  pétiole  ;  à  folioles  articulées  sur 
le  pétiole  commun  ;  à  doubles  stipules  au  sommet  du  pétiole 
propre  de  la  foliole  terminale,  et  à  stipule  simple  à  la  base  de 
chaque  pétiole  des  folioles  latérales.  Leurs  fleurs  sont  souvent 
disposées  en  épis  axillaires  ;  leurs  calices  quelquefois  munis  de 
deux  bractées  à  leur  hase  ;  leurs  légumes  ordinairement  gla¬ 
bres,  rarement  velus,  ou  hérissés  de  poils  rudes  et  piquans  ; 
qui  excitent  des  démangeaisons  cuisantes  lorsqu’ils  pénètrent 
la  peau. 
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Les  dolics  les  plus  remarquables  parmi  ceux  à  tiges  vclu- 
bles ,  sont  : 

Le  Doiiic  d’Egypte  ,  Dolichos  Icthlab  Linn. ,  dont  le  lé¬ 
gume  est  ovale,  en  forme  de  sabre;  les  semences  ovales,  aji- 
platies,  et  à  ombilic  alongé.  Il  croît  en  Egypte  ,  et  s’y  cul¬ 
tive  pour  ses  semences ,  que  Prosper  Alpin  dit  être  aussi 
agréables  au  goût  que  nos  haricots  ordinaires.  On  le  cultive 
aussi  dans  quelques  parties  de  l’Italie  ;  mais,  en  France ,  il 
mûrit  difficilement. 

Le  Dolic  de  Chine  a  les  légumes  longs  ,  cylindriques, 
tortueux  et  pendans.  Il  est  cultivé  en  Chine  ,  où  ses  se¬ 
mences  sont  très-estimées  comme  aliment. 

Le  Dolic  a  gousses  ridées,  Dolichos  urens  Linn. ,  a  les 
fleurs  disposées  en  grappes  ;  les  légumes  sillonnés  transversa¬ 
lement  ,  hérissés  de  poils  ,  et  les  semences  entourées  par 
l’ombilic.  Cette  espèce  croît  à  Saint-Domingue  et  autres  îles 
de  l’Amérique  ,  oû  ses  fruits  sont  appelés  yeux  de  bourrique. 
Les  poils  de  ses  légumes  excitent  des  démangeaisons  cui¬ 
santes  lorsqu’on  les  touche  sans  précaution. 

Le  Dolic  a  poils  cuisans,  Dolichos  pruriens  Linn. ,  a  les 
fleurs  en  grappes,  les  légumes  presque  carénés,  hérissés  de 
poils  roides  et  les  pédoncules  ternés.  O11  l’appelle  vulgairement 
aux  Antilles,  oû  il  croît  naturellement ,  pois  à  gratter ,  parce 
que  ses  légumes  produisent,  encore  plus  vivement  que  la  pré¬ 
cédente,  des  démangeaisons  à  ceux  qui  les  touchent.  Il  vient 
aussi  dans  les  Indes. 

Le  Dolic  en  sabre,  Dolichos  ensif or  mis  Linn. ,  dont  les 
légumes  minces  d’un  côté ,  ont  trois  carènes  sur  le  dos ,  et  dont 
les  semences  sont  ovales  et  elliptiques.  Cette  espèce  croît  aux 
Antilles  et  dans  l’Inde.  Elle  est  toujours  verte ,  et  ses  semences 
sont  bonnes  à  manger. 

Le  Dolic  quadrangulaire  a  la  racine  bulbeuse ,  les 
légumes  quadrangulaires ,  et  munis  de  quatre  ailes  mem¬ 
braneuses.  Il  vient  dans  l’Inde  ,  où  on  mange  s'es  gousses 
vertes. 

Le  Dolic  tubéb.eux  a  la  racine  tubéreuse  ,  les  folioles 
rondes,  aigues  et  très-entières  ;  les  légumes  alongés,  en  faulx, 
et  très -velus.  Il  vient  de  l’Amérique  méridionale.  On  le 
cultive  dans  les  Antilles  ,  où  on  mange  ses  racines  à  la  ma¬ 
nière  des  patates.  On  mange  aussi  ses  semences,  qui  sont  noi¬ 
res  comme  du  jayet. 

Le  Dolic  bulbeux  a  les  feuilles  glabres  ,  à  plusieurs  an¬ 
gles  et  dentées  ;  les  gousses  cylindriques  et  droites.  Il  se  trouve 
dans  les  Indes  orientales,  ou  on  mange  sa  racine  crue  ou 
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cuite.  Elle  devient  un  mets  fort  agréable  lorsqu'on  la  fricasse 
avec  du  beurre ,  du  sucre  et  de  la  cannelle. 

Le  Dglic  ligneux  a  la  tige  frutescente  ,  les  pédoncules  en 
tête,  et  les  légumes  linéaires.  Celte  plante  croit  dans  l’Inde  , 
où  on  mange  ses  légumes  en  verl.  Il  dure  ordinairement  six 
à  sept  ans. 

Les  dolics  les  plus  remarquables  parmi  ceux  à  liges  non 
volubles  ,  sont  : 

Le  Donc  du  Japon  ,  dont  la  tige  est  droite  ,  en  zig-zag  , 
les  rameaux  axillaires  et  droits ,  les  fleurs  en  grappes  ,  et  les 
îegumes  hispides,  à  deux  ou  trois  semences.  Cette  plante 
croît  au  Japon  et  dans  les  Indes.  On  prépare  avec  ses  semen¬ 
ces  une  sorte  de  bouillie  ou  de  liqueur  qu’on  sert  en  guise  de 
sauce  ,  sous  le  nom  de  soja ,  sur  toutes  les  tables  des  gens  ri¬ 
ches  ,  pour  manger  avec  les  viandes  rôties.  Cette  liqueur  a  été 
pendant  quelques  années  à  la  mode  à  Londres  et  à  Paris  ;  mais 
probablement  elle  ne  nous  arrivoit  qu’altérée  ,  car  je  ne  l’ai 
jamais  trouvée  agréable. 

Le  Dolic  a  gousses  menues  ,  Dolichos  catiang  Linn. ,  a 
les  légumes  géminés ,  linéaires  et  relevés.  Il  croît  dans  les 
Indes,  et  ses  semences  fournissent,  après  le  riz  ,  l’aliment  dont 
les  Indiens  font  le  plus  d’usage.  Il  y  en  a  deux  variétés: 
celle  dont  la  semence  est  blanche  passe  pour  plus  délicate  et 
plus  saine. 

Le  Dolic  onciné  de  Linnæus  forme  aujourd’hui  le  genre 
Teramne.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

DOLICHOPE ,  Doli.  hopus  ,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Diptères  ,  et  de  ma  famille  des  Taoniens.  Ses  caractères 
sont  :  trompe  fort  courte  ,  bilabiée  et  charnue  ;  suçoir  de  plu¬ 
sieurs  soies;  palpes  souvent  plais  ,  saillans  ,  et  couchés  sur  la 
trompe  ;  antennes  de  trois  pièces  ,  dont  la  seconde  et  troi¬ 
sième  ordinairement  réunies  ,  et  paroissant  n’en  former 
qu’une;  la  dernière  la  plus  grande', globuleuse  ,  ovale  ou  en 
fuseau,  comprimée;  une  soie  latérale  ou  apicale. 

Les  do  lie  h  opes ,  ainsi  nommés  de  la  longueur  de  leurs 
pattes,  ont  le  corps  orné  de  couleurs  brillantes  ,  assez  alongé, 
et  comprimé  latéralement  ;  leur  tète  est  verticale,  de  la  lar¬ 
geur  du  corcelet  ^  avec  les  yeux  grands  ;  leur  corcelet  est 
élevé  ;  les  ailes  sont  grandes,  horizontales,  couchées  l’une  sur 
l’autre  ;  leur  abdomen  est  conique,  alongé,  courbé  en  des¬ 
sous  dans  les  mâles  ,  dont  les  organes  du  sexe  sont  souvent 
extérieurs;  leurs  pattes  sont  longues,  menues  et  ciliées;  les 
tarses  ont  trois  petites  pelotes. 

Linnæus  et  Fabricius  avoient  confondu  ces  insectes  avec 
ceux  de  leur  genre  musca.  Degéer  a  placé  la  seule  espèce  de 
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doit  chope  qu'il  ait  décrite  avec  ses  némotèles  ;  mais  on  voit  du 
moins  qu’il  a  senti  qu’elle  s’éloignoit  génériquement  des  mou-* 
ûhes\  Harris  ,  dans  son  travail  sur  les  insecles  d’Angleterre,  a 
créé  une  division  particulière  pour  les  dolichopes ,  d’après  la 
différence  des  nervures  de  leurs  ailes  avec  celles  des  ailes  des 
autres  mouches,  parmi  lesquelles  il  les  laisse,  donnant  au 
gen re  niusca  la  même  étendue  que  Linnæus.  Il  décrit  et  fi¬ 
gure  sept  dolichopes  ,  tab.  Ay  ,  musc  a  ,  ord.  5  ,  sect.  3, 
pag.  *5y. 

Le  professeur  Cuvier,  Journ.  d’Hist.  naiur.  ,  Paris  <yp2  9 
tom.  2 ,  pag.  203 ,  a  donné  la  description  de  quaire  espèces  de 
dolichopes  ,  ou  plutôt  de  leurs  mâles  ;  et  sans  indiquer  les  ca¬ 
ractères  du  genre ,  il  a  bien  pressenti  la  nécessité  dele  former. 
Il  a  remarqué  ,  avec  une  grande  justesse  ,  que  ces  insecles 
étoient  très-voisins  des  rhagies. 

Toutes  ces  autorités  sont  donc  une  preuve  que  le  genre  des 
dolichopes  est  naturel. 

Les  dolichopes  sont  des  insectes  répandus  par-tout.  lies  uns 
{unguia t us ,  nobilitatus )  se  tiennent  plus  fréquemment  près 
des  lieux  humides,  courant  à  terre ,  sur  les  feuilles ,  quelquefois 
sur  la  surface  des  eaux;  les  autres  (  rostratus ,  pallipes ,  &c.) 
ont  l’habitude  de  fréquenter  les  murs,  les  tiges  des  arbres. 
Elevés  sur  leurs  grandes  pal  tes,  ils  marchent  avec  vitesse , 
cherchant  leur  nourriture  ,  qui  consiste  en  petits  insecles.  J’ai 
vu  une  foi.  le  dolichope  muselier  (  rostratus  ) ,  dilater  singu¬ 
lièrement  les  lèvres  de  sa  trompe  pour  avaler  un  accirus 
vivant. 

Degéer  nous  a  fait  connoîlre  les  métamorphoses  du  doli - 
chope  à  crochets  (  ungulatus  ).  Sa  larve  qu’il  a  trouvée  dans  la 
terre  au  mois  de  mai,  est  cylindrique,  blanche, longue  d’en¬ 
viron  huit  lignes,  divisée  en  douze  anneaux,  et  pointue  ou 
conique  en  devant  ;  sa  tête  est  de  figure  variable  ,  ordinaire¬ 
ment  enfoncée  dans  le  premier  anneau  du  corps,  et  présente, 
lorsqu’elle  est  alongée,  deux  tubercules  bruns  et  raboteux, 
se  fermant  et  s’ouvrant  comme  des  mâchoires,  et  qui  com¬ 
muniquent  à  deux  tiges  noires ,  internes.  Ces  tiges  s’étendent 
jusqu’au  troisième  anneau,  où  elles  s’élargissent,  et  suivent  le 
mouvement  des  mâchoires.  On  remarque  une  pièce  triangu¬ 
laire  noire  au  premier  anneau  :  on  observe  encore  une  petite 
pointe  entre  les  mâchoires.  L’extrémité  postérieure  du  corps 
est  garnie  de  quelques  plis,  comme  un  peu  renflée.,  et  se  ter¬ 
mine  par  deux  grandes  pointes,  en  forme  de  crochets  courbés 
en  dessus.  A  quelque  distance  de  ces  crochets  sont  deux  émi¬ 
nences  charnues,  coniques,  ayant  au  côté  interne  un  point 
roux,  que  Degéer  présume  être  les  stigmates,  puisqu’ils  ont 
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communication  avec  deux  vaisseaux  d’un  Liane  argenté ,  qua 
s’étendent  le  long  du  dos,  sous  la  peau,  et  que  tout  dénote 
être  des  trachées.  Les  anneaux  ont  en  dessous  des  éminences 
charnues  qui  remplacent  peut-être  les  pattes. 

Le  4  de  juin,  une  de  ces  larves,  observée  par  Degéer,  se 
transforma  en  une  nymphe  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre, 
longue  de  trois  lignes,  beaucoup  plus  courte  et  plus  grosse  que 
la  larve.  On  lui  distingue  bien  la  tête,  le  corcelet,  le  ventre, 
les  fourreaux  des  ailes ,  et  les  pattes  qui  s’étendent  sous  le 
ventre.  La  tête  a  en  devant  quelques  petites  pointes  rousses  , 
j'oides  et  écailleuses,  dont  deux  au  milieu  plus  longues  que  les 
autres,  et  représentant  comme  un  petit  bec  refendu.  Le  ventre 
est  conique,  divisé  en  neuf  anneaux,  et  terminé  en  pointe 
mousse.  Le  second  anneau  et  les  sept  suivans,  ont  en  dessus 
une  ligne  transversale  de  cils  de  couleur  rousse.  Sur  le  devant 
du  corcelet  sont  deux  pointes  avancées  d’un  jaune  roussâtre, 
assez  longues  ,  courbées  en  S ,  plus  larges,  et  comprimées  au 
milieu ,  pointues  au  bout.  Ces  organes  sont  probablement 
des  organes  de  la  respiration  >  et  tels  qu’on  en  voit  dans  les 
nymphes  des  cousins ,  et  de  plusieurs  espèces  de  tipules. 

Cette  nymphe  paroissoit  être  d’un  naturel  inquiet,  ayant 
toujours  l’abdomen  en  mouvement,  et  se  roulant  sans  cesse» 
L’insecte  parfait  quitta  sa  dépouille  le  27  du  même  mois. 

lies  organes  sexuels  des  mâles  sont  très  -  compliqués ,  et 
varient  pour  la  forme  autant  qu’il  y  a  d’espèces.  Les  figures 
de  Degéer  et  de  Cuvier,  pourront  donner,  à  cet  égard,  une 
idée  plus  nette  que  11e  le  feroient  nos  descriptions.  Nous  nous 
restreindrons  à  observer  que  les  organes  sexuels  du  mâle  du 
dolichope  à  crochets ,  présentent,  jl  °.  deux  grandes  pièces  ovales, 
applaties,  en  forme  de  cueilleron ,  blanches,  et  dont  la  moitié 
de  la  circonférence  est  garnie  de  gros  poils  noirs  et  très-cour- 
bés;  2°.  deux  crochets  écailleux,  et  accompagnés  de  deux 
autres  pièces  blanchâtres,  placés  sous  l’origine  des  cueille¬ 
rons;  5°.  deux  pièces  longues,  rapprochées  parallèlement, 
tronquées ,  plus  bas  que  les  crochets  précédens ,  et  au-dessous 
encore  de  ces  pièces,  deux  pointes  ou  griffes  inégales,  cou¬ 
vertes  d’une  grande  pièce  écailleuse,  et  qui  semble  se  pro¬ 
longer  en  avant,  en  une  partie  déliée,  cylindrique,  dont 
l’extrémité  est  évasée  comme  l’embouchure  d’une  trompette  ; 
cette  dernière  partie  est  distinguée  de  la  pièce  dont  011  croiroit 
qu’elle  fait  partie,  et  est  peut-être  l’organe  fécondateur. 

Quelques  espèces  ont  à  1a.  place  des  cueillerons ,  deux  tiges 
longues,  velues  et  cylindriques. 

La  figure  des  antennes  varie  aussi,  suivant  les  espèces,  et 
notamment  suivant  les  sexes.  Les  mâles  les  ont  commune- 
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ment  plus  longues.  La  dernière  pièce  est  très-remarquable 
par  sa  forme  en  fuseau,  dans  l’individu  de  ce  sexe,  de  l’espèce 
que  Cuvier  décrit  sous  le  n°  i .  On  doitexaminer  avec  beaucoup 
d’attention,  et  avec  une  forte  loupe,  les  antennes,  si  l’on  ne  veut 
pas  se  méprendre  sur  le  nombre  de  leurs  articulations.  O11  ne 
leur  en  a  souvent  compté  que  deux,  tandis  qu’il  y  en  a  tou-* 
jours  trois,  la  seconde  étant  réunie  avec  la  dernière,  et  lui 
servant  de  base.  L’insertion  de  la  soie  dont  ces  organes  sont 
pourvus,  ainsi  que  ceux  des  mouches ,  des  syrphes ,  &ç.  varie 
encore  un  peu  dans  les  espèces;  elle  est  tantôt  latérale,  et 
tantôt  apicale,  comme  l’a  très -bien  observé  le  professeur 
Cuvier. 

Dolichopje  a  crochets  ,  Dolichopus  ungulatus ,  Muscat, 
ungulata  Lion.,  Fab.;  soie  des  antennes  latérale;  corps  vert* 
ou  d’un  vert  bronzé;  ailes  sans  taches  ;  pattes,  en  partie ,  d’un 
rouge  livide  ;  longueur  de  trois  à  quatre  lignes.  Celte  espèce 
est  la  némotèle  bronzée  de  Degéer.  Elle  est  très-commune. 

Dolïchope  nigrtpenne,  Dolichopus  nigripennis ,  Musca, 
nobilitata  Linn. ,  Fab.  ;  soie  des  antennes  latérale  ;  corps  vert; 
ailes  noires  vers  leur  extrémité,  dont  le  bout  est  blanc  ;  pattes , 
en  partie,  d’un  rouge  livide  ;  un  peu  plus  grand  que  le  pré- 
cèdent.  Il  est  rare  aux  environs  de  Paris. 

Dolichope  müselier,  Dolichopus  rostratus ,  Musca  ros~ 
trata  Fab.;  dernier  article  des  antennes  presque  globuleux  ; 
soie  apicale;  corps  d’un  vert  bronzé,  grisâtre;  contour  infé¬ 
rieur  de  la  tête  très-cilié;  ailes  sans  taches;  corcelet  rayé  de 
bronzé;  pattes  brunes;  longueur  près  de  trois  lignes.  Elle  est 
commune  à  Paris.  (L.) 

DOLIOCARPE  ,  Doliocarpus ,  genre  de  plantes  établi  par 
Rolander ,  et  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  cinq  feuilles  ; 
une  corolle  de  trois  pétales,  plissés;  un  grand  nombre  d’éta¬ 
mines;  un  ovaire  à  stigmate  presque  bifide;  une  baie  globu¬ 
leuse,  terminée  par  le  style  qui  persiste.,  à  une  seule  loge,  et  à 
deux  semences. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  ,  qui  ont  été  réunies  depuis 
aux  Tétracens.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

DOLOMIE,  marbre  primitif ,  ordinairement  de  couleur 
blanche  et  à  grain  fin,  qui  a  la  propriété  d’être  phosphores¬ 
cent  quand  on  le  frotte  avec  un  corps  dur,  et  de  ne  produire 
qu’une  effervescence  foible  et  lente  dans  l’acide  nitrique, 
quoiqu’il  finisse  par  s’y  dissoudre  entièrement ,  ou  en  ne  lais¬ 
sant  qn’un  léger  résidu. 

La  consistance  des  dolomies  varie  beaucoup  :  les  unes  -s’é¬ 
grènent  sous  le  doigt  ;  d’autres  ont  à-peu-près  la  dureté  du 
marbre. 
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La  pesanteur  spécifique  de  celle  pierre  est,  suivant  Salis-» 
sure  le  fils,  de  2862  :  Dolomieu  dit  qu’elle  approche  de  5ooo« 
Celle  des  autres  marbres  est  un  peu  moindre,  et  varie  de  2700 
à  2800. 

D’après  l’analyse  de  la  dolomie  du  Saint-Gothard ,  faite  par 
Saussure  fils,  elle  contient  : 

Chaux . . 44,29 

Alumine .  5,86 

Magnésie . .  1,  4 

Fer . .  .  *  0,74 

Acide  carbonique .  46,  1 

Perte .  1,61 

100 

Le  célèbre  observateur  Dolomieu  est  le  premier  qui  nous 
ait  fait  connoître  les  propriétés  de  ce  marbre,  et  Saussure  le 
fils,  a  cru  devoir  le  consacrer  à  cet  illustre'  géologue,  dont  le 
nom  doit  durer  aussi  long-temps  que  les  substances  minérales , 
sur  lesquelles  ses  travaux  ont  répandu  tant  de  lumière. 

C’est  parmi  les  monumens  de  l’ancienne  Rome,  que  Dolo¬ 
mieu  fit  ses  premières  observations  sur  ceite  espèce  de  pierre. 
Il  y  vit  un  marbre  qui  lui  présenta  des  caractères  extérieurs 
un  peu  différens  des  marbres  statuaires,  et  il  observa  la  lenteur 
de  son  effervescence ,  quoique  sa  dissolution  finît  par  être 
complète. 

Il  vit  ensuite  dans  les  Alpes  du  Tirol  le  même  marbre  for¬ 
mant  des  couches  immenses  et  verticales ,  qui  s’élevoient 
jusqu’au  sommet  des  montagnes,  et  il  reconnut  qu’il  étoit 
évidemment  primitif.  C’est  ce  marbre  qui  réunit  à  la  propriété 
de  la  lente  effervescence ,  celle  d’être  phosphorescent  par  frot¬ 
tement  ou  par  collision. 

A  Sterling,  près  de  Brixen  en  Tirol,  on  fait  de  la  chaux 
avec  ces  dolomies ,  qui  11e  diffère  en  rien  de  la  chaux  faite 
avec  les  autres  pierres  calcaires. 

Saussure  a  observé  que  presque  toutes  les  pierres  calcaires 
primitives  du  Saint-Gothard,  sont  des  dolomies  ;  tantôt  elles 
sont  pures,  fort  translucides,  d'un  beau  blanc  ,  à  grains  très- 
fins,  mais  peu  cohérens^  tantôt  elles  sont  mélangées  de  petits 
cristaux  de  trémolite ,  ou  renferment  des  couches  d’un  beau 
mica  vert  :  celles-ci  sont  ordinairement  sous  une  forme  schis¬ 
teuse.  (§.  1929.) 

Un  observateur  très-éclairé,  Fleuriau  de  Believue,  a  dé¬ 
couvert  à  Cam  po-Longo,  dans  la  vallée  Levantine,  qui  dépend 
du  Saint-Gothard,  une  dolomie  schisteuse ,  qui  a  la  propriété 
d’être  flexible  et  élastique  comme  la  fameuse  table  du  palais 
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Borghèse  à  Rome.  Cette  découverte  a  conduit  cet  habile  natu¬ 
raliste  à  des  recherches  très-intéressantes,  sur  la  cause  de  cette 
flexibilité  et  sur  la  manière  de  la  communiquer  par  le  moyen 
d’une  chaleur  sagement  ménagée,  aux  pierres  qui  ne  l’ont  pas 
naturellement. 

J’ai  rapporté  de  Sibérie  une  des  plus  belles  dolomies  que 
l’on  puisse  voir  :  elle  est  d’un  grain  excessivement  fin ,  d’une 
blancheur  parfaite ,  et  aussi  translucide  que  le  marbre  de 
Paros.  Elle  est  toute  parsemée  de  rayons  ou  de  globules  de 
trêmolite  soyeuse ,  dont  la  cassure  présente  des  étoiles  sem¬ 
blables  à  celles  de  la  zéolite. 

Cette  belle  roche  qui  est  à-peu-près  aussi  dure  que  le  marbre , 
fait  partie  de  la  montagne  où  se  trouve  le  filon  de  plomb , 
riche  en  argent,  de  la  mine  de  baddinsh ,  près  du  fleuve 
Amour.  On  y  a  percé  une  galerie  de  70  toises,  dont  les  parois 
sont  d’une  blancheur  admirable. 

Les  roches  calcaires  primitives  ne  sont  pas  les  seules  qui 
présentent  le  phénomène  de  la  lente  effervescence  ;  Dolomieu 
quittant  le  Tirol  pour  entrer  en  Italie,  vit,  entre  Bolsano  et: 
Trente,  des  couches  d’une  pierre  calcaire  compacte ,  de  la 
variété  que  je  nomme  calcaire  ancien ,  qui  se  dissolvoit  sans 
effervescence,  en  laissant  seulemen  t  échapper  quelques  grosses 
bulles  ;  mais  cette  pierre  n’est  nullement  phosphorescente . 

La  phosphorescence  des  dolomies  primitives  est  probable¬ 
ment  due  à  leur  mélange  avec  la  trêmolite ,  qui  est  elle-même 
très-phosphorescente.  (Pat.) 

DOMBEY ,  Domheya  ,  nom  d’un  botaniste  français  qui 
a  voyagé  au  Pérou ,  et  qu’on  a  donné  à  trois  genres  de  plantes , 
savoir  :  par  Lamarck ,  à  un  grand  arbre  fort  voisin  des  Pins  ; 
par  Cavanilles ,  à  des  plantes  fort  voisines  des  Ketmies,  par1 
leurs  caractères;  par  l’Héritier,  à  une  berbe  sarmenteuse, 
déjà  décrite  par  Dombey  lui-même,  sous  le  nom  de  Tourre- 
tie.  Voyez  ce  dernier  mot. 

Ilparoît  que  le  genre  de  Cavanilles  est  celui  à  qui  le  nom 
de  dombey  sera  conservé,  puisque  Jussieu,  Ventenat  et  Wil- 
denow  l’ont  adopté. 

Les  caractères  des  dombey  s  de  Cavanilles,  sont  d’avoir  un 
calice  double,  l’extérieur  triphylle,  et  l’intérieur  divisé  en 
cinq  parties  ;  cinq  pétales  très-ouverts  ;  vingt  étamines  mo- 
nadeïphiques  ,  dont  cinq  plus  grandes  et  stériles  ;  un  ovaire 
globuleux ,  à  cinq  sillons,  à  style  simple ,  et  à  cinq  stigmates 
recourbés. 

Le  fruit  est  formé  par  cinq  capsules  conni ventes ,  bivalves^ 
et  presque  toujours  monospermes. 

VII. 


v 
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Voyez  Lamarck,  Illustrations ,  pl.  576  ,  fi  g.  2  ;  et  Cavà- 
nilles,  Dissertation  troisième  ,  pl.  38  à.41. 

Les  dombeys  de  ce  genre  sont  des  arbres  de  moyenne  gran¬ 
deur  ou  des  arbrisseaux,  la  plupart  des  îles  de  France  et  de 
la  Réunion,  ou  de  Madagascar.  On  en  compte  douze  espèces,- 
qui  ont  les  feuilles  alternes,  pétiolées,  simples,  ou  digitées  ; 
les  fleurs  en  corymbesombelliformes,  axillaires  et  terminaux  ; 
les  pétales  obliques  dans  quelques  espèces,  et  inarcescens  dans 
d’autres.  Aucune  ne  se  distingue  des  autres  par  une  organi¬ 
sation  remarquable.  Une  ou  deux  sont  cultivées  depuis  quel¬ 
que  temps  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  ,  mais  n’y  ont  pas 
encore  fleuri.  Le  Dombey  phénicien  de  Cavanilles,  la  plus 
commune  de  toutes ,  a  été  laissé  parmi  les  pentapètes  ,  par 
"Wildenow ,  et  sera  décrit  sous  ce  nom. 

Le  dombey  de  Lamarck  ,  est  V araucaire  de  Jussieu.  C’est 
un  grand  arbre  du  Chili,  dont  la  cime  est  pyramidale,  c’est- 
à-dire  composée  de  rameaux  quaternés,  qui  diminuent  suc¬ 
cessivement  de  longueur.  Ces  rameaux  sont  couverts  de  feuilles 
très-nombreuses ,  sessiles,  éparses ,  droites ,  et  imbriquées  sur 
ïiuit  rangées  un  peu  en  spirales  ;  elles  sont  ovales,  très-poin¬ 
tues  ,  entières ,  lisses  et  coriaces,  et  ont  un  à  deux  pouces  de 
longueur. 

Les  fleurs  sont  unisexuelles  ,  dioïques  ,  viennent  sur  des 
chatons  slrobiliformes,  sessiles  et  solitaires,  au  sommet  des 
rameaux. 

Le  chaton  mâle  est  ovale  ,  imbriqué  d’écailles  dont  les 
pointes  font  le  crochet,  et  qui  recouvrent  chacune  en  partie 
une  languette  de  même  forme,  qui  est  entourée  de  dix  à  douze 
anthères  linéaires,  étroites,  adnées  à  son  sommet  par  leur 
extrémité  supérieure. 

Le  chaton,  ou  cône  femelle,  est  ovale,  arrondi,  et  imbriqué 
d’un  grand  nombre  d’écail  les  serrées,  dont  les  pointes  sont  droi¬ 
tes,  et  sont  quatre  à  cinq  fois  plus  grandes  que  dans  le  chaton 
mâle.  Chaque  écaille  est  un  ovaire  alongé  presque  cunéiforme, 
large,  épais,  et  calleux  à  son  sommet,  ayant  un  stigmate  à 
deux  valves  fort  inégales ,  l’externe  étant  presqu’aussi  longue 
que  l’ovaire,  et  s’inclinant  sur  lui  à  angle  droit. 

Le  fruit  consiste  en  un  grand  nombre  de  semences  ramas¬ 
sées  autour  de  l’axe  commun.  Elles  sont  alongées ,  un  peu 
en  pointe  ,  obtusément  tétragones  vers  leur  base  ,  et  munies 
à  leur  sommet  d’une  aile  ou  languette  ouverte  ,  large  ,  spa- 
tulée  ,  à  bords  épais;  les  semences  sont  couvertes  d’une  tuni¬ 
que  propre ,  qui  ne  s’ouvre  point ,  et  contient  une  amande 
tendre  et  blanche. 

Cet  arbre  est  toujours  vert,  et  croît  avec  beaucoup  de  len-* 
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leur.  Il  est  très-propre  à  Faire  des  mâts  pour  les  vaisseaux.  On 
peut  espérer  dele  cultiver  en  France  en  pleine  terre.  Les  aman¬ 
des  de  ses  fruits  se  mangent  comme  les  pignons  du  pin.  La 
résine  qui  découle  de  son  tronc  est  jaunâtre  ,  et  répand,en  brû¬ 
lant,  une  odeur  des  plus  agréables*  Les  parties  de  la  fructifi¬ 
cation  ont  été  figurées  par  Daubenlon,  dans  les  Mémoires  de 
la  société  d’ agriculture ,  et  par  Lamarck,  pl.  828  de  ses  Illus¬ 
trations.  Molina  l’a  mentionné  dans  son  Hist.  nat.  du  Chili , 
sous  le  nom  de pinus  ciraucana  ;  et  Ruiz  et  Pavon  ,  dans  leur 
Flore  du  Pérou ,  confirment  qu’il  ne  doit  pas  être  séparé  des 
pins.  Voyez  au  mot  Pin.  (B.) 

DOMINO  ,  nom  donné  à  des  petits  gros-becs  de  Java,  des 
Moluques  et  de  l’île  de  Bourbon.  Voyez  Jacobin.  (Vieill.) 

DOMPTE-VENIN ,  nom  vulgaire  de  Yasclépiade  la  plus 
commune  en  France.  Voyez  au  mol  Asclépiade.  (B.) 

DON  ACE,  Donax  ,  genre  de  coquilles  bivalves,  qui  a  pour 
caractère  d’être  régulière,  transverse  ,  inéquilatérale  ,  avec 
trois  dents  cardinales  et  deux  latérales ,  écartées ,  à  la  char¬ 
nière. 

Ce  genre  a  été  confondu  par  les  naturalistes  français,  avecle? 
Cames  ,  les  Bücardes  ,  les  Vénus  ,  et  même  les  Moules. 
Adanson  ,  qui  l’a  connu,  l’a  appelé  telline.  Il  est  vrai  de  dire 
que,  quelque  bien  caractérisé  qu’il  soit ,  il  est  purement  arti¬ 
ficiel  ,  c’est-à-dire  n’est  qu’une  coupure  dans  un  plus  grand 
genre,  réellement  naturel,  et  qui  comprendroit  tous  ceux 
dont  on  vient  de  faire  l’énumération ,  et  deux  ou  trois  autres 
encore. 

La  plupart  des  donaces  approchent  de  la  figure  d’un  trian¬ 
gle  à  côtés  fort  inégaux.  Elles  sont  solide^,  épaisses,  applaties 
à  leur  extrémité  inférieure ,  et  arrondies  à  l’extrémité  opposée. 
Leurs  valves  sont  exactement  égales,  et  s’appliquent  parfai¬ 
tement  l’une  sur  l’autre.  Le  ligament,  qui,  dans  la  plupart 
des  bivalves  à  valves  égales ,  est  placé  au-dessus  du  sommet, 
est,  dans  fis  donaces  ,  inégalement  distribué  au-dessus  et  au- 
dessous  de  lui.  En  dessus,  il  est  étroit  et  court;  en  dessous,  il 
est  épais,  presque  rond,  et  remplit  exactement  la  cavité  du 
corcelet. 

L’animal  qui  habite  les  donaces ,  a  été  décril  et  figuré  par 
Adanson.  Il  a  le  manteau  divisé  en  deux  lobes,  qui  s’éten¬ 
dent  un  peu  en  dehors  ,  sous  la  forme  d’une  membrane 
simple  et  très-mince.  Les  siphons  sortent  de  l’extrémité  su¬ 
périeure  de  ce  manteau.  Ce  sont  deux  tuyaux  simples,  courts, 
rapprochés ,  l’un  plus  petit  que  l’autre.  Le  pied  est  placé  à- 
peu-près  au  milieu  de  la  coquille.  Il  a  la  forme  d’un  couperet 
recourbé,  son  usage  a  cela  de  remarquable,  qu’il  sert  quel- 
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quefois  à  sauter,  ce  qui  n’a  pas  encore  été  observé,  sous  le- 
même  mode,  dans  aucun  autre  genre  de  coquillage. 

Cet  animal  est  du  genre  Peronée  de  Poli.  Voyez  ce 
mot. 

Les  donaces  se  mangent  par- tout  comme  les  moules  ,  avec 
lesquelles  elles  sont  souvent  confondues  par  les  pêcheurs. 

Lamarck  a  fait  sous  le  nom  de pétricole  un  genre  nouveau , 
dans  lequel  entre  la  donctce  iruse ,  et  peut-être  quelques  autres 

On  connoît  une  vingtaine  de  doncices  ,  dont  les  plus  con¬ 
nues  sont  : 

La  Don  ace  pamet,  Donax  rugosa  Linn.,  qui  estantérieu- 
remen  t  rugueuse ,  bossue ,  et  dont  les  bords  sont  crénelés» 
Elle  est  figurée  dans  le  Traité  des  Coquilles  d’Adanson,p.  18, 
fig.  1 ,  et  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  d’A  - 
frique. 

La  Donace  gafet  ,  Donax  trunculus  Linn. ,  qui  est  anté¬ 
rieurement  unie ,  violette  au-dedans ,  et  dont  les  bords  sont 
crénelés.  Elle  est  représentée  fig.  2  de  la  même  planche 
d’Adanson  ,  et  avec  les  détails  anatomiques  de  son  animal , 
pl.  19  ,  nos  12  à  20  de  l’ouvrage  de  Poli ,  sur  les  testacés  des 
mers  des  deux  Siciles  :  elle  se  trouve  dans  toutes  les  mers  de 
l’Europe  australe. 

La  Donace  nusar  ,  Donax  f&entiçulata  Linn.  est  anté¬ 
rieurement  très-obtuse,  a  les  lèvres  transversalement  rugueu¬ 
ses,  le  bord  denliculé,  sur-tout  vers  le  corcelet.  Elle  se  voit 
fig.  5  du  même  ouvrage ,  et  se  trouve  dans  la  Méditerranée 
et  sur  les  côtes  d’Afrique. 

La  Donace  semet  ,  Donax  scripta  Linn. ,  est  ovale ,  com¬ 
primée,  unie,  avec  des  lignes  pourpres,  ondées;  la  fente 
aiguë  ;  les  bords  crénelés.  Elle  se  voit  dans  Adanson,  pl.  17 ,  ' 
fig.  5 1  ,  et  se  trouve  sur  la  côte  d’Afrique. 

La  Donace  iruse  ,  Donax  iras  Linn. ,  est  ovale,  entou¬ 
rée  de  rides  membraneuses ,  droites  et  striées.  Elle  est  figurée 
dans  Gualtieri,  test.  tab.  q5,  fig.  A,  et  dans  l’ouvrage  de  Poli, 
précité,  pl.  10,  n°  1 ,  et  pl.  19,  nos  25  et  26.  Elle  se  trouve 
dans  la  Méditerranée. 

La  Donace  rhomboïde  est  rhomboïdale,  un  peu  con¬ 
vexe,  tordue,  striée  transversalement,  rude,  raccourcie  anté¬ 
rieurement,  élargie,  et  très-bail!  an  le  postérieurement.  Elle  se 
trouve  dans  la  Méditerranée ,  et  est  figurée,  avec  son  animal, 
et  des  détails  anatomiques,  pl.  i5,  nos  12  a  16  de  l’ouvrage 
de  Poli ,  précité.  (B.) 

DONACIE ,  Donacia ,  genre  d’insectes  de  la  troisième  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  donacies  ont  le  corcelet  presque  cylindrique ,  deux 
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ailes  membraneuses,  repliées  sous  des  ély très  dures,  la  lêle 
avancée ,  peu  inclinée ,  avec  deux  yeux  arrondis  et  distincts  ; 
deux  antennes  filiformes,  guère  plus  longues  que  la  moitié 
du  corps ,  composées  de  onze  articles,  et  insérées  un  peu  au- 
devant  des  yeux  ;  la  bouche  pourvue  de  deux  mandibules 
presque  dentées,  de  deux  mâchoires,  bifides ,  et  de  quatre 
antennules;  les  cuisses  postérieures  ordinairement  renflées  et 
dentées  ;  enfin,  les  tarses  composés  de  quatre  articles,  dont 
les  deux  premiers  triangulaires  et  le  troisième  bilobé. 

Ces  insectes  avoient  été  placés  parmi  les  leptures  et  les  sten~ 
cores  ,  quoiqu’ils  aient  fort  peu  de  rapports  avec  eux. 

Les  donacies  forment  un  genre  composé  d’un  petit  nom¬ 
bre  d’espèces,  que  l’on  peut  ranger  parmi  les  insectes  de 
moyenne  grandeur  ;  elles  sont  douées  d’une  forme  agréable , 
relevée  par  un  éclat  brillant.  Elles  vivent  parmi  les  plantes 
aquatiques,  telles  que  le  roseau ,  Yiris.  Nous  soupçonnons 
que  les  larves  vivent  aussi  dans  les  tiges  ou  les  racines  de  ces 
plantes.  La  nymphe  de  la  clonacie  crassipède ,  selon  Linnæus, 
se  trouve  sous  la  forme  d’une  coque  brune ,  sur  la  racine  de  la 
phellandrie. 

Donacie  crassipède.  C’est  le  stencore  doré  de  Geoffroy, la 
ïepture  aquatique  de  Degéer  :  elle  est  tantôt  d’un  vert  doré 
brillant,  tantôt  d’un  vert  cuivreux,  et  tantôt  d’une  belle  cou¬ 
leur  bleue;  les  cuisses  postérieures  sont  renflées,  et  munies 
d’une  dent.  Elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe ,  sur  les  plantes 
aquatiques. 

Donacie  delà  sagittaire  :  elle  est  d’un  vert  doré  ou  cui¬ 
vreux  ;  ses  élytres  sont  striées  ,  et  ont  leur  surface  un  peu  iné¬ 
gale.  ;  les  cuisses  postérieures  son  l  un  peu  renflées  et  unid entées. 
On  la  trouve  sur  la  sagittaire  et  sur  Yiris  aquatique.  (O.) 

DONATIE  ,  Donatia ,  petite  plante  couverte  de  feuilles 
imbriquées,  qui  croît  au  détroit  de  Magellan,  et  qui  forme , 
seule ,  un  genre  dans  la  triandrie  trigynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  triphylle  ;  une  corolle 
de  neuf  pétales  linéaires  ;  trois  étamines  ;  un  ovaire  supérieur 
très-petit,  à  trois  styles  filiformes,  dont  les  stigmates  sont  un 
peu  obtus. 

Voyez  pl.  5i  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  où  est  figurée 
celte  plante.  (B.) 

DONGON ,  espèce  de  grue  de  l’île  de  Luçon.  Voyez  Grue. 

DONNOLA.  C’est  la  Belette  en  Italie.  Veyez  ce  mol.  (S.) 

DONZELLE.On  appelle  ainsi  sur  les  côtes  de  la  Méditer¬ 
ranée  FopAzWz’e  barbue ,  et  même  selon  quelques  naturalistes  ,, 
tons  les  poissons  du  genre  Qphidxe.  Voyez  au  mot  Ophidie. 
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On  donne  aussi  ce  nom  au  labre  girelle,  labrus  julis  Lînh* 
Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 

DORADE.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  espèces  de  pois- 
sons  qui  ont  les  écailles  dorées,  et  qui  brillent  d'un  graod 
éclat,  mais  plus  particulièrement  au  Spare  borabe,  au  Cy¬ 
prin  dorade  ,  et  à  la  Coryphène  dippurus.  Voyez  ces  diifé- 
rens  mots.  (B.) 

DORADILLE,  Asplénium ,  genre  de  plante&cryptogames, 
de  la  famille  des  Fougères  ,  dont  la  fructification  est  dispo¬ 
sée  par  paquets  oblongs,  ou  en  petites  lignes,  presque  parallèles* 
éparses,  sur  le  disque  de  la  surface  inférieure  des  feuilles,  et 
dont  les  follicules  sont  entourées  d'un  anneau  élastique. 

Les  doradilles  sont  composées  d’une  cinquantaine  d’espè¬ 
ces  ,  dont  quelques-unes  sont  très-employées  en  médecine  ^ 
et  sont  pourvues,  en  conséquence,  de  noms  vulgaires. On  les 
divise  en  quatre  sections,  savoir  : 

Les  doradilles  à  feuilles  simples ,  dont  les  plus  connues: 
sont  : 

La  Doradille  hémionite  ,  dont  la  base  des  feuilles  est 
lobée  ou  auriculée  ,  et  leur  pétiole  glabre.  Elle  croit  dans  les, 
parties  méridionales  de  l’Europe ,  et  est  employée  en  méde¬ 
cine.  comme  la  suivante ,  dont  elle  se  rapproche  beaucoup. 

La  Doradille  scolopendre,  vulgairement  la  langue  de 
Cerf,  ou  de  bœuf,  dont  les  feuilles  sont  longues  et  cordiformea 
à  leur  partie  inférieure,,  et  dont  le  pétiole  est  velu.  Elle  se> 
trouve  dans  toute  l’Europe,  aux  lieux  montueux  et  couverts , 
le  long  des  vieilles  murailles,  dans  les  puits,  &c.  et  présente 
plusieurs  variétés.  Elle  est  astringente ,  vulnéraire  et  pectorale. 
On  a  coutume  de  la  joindre  aux  autres  capillaires  dans  les 
bouillons  bécbiqnes.  Appliquée  extérieurement  elle  mondifie 
et  dessèche  les  plaies  et  les  ulcères. 

Les  doradilles  à  feuilles  pinnatiûdes  ,  dont  la  plus  remar¬ 
quable  est  : 

La  Doradille  cetera  ch  ,  dont  les  pinnuîes  sont  alter¬ 
nes  ,  confluentes  à  leur  base  ,  et  obtuses  à  leur  sommet.  On  la 
trouve  sur  les  rochers,  sur  les  vieilles  murailles,  en  France 
et  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe.  C’est  une  des 
cinq  plan  les  capillaires  elle  est  apéritive,  pectorale  ,  adou¬ 
cissante,  un  peu  astringente.  On  la  recommande  dans  les. 
maladies  de  la  rate*  On  prétend  aussi  quelle  guérit  de  la  gra¬ 
ve!  le. 

La  doradille  à  feuilles  ailées ,  parmi  lesquelles  on  distingue 

La  Doradille  politric.  Asplénium  triehomanes  Linn. , 
dont  les  pinnuîes  sont  presque  rondes  et  creusées.  On  la  trouve 
dans  les  lieux  couverts  et  humides,  dans  les  fentes  des  rochers. 
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et  sur  les  vieux  murs.  Elle  est  béchique  ,  apérilive  et  incisive* 
Elle  convient  dans  les  coqueluches  des  enfkns  ,  dans  les  obs¬ 
tructions  du  foie  et  de  la  rate ,  et  dans  les  difficultés  d’uriner 
produites  par  des  calculs. 

Les  doradillss  à  feuilles  deux  ou  trois  fois  ailées  ,  parmi 
lesquelles  on  doit  mentionner  : 

La  Doradjlle  noire  ,  Asplénium  adiantum  nigrum ,  qui 
est  deux  fois  ailée ,  qui  a  ses  folioles  alternes ,  ovales,,  lancéo¬ 
lées  *  dentées,  les  inférieures  presque  pinnatifides.  On  la  trouve 
dans  les  lieux  couverts  ,  et  les  bois  humides  de  l’Europe.  Elle 
passe  pour  pectorale  et  apéritive  ;  ses  feuilles  sont  indiquées 
dans  la  toux  ,  l’asthme  humide ,  et  dans  l’extinction  de  voix 
due  aux  matières  pituiteuses. 

La  Doradille  des  murs,  Asplénium  ruta  mur  aria , 
dont  les  feuilles  sont  alternativement  décomposées,  et  les  fo¬ 
lioles  cunéiformes  et  crénelées.  On  l’appelle  vulgairement  la 
sanve-vie.  Elle  est  commune  en  Europe  ,  dans  les  fentes  des 
murs,  sur  les  rochers,  &c.  On  la  regarde  comme  très-pec¬ 
torale  et  apérilive;  c’est  une  des  cinq  capillaires.  On  ordonne 
son  infusion  ou  son  sirop  dans  les  maladies  du  poumon. 

Les  autres  espèces  de  doradilles  ,  sont  toutes  exotiques,  et 
fort  peu  connues. 

Ce  genre  a  été  figuré  pl.  887  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Smith  en  a  séparé  quelques  espèces,  qui  n’ont  pas  d’anneau 
élastique ,  pour  former  son  genre  Danée.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DORADON.  C’est  le  coryphœna  equiselis  de  Linnæus. 
Voyez  au  mot  -Coryphène.  (B.) 

DORC AS  :  en  grec  ,  c’est  le  Chevreuil.  (Desm.) 

DORCAS  d’Ælien  ,  est  la  Gazelle.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

DORCATOME ,  JDorcatoma ,  nom  donné  par  Fâb ricins  à 
un  nouveau  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Coléoptères, 
genre  dans  lequel  cet  entomologiste  fait  entrer  1  ’anobium  dor - 
catoma  des  auteurs  allemands.  Ce  genre ,  trop  peu  caractérisé, 
doit  être  réuni  à  celui  de  Vrillette.  Voyez  ce  mot.  (O.) 

DOREE.  Bloch  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  du  genre 
Cyprin  ,  dont  la  couleur  est  dorée ,  et  qu’il  regarde  comme 
mie  espèce  distincte  du  cyprin  tanche ,  mais  dont  il  est  très- 
probable  qu’elle  n’est  qu’une  variété.  Voyez  au  mot  Tanche. 

On  appelle  aussi  du  même  nom  le  2æe  forgeron,  Zeus 
faber  Linn.  Voyez  ce  mot 

La  dorés  le  coq  est  Yargirose  vomer  de  Lacépède ,  Zeus  vomer 
Linn.  Voyez  au  mot  Argyreiose.  (B.) 

DORENJE ,  Dorœna ,  plante  frutescente  à  feuilles  alternes, 
péliolées  ,  oblongues,  pointues  et  légèrement  dentées  ,  à  fleur»* 
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extrêmement  petites ,  blanches  et  disposées  en  grappes  axillai¬ 
res,  qni  seule  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie» 
Chaque  fleur  offre  un  calice  monophylle,  à  cinq  découpures  ; 
une  corolle  monopétale ,  presque  cylindrique ,  en  roue  ,  et 
dont  le  limbe  est  partagé  en  cinq  divisions  ovales ,  obtuses  et 
droites  ;  cinq  étamines  à  filamens  très-courts ,  un  ovaire  su¬ 
périeur,  conique,  glabre  chargé  d’un  style  de  la  longueur 
de  la  corolle,  à  stigmate  tronqué  et  échancré. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  pointue ,  glabre ,  unilocu¬ 
laire  ,  univalve ,  polysperme  ,  de  la  grosseur  d’un  grain  de 
poivre. 

Cette  plante  croît  au  Japon  ,  et  a  été  rapportée  par  Thun- 
herg.  (B.) 

DORGDINGULL.  Les  Islandais  donnent  ce  nom  à  une 
petite  araignée  d’un  beau  noir  ,  qu’on  trouve  dans  les 
maisons ,  et  qui  tend  sa  toile  irrégulièrement  sous  les  pla¬ 
fonds  ,  et  plus  communément  dans  les  endroits  où  on  brûle 
de  l’huile  de  poisson  dans  les  lampes  ;  la  fumée  de  l’huile  noir¬ 
cit  la  toile  de  cette  araignée.  Cette  toile,  que  les  Islandais 
appellent  hegome ,  est  employée  comme  emplâtre  pour  les 
plaies  et  clous,  qu’elle  fait  suppurer  et  dessécher.  ( Extrait 
d’un  nouveau  Voyage  en  Islande .)  (Desm.) 

DOMINE  ,  Chryssplenium  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  in¬ 
complètes,  de  la  décandrie  digynie ,  et  de  la  famille  des 
Saxifragées  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  mono- 
phylle ,  court,  persistant ,  coloré  et  partagé  en  quatre  ou  cinq 
découpures  ovales ,  obtuses  et  ouvertes  ;  point  de  corolle  ; 
huit  ou  dix  étamines;  un  ovaire  demi-inférieur,  divisé  su- 
périeurement  en  deux  parties ,  chacune  se  terminant  par  un 
style  à  stigmate  obtus. 

Ce  genre ,  qui  est  figure  dans  Lamarck ,  pl.  374 ,  n’est 
composé  que  de  deux  espèces  qui  sont  caractérisées  par  leur 
nom  ,  l’une  est  la  Dorine  a  feuilles  alternes  ,  et  l’autre 
ïa  Dorine  a  feuilles  opposées.  Elles  se  trouvent  toutes  les 
deux  dans  les  montagnes  froides  et  humides  de  l’Europe  , 
et  passent  pour  vulnéraires  et  apéritives.  Leurs  feuilles  sont 
arrondies,  crénelées,  pétiolées  et  luisantes.  Leurs  fleurs  pe¬ 
tites  ,  sessiles,  terminales,  jaunes  dorées,  entourées  de  feuilles 
florales ,  ordinairement  quadrifides  et  octandres  ;  mais  les 
supérieures  toujours  quinquéfidés  et  décandres.  (B.) 

DORIPE,  Doripe ,  genre  de  crustacés  établi  par  Fabri- 
cius ,  et  qui  offre  pour  caractère  :  quatre  antennes ,  les  an¬ 
térieures  paipiformes  et  les  extérieures  sélacées  ;  un  corps 
déprimé ,  cordiforme  ,  plus  large  postérieurement ,  rétréci 
mais  tronqué  dans  sa  partie  antérieure;  dix  pattes  onguieu- 
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lées  ,  dont  les  deux  antérieures  sont  terminées  en  pinces,  et 
les  quatre  postérieures  dorsales  et  prenantes.  11  faisoit  au¬ 
trefois  partie  du  genre  des  Crabes  du  même  auteur ,  et  est 
de  la  division  des  pé diocle s  de  Lamarck. 

Les  doripes  sont  distinguées  des  crabes ,  non-seulement 
par  leur  forme  générale ,  mais  encore  par  la  position  et  l’usage 
de  leurs  pattes  postérieures.  En  effet ,  ces  pattes  sont  dé  moi¬ 
tié  plus  courtes  et  plus  grêles  que  les  autres ,  et  sont  de  pins 
terminées  par  un  ongle  aigu,  courbé,  susceptible  de  se  re¬ 
plier  entièrement.  EJles  sont  placées  sur  la  partie  postérieure 
et  supérieure  du  corcelet ,  et  peuvent  parcourir  une  portion 
de  sa  surface. 

Cette  singulière  organisation  des  pattes  postérieures  sup¬ 
pose  des  habitudes  différentes  de  celles  des  au  tres  crustacés  ; 
et  en  effet,  le  peu  qu’on  sait  de  leurs  mœurs,  constate  qu’elles 
portent  continuellement  sur  leurs  dos ,  ainsi  que  les  Dro- 
mies  (  Voyez  ce  mot.),  des  corps  étrangers,  tels  que  des 
valves  de  coquilles  bivalves ,  des  varecs ,  des  éponges,  &c.  au 
moyen  desquels  elles  sont  cachées  aux  yeux  de  leurs  enne¬ 
mis  ,  et  peuvent  aisément  surprendre  les  animaux  marins  , 
dont  elles  font  leur  pâture.  Tantôt  ces  boucliers  sont  immé¬ 
diatement  appliqués  sur  le  dos  même  de  l’animal ,  tantôt  ils 
ne  sont  qu’à  une  certaine  distance  ,  mais  toujours  ils  sont  for¬ 
tement  assujettis  par  les  pattes  postérieures ,  au  moyen  des 
crochets  dont  elles  sont  armées. 

On  n’a  aucune  notion  particulière  sur  les  lieux  qu’habitent 
de  préférence  les  doripes  ;  mais  la  faculté  que  leur  a  donnée 
la  nature  de  se  cacher  sous  un  toit  portatif,  indique  qu’elles 
peuvent,  sans  inconvénient,  parcourir  les  plages  sablonneuses, 
ou  elles  ont  moins  de  concurrens  parmi  les  autres  crustacés. 

De  sept  espèces  de  doripes  qui  sont  connues  en  ce  moment, 
quatre  se  trouvent  dans  la  Méditerranée  ,  et  sont  toutes  figu¬ 
rées  dans  l’ouvrage  de  Herbst  sur  les  crustacés.  Ce  sont  : 

La  Doripe  lanugineuse  ,  dont  le  corcelet  est  couvert  de 
poils  blanchâtres  ,  et  qui  a  des  dents  latérales.  C’est  celle  de  la 
ligure  67  de  Herbst. 

La  Doripe  noduleuse  ,  représentée  fig.  70  du  même  ou¬ 
vrage  ,  a  le  corcelet  chargé  de  tubercules  arrondis ,  et  régu¬ 
lièrement  disposés  ;  ceux  du  milieu  plus  gros.  Les  doigts  des 
pinces  canaliculés  et  régulièrement  dentés  en  dedans. 

La  Doripe  facchine  a  le  corcelet  jaunâtre,  renflé  latéra¬ 
lement  et  postérieurement,  et  deux  dents  surnuméraires  au- 
dessous  des  antennes.  C’est  celle  de  la  figure  68  de  Herbst. 

La  Doripe  macaron  ,  dont  le  corcelet  est  aloiigé ,  brima- 
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tre  ,  et  les  pattes  très-écartées  des  pinces.  Elle  est  représentée 
fig.  6g  de  Herbst. 

Deux  autres  espèces  viennent  de  la  mer  des  Indes,  et  la 
troisième  de  celle  d'Amérique.  (E.) 

DORIS ,  Boris ,  genre  de  vers  mollusques  nus  ,  qui  a  pour 
caractère  un  corps  oblong,  rampant,  applali,  bordé  tout 
autour  d'une  membrane  qui  s’étend  jusqu’au-dessus  de  la 
tête  ;  la  bouche,  en  dessous,  vers  une  extrémité;  l’anus  au  bas 
du  dos,  découpé ,  frangé  ou  cilié  sur  les  bords  par  les  bran¬ 
chies  qui  l’entourent. 

Ce  genre,  tel  qu’il  est  ici  exposé,  ne  renferme  qu’une 
partie  des  espèces  de  celui  de  Linnæus  ,  c’est-à-dire  celles  de 
la  seconde  division.  Celles  de  la  première  sont  comprisessous 
le  nom  de  Tritonies.  Voyez  ce  mot. 

Les  doris  sont  en  général  petits.  Ils  nagent  dans  la  mer ,  en 
s’éloignant  fort  peu  du  fond  ou  des  rochers  vaseux  sur  les¬ 
quels  ils  se  plaisent  de  préférence ,  et  ils  s’attachent  aux  plan¬ 
tes  marines  qui  y  croissent.  Ils  ne  sont  point  communs  sur 
les  côtes  de  France ,  au  rapport  de  Diçquemare  ,  mais  il 
paroît  qu’ils  le  sont  davantage  clans  la  mer  du  Nord,  où 
Muller  a  observé  presque  toutes  les  espèces  connues. 

Les  cornes  ou  tentacules  des  doris  sont  susceptibles  de 
rentrer  en  elles-mêmes,  et  même  de  laisser  un  trou  à  leur 
place.  Les  franges  de  l’anus  jouissent  de  la  même  propriété  , 
se  développent  petit  à  petit  ,  et  finissent  par  représenter  une 
feuille  de  chou  frisé ,  et  d’une  apparence  extrêmement  agréa¬ 
ble.  Ces  dernières  sont  les  branchies  par  lesquelles  l’animal 
sépare  l’air  de  l’eau;  mais,  d’après  la  remarque  de  Dicque- 
mare ,  il  peut  tenir  ces  branchies  assez  long-temps  contrac¬ 
tées  ,  pour  qu’on  doive  croire  qu’il  lui  faut  peu  d’air  pour 
exister. 

Les  doris ,  comme  la  plupart  des  mollusques,  vivent  de 
vers  et  autres  animaux  plus  petits ,  qu’ils  saisissent  dans  leur 
retraite  ou  au  passage  ;  mais ,  du  reste,  leurs  mœurs  sont  très- 
peu  connues. 

On  compte  neuf  espèces  de  doris  décrits  et  figurés  par  les 
naturalistes  ,  tous  des  mers  d’Europe.  Les  plus  remarquables 
sont  : 

Le  Doris  argo  qui  est  ovale ,  a  le  corps  uni,  deux  tenta¬ 
cules  à  la  bouche,  et  l’anus  accompagné  de  branchies  frisées 
et  ciliées.  Il  est  figuré  dans  1  e  Journal  de  Physique  de  juil¬ 
let  1 779  ,  pl.  2  ,  fig.  î  o  ,  et  dans  X Histoire  naturelle  des  Vers , 
faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Déterville ,  pl.  5  ,  fig.  4-5. 
Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

Le  Doris  brun  qui  est  ovale  ,  a  la  membrane  rude  et 
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ponctuée.  Il  est  figuré  dans  la  Zoologie  danoise  de  Muller , 
pi.  47  j  fig.  6  et  8  \  et  dans  V Encyclopédie  méthodique ,  pl.  8s  , 
tig.  î  et  a.  Il  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

Le  Doris  velu  >  qui  a  le  corps  ovale ,  jaune  ,  couvert  de 
poils  roux  et  blancs,  et  les  tentacules  peu  visibles.  Il  est  figuré 
dans  la  Zoologie  danoise  de  Muller  ,  tab.  85  ,  fig.  5  et  8.  11  se 
trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

Cuvier  a  fait  un  nouveau  genre  aux  dépens  des  doris.  C’est 
le  genre  Eolie.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DORMEUSE.  On  donne  ce  nom  à  I’Hyoséride.  Voyez 
ce  mot.  (R.) 

DORM1LLEOSE.  On  a  donné  ce  nom  à  la  Torpille  , 
Rai  a  torpédo  ,  dans  quelques  lieux.  Voyez  au  mot  Tor¬ 
pille.  (B.) 

DORONIC,  Doronicum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées  ,  de  la  syngénésie  polygamie  superflue  ,  et  de  la  famille 
des  Corymbifères  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice 
polyphylle,  à  folioles  égales  ,  et  sur  une  simple  ou  sur  une 
double  rangée.  Un  grand  nombre  de  fleurons  hermaphro¬ 
dites  ,  tubulés  au  centre  ,  et  des  demi-fleurons  tridentés  , 
femelles  fertiles ,  à  la  circonférence  •  les  semences  du  disque 
aigrettéea ,  et  celles  de  la  circonférence  nues. 

V rjyez  les  Illustrations  de  Lamarck ,  pl.  679  ,  fig.  2  ,  ou 
ces  caractères  sont  figurés. 

Les  doronics  ne  diffèrent  drs  Aniques  (  Voyez  ce  mot.) , 
que  parce  que  les  semences  des  demi-fleurons  de  ces  derniers 
sont  aigrettées  comme  les  autres  ,  aussi  Lamarck  n’a-t-il  pas 
cru  devoir  les  séparer;  mais  son  opinion  n’ayant  pas  été  gé¬ 
néralement  adoptée  ,  on  réduit  ici  les  doronics  aux  espèces 
propres. 

On  en  compte  sept  à  huit,  dont  deux  seulement  appartien¬ 
nent  à  l’Europe. 

La  première  est  le  Doronic  a  feuilles  en  cceur  ,  Doroni¬ 
cum  p arda Hanches  Linn.,  qui  a  les  feuilles  radicales  en  cœur, 
obtuses  et  pétiolées,  les  caulinaires  ovales ,  aiguës ,  dentées  , 
aurictilées ,  presque  amplexicaules.  On  le  trouve  dans  les 
lieux  ombragés  des  montagnes. 

On  a  cru  pendant  long-temps  que  la  racine  de  cette  plante 
étoit  un  violent  poison,  au  moins  pour  les  animaux  ;  mais  il 
paroît  aujourd’hui  que  tout  ce  qu’on  en  a  dit  étoit  ima¬ 
ginaire. 

La  seconde  est  le  Doronic  a  feuilles  j>e  plantain  ^ 
Doronicum  planta gineum ,  qui  a  les  feuilles  ovales,  aiguës, 
presque  dentées,  et  les  rameaux  alternes.  Il  se  trouve  dans  les 
bois  des  montagnes  sèches» 


SiS  D  O  R 

3’ai  rapporté  de  la  Caroline  plusieurs  "belles  espèces  de  c® 
genre ,  en  partie  inconnues  aux  botanistes.  (JB.) 

DORQUE  ,  ou  plutôt  ORQUE  ,  Delphinus  orca  Linn, 
C’est  r épaulard ,  espèce  de  cétacé  du  genre  des  Dauphins  et 
des  Marsouins.  Nous  le  décrivons  à  l’article  de  I’Éraulard. 
Voyez  ce  mot.  (V.) 

DORSE ,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  des  Ga- 
des  ,  Gadus  callarias  Linn.  Voyez  au  mot  Gade.  (B.) 

DORSTENE,  Dorstenia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  in¬ 
complètes  de  la  tétrandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Urticées  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  réceptacle  com¬ 
mun  ,  concave ,  ouvert ,  arrondi  ou  anguleux  ,  couvert ,  in¬ 
térieurement  ,  de  fleurs  nombreuses  et  sessiles  ,  devenant 
charnu  dans  la  maturité  ;  des  fleurs  hermaphrodites  ou  mo¬ 
noïques,  tantôt  mélangées  sur  le  même  réceptacle,  tanlôt 
placées  sur  des  réceptacles  distincts ,  qui  naissent  du  même 
pied.  Chaque  fleur  a  un  calice  à  quatre  divisions  obtuses;  les 
mâles  quatre  étamines  ;  les  femelles  un  ovaire  supérieur  , 
ovale ,  frangé  ,  chargé  d’un  style  court  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  arrondies  ,  acu- 
minées,  solitaires,  piquées  ou  enfoncées  dans  la  chair  pul¬ 
peuse  du  réceptacle. 

Voyez  pl.  83  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Ce  genre  pourroit  être  placé  dans  la  monoécie  et  même  dans 
la  polygamie,  mais  on  préfère  de  le  laisser  dans  la  tétrandrie,  où 
il  a  été  mis  par  Linnæus.  Il  est  composé  de  dix  espèces  ,  toutes 
très-remarquables  par  la  construction  variée  de  leur  réceptacle, 
et  la  plus  grande  partie  propres  à  l’Amérique  méridionale.  La 
plus  connue  et  la  plus  célèbre  est  la  DorstÈne  a  veuilles 
de  ber.ce  ,  Dorstenia  contrayerva  Linn. ,  qui  a  ses  liges  ra¬ 
dicales  ,  son  réceptacle  quadrangulaire  et  ses  feuilles  pinna- 
lindes  ou  palmées  et  dentelées.  Elle  se  trouve  dans  plusieurs* 
parties  de  l’Amérique  méridionale,  et  se  cultive  depuis  quel¬ 
que  temps  dans  les  jardins  de  Paris.  Sa  racine ,  qui  est  un 
peu  tubéreuse  et  noueuse  ,  a  une  saveur  brûlante  lorsqu’elle 
est  fraîche  ,  et  lorsqu’elle  est  sèche ,  elle  a  un  goût  aroma¬ 
tique  un  peu  âcre ,  et  d’une  odeur  approchant  de  celle  du 
figuier .  Cette  racine  est  éminemment  sudorifique  ,  alexiière 
et  cordiale  ;  on  la  regarde  comme  uni  antidote  contre  les  poi¬ 
sons  qui  coagulent  le  sang.  C’est  le  vrai  contrayerva  ,  qui  jouit 
en  Espagne  d’une  faveur  telle,  qu’on  l’y  regarde  comme  une 
panacée  universelle.  (B.) 

DORYCNICUM,  nom  donné  par  Tournefort  à  une 
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plante  qui  fait  partie  du  genre  Lotier  de  Linnæus.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

BORYLE  ,  Dorylus ,  genre  d’insectes  de  Tordre  des  Hy¬ 
ménoptères  ,  de  ma  famille  des  Mutieeaires  ,  et  qui  a  pour 
caractères  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure 
petite ,  membraneuse,  arrondie  et  presqif entière  au  bord, 
supérieur;  la  supérieure  nulle  ou  point  apparente;  antennes 
filiformes ,  de  douze  à  treize  articles  ,  dont  le  premier  très- 
long  ;  insertion  près  de  la  bouche  ;  palpes  très-courts ,  fili¬ 
formes,  de  deux  ou  trois  articles  au  plus  ;  mandibules  très- 
fortes,  coniques  et  croisées. 

Ce  genre  doit  son  institution  à  M.  Fabricius  ,  qui  Ta  établi 
sur  la  mutiUe  roussâtre  ,  helvola  de  Linnæus. 

Le  Doryee  roussâtre  est  de  la  grandeur  d’une  guêpe  or¬ 
dinaire  ,  et  d’un  fauve  clair.  Sa  tête  est  petite,  comprimée 
transversalement  et  triangulaire ,  velue ,  avec  les  yeux  en¬ 
tiers  ,  noirâtres ,  et  trois  petits  yeux  lisses  rougeâtres.  Les  man¬ 
dibules  sont  très-grandes  et  croisées  Tune  sur  l’autre  ;  les  an¬ 
tennes  sont  un  peu  plus  courtes  que  le  corcelet  ;  le  corcelet 
est  couvert  d’un  petit  duvet ,  avec  l’espace  scutellaire  assez 
saillant;  les  ailes  sont  veinées  de  ferrugineux  ;  l’abdomen  est 
alorigé ,  presque  cylindrique  ,  pubescent  à  son  extrémité , 
avec  son  premier  anneau  ,  ou  celui  de  la  base  distingué  des 
autres  par  un  étranglement  ;  les  pattes  sont  petites  ,  menues, 
avec  les  cuisses  très-comprimées  ;  les  jambes  n’ont  pas  d’épines 
latérales. 

Cet  insecte  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  aux 
Grandes  -  Indes  ;  ses  mœurs  n’ont  pas  encore  été  obser¬ 
vées. 

On  n’a  décrit  que  cette  espèce  ;  mais  il  paroît  qu’il  en  existe 
une  seconde  à  Cayenne.  (L.) 

DOS  D’ANE,  nom  vulgaire  de  la  tortue  à  trois  carènes „ 
Voyez  au  mot  Tortue.  (B.) 

DOS  BRULE ,  espèce  ou  variété  cl 9  ai,  qui  porte  sur  le  dos 
une  large  tache  de  la  couleur  du  poil  brûlé.  Voy.  Ai.  (S.) 

DOS  ROUGE,  dénomination  vulgaire  du  tangara  septi - 
color  à  Cayenne.  Voy.  Septxcoeor.  (S.) 

DOSIN ,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du  genre 
Vénus.  C’est  Ja  venus  concentrica  de  Gmeiin.  Voyez  au  mot 
VÉNUS.  (B.) 

DOTEL,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du 
genre  Mouee  ;  c’est  le  mytilus  juger  de  Gmeiin.  Voy.  au 
mot  Mouee.  (B.) 

DOTRALLE  et  DOTTEREL.  Dans  Albin  ,  c’est  U 
Guignard.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
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DOUBLE  C.  Voyez  Papii,lon.  (S.) 

DOUBLE  FEUILLE.  C’est  Yophris  ovata  de  Linnæus. 
Voy .  au  mol  Ophris.  (B.) 

DOUBLE  MACREUSE  ,  ainsi  nommée  parce  qu’elle  est 
beaucoup  plus  grosse  que  la  Macreuse  commune.  Voy.  ce 
mot.  (S.) 

DOUBLE  M  ARCHEUR,  nom  vulgaire  des  amphisbènes , 
que  le  peu  de  différence  de  grosseur  qui  existe  entre  leur  queue 
et  leur  tête  a  fait  croire  propres  à  marcher  également  en  avant 
ei  en  arriérent  sur  lesquels  les  anciens  et  les  modernes  se  sont 
plu  à  faire  des  contes.  Voy.  au  mot  Amphjlsbène.  (B,) 

DOUBLE  MOUCHE.  Les  pêcheurs  donnent  ce  nom  à 
un  poisson  du  genre  Saumoné  ,  qui  se  trouve  dans  l’Amé¬ 
rique  méridionale.  Voy.  au  mot  Saumoné.  (B.) 

DOUBLE  TACHE.U’est  le  nom  d’un  poisson  de  la  Médi- 
terranée  ,  le  labre  bimaculé.  Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 

DOUBLE  W.  Voy.  Phalène.  (S.) 

DOUBLES  (FLEURS).  Ce  sont  celles  dont  les  pétales  se  sont 
converties  en  étamines.  Comme  dans  ces  fleurs ,  la  fécon¬ 
dation  ne  peut  avoir  lieu ,  les  botanistes  les  appellent  des 
monstres.  Quels  jolis  monstres  que  F œillet ,  la  rose  ,  Y ané¬ 
mone  ,  la  jacinthe  et  la  tubéreuse  doubles  !  Ces  prétendus 
monstres  parent  le  sein  des  belles  et  font  l’ornement  de  nos 
jardins.  (D.) 

DOUC  ,  Simia  caudata ,  imberbis  ,  buccis  barbatis ,  caudâ 
albâ....  Simia  nemœus  Linn.  Syst.  Nat.  éd.  i5 ,  gen.  2.  sp.  40  , 
Buffon  (éd.  de  Sonn. ,  t.  36 ,  p.  65,  pl.  5 1 .)  et  Audebert  ( Hist . 
des  Sing.  ,  fam.  iv,  sect.  1  ,  fig.  1.  )  ont  décrit  et  figuré  ce 
beau  singe ,  de  la  famille  des  Guenons  ;  cependant  il  en  dif¬ 
fère  par  les  fesses  velues,  tandis  qu’elles  sont  nues  et  calleuses 
aux  autres  guenons  ;  mais  sa  face  et  la  longueur  de  sa  queue  le 
mettent  évidemment  dans  ce  genre  ,  dont  il  est  une  des  plus 
grandes  espèces.  Peut-être  fait-il ,  comme  le  dit  Buffon  ,  la 
nuance  entre  les  orangs-outangs  et  les  guenons.  Autour  de 
son  cou  règne  un  collier  de  poils  d’une  couleur  de  marron 
pourpré.  Sa  petite  barbe  et  sa  longue  queue  sont  blanches. 
Sa  face  a  une  couleur  de  chair.  Sur  le  front ,  il  porte  un  dia¬ 
dème  à  poils  d’une  teinte  de  marron  rouge  et  noir.  Une  cou¬ 
leur  de  gris  un  peu  fauve  couvre  le  reste  de  la  tête ,  le  ventre, 
les  côtés  du  corps  ,  l’avant-bras  et  la  poitrine.  Sa  queue  n’a 
pas  autant  de  longueur  que  le  corps  ,  qui  est  de  plus  de  deux 
pieds.  Les  organes  sexuels  sont  d’une  couleur  de  chair.  A  la 
racine  de  la  queue  se  voit  une  sorte  de  lambeau  ou  de  tache 
triangulaire  blanchâtre  ,  entourée  d’une  rayure  de  couleur 
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marron.  Le  dessus  des  cuisses  est  noir,  les  jambes  sont  blan¬ 
ches  ,  les  pieds  et  les  mains  noirs  ;  de  sorte  qu'on  le  croiroit 
babillé  d’un  gilet  fauve ,  d’une  cravatte  pourpre  ,  d’une  cu¬ 
lotte  noire,  de  gants  et  de  souliers  de  cette  dernière  couleur. 
Cet  animal  a  donc  des  couleurs  fort  singulièrement  disposées  ; 
et  ajoutez  encore  à  cela  l’ambiguité  de  son  genre ,  son  aspect 
plus  semblable  à  l’homme  que  les  autres  guenons  ,  vous  re- 
connoîlrez  qu’il  forme  une  race  a  part,  et  peut-être  un  genre 
dont  on  ne  connoît  pas  toutes  les  espèces.  Le  doue  vient  de  la 
Cocbincliine;  mais  il  paroi t ,  d’après  le  témoignage  de  Flac- 
court ,  qu’on  trouve  de  semblables  animaux  à  File  de  Mada¬ 
gascar.  Au  reste ,  on  ne  connoît  pas  ses  moeurs.  On  sait  seu¬ 
lement  que  les  Indiens  recherchent  beaucoup  des  bezoards 
qui  se  trouvent  souvent  dans  ces  singes ,  comme  dans  les  ru- 
minans.  On  prétend  que  ces  bezoards  se  forment  sur  quelque 
bouton  d’arbrisseau  que  mangent  les  doues  ,  et  qu’ils  les 
rendent  par  l’anus  lorsqu’on  menace  de  les  battre ,  car  la 
peur  lâchant  leur  ventre ,  ces  pierres  ont  plus  de  facilité  pour 
descendre.  Au  reste,  il  entre  beaucoup  de  préjugés  dans  les 
qualités  merveilleuses  qu’on  attribue  à  ces  bezoards,  qui  sont 
seulement  un  dépôt  de  phosphate  calcaire  ,  mêlé  de  quelques 
autres  matières  terreuses  et  animales ,  sur  un  noyau  de  sub¬ 
stance  végétale.  Mais  souvent  la  crédulité  guérit  plus  de  ma¬ 
ladies  ou  lue  plus  d’hommes,  que  les  remèdes  et  les  contre¬ 
poisons.  (V.) 

DOUCE  AMÈRE  C’est  une  espèce  du  genre  des  Mo- 
relles  ,  le  solarium  dulcamara  de  Linn.  Voy.  au  mot  Mo- 
RELLE.  (R.) 

DOUCET.  On  appelle  quelquefois,  de  ce  nom ,  le  dragon¬ 
neau,  espèce  de  poisson  du  genre  Calliunyme.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

DOUCETTE  ,  nom  vulgaire  qu’on  donne,  dans  quelques 
parties  de  la  France ,  à  la  valériane  mâche ,  valeriana  lo~ 
custa  Linn.  Voyez  au  mot  Valériane.  (B.) 

DOUCIN,  nom  jardinier  d’une  espèce  de  pommier  qu’on 
emploie  uniquement  pour  servir  de  sujet  aux  greffes  des 
autres  espèces.  Elle  est  plus  foible  ,  et  vit  moins  long-temps 
que  le  franc ,  mais  elle  fournit  plutôt  des  fruits.  Voyez  au 
mot  Arbre  et  au  mot  Pommier.  (B.) 

DOUGLASE ,  Douglasia  ,  nom  donné  par  Schreber  à 
F  A  jouvé  d’Aublet ,  qui  est  le  laurier  hexandre  de  Swartz* 
Voyez  aux  mots  A  jouvé  et  Laurier.  (B.) 

DOUME,  Hyphœne ,  palmier  de  trente  pieds  de  liant, 
dont  le  tronc  se  bifurque  trois  ou  quatre  fois,  et  porte,  à 
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l'extrémité  de  cîiaque  bifurcation ,  vingt  à  trente  feuilles  pal¬ 
mées  ,  divisées  jusqu'aux  deux  tiers,  longues  de  neuf  à  dix 
pieds,  plissées,  et  portées  sur  un  pétiole  épineux  sur  ses  bords» 

Ce  palmier  forme ,  dans  la  division  des  dioïques ,  un  genre 
qui  a  pour  caractère  une  spathe  simple  ;  un  spadix  revêtu 
d’écailles  alternes ,  serrées ,  qui  se  recouvrent  comme  les  tuiles 
d’un  toit,  et  dans  l’intervalle  desquelles  sont  des  paquets  de 
fibres  et  des  fleurs  solitaires.  Les  mâles  ont  un  calice  à  trois 
divisions  appliquées  contre  un  pédicule  qui  supporte  la 
corolle,  également  à  trois  divisions  un  peu  plus  grandes  et  plus 
épaisses  ;  six  étamines  réunies  à  leur  base.  Les  fleurs  femelles 
sont  un  peu  différentes  de  celles  des  mâles.  Elles  renferment 
trois  ovaires  supères ,  soudés  ensemble  ,  surmontés  «hacun 
par  un  style  à  un  seul  stigmate. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale,  couverte  d’une  peau  mince  et 
lisse  ,  qui  entoure  une  pulpe  jaune  d’une  saveur  mielleuse  et 
aromatique,  entremêlée  de  fibres,  dont  les  intérieures  sont 
très-serrées  et  forment  une  enveloppe  ligneuse  autour  d’une 
grosse  amande  cornée. 

Le  doume ,  qui  est  figuré  pl.  900  des  Illustrations  de  La- 
inarck,  se  rapproche  beaucoup  des  palmistes  par  l’aspect  et 
par  la  fructification.  IL  est  très-remarquable  par  sa  dicho¬ 
tomie  ,  exemple  unique  dans  la  famille  des  Palmiers.  Il  croît 
dans  la  Plaute-Egypte.  Il  étoit  connu  des  anciens.  Théophraste 
en  a  parlé  sous  le  nom  de  cuci  ;  mais  il  l’étoit  imparfaitement 
des  modernes.  C’est  à  Delisle  qu’on  en  doit  la  description  , 
et  à  Redouté  le  dessin. 

Le  tronc  du  doume  est  composé  de  fibres  longitudinales. 
O11  le  fend  en  planches ,  dont  011  fait  des  portes  dans  le 
Saide.  Les  feuilles ,  dont  les  plis  sont  unis  par  des  filamens 
qui  subsistent  pendans  après  leur  épanouissement,  sont  em¬ 
ployées  à  faire  des  tapis ,  des  paniers ,  des  sacs,  &c.  La  pulpe  des 
fruits  est  bonne  à  manger.  Les  habita  ns  du  Saide  s’en  nour¬ 
rissent  quelquefois.  On  apporte  au  Caire  un  grand  nombre 
de  ces  fruits,  qu’on  y  vend  à  bas  prix.  Ils  ont  la  saveur  du 
pain  d’épice.  On  en  fait  par  infusion  un  sorbet  assez  semblable 
à  celui  qu’on  prépare  avec  le  suc  de  la  réglisse ,  ou  la  pulpe  des 
gousses  du  caroubier.  Cette  boisson  passe  pour  salutaire.  L’a¬ 
mande  se  durcit  en  séchant,  et  sert  à  faire  des  grains  de  cha¬ 
pelet.  (B.) 

DOXJROU,  fruit  de  Madagascar  ,  qu’on  croit  appartenir 
à  un  balisier  dont  011  se  nourrit ,  et  dont  on  retire  de  l’huile 
par  expression.  Les  feuilles  de  la  plante  qui  le  produit  servent 
à  couvrir  les  maisons,  et  ses  tiges  à  en  faire  les  murailles.  Voy» 
au  mot  Balisier.  (B.) 
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DOUVE  ,  nom  vulgaire  cle  deux  espèces  de  renoncules 
qui  croissent  dans  les  marais,  les  ranonculus  lingua  et  flam - 
mula  de  Linn. ,  dont  les  feuilles  sont  mortelles  pour  les  bes¬ 
tiaux  qni  les  mangent  en  certaine  quantité.  Voyez  au  mot 
Renoncule.  (B.) 

DOUVE.  On  appelle  ainsi, dans  les  bergeries,  la  fasciole 
hépatique,  qui  se  trouve  si  souvent  sur  le  foie  des  brebis  ,  et 
cause  la  maladie  appelée  pourriture.  Voyez  au  mot  Fas¬ 
ciole.  (B.) 

DRACOCEPHALE  MOLDAVIE  ,  Dracocephalum 
Linn.  (didÿ nantie  gymno spermie') ,  genre  de  plantes  herba¬ 
cées  ,  quelquefois  sous-ligneuses  ,  de  la  famille  des  Labiées  , 
qui  a  des  rapports  avec  les  mélisses ,  et  dont  le  caractère  est 
d’avoir  :  un  calice  persistant ,  alongé  ,  et  à  cinq  dents  presque 
égaies  ou  formant  quelquefois  deux  lèvres  ;  une  corolle  mo¬ 
nopétale  ,  renflée  à  son  orifice  ,  plus  grande  que  le  calice ,  et 
dont  la  lèvre  supérieure  est  entière  ou  échancrée  et  en  voûte, 
et  l’inférieure  partagée  en  trois  lobes ,  les  deux  latéraux  courts 
et  érigés ,  le  moyen  plus  grand ,  abaissé  et  denté  ;  quatre  éta¬ 
mines  ,  dont  deux  plus  courtes  ,  insérées  au  tube  de  la  co¬ 
rolle,  avec  des  anthères  ovales  et  mobiles  ;  et  un  germe  supé¬ 
rieur  divisé  en  quaires  parties ,  du  milieu  desquelles  s’élève 
un  style  mince  à  stigmate  bifurqué  et  réfléchi  ;  il  y  a  quatre 
semences  nues  renfermées  dans  le  calice.  (  Lam.  Illustr.  des 
Genr. ,  pl.  5i5.) 

Dans  ce  genre  peu  nombreux,  on  distingue  les  espèces  sui¬ 
vantes  : 

La  Dracocéphale  de  Moldavie  ,  la  Mélisse  de  Mol¬ 
davie,  la  Moldavique  ,  Dracocephalum  Moldavie, a  Linn. 
C’est  une  plante  annuelle  qui  croît  dans  la  Moldavie,  la  Tur¬ 
quie  ,  la  Sibérie.  Les  curieux  la  cultivent  depuis  long-temps 
dans  leurs  jardins.  Elle  s’élève  à  la  hauteur  d’un  pied  et  demi 
à  deux  pieds ,  avec  des  tiges  branchues  ,  garnies  de  feuilles 
ovales ,  lancéolées ,  dentées ,  pétiolées  et  opposées.  Les  fleurs  , 
qui  sont  bleues,  purpurines  ou  blanches,  viennent  en  cercle 
autour  des  nœuds  des  tiges  :  les  bractées  qui  les  accompagnent 
ont  des  dents  terminées  par  un  long  poil.  Celte  plante  fleurit 
en  juillet.  Son  odeur  est  forte,  assez  agréable  ,  et  approche  de 
celle  de  la  mélisse  ordinaire.  Elle  est  cordiale,  céphalique, 
vulnéraire.  On  sème  sa  graine  au  printemps  et  en  place. 

La  Dracocéphale  trifoliée  ,  Dracocephalum  canariense 
Linn.  Cette  espèce  croît  naturellement  en  Amérique  ,  et  se 
trouve  aux  îles  Canaries.  Elle  est  vivace  et  haute  de  trois 
pieds.  Ses  tiges  sont  persistantes  ,  presque  ligneuses  ,  et  gar¬ 
nies  de  feuilles  opposées ,  composées  ordinairement  de  trois 
VI  i.  X 
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folioles  ;  les  fleurs  d’un  Liane  rougeâtre  ou  poupré ,  avec  âe& 
lignes  blanches,  naissent  en  épis  courts  et  serrés  aux  extré¬ 
mités  des  tiges  :  elles  se  succèdent  pendant  une  grande  partie 
de  l’été ,  et  sont  suivies  de  semences  qui  mûrissent  très-bien 
dans  nos  climats.  Les  feuilles,  quand  elles  sont  froissées  ,  ont 
une  odeur  de  camphre  ,  ou  qui  approche  de  celle  de  la  téré¬ 
benthine  ,  et  qui  est  assez  agréable. 

Cette  plante  exposée  au  midi ,  et  placée  dans  une  plate- 
bande,  peut  supporter  nos  hivers  doux  ;  mais  il  est  plus  pru¬ 
dent  de  la  tenir  en  serre  dans  cette  saison.  On  la  multiplie  ou 
par  boutures,  qui  prendront  bientôt  racines  si  elles  sont  plan¬ 
tées  en  été  et  à  l'ombre  ,  ou  par  ses  graines  qu’on  doit  semer 
en  automne  dans  des  pots  et  sous  châssis ,  ou  si  l’on  veut  en 
pleine  terre,  et  à  l’exposition  dont  nous  venons  de  parler. 

La  Dracocéphaiæ  d’Autriche,  Dracocephalum  Ans  tria- 
cimi  Linn.  On  la  trouve  en  Autriche  ,  en  Sibérie  ,  et  dans  le 
Dauphiné.  Sa  racine  est  vivace  ,  et  sa  tige  pousse ,  de  côté , 
plusieurs  branches  garnies  de  feuilles  linéaires ,  découpées 
latéralement  en  plusieurs  dents  que  termine  une  pointe  épi¬ 
neuse.  Ses  fleurs  ^grandes,  fort  belles,  et  d’un  violet  bleuâtre, 
forment  une  espèce  d’épi  au  sommet  des  rameaux.  Elles  pa¬ 
rois  se  ni;  au  commencement  de  juin. 

On  sème  la  graine  de  cette  plante  à  la  lin  de  mars  dans  une 
terre  neuve  ,  légère  et  bien  exposée  ;  elle  lève  au  bout  de  six 
semaines.  Quand  les  jeunes  pieds  ont  deux  pouces  de  hau¬ 
teur,  on  les  transplante  à  demeure  ou  en  pépinière. 

La  Dracocéphale  finnatieide  ,  Dracocephalum pinna~> 
tum  Linn.  Elle  est  de  Sibérie.  Ses  feuilles  ont  une  saveur  aro¬ 
matique  et  une  odeur  de  lavande.  Elles  sont  en  coeur  ,  pétio- 
lées ,  découpées  profondément  ,  et  à  découpures  obtuses.  Ses, 
liges  sont  couchées  et  ligneuses;  et  ses  fleurs  petites  et  bleues 
sont  disposées  en  un  épi  verticillé,  et  accompagnées  de  brac¬ 
tées  velues ,  souvent  de  couleur  rouge. 

La  Dracocéphale  de  Virginie  ou  la  Cataleptique  , 
Dracocephalum  Kirginianum  Linn.  On  l’appelle  aussi  tête  de 
dragon ,  fausse  digitale .  Elle  ressemble  en  effet  à  une  digitale 
par  la  forme  de  ses  Heurs  ,  mais  elle  s’en  éloigne  beaucoup 
par  le  caractère  de  ses  fruits. Elle  est  originaire  de  l’Amérique 
septentrionale  ,  où  elle  croît  spontanément  dans  les  bois  et 
sur  les  bords  des  rivières.  Une  racine  fibreuse,  une  tige  droite^ 
haute  de  deux  pieds  environ  ,  et  ordinairement  simple  ;  des 
feuilles  en  forme  de  lance,  et  dentées  en  scie,  et  des  fleurs 
d’une  couleur  de  chair  tirant  sur  le  pourpre  ,  disposées  en  un 
épi  terminal ,  tels  sont  les  caractères  ordinaires  qui  distin¬ 
guent  cette  espèce.  Mais  elle  en  a  un  plus  remarquable ,  très™ 
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singulier  ,  et  qui  lui  est  tellement  propre  ,  qu’il  ne  se  trouve 
dans  aucune  autre  plante  connue.  C’est  la  faculté  qu’ont  ses 
fleurs  de  rester  dans  la  position  où  on  les  met ,  quand  on  les 
fait  tourner  horizontalement  sur  elles-mêmes  dans  l’espace 
d’un  demi-cercle.  Ce  phénomène,  qui  n’a  lieu  que  parce  que 
les  fleurs,  cédant  un  peu  à  leur  pesanteur  ,  appuient  leur  ca¬ 
lice  sur  une  petite  bractée  qui  les  soutient ,  a  fait  donner  à 
cette  plante  le  nom  de  cataleptique .  Elle  est  vivace ,  et  résiste 
en  plein  air,  se  plaît  à  l’ombre  dans  un  sol  humide  ,  ne  rampe 
pas  ,  tient  peu  de  place  ,  donne  des  fleurs  de  juillet  à  la  fin 
d’aout,  et  se  multiplie,  en  automne,  par  la  division  de  ses 
racines.  (D.) 

DRACONCULE  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
Callionyme  ,  qu’on  trouve  dans  la  Méditerranée.  (  Voyez  au 
mot  Cai.lionyme.)  On  donne  aussi  le  même  nom  au  Du  a  cô¬ 
ne  au.  V oyez  ce  mot.  (B.) 

DRACONITE  ou  PIERRE  DE  DRAGON,  substance 
fabuleuse.  (Pat.) 

DRACONTE ,  Dracontium  ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
unilobées,  de  la  gynandrie  polyandrie,  et  de  la  famille  des 
Typhoïdes  ,  qui  présente  pour  caractère  une  spathe  cymbi- 
Forme  qui  entoure  un  spadix  cylindrique  ,  court ,  garni  de 
fleurs  dans  toute  son  étendue  ;  chaque  fleur  ayant  un  calice 
de  cinq  folioles  ovales,  obtuses,  colorées  ,  et  presque  égales  ; 
sept  étamines  *  un  ovaire  supérieur,  ovale ,  chargé  d’un  stylo 
cylindrique  ,  à  stigmate  trigone. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie  qui  contient  quatre  semences 
ou  davantage. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  738  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  contient  neuf  à  dix  espèces  qui  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  les  polhos  ;  les  plus  remarquables  sont: 

La  Draconte  polyphylle  ,  dont  la  tige  est  très-courte  , 
et  les  feuilles  divisées  en  trois  découpures  pinnatifides.  Sa 
fleur  a  une  odeur  cadavéreuse  au  moment  de  son  épanouis¬ 
sement  ,  et  sa  racine  est  un  puissant  emménagogue.  Elle  se 
trouve  dans  l’Amérique  méridionale  et  au  Japon. 

La  Draconte  épineuse  ,  qui  a  les  feuilles  sagittées,  et  les 
pétioles  ,  ainsi  que  les  pédoncules ,  garnis  d’épines.  Elle  vient 
dans  les  bois  de  l’île  de  Ceylan  et  des  Indes.  Les  habitans  re¬ 
tirent  de  sa  racine  ,  qui  est  fort  grosse ,  une  fécule  qui  est 
pour  eux  d’une  grande  ressource  dans  les  années  de  disette. 

La  Draconte  a  feuilles  percées  ,  qui  a  des  trous  irré¬ 
guliers  aux  feuilles ,  et  les  tiges  grimpantes.  Elle  se  trouve  dans 
l’Amérique  méridionale ,  et  se  multiplie  de  bouture  dans  nos 
serres. 
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C’est  celte  espèce  qu’on  appelle  aux  Antilles  bois  de  cou * 
leuvre  ,  et  qui  passe  pour  un  remède  souverain  contre  les 
morsures  des  serpens.  On  va  même  jusqu  à  croire  que  sa  seule 
odeur  les  fait  périr. 

La  Draconte  a  cinq  feuilles ,  dont  les  feuilles  sont  di- 
gitées ,  et  la  tige  grimpante.  C’est  la  monstère  de  Cayenne  ,  où 
elle  croît  sur  les  troncs  des  vieux  arbres  ,  et  s’y  attache  par  le 
moyens  des  racines  qui  soldent  des  nœuds  du  côté  qui  touche 
à  leur  écorce.  (B.) 

DRAGÉE  j  plomb  de  chasse  ;  il  y  en  a  de  différentes  gros¬ 
seurs  ,  que  l’on  distingue  par  numéros.  (S.) 

DRAGEES-DE-TIVOLI,  concrétions  pierreuses  de  na¬ 
ture  calcaire,  d’une  couleur  blanchâtre ,  et  de  la  forme  d’une 
amande  ou  d’une  aveline ,  et  composées  de  couches  concen¬ 
triques  ,  ce  qui  les  fait  assez  bien  ressembler  à  des  dragées , 
Elles  se  forment  dans  le  lit  d’un  petit  ruisseau  qui  sort  d’un 
lac  sulfureux  voisin  de  Tivoli ,  appelé  Lago-de-Bagni.On  a 
dit  et  répété  cent  fois  que  ces  concrétions  étoient  produites 
par  le  tournoiement  des  eaux  du  ruisseau.  Mais  il  n’y  a  pas  de 
raison  de  leur  supposer  une  origine  différente  de  celle  des  au¬ 
tres  concrétions  calcaires  qui  sont  également  composées  de 
couches  concentriques,  et  qui  forment  à  elles  seules  des  mon¬ 
tagnes  entières.  Or  il  seroit  impossible  de  supposer  que  ces 
concrétions  eussent  été  produites  par  une  eau  tournante, 
puisque  les  couches  qu’elles  forment  dans  les  montagnes,  sont 
parfaitement  planes  et  régulières  :  il  est  évident  que  tous  ces 
globules  calcaires  sont  formés  par  un  principe  organisateur. 
Voyez  Concrétions.  (Pat.) 

DRAGEONS  ou  REJETS  ,  Stolones ,  branches  enraci¬ 
nées  qui  tiennent  au  pied  d’un  arbre  ,  dont  on  ne  peut  les 
arracher  sans  l’éclater,  et  qui  prennent  racine  lorsqu’on  les 
transplante.  Les  grands  arbres  donnent  communément  peu 
de  drageons.  (D.) 

DRAGON,  Draco.  ce  L’imagination  s’enflamme  ,  dit  La¬ 
cé  [)è  de  ,  par  le  souvenir  des  grandes  images  que  cet  animal 
fabuleux  a  présentées  au  génie  poétique.  Une  sorte  de  frayeur 
saisit  les  cœurs  timides,  et  la  curiosité  s’empare  de  tous  les  es¬ 
prits.  Le  dragon ,  consacré  par  la  religion  des  premiers  peu¬ 
ples,  est  devenu  l’objet  de  leur  mythologie.  Ministre  des 
volontés  des  Dieux  ,  gardien  de  leurs  trésors ,  servant  leur 
amour  et  leur  haine,  soumis  au  pouvoir  des  enchanteurs, 
vaincu  parles  demi-dieux  des  temps  antiques,  entrant  même 
dans  les  allégories  du  livre  sacré  des  Juifs  ,  il  a  été  chanté  par 
les  premiers  poètes,  et  représenté  ayec  toutes  les  couleurs  qui 
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p  envoient  en  embellir  T  image.  Principal  ornement  des  fables 
pieuses  imaginées  dans  les  temps  plus  récens ,  dompté  par  les 
héros  et  même  par  les  jeunes  héroïnes  qui  combatloient  pour 
une  loi  divine,  adopté  par  une  seconde  mythologie  qui  plaça 
les  fées  sur  le  trône  des  anciennes  enchanteresses ,  devenu 
Femblême  des  actions  éclatantes  des  vaillans  chevaliers  ,  il  a 
vivifié  la  poésie  moderne  ,  ainsi  qu’il  avoit  animé  l’ancienne. 
Proclamé  par  la  voix  sévère  de  l’histoire  ,  par-tout  décrit  ^ 
par-tout  célébré ,  par-tout  redouté  ,  montré  sous  toutes  les 
formes  ,  toujours  revêtu  de  la  plus  grande  puissance ,  immo¬ 
lant  ses  victimes  par  son  regard ,  se  transportant  au  milieu 
des  nues  avec  la  rapidité  de  l’éclair  ,  frappant  comme  la  fou¬ 
dre^  dissipant  l’obscurité  des  nuits  par  l’éclat  de  ses  yeux  étin- 
celans,  réunissant  l’agilité  de  l’aigle  »  la  force  du  lion  ,  la  gran¬ 
deur  du  serpent-géant ,  présentant  même  quelquefois  une 
figure  humaine  ,  doué  d’une  intelligence  presque  divine ,  et 
adoré  de  nos  jours  dans  les  grands  empires  de  l’Orient,  le  dra¬ 
gon  a  été  tout  et  s’est  trouvé  par-tout ,  hors  dans  la  nature.  11 
vivra  cependant  toujours ,  continue  Lacépède,  cet  être  fabu¬ 
leux,  dans  les  heureux  produits  d’une  imagination  féconde. 
11  embellira  long-temps  les  images  hardies  d’une  poésie  en¬ 
chanteresse  ;  le  récit  de  sa  puissance  merveilleuse  charmera 
les  loisirs  de  ceux  qui  ont  besoin  d’être  quelquefois  transportés 
au  milieu  des  chimères ,  et  qui  désirent  de  voir  la  vérité  parée 
des  ornemens  d’une  fiction  agréable».  (B.) 

DRAGON ,  Draco ,  genre  de  reptiles  de  la  famille  des  Lé¬ 
zards  ,  qui  offre  pour  caractère  quatre  pattes  à  cinq  doigts 
libres  et  onguiculés  ;  une  espèce  d’aile  arrondie  de  chaque 
côté  du  corps  ;  une  langue  courte  et  libre  à  son  extrémité. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  appelées  dragons ,  à  raison 
de  leur  forme  ,  qui  a  un  des  caractères  qu’on  attribuoit  au 
dragon  de  la  fable ,  c’est-à-dire  des  ailes.  Elles  se  rapprochent 
beaucoup  des  iguanes ,  par  leur  langue  et  par  la  poche  qu’ils 
ont  dessous  la  gorge. 

L’espèce  la  plus  commune,  le  draco  volans  de  Linnæus ,  a 
environ  huit  pouces  de  longueur ,  dont  la  queue  fait  plus  de 
la  moitié.  La  couleur  du  corps  est  brune ,  parsemée  de  taches 
blanches ,  avec  quelques  teintes  et  quelques  raies  bleues  sur 
le  derrière  de  la  tête ,  sur  le  dos  et  sur  les  pattes.  La  tête  est 
petite ,  ovale  ,  une  fois  plus  large  que  le  col ,  et  légèrement 
convexe  en  dessus.  Les  yeux  sont  ovales  et  garnis  à  leur  ex¬ 
trémité  postérieure  de  points  saillans.  Les  oreilles  sont  recou¬ 
vertes  d’une  membrane  mince ,  arrondie ,  et  occupent  les  côtés 
inférieurs  de  la  tête.  La  gueule  est  très-fendue  et  armée  de 
dents ,  du  moins  à  la  mâchoire  supérieure.  Les  nanties  sont 
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situées  près  du  museau  ;  leurs  ouvertures  sont  petites  ,  arron¬ 
dies  et  saillantes.  La  gorge  a  trois  poches,  que  l'animal  peut 
gonfler  à  volonté.  Celle  du  milieu  est.  plus  grande,  plus  mince 
que  les  deux  autres  et  comprimée  ;  celles-ci  sont  chargées  de 
tubercules.  Les  deux  ailes  ressemblent ,  pour  la  figure,  à  un 
triangle  ;  leur  surface  supérieure  est  garnie  de  petites  écailles  en 
partie  imbriquées.  Elles  sont  soutenues  par  six  rayons  osseux, 
inégaux  en  longueur  ,  courbés  en  arrière  ,  et  réunis  par  une 
membrane.  Elles  prennent  naissance  auprès  des  pattes  anté¬ 
rieures  ,  et  vont  se  réunir  à  celles  de  derrière.  Ces  rayons  os¬ 
seux  ne  sont  que  les  premières  côtes  de  l’animal.  Le  dos  a 
trois  rangées  de  tubercules  dont  le  nombre  varie.  La  queue 
est  longue  ,  déliée ,  et  couverte  d’écailles  relevées  en  arête  ; 
les  pieds  ont  cinq  doigts  longs  ,  séparés  et  armés  d’ongles 
crochus. 

Le  dragon  est  très-innocent.  Il  vit  d’insectes  qu’il  attrape 
en  sautant  de  branche  en  branche  ,  et  qu’il  poursuit  même 
dans  les  airs  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  ail  réellement  la 
faculté  dé  voler  :  ses  espèces  d’ailes  ne  lui  servent,  comme  celles 
des  écureuils  et  des  poissons  volans,  qu’à  soutenir  ses  sauts,  à 
les  prolonger  au-delà  de  ce  que  la  seule  force  de  ses  muscles, 
permettroit.  Il  marche  difficilement ,  et  en  conséquence  des¬ 
cend  rarement  à  terre  ,  mais  il  nage  fort  bien.  Il  dépose  ses 
œufs  dans  des  trous  d’arbres  pourris  ,  ou  la  chaleur  du  soleil 
les  fait  éclore. 

On  en  trouve  de  figurés  dans  Seba ,  dans  Lacêpède  ,  dans 
Latreille  ,  dans  Daudin ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages» 

On  trouve  le  dragon  aux  Grandes-Indes  et  en  Afrique. 

Daudin  a  prouvé  qu’il  y  en  avoit  trois  espèces  dont  la  forme 
est  très-peu  différente  ,  et  qu’il  a  appelées  Dragon  verd 
Dragon  rayé  ,  et  Dragon  brun.  (JB.) 

DRAGON.  On  donne  ce  nom  à  deux  espèces  de  pois¬ 
sons,  à  un  Pégase  et  à  la  Ta  a  chine  vive  ,  Trachinus  draca 
Linn.  Voyez  aux  mots  Pégaze  et  Trachine.  (B.) 

DRAGON  nom  donné,  par  les  marchands ,  à  plusieurs 
coquilles  du  genre  Buccin.  Voyez  an  mot  Buccin.  (B.) 

DRAGON,,  constellation  de  la  partie  boréale  du  ciel  :  sa 
tête,  formée  de  quatre  étoiles  en  lozange ,  est  entre  la  lyre  et 
la  petite  ourse  ;  sa  queue  est  entre  le  carré  de  la  grande  ourse 
et  l’étoile  polaire.  Cette  constellation  se  trouvant  aussi  voisine; 
du  pôle ,  est  toujours  au-dessus  de  noire  horizon.  (Pat.) 

DRAGON  VÉGÉTAL.  C’est  le  Dragonnier.  Voyez,  ce 
sMot.  (B.) . 

DRAGON -VOLANT..  Le  vulgaire  a  quelquefois  donné- 
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<ee  nom  à  des  météores  ignés.  Ployez  Etoiles  tombantes  et 
Globes  de  feu.  (Pat.) 

DRAGONE,  Dragona ,  genre  de  reptiles  de  la  famille  des 
Lézards,  intermédiaire  entre  les  crocodiles  et.  les  lèzatds 
proprement  dits,  qui  offre  pour  caractère  distinctif  un  corps 
couvert  de  grandes  plaques  arrondies ,  carénées  et  disposées 
sur  des  bandes  transversales,  séparées  par  de  très  -  petites 
écailles  semblables  aux  grandes;  la  queue  appiatie  latérale¬ 
ment,  et  garnie  supérieurement,  d’abord  de  quatre  ,  et  ensuite 
de  deux  carènes  dentées,  puis  d’écailles  rhomboïdales  ;  cinq 
doigts  onguiculés  à  chaque  pied;  les  dents  postérieures  ob¬ 
tuses. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  ,  qui  n’est  point,  se¬ 
lon  Daudin,  1  e  lacer  ta  dracæna  de  Linnæus,  figurée  dans 
Seba  ,  vol.  î  ,  pl.  101  ,  n°  i  ,  laquelle  n’est  qu’une  variété  du 
Tupinambis  (  Voyez  ce  mot.  )  ;  mais  c’est  la  dragone  décrite 
et  figurée  par  .Lacépède ,  dans  son  Histoire  naturelle  des 
Quadrupèdes  ovipares. 

La  véritable  dragone  se  trouve  dans  l’Amérique  méridio¬ 
nale.  Il  s’en  voit  au  muséum  d’histoire  naturelle ,  un  individu 
envoyé  de  Cayenne,  sous  le  nom  de  lézard  caïman.  Sa  tête 
est  appiatie  par-dessus,  et  comprimée  sur  les  côtés;  sa  forme 
est  assez  semblable  à  celle  d’un  gros  lézard  ;  elle  est  recou¬ 
verte,  en-dessus  ,  de  quelques  grandes  plaques  comme  celles 
des  vrais  lézards  ;  ses  yeux  sont  assez  gros  et  écartés  ;  ses  na¬ 
rines  sont  deux  petits  trous  au-dessus  de  l’extrémité  de  la 
mâchoire  supérieure;  sa  langue  est  longue,  fourchue,  très- 
extensible  ,  ridée  régulièrement  en  dessous  ;  sa  gueule  est  as¬ 
sez  ample,  garnie  de  dents  pointues  sur  la  partie  antérieure 
des  mâchoires,  et  de  dents  molaires  larges  et  applaties  sur  leur 
partie  latérale;  la  mâchoire  inférieure  a  dix-sept  dents  do 
chaque  côté  ;  l’ouverture  des  oreilles  est  assez  grande  et  ar¬ 
rondie. 

Tout  son  corps  est  couvert  de  plaques  écailleuses ,  ovales 
ou  arrondies ,  grandes ,  carénées  longitudinalement  par 
bandes  transversales,  et  toutes  séparées  par  de  petites  écailles 
arrondies,  rudes  et  nombreuses  ,  principalement  sur  le  dos 
et  la  moitié  antérieure  de  la  queue  ;  les  carènes  sont  au  nom¬ 
bre  de  quatre  sur  le  bas  de  la  queue  ,  ensuite  elles  forment 
seulement  une  double  rangée  ;  l’autre  moitié  de  la  queue  est 
appiatie,  et  seulement  recouverte  de  très  -  petites  écailles 
rhomboïdales ,  rudes  au  toucher,  et  imbriquées. 

Le  dessous  du  corps  est  couvert  de  bandes  de  petites  plaque# 
carrées. 
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La  couleur  de  la  dragone  est  d’un  gris  brun ,  plus  ou  moins 
mêlé  de  verdâtre,  et  sa  longueur  est  de  deux  pieds  et  demi. 

Ce  reptile  ressemble  au  crocodile  par  sa  forme ,  mais  il  n’a 
pas  les  mêmes  habitudes  ;  car  il  nage  avec  peine  ,  court  avec 
vitesse  ,  monte  fort  légèrement  sur  les  arbres.  Il  fréquente  les- 
lieux  marécageux ,  parce  qu’ils  sont  plus  abondans  en  ani¬ 
maux  propres  à  sa  nourriture  ;  mais  il  aime  mieux  les  en¬ 
droits  secs.  On  a  beaucoup  de  peine  à  le  prendre,  parce 
qu’il  se  terre  et  mord.  On  regarde  sa  chair  comme  aussi  bonne 
que  celle  du  poulet.  On  mange  également  ses  oeufs,  qui  sont 
fort  nombreux  ,  et  peu  dilférens  de  ceux  des  crocodiles. 
JJiguarucu  n’en  diffère  pas.  Le  lézard  fouette- queue  a  été 
souvent  confondu  avec  lui.  (B.) 

DRAOONEAU,  Gordius ,  genre  de  vers  libres,  qui  offre 
pour  unique  caractère  un  corps  filiforme ,  nu,  lisse ,  égal  dans 
presque  toute  sa  longueur,  et  se  contournant  de  toutes  manières. 

Un  fil  brun  ,  de  trois  à  quatre  pouces  de  long  ,  donne  une 
parfaite  idée  de  l’espèce  commune.  Son  organisation  intérieure 
est  aussi  peu  compliquée.  Elle  ne  consiste  qu’en  un  canal  qui 
s’étend  d’une  extrémité  à  l’autre.  La  bouche  et  l’anus  ne  sont 
point  apparens  sans  microscope ,  et  sont  les  plus  simples  pos¬ 
sibles,  puisqu’ une, fente  constitue  la  première,  et  un  trou  le 
second. 

Linnæus  et  Bruguière  ont  placé  les  dragoneaux  parmi  les 
vers  intestins.  Lamarck  les  a,  avec  raison,  ôtés  de  cette  di¬ 
vision.  En  effet,  l’espèce  commune  vit  constamment  dans 
l’eau,  et  celle  qui  s’introduit  dans  les  chairs  des  habitans  des 
pays  chauds ,  ne  doit  être  considérée  que  comme  y  entrant 
accidentellement. 

Les  dragoneaux  communs  vivent  dans  les  eaux  des  fontai¬ 
nes  stagnantes,  des  étangs  d’eau  vive  ,des  rivières  tranquilles. 
Ils  fuient  les  eaux  troubles,  putréfiées,  et  en  conséquence 
on  les  trouve  bien  plus  rarement  dans  les  pays  de  plaine  que 
dans  les  pays  montagneux.  On  les  voit,  pendant  les  grandes- 
chaleurs  de  l’été ,  nager  à  la  manière  des  anguilles  et  des  ser- 
pens;  c’est-à-dire,  en  contournant  leur  corps  alternative¬ 
ment  en  sens  contraire.  On  ne  peut  imaginer,  en  les  voyant, 
quels  sont  les  moyens  que  la  nature  leur  a  donnés  pour  se 
mouvoir  avec  tant  de  vélocité  ,  pour  se  diriger  vers  un  but 
avec  tant  d’exactitude.  Pendant  l’hiver ,  ils  se  cachent  dans 
des  trous  très-profonds  ,  qu’ils  se  fabriquen  t  dans  l’argile  du 
bord  des  eaux  qu’ils  habitent,  ou  dans  la  vase  qui  en  tapisse 
le  fond.  On  ne  sait  rien  sur  leur  génération. 

Ces  animaux  sont  cependant  célèbres.  Ils  passent  dansbeau» 
coup  de  lieux,  pour  causer  immanquablement  la  mort  aux 
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hommes  ou  aux  animaux  qui  en  avalent  par  m égard e ,  en 
buvant;  dans  d’autres,  on  croit  que  leur  morsure  peut  pro¬ 
duire  l’espèce  d’abcès  appelé  panaris.  Mais  ces  faits  sont 
contestés.  J’ai  plusieurs  fois  observé  et  manié  des  dragoneaux , 
et  n’en  ai  jamais  été  mordu  ;  je  ne  puis  même  concevoir  qu’il 
y  ait  possibilité  que  j’eusse  pu  l’être. 

Cependant  une  autre  espèce  de  ce  genre ,  propre  aux  pays 
chauds,  le  Dragoneau  de  Médine,  s’introduit  dans  les 
pieds  des  hommes,  et  occasionne  de  violentes  douleurs.  Dans 
les  îles  de  l’Amérique,  où  ce  dragoneau  attaque  fréquemment 
les  nègres,  on  a  observé  que  le  plus  certain  des  moyens  pour 
les  en  délivrer,  étoit  de  faire  une  incision  dans  la  peau  ,  de 
saisir  la  tête  ou  la  queue  de  l’animal,  et  de  la  fixer  dans  la 
fente  d’un  petit  bâton ,  autour  duquel  on  contourne  un  peu 
le  corps,  chaque  jour.  Si  par  malheur  il  se  casse ,  il  devient 
impossible  de  le  reprendre;  les  douleurs  s’accroissent,  la  gan¬ 
grène  paroît,  et  la  mort  s’ensuit  souvent.  On  a  beaucoup 
écrit  sur  ce  ver;  mais  oh  ne  l’a  pas  suivi  avec  méthode,  et  il 
reste  beaucoup  de  choses  à  desirer  sur  son  compte. 

On  a  donné  au  dragoneau  d’Europe  une  faculté  dont  il  est 
indispensable  de  parler,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  suffisamment 
constatée  :  c’est  celle  de  revivre  après  plusieurs  jours,  plusieurs 
mois  et  même  plusieurs  années  de  dessication.  J’ai  fait  à  ce 
sujet  une  suite  d’expériences  qui  m’autorisent  à  assurer  que, 
lorsque  ces  dragoneaux  ont  élé  desséchés  complètement  par 
quelques  heures  d’exposition  dans  un  air  sec ,  ils  ne  sont  plus 
susceptibles  de  reprendre  la  vie  comme  les  rotifères  et  autres 
vers  infusoires.  Il  est  probable  que  queîqu’observateur  super¬ 
ficiel  aura  élé  induit  en  erreur , par  le  changement  de  situation 
que  tout  dragoneau  desséché  éprouve  lorsqu’on  le  remet  dans 
l’eau  ;  mais  c’est  un  effet  purement  mécanique  ,  produit  par 
le  gonflement  ou  l’augmentation  de  volume  qu’il  reçoit.  Une 
corde  à  violon  se  remue  de  même  dans  cette  circonstance. 

On  a  décrit  six  espèces  de  dragoneaux  ;  mais  il  n’y  a  que 
les  deux  espèces  mentionnées  ci-dessus ,  qui  appartiennent 
bien  certainement  au  genre.  Ils  ne  diffèrent ,  l’un  de  l’autre  „ 
que  par  une  nuance  de  couleur;  celui  d’Europe  est  le  plus 
brun.  (B.) 

DRAGONIER ,  Dracœna  Linn,  ( Hexandrie  monogynie.) , 
genre  de  plantes  à  un  seul  cotylédon,  de  la  famille  des  Aspa- 
èagoïdes,  qui  comprend  un  petit  nombre  d’arbres  et  d’herbes 
exotiques  ayant  le  port  des  palmiers ,  et  dont  les  fleurs,  dé¬ 
pourvues  de  calice ,  offrent  une  corolle  monopélale  découpée 
profondément  en  six  parties.  Les  étamines  sont  art  nombre  de 
six  ;  leurs  filamens ,  renflés  au  milieu ,  portent  des  anthères-- 
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oblongüès  et  mobiles.  L’ovaire  est  supérieur,  ovale,  et  sur¬ 
monté  d’un  style  et  d’un  stigmate  simples;  il  devient  une 
baie  à  trois  loges,  renfermant  une  ou  plusieurs  graines.  On 
voit  ces  caractères  représentés  dans  YILlustr.  des  Genres  de 
Lamarck,  pb  24g. 

Dans  les  dragoniers }  les  fleurs  sont  disposées  en  panicule 
terminale;  les  feuilles  sont  simples,  persistantes ,  ordinaire¬ 
ment  faites  en  lame  d’épée,  et  placées  au  haut  des  tiges;  les 
rameaux  et  les  divisions  des  rameaux  ont ,  ainsi  que  les  fleurs , 
deux  spathes  à  leur  base.  Nous  ne  citerons  de  ce  genre  que 
trois  espèces,  les  seules  qui  offrent  quelqu’intérêt.  Ces  espèces 
sont  : 

Le  Dragonier  officinal  ,  ou  a  feuilles  d’yucca  , 
Dracœna  draco  Linn.  C’est  un  arbre  dont  la  tige  s’élève  de 
douze  à  quatorze  pieds  :  elle  est  cylindrique ,  assez  grosse , 
égale  et  nue  dans  toute  sa  longueur,  et  marquée  des  cicatrices 
des  anciennes  feuilles.  L’intérieur  est  rempli  d’une  moelle 
gluante ,  et  environné  d’un  cercle  de  fortes  fibres;  l’extérieur 
est  tendre  et  mou.  Les  feuilles  naissent  vers  le  haut  de  l’arbre, 
formant  une  grosse  touffe  ,  et  sortant  une  à  une  tout  autour; 
elles  sont  ensiformes,  très-longues,  planes,  aiguës,  entières, 
d’un  vert  gai ,  unies  sur  leurs  deux  surfaces  ,  et  embrassant  à 
demi  la  tige  :  les  plus  élevées  ont  leur  sommet  réfléchi  en 
dehors.  Ces  feuilles  sont  surmontées  d’une  panicule  terminale 
et  rameuse,  chargée  d’un  très-grand  nombre  de  petites  fleurs, 
portées  chacune  sur  un  pédicelle  de  même  longueur  qu’elles, 
et  auxquelles  succèdent  des  baies  jaunâtres,  à-peu-près 
rondes ,  et  de  la  grosseur  d'une  petite  cerise. 

Le  dragonier  officinal  croît  à  Madère ,  aux  îles  du  Cap 
Vert  et  aux  Canaries.  Dans  ces  dernières  îles ,  il  y  en  a  un 
qui ,  en  1 3oo  ,  servoit  de  limite ,  et  qu’on  appeloit  le  grand 
dragon.  On  donne  à  cet  arbre  le  nom  de  sang-dragon ,  parce 
qu’il  découle  de  son  tronc ,  dans  le  temps  de  la  canicule , 
une  liqueur  en  larmes,  qui  se  condense  bientôt,  et  devient 
sèche  et  friable  :  elle  est  d’un  rouge  foncé  comme  le  sang. 
C’est  le  vrai  sang-dragon  des  boutiques,  qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  d’autres  substances  résineuses  ,  connues  sous  le 
même  nom ,  dont  nous  parlons  ailleurs ,  et  qui  sont  produites 
par  des  végétaux  appartenant  à  d’autres  genres.  V iyez  au 
mot  Sang  de  Dragon. 

Le  sang-dragon  nous  est  apporté  enveloppé  dans  de  petites 
feuilles  de  roseau.  Cette  substance  est  inflammable  :  elle  a  une 
vertu  astringente  et  dessicative.  On  la  prescrit  intérieurement , 
depuis  un  demi-gros  jusqu’à  un  gros,  pour  la  dyssenterie 
les  hémorragies,  les  flux  de  ventre  violens et  les  ulcère» 
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internes.  Employée  à  l’éxlérieur,  elle  dessèche  efr  cicatrise  les 
plaies,  fortifie  les  gencives,  et  affermit  les  dents  ébranlées  ; 
aussi  la  fait-on  entrer  dans  les  poudres  qu’on  vend  pour  la 
conservation  des  dents.  Les  peintres  s’en  servent  aussi  pour 
composer  le  vernis  rouge ,  rfoéit  ils  coiçrent  les  boîtes  et  les 
coffres  de  la  Chine. 

Le  Dragonier  de  Chine, Dracœna  terminalisj_inn.  C’est 
le  colli  des  Chinois.  (  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  espèce 
d’ALETRis.  Voy.  ce  mot.  )  Il  s’élève  à  huit  ou  dix  pieds  de 
hauteur,  sur  une  tige  en  arbre ,  souvent  colorée  de  pourpre, 
et  garnie  à  son  sommet  de  feuilles  pétioiées  et  lancéolées.  La 
panicule  terminale  est  composée  de  grappes  très-ouvertes  , 
chargées  de  fleurs  qui  ont  les  trois  découpures  intérieures  de 
leur  corolle  réfléchies  en  dehors.  On  cultive  celte  plante  dans 
les  jardins  comme  ornement ,  et  sa  racine  est  employée  en 
médecine. 

Le  Dragonier  a  veuilles  réfléchies,  Dracœna  reflexa 
Linn. ,  vulgairement  le  bois  de  chandelles.  Ses  feuilles  nom¬ 
breuses  et  rapprochées  embrassent  la  lige  de  leur  base;  im¬ 
médiatement  au-dessus  de  cette  base ,  elles  sont  rétrécies,  puis 
s’élargissent  insensiblement  pour  diminuer  après ,  et  se  ter¬ 
miner  en  pointe  fort  aiguë.  Les  supérieures  sont  droites  et 
roides ,  celles  du  milieu  horizontales ,  et  les  inférieures  ré¬ 
fléchies  sur  le  tronc  ,  qui  est  cassant  ,  nu  ,  et  marqué  des 
empreintes  des  feuilles  tombées.  Cet  arbre,  qui  croît  à  Elle  de 
France  et  à  Madagascar,  j3orte  des  fleurs  odorantes ,  d’un 
vert  nué  de  jaunâtre ,  et  plus  longues  que  leur  pédoncule 
propre;  la  base  delà  corolle  contient  une  liqueur  mielleuse; 
ses  fruits  sont  d’un  jaune  orangé.  Commerson  dit  que  c’est  un 
emménagogue  très-puissant ,  dont  abusent  trop  souvent  les 
femmes  esclaves  de  Madagascar  ;  en  mangeant  une  ou  deux 
grappes  naissantes ,  elles  en  obtiennent  l’effet  qu’elles  en 
désirent.  (D.) 

DRAGONITES.  On  a  donné  ce  nom  à  des  pierres  pré¬ 
tendues  trouvées  dans  la  tête  des  dragons.  L’animal  étant , 
comme  on  a  pu  le  voir  à  l’article  Dragon  ,  le  fruit  du  char¬ 
latanisme  ou  de  l’ignorance,  on  peut  se  dispenser  de  noter 
ici  les  propriétés  merveilleuses  de  ces  pierres.  (B.) 

DRAGONNEAU ,  nom  spécifique  cl’un  poisson  du  genre 
Callionyme.  Voyez  au  mot  Callionyme.  (B.) 

DRAINE  (  Tardas  vuscivorus  Lath. ,  pl.  enl. ,  n°  489  de 
YHist.  nat.  de  Buffbn ,  ordre  Passereaux,  genre  de  la  Grive. 
Voy.  ces  mots.  ).  Cette  grive  est  la  plus  grosse  et  la  plus  grande 
de  toutes  celles  d’Europe  ;  elle  a  onze  pouces  de  longueur;  le 
dessus  de  la  tête  ,  du  cou ,  et  de  tout  le  corps  d’un  gris  brun  , 
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lui  peu  mêlé  de  roux  sur  le  croupion  ;  la  gorge  d’tni  blanc 
tirant  un  peu  sur  le  jaunâtre ,  et  semé  de  quelques  petites- 
taches  brunes  et  longitudinales  ;  les  côtés  de  la  tête  ,  le  devant 
du  cou ,  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  jaunâtre  mou¬ 
cheté  de  noir  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  brun 
qui  s’éclaircit  sur  les  bords  extérieurs  ;  les  trois  premières 
pennes  de  la  queue  blanches  à  leur  extrémité  ;  le  bec  jaune  à 
sa  base  et  à  ses  angles ,  brun  dans  le  reste;  les  pieds  jaunâtres, - 
et  les  ongles  noirs.  La  femelle  ne  diffère  que  par  des  teintes 
plus  claires.  Les  jeunes  ont  les  plumes  des  parties  supérieures 
du  corps  tachetées  de  jaunâtre. 

Cette  espèce  de  grive  ,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  oiseaux 
qui  peuplent  110s  bois  et  nos  vergers,  est  en  partie  voyageuse 
et  en  partie  sédentaire.  En  Lorraine,  selon  le  docteur  Lot- 
tinger,  les  draines  quittent  les  montagnes  aux  approches  de 
l’hiver,  volent  toujours  en  troupes  au  printemps  et  à  l’au¬ 
tomne,  reviennent  en  mars,  et  nichent  dans  les  forêts  dont 
ces  montagnes  sont  couvertes.  En  Brie,  selon  Hébert,  cor¬ 
respondant  de  Bubon  ,  elles  ne  se  réunissent  en  troupes  dans 
aucun  temps  de  J’année  :  si  réellement  ces  deux  observateurs 
ont  voulu  parler  de  la  même  espèce  de  grive ,  il  en  résulterait 
que  les  allures  de  celle-ci  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les 
pays.  J’ai  remarqué  que  parmi  les  draines ,  les  unes ,  c’est  le 
plus  grand  nombre,  s’éloignent  de  nos  contrées  septentrio¬ 
nales  aux  approches  de  l’hiver,  tandis  que  d’autres  y  restent 
toute  l’année  ;  que  celles-ci  ne  vivent  point  en  grande  société 
comme  les  autres  grives  ,  mais  en  famille  ;  qu’elles  s’apparient 
dès  le  mois  de  janvier,  et  qu’une  fois  accouplées,  chaque 
paire  vil  isolément.  C’est  un  des  premiers  de  nos  oiseaux 
sédentaires  qui  annonce  l’approche  du  printemps  ;  car  dans 
les  beaux  jours  de  février ,  le  mâle  perché  à  la  cime  d’un  arbre 
très-haut,  fait  entendre  un  ramage  dont  il  sait  varier  les  sons, 
et  qui,  quoique  fort,  n’est  pas  sans  agrément.  La  femelle  fait 
son  nid  dès  avant  le  printemps,  et  le  place  sur  les  grands 
arbres,  mais  plus  souvent  sur  ceux  de  moyenne  hauteur;  elle 
le  construit  dans  la  bifurcation  des  maîtresses  branches  ;  em¬ 
ploie  au-dehors  de  la  mousse,  des  feuilles  et  des  herbes  gros¬ 
sières  ,  qu’elle  lie  ensemble  avec  de  la  terre  ;  elle  matelasse  le 
dedans  avec  des  herbes  fines,  du  crin  et  de  la  laine,  et  couvre 
l’extérieur  d’une  mousse  pareille  à  celle  qui  croît  sur  l’arbre 
où  le  nid  est  placé.  Sa  ponte  est  de  quatre  oeufs ,  rarement  plus , 
d’un  blanc  sombre  ,  tacheté  de  brun ,  dont  le  mâle  partage 
l’incubation  :  ils  nourrissent  leurs  petits  avec  des  chenilles, 
des  vermisseaux ,  des  limaces  et  des  limaçons,  dont  ils  cassent 
la  coquille.  Après  cette  première  ponte  ;  ils  en  font  ordinaire- 
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ment  une  seconde  ;  et  lorsque  les  couvées  sont  finies  ,  la  fa¬ 
mille  se  réunit  ,  et  ajoute  à  ces  premiers  alimens  diverses  sortes 
de  baies ,  des  cerises  ,  des  raisins  et  autres  fruits ,  auxquels 
succèdent,  pendant  l’hiver,  les  graines  de  genièvre,  de  houx , 
de  lière,  de  nerprun ,  des  pommes  pourries,  et  sur-tout  du 
gui,  qui  ont  valu  à  ces  grives ,  clans  beaucoup  d’endroits, 
le  nom  de  mangeuses  et  de  grives  de  gui ,  dénomination  sous 
laquelle  elles  sont  plus  généralement  connues  que  sous  celle 
de  draine ,  qu’elles  portent  en  Bourgogne,  d’après  leur  cri 
trê ,  trè,  iré ,  tré ,  cri  qu’elles  répètent  toujours  lorsqu’elles 
sont  inquiétées,  soit  pour  se  rallier,  soit  pour  s’avertir  les 
unes  les  autres  du  plus  petit  danger  qui  les  menace  ;  c’est  aussi 
le  seul  qu’elles  aient  à  l’automne  et  dans  l’ hiver.  Les  draines , 
selon  Montbeillard,  sont  tout-à-fait  pacifiques,  et  on  ne  les 
voit  jamais,  ajoute-t-il  ,se  battre  entr’elles.  Levaillant  assure, 
et  me  paroît  fondé  à  le  faire,  que  les  observations  de  ce  natu¬ 
raliste  ,  au  sujet  des  mœurs  douces  et  pacifiques  de  ces  grives , 
sont  dénuées  de  fondement;  elles  sont  d’une  humeur  querel¬ 
leuse,  et  souvent  elles  se  battent  entr’elles,  soit  pour  la  nour¬ 
riture,  soit  pour  le  choix  d’une  compagne  ;  il  n’est  pas  rare 
de  voir  deux  et  trois  mâles ,  car  dans  cette  espèce  ils  sont  plus 
nombreux  que  les  femelles,  se  la  disputer  avec  un  tel  achar¬ 
nement,  qu’ils  oublient  leur  méfiance  naturelle,  au  point 
qu’on  les  approche  alors  de  très-près  ;  et  le  combat  ne  cesse 
que  lorsque  les  plus  foibles  ont  abandonné  et  l’objet  de  leur 
querelle ,  et  l’arrondissement  qu’elle  habite.  Celles  qui  se  fixent 
dans  nos  vergers,  sont  des  sentinelles  vigilantes  pour  nos 
volailles  ,  qu’elles  avertissent  de  l’approche  des  oiseaux  de 
proie  ;  elles  semblent  prendre  sous  leur  protecîion  tous  les 
petits  oiseaux  qui  nichent  dans  le  même  canton  :  si  une  cres- 
serelle  ,  un  épervier ,  une  corneille ,  une  pie  ou  un  geai  paroi t 
dans  les  environs,  le  mâle  annonce  sa  présence  par  son  cri 
d’inquiétude  ;  aussi-lot  la  femelle  se  réunit  à  lui ,  et  à  leurs 
cris  crrrrre  ,  grrrre ,  trrre ,  tré ,  trê ,  répétés  sur  tous  les  tons 
et  avec  les  accens  de  la  colère,  une  cohorte  de  petits  oiseaux, 
sur-tout  les  pinsons }  se  mettent  avec  eux  à  la  poursuite  de 
leur  ennemi ,  et  finissent  par  l’épouvanter  au  point  de  lui  faire 
prendre  la  fuite  devant  ces  foibles  adversaires.  Les  draines 
sont  très-défiantes,  et  beaucoup  plus  que  les  merles  ;  aussi  est- 
il  difficile  de  les  surprendre,  si  ce  n’est  dans  le  temps  de  la 
ponte  ;  alors  on  les  approche  plus  facilement  ;  elles  couvent 
même  avec  une  telle  chaleur,  qu’elles  se  laissent  prendre 
quelquefois  sur  leur  nid.  Elles  évitent  presque  tous  les  pièges, 
ne  se  prennent  jamais  à  la  pipée,  dit  Montbeillard  ;  cepen¬ 
dant  on  les  voit  se  joindre  aux  pinsons  pour  insulter  les 
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chouettes  que  le  jour  a  'surprises  hors  de  leur  gîte  :  elle  se 
prennent  quelquefois  au  lacet ,  mais  moins  que  la  grive  pro¬ 
prement  dite  j  et  le  mauvis. 

Leur  chair  n’est  pas  aussi  recherchée  que  celle  des  autres 
grives  ,  du  moins  dans  nos  pays  septentrionaux ,  ce  qu’on 
doit  attribuer  à  l’espèce  de  nourriture  qu’elles  y  trouvent ,  car 
elle  doit  acquérir  la  môme  saveur  lorsqu’elles  vivent  de 
raisins ,  d’olives  et  autres  fruits  succulens  ;  mais  le  gui ,  les 
grains  de  houx,  de  genièvre,  et  diverses  autres  baies  dont  la 
disette  des  bonnes  les  force  de  se  nourrir ,  lui  donnent  un 
goût  désagréable ,  et  ne  peuvent  lui  procurer  cette  graisse 
délicate  qui  fait  des  autres,  sur-tout  dans  le  temps  des  ven¬ 
danges  ,  un  de  nos  meilleurs  gibiers. 

Pour  apprivoiser  ces  grives ,  il  faut  les  prendre  dans  le  nid , 
lorsqu’elles  sont  couvertes  de  plumes  :  on  les  élève  en  leur 
donnant  jxmr  nourriture  de  la  mie  de  pain  délayée  dans 
l’eau ,  à  laquelle  on  joint  du  jaune  d’œuf  ;  quand  elles  mangent 
seules,  on  leur  donne  des  vers ,  des  limaçons ,  diverses  baies, 
et  des  pommes  hachées.  (Vieill.) 

DRAP  DE  CURÉE.  C’est ,  en  vénerie ,  la  toile  que  l’on 
étend  lorsqu’on  fait  la  curée ,  et  sur  laquelle  on  donne  aux 
chiens  la  rnouée ,  c’est-à-dire  un  mélange  du  sang  de  la  bête 
avec  du  pain.  (S.) 

DRAP  MORTUAIRE.  Les  marchands  appellent  de  ce 
nom  une  coquille  du  genre  des  Oeives.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DRAP  MORTUAIRE.  Geoffroy  donne  ce  nom  à  un  in¬ 
secte  coléoptère ,  du  genre  des  Cétoines  ,  à  cause  de  la  couleur 
noire ,  un  peu  bleuâtre ,  marquée  de  points  et  de  raies  blanches. 
Il  se  trouve  en  été ,  sur  les  fleurs ,  et  particulièrement  sur 
celles  des  plantes  om  belli  fères.  C’est  la  cétoine  stictique  de  mon 
Entomologie.  (O.) 

DRAP  D’OR j,  nom  donné,  par  les  marchands  ,  à  une 
coquille  du  genre  Cône,  qui  est  figurée  dans  Dargenville , 
pl.  10,  fig.  F ,  et  qui  vient  de  la  mer  des  Indes. 

Il  y  a  plusieurs  autres  cônes  qui  portent  le  même  nom, 
accompagné  d’épithètes  caractéristiques  tirés  de  leur  couleur 
ou  du  pays  d’où  elles  viennent.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

DRAP  ORANGE,  nom  donné,  par  les  marchands,  à 
une  coquille  du  genre  Cône.  C’est  le  conus  aura  tus  de  Linn. 
Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

DRAPET,  JDrapetes ,  plante  à  tiges  filiformes  ,  rameuses, 
feuillées  supérieurement,  et  hautes  de  trois  à  quatre  pouces; 
à,  feuilles  opposées  en  croix,  ovales ,  obtuses  ,  sessiles  et  bar- 
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bues  en  dessous  et  au  sommet;  à  Heurs  terminales  fort  petites, 
disposées  en  ombelles. 

Celle  plante  forme  un  genre  dans  la  lélrandrie  monogynie, 
qui  offre  pour  caractère,  selon  Lamarck ,  qui  l’a  décrite  et 
figurée  dans  le  premier  volume  du  Journal  d3 Hist.  nat . ,  des 
fleurs  ramassées  en  faisceau  ;  point  de  calice  ;  une  corolle  in- 
fimdibuliforme ,  à  tube  cylindrique ,  à  limbe  quadrifide  et 
barbu  ;  quatre  étamines  ;  un  ovaire  supérieur,  à  style  simple. 

Le  fruit  est  une  seule  semence  ovale ,  recouverte  par  la 
base  persistante  de  la  corolle. 

Le  drapet  se  trouve  au  Magellan.  Il  a  des  rapporls  avec  les 
Dais  et  les  Opercul aires.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

DRAPIER  ou  GARDE-BOUTIQUE.  L’on  appelle  ainsi, 
en  quelques  lieux  de  la  France,  le  martin  pêcheut ,  parce  que 
l’on  croit  que,  mort  et  conservé  dans  les  boutiques  ou  les  ar¬ 
moires,  il  préserve  des  teignes  les  étoffes  de  laine.  Voyez  Mar¬ 
tin-pêcheur.  (S.) 

DRAYE ,  Draba ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypélalées  , 
de  la  tétradynamie  siliculeuse,  et  de  la  famille  de  Crucifè¬ 
res,  dont  le  caractère  présente  un  calice  droit,  de  quatre 
folioles  ovales  et  caduques;  quatre  pëiales  en  croix,  à  on¬ 
glets  très-petits,  à  lames  ovales  ,  entières  ou  écliancrées  ;  six 
étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur,  ovale, 
presque  dépourvu  de  style  ;  à  stigmate  en  tête  applatie. 

Le  fruit  est  une  petite  silique  ovale ,  oblongue,  comprimée , 
entière ,  divisée  en  deux  loges  polyspermes ,  par  une  cloison 
parallèle  aux  valves. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  556  des  Illustrations  de  Lamarck  , 
et  renferme  quinze  à  seize  espèces,  presque  toutes  d’Europe,. 
Ce  sont  de  petites  plantes  à  feuilles  radicales  disposées  en 
rosette  ,  et  à  fleurs  en  corymbe  ou  en  épi  terminal. 

Les  plus  communes  sont  : 

La  Drave  printanière  ,  dont  la  tige  est  nue  et  les  feuilles 
spatliulées,  lancéolées,  presque  dentées.  Cette  plante  croit  dans 
les  lieux  arides  et  sablonneux.  Elle  est  extrêmement  petite  et 
annuelle  ;  mais  elle  se  fait  remarquer  avec  plaisir,  parce  que, 
comme  elle  fleurit  une  des  premières,  elle  annonce  la  fin  de 
l’hiver. 

La  Drave  des  murs  a  les  tiges  feuillées,  les  feuilles  radi¬ 
cales  ovales,  spathulées,  et  les  caulinaires  en  cœur,  amplexi- 
caules  et  dentées.  Elle  croît  dans  les  lieux  pierreux,  sur  les 
murs ,  et  est  annuelle. 

La  Drave  AizoÏDEa  la  tige  nue,  simple,  les  feuilles  linéaires, 
ciliées  ,  et  les  pétales  un  peu  échancrés.  Elle  croît  sur  les. 
montagnes  élevées  ,  parmi  les  rochers  ,  et  est  vivace. 
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La  Drave  des  Alpes  a  la  lige  nue  et  simple  ,  les  feuilles 
lancéolées ,  très-entières.  Elle  croît  sur  les  montagnes  du  nord 
de  l’Europe.  Elle  est  vivace. 

La  Drave  des  Pyrénées  a  la  tige  nue  ,  les  feuilles  cunéi¬ 
formes,  palmées  ,  et  à  trois  lobes.  Elle  se  trouve  sur  les  hautes 
montagnes  du  midi  de  l’Europe.  (B.) 

DRELIGNE.  Le  poisson  appelé  Centropome  loup, par 
Lacépède  ,  porte  vulgairement  ce  nom  dans  quelques  ports 
de  la  Méditerranée.  V oyez  au  mot  Centropome.  (B.) 

DRENNE.  Voyez  Draine.  (S.) 

DREPANE ,  Drepania ,  nom  donné  par  Jussieu  à  un  nou¬ 
veau  genre  de  plantes,  qu’Adanson  avoit  appelé  tolpis ,  et  qui 
est  formé  aux  dépens  des  cripiples  de  Linnæus.  Voyez  au  mot 
Tolpjde,  Desfonlaines  ayant  adopté  ce  nom.  (B.) 

DREPANIS ,  nom  grec  de  X hirondelle  de  rivage.  Voyez 
au  mot  Hirondelle.  (S.) 

DRT ADE  ,  Drias ,  plante  de  la  famille  des  Rosacées  , 
dont  les  liges  sont  couchées,  rameuses  ,  et  un  peu  ligneuses  ; 
les  feuilles  pétiolées  ,  simples  ,  ovales,  crénelées,  glabres  en 
dessus,  cotonneuses  en  dessous;  et  les  fleurs  blanches,  assez 
grandes  ,  pédonculées  et  solitaires. 

Chaque  fleur  a  un  calice  à  huit  divisions  oblongues  ,  lan¬ 
céolées  et  égales  ;  huit  pétales  ovales  ,  oblongs ,  attachés  à  la 
hase  du  calice;  des  étamines  nombreuses  ,  dont  les  filamens 
sont  insérés  sur  le  calice  ;  des  ovaires  nombreux ,  petits ,  ra¬ 
massés  ,  à  styles  capillaires  très- velus ,  et  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  ramassées ,  et  char¬ 
gées,  chacune,  d’une  longue  barbe  plumeuse. 

Celte  plante  croît  en  Europe  ,  sur  le  sommet  des  mon¬ 
tagnes.  Elle  est  très-belle  lorsqu’elle  est  en  fleur.  (B.) 

DRI  ANDRE,  Dryandra.  C’est  un  arbre  de  la  famille  des 
Euphorees,  dont  les  feuilles  sont  grandes,  rapprochées  en 
touffe  au  sommet  des  rameaux  ,  et  comme  verticiilées  aux 
noeuds.  Elles  sont  pétiolées,  cordiforrnes,  et  les  inférieures  à 
trois  pointes  à  leur  sommet ,  toutes  munies  de  deux  glandes  à 
leur  partie  inférieure.  Les  fleurs  sont  monoïques.  Les  mâles 
viennent  en  panicule  terminale,  dont  les  ramifications  prin¬ 
cipales  sont  trichotomes.  Les  femelles  sont  portées  sur  des  pé¬ 
doncules  simples ,  très-courts.  Elles  ont  toutes  un  calice  de 
deux  folioles  ovales  ,  pointues  et  une  corolle  de  cinq  pétales 
ovales ,  onguiculés ,  en  partie  réfléchis.  Les  premières  ont 
neuf  étamines  rapprochées  ,  dont  quatre  plus  courtes;  et  les 
secondes  un  ovaire  supérieur,  court  ,  globuleux,  conique  ,■ 
chargé  de  trois  styles  fort  courts ,  à  stigmates  bifides» 
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Le  Fruit  est  une  capsule  ligneuse ,  globuleuse ,  à  quatre  à  cinq 
sillons,  munie  d’une  pointe  courte ,  à  son  sommet ,  divisée  inté- 
rieurement  en  trois ,  et  plus  souvent  en  quatre  ou  même  en  cinq 
loges,qui  contiennent  chacune  une  grosse  amande  huileuse. 

Cet  arbre  croît  au  Japon  et  à  la  Chine.  Il  a  été  incom¬ 
plètement  décrit,  et  ses  usages  et  propriétés  ont  été  mention¬ 
nés  au  mot  Abrasin.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DRIFF  ou  PIERRE  I)E  BUTLER,  préparation  alchi¬ 
mique  ,  dont  les  propriétés  paroissent  imaginaires  ou  fort 
exagérée.  (  Vanhelmonb ,  in-l£.  Elzev.  pl.  A-66.).  ÇPa'ç.) 

DRILE ,  Drilus,  genre  d’insectes  de  la  première  section 
de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  driles  ont  les  élylres  flexibles  ,  deux  ailes  membra¬ 
neuses  repliées  ,  le  corcelet  rebordé,  un  peu  plus  étroit  que 
les  élytres  ;  la  tête  courte  ,  presqu’aussi  large  que  le  corcelet  ; 
les  antennes  pectinées ,  plus  longues  que  le  corcelet ,  compo¬ 
sées  de  onze  articles ,  dont  le  second  petit  et  arrondi  ;  les  man¬ 
dibules  cornées ,  minces  ,  unidentées  ;  les  mâchoires  simples , 
avec  quatre  antennules  inégales,  dont  les  antérieures  presque 
en  masse  ;  les  lèvres  arrondies  ;  enfin,  cinq  articles  aux  tarses. 

Ce  genre  avoit  été  confondu  avec  celui  de  ptilin ;  il  en  dif¬ 
fère  par  les  mandibules,  les  antennules  et  la  larve  inférieure. 

Le  drile  a  la  forme  du  corps  alongée ,  un  peu  déprimée.  Il 
se  trouve  sur  différentes  fleurs  et  sur  différons  arbres ,  mais 
plus  particulièrement  sur  le  chêne  ,  pendant  sa  floraison.  Il 
vole  avec  assez  de  facilité  lorsque  le  temps  est  beau.  La  larve 
nous  est  entièrement  inconnue. 

Ce  genre  ne  renferme  encore  qu’une  seule  espèce ,  assez 
commune  dans  toute  la  France,  sur-tout  dans  les  parties  méri¬ 
dionales  :  c’est  le  Drile  jaunâtre,  nommé  ptilinus  flavesccns 
par  Fabricius.  Il  est  noir  ,  légèrement  velu  ;  ses  élytres  sont 
jaunâtres ,  flexibles.  (O.) 

DRILL.  Les  navigateurs  anglais  ont  désigné  ainsi  I’Orang- 
Outang.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

DRIMIA  ,  Drirnia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopéta- 
lées ,  de  l’hexandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  Lilia- 
cées  ,  qui  a  été  établi  par  Jacquin ,  et  qui  renferme  cinq  plantes 
du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  qui  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  la  Jacinthe,  et  qui  même  en  comprend  une  espèce  de 
Linnæus ,  le  hyacinthus  revolutus.  Ce  genre  a  pour  caractère 
une  corolle  à  six  divisions  recourbées  ;  six  étamines  insérées 
sur  la  corolle  ;  un  germe  supérieur  à  stigmate  capité.  Voyez 
au  mot  Jacinthe.  (B.) 

DRIMIS,  Drymis  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées , 
de  la  polyandrie  tétragynie ,  et  de  la  famille  des  Tuiapi- 
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pères,  qui  a  pour  caractère  un  calice  inférieur ,  mon ophylîe, 
caduc ,  et  qui  se  partage  en  trois  lobes  ;  six  à  douze  pé taies 
ovales  ;  des  étamines  nombreuses  ,  beaucoup  plus  courtes  que 
les  pétales,  et  dont  les  filamens  épaissis  vers  leur  sommet,  por¬ 
tent  des  anthères  didymes  ;  quatre  à  huit  ovaires  ovoïdes  ou 
en  massue ,  dépourvus  de  style ,  chargés  d’un  stigmate  applati, 
sessile  ,  ressemblant  à  un  point  coloré. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  à  huit  baies  ovoïdes,  presque 
sessiies,  uniloculaires,  et  qui  contiennent  chacune  quatre  se¬ 
mences  ou  davantage,  de  forme  ovale,  presque  trigone. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  494  des  Illustrations  de  Lamarck, 
et  est  regardé  par  ce  botaniste  comme  différent  du  winterana 
ou  wintera  de  Linn.,  et,  en  effet  il  l’est,  si  ce  wintera  est  le 
même  que  le  camlla ;  mais  Wildenow  décrit  sous  le  nom  de 
wintera ,  les  drimis  de  Lamarck.  Pour  ne  pas  faire  une  nou¬ 
velle  con  fusion  en  adoptant  le  nom  de  cannelle  qui  est  donné 
à  quatre  à  cinq  écorces  d’arbres  de  genres  différens,  on  suivra 
ici  la  nomenclature  de  Lamarck. 

Les  drimis  renferment  trois  espèces,  qui  sont  desarbi’es  de 
l’Amérique  méridionale ,  à  feuilles  simples  et  à  écorce  d’une 
saveur  aromatique,  âcre  ,  et  très-piquante. 

Le  plus  commun  de  ces  arbres  est  le  .Drimis  de  winter  , 
dont  les  pédoncules  sont  réunis  en  faisceaux  terminaux.  C’est 
celui  qui  fournit  la  véritable  écorce  de  winter ,  du  nom  d’un 
capitaine  de  vaisseau  anglais,  qui  le  premier  la  rapporta  du 
Brésil  et  la  mit  en  vogue.  Cette  écorce  a  joui  d’une  grande 
réputation ,  sur-tout  parmi  les  gens  de  mer.  Elle  est ,  en  effet, 
stomachique ,  alexipharmaque  et  sudorifique  ,  bonne  contre 
le  scorbut ,  la  paralysie  et  les  catarrhes,  mais  elle  partage  ces 
propriétés  avec  la  cannelle  ordinaire  et  beaucoup  d’autres  aro¬ 
mates.  Ainsi  ce  n’est  pas  une  panacée  universelle,  comme 
on  l’a  publié  pendant  quelques  années.  (B.) 

BROGU1ÉR.  Les  premiers  amateurs  de  l’histoire  natu¬ 
relle  ont  été  ceux  qui  se  mêlèrent  de  remédier  aux  maux  des 
hommes.  Naturellement,  les  peuples  sauvages  n’étudient  ja¬ 
mais  ce  qui  les  environne  que  pour  leur  utilité  immédiate;  et 
les  empiriques  qui  appliquoient  des  herbes  pilées  sur  les  contu¬ 
sions  ,  les  plaies,  qui  purgeoient  ces  hommes  encore  grossiers, 
ont  cherché  les  premiers  à  connoilre  les  vertus  des  minéraux, 
des  plantes  et  des  animaux.  Tel  fut  le  berceau  commun  de  la 
pharmacie  et  de  l’histoire  naturelle  ,  comme  nous  en  voyons 
des  preuves  chez  les  Caraïbes,  les  nègres  et  les  insulaires  de  la 
mer  du  Sud.  On  a  dit  que  le  premier  sentiment  de  l’homme 
fî  1 1  de  tourner  ses  regards  vers  les  cieux ,  d’adorer  le  maître  des 
mondes  et  de  contempler  l’ univers;  mais  on  11’a  pas  fait  atten- 
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tibtt  que  cNkoit  donner  les  pensées  d’un  homme  policé  qui  ne 
manque  de  rien ,  à  de  pauvres  et*  affamés  sauvages  qui  ont 
besoin  de  tout.  Ils  n’ont  pas  le  temps  de  songer  à  tout  cela  | 
iis  ne  cherchent  que  la  nourriture  ,  une  femelle  et  un  abri. 
Voyez  nos  villageois,  ils  ne  s’occupent  jamais  de  la  nature  , 
bien  qu’elle  les  entoure  de  ses  productions ,  et  les  comble  de 
ses  biens.  Le  premier  besoin  de  f  homme  naturel  ,  n'est  pas  de 
s’instruire  ,  mais  de  satisfaire  à  la  faim  ,  à  la  soif,  à  toutes  les 
nécessités  qui  l’assaillent.  Comment  voulez-vous  qu’il  pense  à 
la  nature,  à  l’univers,  quand  son  estomac  crie  la  faim  ,  quand 
un  loup  le  menace  de  sa  dent,  quand  la  froidure  le  glace? 
Èst-ce  quand  on  manque  de  tout,  et  même  lorsqu’on  est  ma¬ 
lade  ,  qu’on  se  remplit  la  tête  de  considérationsabstraites  qui 
font  l’embellissement  plutôt  que  le  besoin  de  la  vie  ? 

Il  me  paroît  plus  naturel  de  croire  que  les  hommes  cher¬ 
chèrent  d’aborcî  le  nécessaire  dans  les  plantes,  les  animaux  et 
les  minéraux.  Ceux  qui  se  chargèrent  spécialement  d’une  mé¬ 
decine  empirique ,  les  sorciers ,  les  magiciens ,  les  jongleurs  qui 
Voulurent  guérir  les  corps  et  s’asservir  lesesprus  de  césliommes 
barbares,  firent  les  premiers  attention  aux  remèdes  qui  pou- 
voient  leur  être  utiles;  ainsi,  quelques  herbes  vulnéraires  et 
purgatives,  composèrent  leurs  médicamens  du  corps;  cer¬ 
taines  plantes  étourdissantes  et  narcotiques ,  furent  employées 
par  eux ,  pour  troubler  les  têtes,  comme  on  le  voit  encore  au¬ 
jourd’hui  chez  les  sauvages.  Ces  médecins  ou  sorciers,  recueil¬ 
lirent  ces  plantes  pour  les  avoir  toutes  prêtes  au  besoin;  de-là 
naquit  la  pharmacie.  Celle-ci,  accrue  par  les  connoissances 
traditionnelles  de  plusieurs  générations ,  offrit  bientôt  dans  ses 
opérations  des  phénomènes  curieux,  qui  furent  le  premier 
aiguillon  d’études  plus  profondes,  et  qui  ouvrirent  enfin  la 
porte  à  l’histoire  naturelle  dans  toute  son  étendue. 

Ce  fut  donc  la  médecine  pharmaceutique  qui  allaita  l’his- 
toire  naturelle  dans  son  enfance ,  et  les  premières  collections 
ne  furent  que  de  simples  droguiers  des  boutiques  d’apothi¬ 
caires;  la  plus  grande  collection  européenne  d’histoire  na¬ 
turelle,  celle  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  ne  commença 
pas  autrement ,  comme  on  sait.  Enfin ,  les  sciences  s’étant 
perfectionnées  et  agrandies  au  point  de  ne  pouvoir  plus  être 
embrassées  par  un  seul  homme,  il  fallut  séparer  l’histoire  na*^ 
turelle  de  la  médecine;  car  plus  nous  avançons  dans  les  scien¬ 
ces  et  les  arts,  plus  nous  sentons  la  nécessité  de  les  partager 
afin  de  les  perfectionner;  ce  qui  seroit  impossible  sans  ce 
moyen.  Aussi,  parlage-t-on  les  naturalistes  ,  en  zoologistes  , 
(  ceux  qui  étudient  les  animaux  ) ,  en  botanistes  et  en  miné¬ 
ralogistes  ;  encore  chacune  de  ces  classes  doit  être  subdivisée, 
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parce  que,  plus  on  s’attachera  exclusivement  à  un  objet ,  pins 
on  l’approfondira ,  tandis  que  les  esprits  qui  veulent  savoir  un 
peu  de  tout,  sont  tous  très  -  superficiels  et  incapables  d’aller 
loin  par  celte  raison.  Il  n’est  pas  donné  à  l’homme  d’être 
universel.  C’est  un  signe  que  les  sciences  se  perfectionnent 
lorsqu’on  les  voit  se  subdiviser;  mais  il  se  trouve  un  autre  in¬ 
convénient  ,  car  il  n’y  a  plus  autant  d’ensemble  et  d’unité 
dans  les  sciences,  chacun  en  contournant  un  peu  à  sa  ma¬ 
nière  les  diverses  branches.  Ainsi,  l’on  gagne  en  détail  ce 
qu’on  perd  en  masse.  A  tout  prendre,  de  quel  côté  sera  l’avan¬ 
tage?  Je  ne  sais,  mais  il  semble  que  l’utilité  particulière  trouve 
son  compte  à  cette  division  du  travail  et  des  sciences.  C’est 
même  à  cela  que  paroit  tenir  l’état  actuel  de  police  et  de  per¬ 
fection  de  l’Europe  moderne. 

On  appelle  donc  droguier  la  réunion  d’une  certaine 
quantité  d’échantillons  des  produits  animaux  ou  végétaux 
qui  sont  employés  dans  la  médecine  et  dans  les  arts,  échan¬ 
tillons  choisis  et  destinés  à  servir  de  point  de  comparaison 
aux  objets  de  même  nature  qui  se  trouvent  dans  le  com¬ 
merce  ,  et  dont  on  veut  faire  usage.  C’est  là  que  vont  étu¬ 
dier  les  jeunes  gens  qui  se  livrent  à  l’étude  des  sciences  qui 
ont  Fart  de  guérir  pour  objet ,  et  principalement  les  pharma¬ 
ciens  ;  c’est  là  que  le  médecin  le  plus  consommé  est  même 
quelquefois  obligé  de  se  rendre  pour  vérifier  si  tel  médicament 
simple  qu’on  a  fourni  à  son  malade  n’est  pas  frelaté  ,  &c. 
Voyez  au  mot  Cabinet  d’Histoire' naturelle.  (V.) 

DROIT.  Ce  mot  a  plusieurs  usages  en  vénerie.  Les  dain- 
tiers,  le  filet,  les  cuisses  et  le  cimier  du  cerf,  sont  le  droit  du 
maître  de  la  chasse.  Le  valet  de  limier  a  pour  droit  l’épaule 
droite.  La  rate  et  le  foie  appartiennent  de  droit  au  limier  dans 
la  curée ,  et  les  menus  droits  se  composent  des  boyaux  que 
l’on  donne  aux  chiens  au  bout  d’une  fourche  émoussée.  (S.) 

DROIT,  avoir,  prendre  et  tenir  le  droit ,  sont  des  expres¬ 
sions  de  vénerie ,  qui  signifient  que  les  chiens  ne  prennent  pas 
le  change.  (S.) 

DROMADAIRE  (  CHAMEAU  D’ARABIE ,  ou  CHA¬ 
MEAU  A  UNE  SEULE  ROSSE  ) ,  (  Ccmielus  dromedarius 
Linn.  Voyez  tom.  29  ,  pag.  5 ,  pi.  2  de  Y  Histoire  naturelle  des 
Quadrupèdes  de  Buffon  ,  édition  de  Sonnini.  ) ,  quadrupède 
du  genre  Chameau  ,  et  de  la  seconde  section  de  l’ordre  des 
Ruminans.  (  Voyez  ces  mois.)  «Le  chameau  qui  n’a  qu’une 
})  seule  bosse,  dit  Cuvier,  portoit  chez  les  anciens  le  nom 
»  de  chameau  d\ Arabie  ;  c’est  d  u  moins  ainsi  que  l’appellent 
»  Aristote  et  Pline ,  par  opposition  à  celui  à  deux  bosses  f 
»  qu’ils  nomment  chameau  de  Bactriane .  En  effet ,  la  pre» 
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»  mière  de  ces  espèces  est  la  seule  que  les  Arabes  emploient , 

»  et  qu’ils  aient  conduite  dans  les  divers  lieux  où  ils  se  sont 
»  établis,  en  Syrie,  en  Babyionie,  et  dans  tous  les  pays  qui 
»  s’étendent  le  long  des  côtes  de  l’Afrique,  depuis  l’Abyssinie 
»  jusqu’au  royaume  de  Maroc.  Il  y  a  dans  cette  espèce  une 
»  race  plus  petite  et  beaucoup  plus  rapide  à  la  course ,  qu’on 
y>  appelle  en  arabe  maihari  ou  raguahil.  Diodore  et  Straboii 
»  l’ont  nommée  fyo/no&ç  ou  chameau  coureur ,  d’où  les 

»  modernes  ont  fait  le  mot  dromadaire ,  qu’ils  ont  étendu 
y>  contre  son  étymologie,  et  contre  l’usage  des  Grecs  et  des 
y)  Arabes,  à  toute  l’espèce  du  chameau  d’Arabie. »  Ménagerie 
du  Muséum  national ,  fascicule  second  ,  Histoire  du  Dro¬ 
madaire  ,  pag.  1 . 

Olivier  pense  aussi  que  le  nom  de  dromadaire  ne  doit  pas 
s’a]3pliquer  à  l’espèce  entière  du  chameau  d’ Arabie ,  mais 
seulement  aux  individus  de  cette  espèce ,  que  l’on  a  élevés  pour 
la  course.  Ce  naturaliste  nous  a  communiqué  la  note  suivante 
extraite  de  son  Voyage  dans  l’empire  Ottoman  ,  l’Egypte  et 
la  Perse ,  seconde  partie.  «Nous  devons  faire  observer,  dit-il, 
»  qu’on  auroit  tort  de  croire  que  le  dromadaire  diffère  ducha- 
y>  meau  d’ Arabie ,  et  qu’il  forme  une  espèce  distincte.  C’est 
y>  comme  si  l’on  vouloit  regarder  le  cheval  de  selle  comme 
y?  une  espèce  d’animal  différente  du  cheval  de  voiture  ou  de 
»  charge.  Les  Grecs,  et  après  eux  les  Romains,  nommè- 
»  rent  dromadaire  de  A  go ga  $ ,  chemin  ,route ,  le  chameau  cour- 
»  sier ,  le  chameau  qui  éloit  élevé  à  la  course  ;  celui  qui  étoit 
»  uniquement  destiné  à  porter  des  fardeaux  et  à  tenir  lieu 
»  de  charettes  dont  on  ne  fait  point  usage  en  Orient,  con- 
y>  serva  le  nom  arabe  de  chameau.  L’un  et  l’autre  n’ont  qu’une 
dî  bosse  au  dos  et  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  des  nuances 
»  peu  sensibles.  Mais  ils  diffèrent  beaucoup  du  chameau  bac- 
y>  trien,qm  a  deux  bosses,  et  qui  les  auroit ,  quoi  qu’en  disent 
y>  des  naturalistes  célèbres ,  lors  même  qu’on  ne  chargeroit 
»  jamais  son  dos,  ainsi  que  le  chameau  arabe ,  qui  n’en  a 
y>  qu’une,  et  en  a  constamment  une  seule,  soit  qu’011  l’ait 
»  destiné  à  la  course  ou  à  la  charge  ». 

Le  nom  de  dromadaire  ayant  été  adopté  par  Linnæus , 
Buffon  ,  et  la  plupart  des  naturalistes,  pour  désigner  l’espèce 
entière  du  chameau  d’Arabie ,  nous  avons  cru  devoir  nous 
conformer  à  l’usage,  et  rapportera  ce  nom  toutes  les  notices  des 
voyageurs  en  Egypte  et  ep.  Arabie,  sur  les  chameaux  ;  notices 
que  Buffon  a  regardées  cofnme  appartenant  à  l’histoire  natu¬ 
relle  du  chameau  proprement  dit,  quoiqu’elles  fussent  des¬ 
tinées  à  compléter  celle  du  dromadaire. 

Le  dromadaire  3  et  sur-tout  sa  race  ainsi  nommée,  est  d’une 
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moindre  taille  que  le  chameau.  11  a  depuis  cinq  jusqu’à  sept 
pieds  de  hauteur  au  garrot  ;  sa  bosse  est  placée  sur  le  dos  , 
arrondie  et  jamais  tombante  ;  son  museau  est  moins  renflé  que 
celui  du  chameau  ;  son  poil  doux,  laineux,  est  fort  inégal  et 
plus  long  qu’aille  tirs  sur  la  nuque,  sous  la  gorge  eL  sur  la  bosse. 
Sa  couleur  est  d’un  blanc  sale  dans  la  jeunesse,  et  il  devient 
avec  l’âge  d’un  gris  roussàtre  plus  ou  moins  foncé.  Le  droma¬ 
daire  a  ,  comme  le  chameau ,  des  callosités  dénuées  de  poil 
au  genou  et  au  coude  des  jambes  de  devant,  à  la  rotule  et  au 
Jarret  de  celles  de  derrière,  et  une  beaucoup  plus  grande  sur  la 
poitrine.  L’intérieur  du  dromadaire  ne  diffère  en  rien  de  bien 
important  de  celui  du  Chameau.  Voyez  ce  mot. 

L’espèce  du  dromadaire  est  bien  plus  répandue  que  celle 
du  chameau .  Elle  se  trouve  en  Arabie  ,  où  elle  est  fort  com¬ 
mune.  Elle  est  aussi  en  grande  abondance  dans  toute  la  partie 
septentrionale  de  l’Afrique,  qui  s’étend  en  longueur  depuis  la 
Mauritanie  jusqu’à  l’Egypte,  et  en  largeur  depuis  la  mer  Mé¬ 
diterranée  jusqu’au  fleuve  Niger.  On  la  retrouve  en  Egypte, 
dans  la  Perse  er  la  Tartarie  méridionale ,  et  dans  les  parties 
septentrionales  de  l’fnde. 

Le  dromadaire  paroît  être  originaire  d’Ara  bie,  et  c’est  ce  qui 
lui  a  valu  des  anciens ,  le  nom  d ^chameau  d’ Arabie ;  non-seule¬ 
ment  c’est  le  pays  ou  il  est  en  plus  grand  nombre,  mais  c’est  aussi 
celui  auquel  il  paroît  le  plus  conforme  par  son  organisation. 
<c  L’Arabie,  di  t  Bufi’on ,  est  le  pays  du  monde  le  plus  aride  et  où 
l’eau  esi  la  plus  rare;  le  dromadaire  est  le  plus  sobre  des  animaux, 
et  peut  passer  plusieurs  jours  sans  boire.  Le  ierrein  est  par-tout 
sec  et  sablonneux;  le  dromadaire  a  les  pieds  faits  pour  marcher 
dans  le  sable  et  ne  peut  au  contraire  se  soutenir  dans  les' ter- 
reins  humides  et  glissans.  L’herbe  et  les  pâturages  manquant 
à  cette  terre,  le  bœuf  y  manque  aussi ,  et  le  dromadaire  rem¬ 
place  celte  bêle  de  somme  ;  aussi  les  Arabes  regardent-ils  cet 
animal  comme  un  présent  du  ciel ,  sans  le  secours  duquel  ils 
ne  pourraient  ni  subsister,  ni  commercer,  ni  voyager.  Le  lait 
des  dromadaires  fait  leur  nourriture  ordinaire  ;  ils  en  man¬ 
gent  aussi  la  chair,  sur -tout  celle  des  jeunes,  qui  est  très- 
bonne  à  leur  goût.  Le  poil  de  ces  animaux  qui  est  fin  et  moel¬ 
leux,  et  qui  se  renouvelle  tous  les  ans,  leur  sert  à  faire  des 
étoffes  dont  ils  se  vêtent  et  se  meublent  ;  avec  leurs  droma¬ 
daires  ,  ils  ne  manquent  de  rien ,  même  ils  ne  craignent  rien  ; 
ils  peuvent  mettre  en  un  seul  jour  cinquante  lieues  de  désert 
entre  eux  et  leurs  ennemis:  toutes  les  armées  du  inonde  pé¬ 
riraient  à  la  suite  d’une  troupe  d’Arabes  ;  aussi  ne  sont-ils 
soumis  que  quand  il  leur  plaît».  A  l’aide  du  dromadaire ,  ils 
savent  franchir  et  même  s’approprier  ces  déserts  affreux,  que 
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l’éloquent  Buffon  appelle  les  lacunes  de  la  nature.  Ils  leur 
servent  d’asyle  ;  ils  assurent  leur  repos,  et  les  maintiennent 
dans  leur  indépendance. 

Sans  le  dromadaire ,  il  n’y  auroit  pas  de  communication 
entre  F  Égypte  et  l’Abyssinie;  entre  la  Barbarie  et  les  contrées 
situées  au-delà  du  Saara,  entre  la  Syrie  et  la  Perse  :  l’Arabie 
heureuse  seroit  absolument  isolée  du  reste  de  la  terre. 

Peu  de  jours  après  la  naissance  des  dromadaires ,  on  leur 
plie  les  jambes  sous  le  ventre,  on  les  contraint  à  demeurer 
à  terre  et  on  les  charge,  dans  cette  situation  d’un  poids  assez 
fort  qu’on  les  accoutume  à  porter  ,  et  qu’on  ne  leur  ôte  que 
pour  leur  en  donner  un  plus  fort  ;  au  lieu  de  les  laisser  paître 
à  toute  heure  et  boire  à  leur  soif,  on  commence  par  régler 
leurs  repas  ,  et  peu  à  peu  ,  on  les  éloigne  à  de  grandes  dis¬ 
tances  ,  en  diminuant  aussi  la  quantité  de  leur  nourriture  ; 
lorsqu’ils  sont  un-peu  forts  ,  on  les  exerce  à  la  course ,  et  l’on 
parvient  ainsi  à  les  rendre  aussi  légers  et  plus  robustes  que 
les  chevaux;  enfin  ,  dès  que  l’on  est  sûr  de  la  force,  de  la  lé¬ 
gèreté  et  de  la  sobriété  des  dromadaires  ,  on  les  fait  voyager, 
ou  bien  on  les  emploie  aux  différons  usages  auxquels  on  les 
a  destinés. 

En  Perse,  en  Arabie  ,  en  Egypte,  en  Barbarie,  & c. ,  le 
transport  des  marchandises  ne  se  fait  que  par  le  moyen  des 
dromadaires ,  c’est  de  toutes  les  voitures,  la  plus  prompte  et 
la  moins  chère.  Les  marchands  et  autres  passagers  se  réunis¬ 
sent  en  caravanes  pour  éviter  les  insultes  et  les  pirateries  des 
Arabes  ;  ces  caravanes  sont  souvent  très-nombreuses  et  tou¬ 
jours  composées  de  plus  de  dromadaires  que  d’hommes;  cha¬ 
cun  de  ces  animaux  est  chargé  selon  sa  force  ;  il  la  sent  si  bien, 
que  quand  on  lui  donne  une  charge  trop  forte  il  la  refuse,  et 
reste  constamment  couché  jusqu’à  ce  qu’on  l’ait  allégé  ;  si  on 
le  force  à  marcher,  il  pousse  des  cris  lamentables,  et  donne  des 
coups  de  tête  fort  fréquens  à  celui  qui  le  surcharge.  Les  droma- 
ûfcwres  portent  un  millier  et  même  douze  cents  pesant,  lés  plus 
petits  six  à  sept  cents ,  et  font ,  ainsi  chargés,  dix  à  douze  lieues 
par  jour.  Ceux  qui  sont  élevés  pour  la  course  en  font  jusqu’à 
trente  :  pourvu  que  ce  soit  en  plaine  et  dans  un  terrein  sec. 
Ils  deviennent  presque  inutiles  dans  les  pays  pierreux  et  mon- 
tueux ,  et  encore  dans  les  pays  humides  ;  l’humidité  leur  fait 
enfler  les  jambes  ,  et  on  les  voit  tomber  subitement. 

Les  dromadaires  de  course  et  ceux  de  charge  peuvent  mar¬ 
cher  ainsi  huit  ou  dix  jours  de  suite  ;  ils  se  reposent  seulement 
le  soir  ;  on  leur  ôte  leur  charge ,  et  on  les  laisse  paître  en  li¬ 
berté  :  si  l’on  est  dans  un  pays  vert ,  dans  une  bonne  prairie , 
ils  prennent  en  moins  d’une  heure  tout  ce  qu’il  leur  faut  pour 
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en  vivre  vingt-quatre ,  et  pour  ruminer  pendant  toute  îa  nuit,, 
mais  rarement  ils  trouvent  d e  ces  bonspâturages  ,■  et  cette  nou- 
yiture  délicate  ne  leur  est  pas  nécessaire  ;  ils  semblent  même 
préférer  aux  herbes  les  plus  douces,  l’absynthe,  le  chardon  , 
For  de  ,  le  genêt ,  l’acacie  ,  et  les  autres  végétaux  épineux  qui 
croissent  dans  le  désert  ;  lorsque  la  route  est  longue  et  qu’on, 
veut  les  maintenir  en  bon  état ,  on  y  ajoute  de  Forge  ,  des 
fèves  ,  ou  des  dattes  en  petite  quantité  ,  ou  enfin  ,  quelques 
onces  d’une  pâte  faite  de  fleur  de  farine  ;  si  on  se  dispense  de 
ce  soin ,  ils  ne  laissent  pas  d’aller  encore  ,  mais  ils  maigrissent 
et  leur  bosse  diminue  au  point  de  disparoître  presque  entière¬ 
ment.  Le  chameau  à  deux  bosses  ne  pourroit  supporter  une 
aussi  longue  diète.  Le  dromadaire  peut  se  passer  de  boire 
pendant  sept  ou  huit  jours.  Après  une  si  longue  abstinence, 
il  sent  l’eau  de  fort  loin  :  et  s’il  s’en  rencontre  à  sa  portée,  il 
y  court  rapidement ,  bien  avant  qu’on  puisse  la  voir.  On 
maintient  celte  habitude  même,  dans  le  temps  du  repos  ,  en 
aie  leur  donnant  à  boire  qu’à  des  époques  éloignées.  Tant 
qu’ils  trouvent  des  plantes  à  brouter,  ils  se  passent  facilement 
d’eau. 

Au  premier  signe ,  les  dromadaires  plient  les  genoux  et  s’ac¬ 
croupissent  jusqu’à  terre  pour  se  laisser  charger  dans  cette 
situation.  Dès  qu’une  caravane  arrive  au  lieu  où  elle  doit  cam¬ 
per ,  tous  les  dromadaires  qui  appartiennent  à  un  seul  maître 
viennent  se  ranger  d’eux-mêmes  en  cercle  et  se  coucher  sur 
les  quatre  pieds,  de  sorte  qu’en  dénouantune  corde  qui  tient 
les  ballots,  ils  coulent  et  tombent  doucement  à  terre,  de  côté 
et  d’autre  de  l’animal  ;  quand  il  faut  recharger,  le  même  dro¬ 
madaire  vient  se  recoucher  entre  les  ballots,  lesquels  étant 
attachés,  il  se  relève  doucement  avec  sa  charge.  Il  y  en  a  qui 
se  chargent  seuls,  en  passant  îa  tête  sous  l’espèce  de  bât  au¬ 
quel  les  ballots  sont  attachés. 

On  est  obligé  de  faire  un  bât  particulier  pour  chaque  in¬ 
dividu  ,  et  d’avoir  soin  qu’il  ne  touche  pas  le  haut  de  la  bosse, 
autrement  celle-ci  se  meurtriroit,  et  la  gangrène  et  les  vers  s’y 
mettroienl  bientôt  :  quand  cet  inconvénient  arrive,  on  met 
sur  la  plaie  du  plâtre  râpé  bien  fin  qu’il  faut  changer  souvent. 
Les  dromadaires  aiment  la  musique  >  et  c’est  en  chantant 
qu’on  leur  fait  faire  plus  de  chemin  lorsqu’on  est  pressé  ; 
on  n’a  besoin  ni  de  fouet ,  ni  d’éperon  pour  les  exciter  à  la 
marche. 

On  ne  laisse  qu’un  mâle  entier  pour  huit  ou  dix  femelles”, 
et  tous  les  droma claires  de  travail  sont  ordinairement  hongres  ; 
ils  sont  moins  forts  que  les  dromadaires  entiers,  mais  ils  sont 
plus  traitables  et  servent  en  tout  temps,  au  lieu  que  les  entiers 
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sont  non-seulement  indociles,  mais  presque  furieux  dans  le 
temps  du  rut.  On  dit  qu’à  cette  époque  ils  se  ressouviennent  de 
tous  les  mauvais  traitemens  qu’ils  ont  reçus ,  et  qu’ils  cher¬ 
chent  à  s’en  venger ,  si  les  auteurs  se  présentent  à  eux.  Ils 
ruent  et  mordent,  quelquefois  ils  écrasent  des  hommes  sous 
leurs  pieds.  Pendant  quarante  jours  ils  ne  mangent  presque 
.rien ,  et  deux  grosses  vessies  leur  sortent  à  chaque  instant  delà 
houche,  avec  un  râlement  très-désagréable. 

C’est  au  printemps  que  le  rut  commence  ;  l’accouplement 
est  difficile  et  se  fait  comme  celui  du  chameau  ;  la  femelle  porte 
près  d’un  an  et  ne  produit  qu’un  petit;  son  lait  est  abondant, 
épais  et  fait  une  bonne  nourriture  même  pour  les  hommes, 
en  le  mêlant  avec  une  plus  grande  quantité  d’eau.  Ordinai¬ 
rement  on  ne  fait  pas  travailler  les  femelles  ;  cependant  il  y 
a  des  endroits  où  l’on  en  soumet  un  grand  nombre ,  comme 
les  mâles ,  à  l’opération  de  la  castration  ,  afin  de  les  faire  tra¬ 
vailler. 

Le  dromadaire  n’a  que  deux  pieds  de  hauteur  en  naissant; 
mais  il  croît  si  vile  dans  les  premiers  momens  de  sa  vie ,  qu’au 
bout  de  huit  jours  il  a  déjà  près  de  trois  pieds  ;  il  tète  pendant 
un  an,  et  n’a  atteint  toute  sa  grandeur  qu’à  six  ou  sept  ans. 
Le  dromadaire  peut  en  vivre  quarante  ou  cinquante.  Olearius 
assure  que  le  chameau  à  deux  bosses  et  le  dromadaire  pro¬ 
duisent  ensemble  des  individus  inféconds,  comme  les  mu¬ 
lets  ,  et  que  ces  individus  sont  plus  estimés  que  les  races  ori¬ 
ginelles. 

La  chair  du  jeune  dromadaire  est  aussi  bonne,  que  celle  du 
veau ,  les  Arabes  en  font  leur  nourriture  ordinaire  ;  ils  la  con¬ 
servent  dans  des  vases ,  où  ils  la  couvrent  de  graisse.  Ils  pré¬ 
parent  du  beur  re  et  du  fromage  avec  le  lait  de  la  femelle.  Le 
membre  du  mâle, préparé,  leur  sert  de  fouet  pour  monter  à 
cheval. 

Dans  ces  animaux ,  le  rut  précède  la  mue,  qui  commence 
au  mois  d’avril:  cette  mue  ne  va  pas  comme,  dans  le  chameau, 
au  point  de  leur  faire  perdre  tout  leur  poil;  elle  n’est  même 
pas  plus  rapide  que  celle  du  cheval  et  des  autres  animaux  de 
nos  pays.  Avec  le  poil  du  dromadaire  ,  on  fait  plusieurs  sortes 
d’étoffies,  des  feutres  et  d’autres  préparations;  on  lond  ces 
animaux  en  été,  on  les  couvre  d’huile,  et  on  les  laisse  ainsi 
plusieurs  heures  par  jour  exposés  au  soleil.  Il  n’est  pas  jusqu’à 
la  fiente  du  dromadaire  dont  on  ne  tire  un  grand  parti;  on 
en  fait  des  mottes  qui  brûlent  aisément ,  et  font  une  flamme 
aussi  claire  et  presque  aussi  vive  que  celle  du  bois  sec  ;  elles 
sont  d’un  grand  secours  dans  ces  déserts ,  où  l’on  ne  trouve 
pas  un  arbre ,  et  où ,  par  le  défaut  de  combustibles ,  le  feu  est 
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aussi  rare  que  Feau  ;  on  prépare  avec  îa  suie  qui  en  résulte 
une  grande  quantité  de  sel  ammoniac. 

Les  paysans  égyptiens  ont  beaucoup  de  dromadaires  , 
dont  ils  prennent  grand  soin.  Ils  les  emploient  au  trans¬ 
port  des  marchandises ,  et  à  tourner  les  roues  qui  leur  ser¬ 
vent  à  arroser  leurs  champs.  (Desm.) 

DROMIE,  Dromia ,  genre  de  crustacés  de  la  division  des 
Pjédiocees  ,  qui  se  rapproche ,  par  les  mœurs  ,  de  celui  des 
doripesj  mais  qui  s’en  écarte  par  ses  caractères  et  par  sa  forme. 
Il  a  quatre  antennes  très-courtes  ;  les  intermédiaires  en  forme 
çFantenniïles;  le  corps  presque  globuleux  ,  les  pinces  grosses 
et  courtes  ;  les  deux  premières  paires  de  pattes  onguiculées  ; 
les  deux  dernières  repliées  sur  le  dos  et  armées  d’une  petite 
pince. 

Les  dromies  sont  presque  rondes ,  c’est-à  dire  ,  extrême¬ 
ment  bombées  en  dessus  et  même  en  dessous.  Leur  corcelet 
est  ordinairement  très-velu  ;  leurs  yeux  fort  rapprochés,  et  leurs 
antennes  à  peine  visibles.  Les  pinces  ont  leur  troisième  et  qua¬ 
trième  articles  très-épais ,  presque  aussi  gros  et  aussi  longs 
que  la  main.  Les  deux  premières  paires  de  pattes  sont  moins 
longues  que  les  pinces,  et  les  deux  dernières  encore  de  moi¬ 
tié  plus  courtes ,  et  les  ongles  de  leurs  pinces  sont  égaux  et 
courbes  ;  toutes  sont  ordinairement  velues. 

On  sait  qu’une  des  espèces  de  ce  genre ,  la  Dromie  tete 
de  mort  ,  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  s’empare 
d’une  espèce  d 'alcyon  ,  qu’à  cause  de  cet  emploi,  on  a  appelé 
Y alcyon  domoncula  ,  le  fixe  sur  son  dos  ,  et  sous  cet  abri  , 
brave  les  recherches  de  ses  ennemis ,  et  surprend  les  ani¬ 
maux  dont  elle  fait  sa  nourriture. 

Quoique  V alcyon  domoncule  soit  accroché  à  demeure  par 
les  quatre  pinces  des  pattes  postérieures  de  la  dromie  tête  de 
mort ,  et  que  son  corps  soit  obligé  de  prendre  la  forme  du  dos 
de  ce  crustacé,  il  n’en  conserve  pas  moins  le  peu  de  vitalité 
dont  il  étoit  pourvu,  il  n’en  croit  pas  moins  sous  tou  es  ses 
dimensions  ,  seulement  il  augmente  irrégulièrement  à  raison 
des  compressions  qu’il  éprouve.  Voyez  au  mot  Alcyon. 

Les  autres  espèces  de  dromies  ne  placent  sans  doute  pas  des 
alcyons  sur  leur  dos  ,  mais  elles  emploient  certainement  des 
objets  analogues.  Cependant  on  n’a  pas  d’observations  qui  le 
constatent. 

On  connoît  quatre  espèces  de  dromies ,  dont  deux  se  trou¬ 
vent  dans  la  Méditerranée ,  et  les  autres  dans  la  mer  des 
Indes. 

Celles  de  la  Méditerranée  sont  : 

La  Dromie  eoagropilee^  dont  le  corcelet  est  globuleux x 
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sans  épines,  et  très- velu ,  elles  doigts  nus  et  dentés.  Elle  n’a 
pas  encore  été  figurée. 

La  Dromie  tete  de  mort,  qui  a  sOn  corcelet  applàti, 
très-velu  ,  avec  sept  dents  longuement  ciliées  de  chaque  côté. 
Elle  est  figurée  dans  Herbst ,  tab.  48,  fig.  2  et  5,  et -dans 
Y  Histoire  naturelle  des  Crustacés ,  faisant  suite  au  Buffon, 
édition  de  Déterville  ,  pl.  b  ,  fig.  1. 

La  Dromie  de  Rumphius,  figurée  aussi  dans  Herbst  ,tab. 
1 1 ,  fig.  1 ,  approche  beaucoup  de  la  précédente ,  mais  elle  n’a 
que  cinq  dents  de  chaque  côté.  (B.) 

DROiSGO  (Lanius  forficatus  Lath.  ;  ordre.  Pies,-  genre 
de  la  Pie-oriÈche.  Voyez  ces  mots.).  Tel  est  le  nom  que  cet 
oiseau  porte  à  Madagascar;  sa  grosseur  est  celle  du  merle , 
et  sa  longueur  de  dix  pouces  ;  un  noir  changeant  en  vert 
couvre  tout  son  plumage  ;  sur  le  sinciput  ,  immédiate¬ 
ment  au-dessus  de  l’origine  de  3a  mandibule  supérieure, 
s’élèvent  perpendiculairement  de  longues  plumes  très-étroi¬ 
tes  ,  et  dont  quelques-unes  ont  jusqu’à  un  pouce  huit  lignes 
de  longueur  ;  elles  se  courbent  en  devant  et  lui  font  une  es¬ 
pèce  de  huppe;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  pa¬ 
reilles  au  corps  ;  les  deux  intermédiaires  sont  plus  courtes 
que  les  latérales ,  qui  vont  toutes  en  augmentant  de  longueur 
jusqu’à  la  plus  extérieure  de  chaque  côté  ;  celle-ci  est  la  plus 
longue,  et  toutes  se  courbent  en  dehors.  Le  bec  est  noir  et 
garni  à  sa  base  de  ^petits  poils  noirs,  tournés  en  devant  et 
roides  comme  des  soies  ;  les  pieds  sont  de  la  même  teinte. 

Brisson  a  décrit  cet  oiseau  sous  le  nom  de  grand  gobe- 
mouche  noir  huppé  de  Madagascar.  Billion  soupçonne  que 
le  gobe-mouche  à  queue  fourchue  de  la  Chine  est  la  femelle 
de  celui-ci  ;  il  n’en  diffère  que  par  la  privation  de  la  huppe. 
Le  drongo  se  trouve  à  Madagascar  ,  au  Cap  de  Bonne- Espé¬ 
rance  et  à  la  Chine.  Commerson  ,  qui  a  observé  cet  oiseau 
dans  son  pays  natal,  compare  son  ramage  à  celui  du  rossignol . 

Le  Drongo  a  deux  longs  brins.  M.  Sonnerat  a  trouvé 
cette  espèce  de  drongo  à  la  côte  du  Malabar  ;  il  surpasse  en 
grandeur  celui  de  Madagascar  ;  il  a  le  bec  plus  fort  et  plus 
épais  ;  son  plumage  est  aussi  entièrement  noir ,  mais  il  man¬ 
que  de  huppe  :  le  caractère  qui  le  distingue  le  plus,  consiste 
en  deux  longs  brins  qui  partent  de  l’extrémité  des  deux 
pennes  extérieures  de  la  queue  ;  ils  sont  presque  nus  sur  six 
pouces  de  longueur,  et  sont  garnis  ,  vers  leur  pointe ,  de 
barbes  comme  à  leur  origine.  On  lui  donne  les  mêmes  habi¬ 
tudes  qu’au  drongo  de  Madagascar.  (Vieill.) 

DRONTE  ( Didus  Lath. ) ,  genre  d’oiseaux,  dont  les  ca¬ 
ractères  sont  :  le  bec  rétréci  à  son  milieu,  et  marqué  par 
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deux  rides  transversales  ;  les  denx  mandibules  crochues  à 
leur  extrémité  ;  les  narines  placées  obliquement  et  près  du 
bord  du  milieu  du  bec  ;  la  face  nue  au-delà  des  yeux  ;  les 
pieds  courts  ,  gros  et  fendus  ;  les  ailes  inutiles  pour  le  vol ,  et 
point  de  queue.  (S.) 

DRONTE  ' Didus  ineptus  Lath.,  fig.  pi.  53,  t.  4g,pag.  537 
de  mon  édition  de  Y Hisl.  nat.  de  Bujfon .);  oiseau  rangé,  par 
Lathara.  dans  l’ordre  des  Gallinacés,  et  dans  le  genre  au¬ 
quel  les  naturalistes  ont  donné  le  nom  de  Dronte.  (  Voy.  ce 
mot,  ci-dessus.)  Son  existence  ne  peut  guère  être  révoquée  en 
doute.  Les  Hollandais  le  trouvèrent  à  l’Ile  de  France,  qu'ils  ap- 
peloient  Y  île  Maurice  ;  on  ie  vit  aussi  à  l’ile  Bourbon.  On  lui 
imposa  différens  noms.  Les  Hollandais  le  nommèrent  dod - 
aérés  et  walgh-vogel  (  oiseau  de  dégoût) ,  les  Portugais ,  dodo ; 
les  naturalistes  ,  cygne  à  capuchon  ,  autruche  encapuchonnée  , 
coq  étranger }  Sic,  Son  nom  originel  est  dronte  ;  mais  cet  oi¬ 
seau  ne  se  montre  plus  dans  les  Iles  de  France  et  de  Bourbon, 
ni  dans  les  terres  voisines  ;  et  certes ,  les  hommes  n’ont  j)as 
lieu  d’en  regretter  la  perte.  C’étoit  une  de  ces  espèces  que  la 
nature  semble  avoir  produites  dans  des  instans  de  négligence 
ou  d’humeur  ,  et  qu’elle  se  soucie  peu  de  conserver.  En  effet, 
le  dronte  ne  présente  que  des  formes  et  des  qualités  rebutan¬ 
tes.  Plus  gros  qu’un  cygne,  il  n’a  d’un  oiseau  que  les  plumes 
et  la  conformation  générale;  il  lui  est  d’ailleurs  impossible 
d’élever  sa  lourde  masse  dans  les  airs,  ni  de  la  porter  en 
avant  avec  quelque  vitesse  ;  il  peut  à  peine  se  traîner  pesam¬ 
ment  et  d’un  air  gauche.  Sa  tête,  montée  sur  un  cou  épais  , 
court  et  goitreux  ,  n’est  presque  en  entier  qu’un  bec  énorme , 
à  mandibules  concaves  dans  leur  milieu,  renflées  par  les  deux 
bouts,  recourbées  à  la  pointe  en  sens  contraire,  et  ressem¬ 
blant  à  deux  cuillers  pointues,  qui  s’appliquent  l’une  à  l’au¬ 
tre  ,  la,  convexité  en  dehors  ;  l’ouverture  de  ce  bec  se  prolonge 
bien  au-delà  de  deux  gros  yeux  noirs,  entourés  d’un  cercle 
blanc  ;  sa  teinte  est  un  blanc  bleuâtre  jusqu’à  sa  pointe ,  qui 
est  jaunâtre  en  dessus  et  noirâtre  en  dessous  ;  un  bourrelet  de 
plumes,  ou,  suivant  quelques  personnes,  une  membrane, 
forme  sur  cette  tête  déjà  bien  difforme,  une  sorte  de  capu¬ 
chon.  La  forme  du  corps  est  cubique;  des  plumes  grises, 
molles  et  assez  douces  au  toucher ,  le  couvrent  en  entier;  une 
touffe  de  plumes  jaunâtres  placées  de  chaque  côté  tient  lieu 
d’aile ,  et  cinq  plumes  de  la  même  couleur,  à  barbes  désunies 
et  crépues,  remplacent  la  queue.  Toute  cette  masse  bizarre  est 
assez  mal  soutenue  sur  deux  pieds  ou  plutôt  deux  piliers  longs 
de  quatre  pouces  ,  ayant  presque  autant  de  circonférence,  et 
terminés  par  des  doigts  sans  ongles  ;  ajoutez  à  cet  assemblage 
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hideux ,  que  la  chair  du  dronte  ne  peut  se  manger  ,  à  cause 
de  sa  mauvaise  saveur ,  et  Ton  aura  l’idée  exacte  d’un  véritable 
oiseau  de  dégoût ,  qui ,  par  la  bizarrerie  de  ses  attributs ,  sem¬ 
blèrent  ne  tenir  son  existence  qu’à  la  fantaisie  d’une  imagina¬ 
tion  déréglée.  (S.) 

DROUE ,  nom  vulgaire  de  la  Festuque  des  marais  ,  Fes - 
tuca  flnitans  Linn.  Voyez  au  mot  Fétuque.  (B.) 

DROUILER.  C’est  un  des  noms  de  I’Alizier.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

DRUE,  nom  vulgaire  que  l’on  donne  dans  quelques  can¬ 
tons  au  Proyer.  Voyez  ce  mot.  (Vieii.l.) 

DRUPATRE ,  Drupatris ,  grand  arbre  à  feuilles  alternes, 
ovales-oblongues ,  aiguës ,  dentées ,  glabres ,  à  fleurs  blanches, 
petites,  disposées  en  épis  nombreux  et  terminaux,  qui,  selon 
Loureiro ,  forme  un  genre  dans  l’icosandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  campanulé  à  cinq 
divisions  aiguës;  une  corolle  de  quatre  pétales  jiresque  ronds , 
concaves,  ouverts  ;  plus  de  vingt  étamines  insérées  au  calice  ; 
un  ovaire  inférieur,  surmonté  d’un  style  épais,  à  stigmate 
encore  plus  épais. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale,  uni,  contenant  une  noix  à 
trois  loges. 

Le  drupatre  croît  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  (B.) 

DRUPE,  Drupa  Linn.  On  donne  ce  nom  à  tout  péri¬ 
carpe  charnu  ou  coriace  ,  qui  contient  un  seul  osselet  ou 
noyau ,  adhérent  à  la  pulpe  qui  l’entoure.  (D.) 

DRUSE.  C’est,  dans  le  langage  des  mineurs  allemands, 
une  cavernosité  dans  un  minéral  ou  dans  un  filon.  Et  comme 
pour  l’ordinaire  ces  creux  sont  tapissés  de  cristallisations, 
nous  avons ,  par  abus,  transporté  ce  nom  aux  cristaux  eux- 
mêmes  ;  ainsi  l’on  dit  une  druse  ou  drouse  de  spath  calcaire 
ou  de  cristal  de  roche  ,  pour  exprimer  un  groupe  composé 
d’un  grand  nombre  de  cristaux  calcaires  ou  quartzeux  ,  or¬ 
dinairement  d’un  petit  volume.  (Pat.) 

DRYAX.  C’est,  dans  Gesner  ,  Yhirondelle  de  rivage 
Voyez  FIirondelle.  (S.) 

DRYIN.  On  donne  ce  nom  ,  sur  quelques  côtes,  à  Yam- 
modyte  appat.  Voyez  au  mot  Ammodyte.  (B.) 

DRYINAS  ,  nom  spécifique  d’un  Crotale.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

DRYMIRRHIZÉES  ,  Cannœ  Jussieu ,  famille  de  plantes 
dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  coloré ,  divisé  en  trois 
parties  ou  nul,  ordinairement  inégales  et  irrégulières;  une 
corolle  de  trois  pétales  plus  grands ,  mais  du  reste  semblable 
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au  calice  ;  une  seule  étamine  ,  dont  le  filament  est  inséré  a  là 
base  du  style,  souvent  plane ,  pétaloïde,  et  dont  l’anthère 
est  linéaire,  tantôt  simple ,  tantôt  géminée ,  adnée  au  filament 
dans  toute  sa  longueur.  Un  ovaire  inférieur  ,  à  style  simple, 
souvent  filiforme  ;  à  stigmate  simple  ou  divisé  ;  une  capsule 
triloculaire,  ordinairement  trivalve et polysperme ;  l’embryon 
dans  la  cavité  d’un  périsperme  farineux  ou  corné ,  quelque¬ 
fois  engainé  par  un  vitillus. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  ordinairement  une  racine 
tubéreuse  ,  rampante  et  odorante  ;  une  tige  herbacée ,  cou¬ 
verte  par  les  gaines  des  pétioles  ;  des  feuilles  simples ,  alternes , 
convoiutées  lorsqu’elles  se  développent  ,  tantôt  multiner- 
veuses,  tantôt  à  une  seule  nervure  ;  les  fleurs  entourées 
d’écailies  spathacées  et  quelquefois  vivement  colorées,  nais¬ 
sant  le  plus  souvent  sur  un  spadix  caulinaire  ou  radical. 

Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  celte  expression  caracté¬ 
ristique,  rapporte  quatre  genres  à  cette  famille ,  qui  est  la  se¬ 
conde  de  la  quatrième  classe  de  son  Tableau  du  règne  végé¬ 
tal ,  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  5,  n°  2  du  même 
ouvrage;  savoir  :  Balisier  ,  Amome,  Costüs  et  Zéodaire. 
Voyez  ces  mots.  , 

Cette  famille  s’appelle  aussi  en  français  Balissoïde.  (B.) 

DRYOPS ,  genre  d’insectes  de  la  première  section  de  l’or¬ 
dre  des  Coléoptères. 

Les  dryops  ont  le  corps  oblong  ;  deux  ailes  membraneuses 
cachées  sous  des  étuis  durs  ;  le  corcelet  presque  aussi  long 
que  les  élytres  ;  la  tête  un  peu  enfoncée  dans  le  corcelet  ;  les 
antennes  courtes,  renflées ,  avec  le  second  article  grand  ,  di¬ 
laté  ,  en  voûte  ;  les  mandibules  unidentées  et  les  mâchoires 
bifides  ;  quatre  antennules ,  dont  les  antérieures  filiformes,  avec 
le  dernier  article  pointu,  et  les  postérieures  presque  en  masse, 
avec  le  dernier  article  un  peu  renflé,  arrondi  ;  enfin  cinq 
articles  aux  tarses. 

Ce  genre  a  été  confondu  avec  celui  de  dermeste ,  quoi¬ 
qu’il  n’y  ait  de  rapport  entr’eux  que  parla  forme  du  corps. 

Les  dryops  sont  des  insectes  aquatiques.  Nous  11e  connois- 
sons  pas  leur  manière  de  vivre  ;  mais  on  peulsoupçonner  qu’ils 
se  nourrissent  des  petits  insectes  microscopiques  qui  vivent  dans 
l’eau  :  ils  sortent  quelquefois  de  l’eau ,  mais  ne  s’éloignent  pas 
beaucoup  du  rivage.  La  larve  nous  est  entièrement  inconnue. 
On  ne  sait  pas  pourquoi  Fabricius  a  donné  le  nom  de  parnus 
à  ce  genre  d’insectes  déjà  établi ,  et  celui  de  dryops  au  genre 
œdemère. 

Dryops  auriculé  ,  c’est  le  dermeste  à  oreilles  de  Geoffroy  ; 
il  est  noir  ,  légèrement  velu  ,  avec  les  cuisses  brunes.  (O.) 
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DRYOPS  ,  nom  donné  par  Fabricius  au  genre  d’insectes 
que  j’avois  nommé  (Kdemère.  V oyez  ce  mot.  (O.) 

DRYPIS  ,  Dry pis  ,  plante  à  liges  tétragones ,  noueuses  > 
très-branchues ,  à  feuilles  opposées  ,  sessiles ,  linéaires  ,  subu- 
lées  ,  planes  en  dessus,  terminées  par  une  pointe  légèrement 
épineuse  ,  à  stipules  et  à  bractées  tridentées  ,  et  à  fleurs  en 
ombelles  ou  bouquets  axillaires  et  terminaux. 

Chaque  fleur  a  un  calice  monophyïle , cylindrique,  persis¬ 
tant ,  et  divisé  presque  jusqu  a  moitié  en  cinq  découpures 
droites  et  pointues  ;  cinq  pétales  à  onglets  et  à  lames  profon¬ 
dément  bifides  ;  cinq  étamines  à  filamens  droits  et  à  anthères 
ovales  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovoïde  ,  surmonté  de  trois  styles 
à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  arrondie ,  cachée  dans  le 
calice,  uniloculaire ,  et  qui  contient  une  semence  réniforme. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Europe  et  sur  les  côtes  de  Barbarie.  Elle  est  bisannuelle  et 
figurée  pl.  214  des  Illustrations*  de  Lamarck.  (B.) 

JDRYPTE  ,  Drypta ,  nouveau  genre  d'insectes,  qui  appar¬ 
tient  à  la  première  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  à  la 
famille  des  Carabiques. 

Latreille  a  formé  ce  genre  d’une  espèce  d’insecte  placée 
par  Fabricius  parmi  les  cicindèles ,  et  par  Rossy  parmi  les 
carabes  ;  il  lui  a  donné  le  nom  de  dryple ,  et  le  caractérise  de 
la  manière  suivante. 

Les  antennes  sont  sétacées  (  ainsi  que  cela  se  remarque 
dans  tous  les  insectes  qui  se  nourrissent  de  proie  vivante  )  ; 
les  palpes  intermédiaires  sont  plus  longs  que  la  tête  ;  ils  sont 
terminés ,  ainsi  que  les  postérieurs,  par  un  article  plus  gros 
que  les  autres  ,  conique ,  alonge  ;  la  lèvre  inférieure  est  à  trois 
divisions  ,  dont  celle  du  milieu  est  étroite ,  avancée  ;  la  mâ¬ 
choire  et  les  mandibules  sont  prominules. 

Le  corps  est  étroit  ;  la  tête  est  rétrécie  postérieurement ,  et 
présente  une  impression  transversale  qui  forme  un  col  dis¬ 
tinct  ;  le  corcelel  est  cylindrique  ,  très-étroit  ;  l’abdomen  est 
carré  ,  obtus  postérieurement  ;  las  élytres  sont  tronquées  obli¬ 
quement  à  leur  extrémité;  les  jambes  antérieures  sont  échan- 
crées  ,  et  tous  les  tarses  sont  composés  de  cinq  articles. 

La  Drypte  échancrée  ,  Drypta  emarginata  ,  est  bleue, 
avec  la  bouche,  les  antennes  et  les  pattes  rousses.  Elle  se  trouve, 
comme  les  cicindèles ,  dans  les  endroits  sablonneux  :  du  reste 
on  ignore  sa  manière  de  vivre.  Elle  est  fort  rare  aux  environs 
de  Paris.  (O.) 

DSHEREN,  nom  tartare  de  la  Gazelle  tzeiran.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 
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DSHÏGGETEI.  Voyez  Czigithai.  (S.) 

DUBBAH  ou  DUBEAH  ,  nom  de  Y  hyène  en  Barbarie. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

DUC.  Ce  nom,  que  les  anciens  ont  donné  à  un  chat-huant  , 
parce  qu’ils  croy oient  qu’il  précédoit  et  conduisoit  les  caille s 
lorsqu’elles  partent  pour  changer  de  climat ,  a  été  généralisé 
à  tous  les  oiseaux  de  nuit  qui  ont  la  tête  ornée  de  deux  aigrettes 
ou  espèces  d’oreilles.  Brisson  en  fait  un  genre  particulier  sous 
le  nom  de  hibou ,  et  Latliam  la  première  section  de  son  genre 
Chouette  (  Strix  ). 

Le  Duc  aux  AiEES  noires  ( Strix  bubo  Atheniensis ,  Var . 
Lath.  )«  Edwards  dit  que  ce  duc  a  le  bec  d’un  noir  de  corne , 
les  plumes  de  la  face  d’un  gris  blanchâtre  et  terminées  par 
des  lignes  et  des  taches  d’uu  brun  noirâtre  ;  le  reste  du  plu¬ 
mage  brun  et  varié  de  noir  ;  les  pieds  courts. 

C’est  le  grand-duc  d’Italie  de  Brisson.  Buffon  en  fait  une 
variété  de  notre  grand-duc. 

Le  Duc  Asio.  Voyez  Scops  de  la  Caroline. 

Le  Duc  blanc  de  Laponie  (  Strix  scandiaca  Linii.  ). 
Cette  espèce  a ,  dit  Linnæus  ,  la  taille  du  dindon  ;  le  corps 
blanchâtre  tacheté  de  noir  ;  son  plumage  a  de  l’analogie  avec 
Celui  du  harfang  ,  qui  en  diffère  par  la  privation  des  deux 
faisceaux  de  plumes  que  celui-ci  a  sur  la  tête.  Ce  duc  habite 
les  montagnes  de  la  Laponie.  Buffon  le  donne  comme  une 
variété  du  nôtre  ,  produite  par  le  froid  du  Nord. 

Le  Duc  caeure  (Strix  brasiliana  Lath.).  Cabure  est  le  nom 
que  les  Brasiliens  donnent  à  cet  oiseau ,  qui  n’est  pas  plus  long 
et  plus  gros  qu’une  litorne.  La  tête ,  le  dessus  du  corps ,  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d’un  brun 
ferrugineux  clair  ,  et  variées  de  taches  blanches  ,  fort  petites 
sur  la  tête  et  le  cou ,  et  assez  grandes  sur  les  couvertures  ;  les 
pennes  sont  pareilles  au  dos  ;  celles  de  la  queue ,  sont ,  de  plus, 
variées  de  zigzags  blancs;  la  prunelle  est  noire ,  l’iris  jaune, 
le  bec  et  les  plumes  qui  couvrent  les  pieds  sont  jaunâtres. 

C’est  le  hibou  du  Brésil  de  Brisson. 

Le  Duc  de  la  Chine  «S'nze/zs^  Daudin.);  grandeur 

de  notre  hibou  commun  ;  dessus  du  corps  et  des  ailes  varié  de 
noir  et  de  brun  roussâtre  sur  une  teinte  canelle  ,  et  ondulé 
de  fines  lignes  noires  sur  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  ; 
quatre  bandes  transversales  d’un  roux  clair ,  avec  des  taches 
rousses  et  blanchâtres  sur  les  pennes  ;  devant  du  cou  roux 
clair , avec  des  marques  noires  triangulaires  ;  poilrine,  ventre 
et  cuisses  d’un  fauve  foncé ,  entrecoupé  d’une  bande  noire, 
longitudinale  ,  et  divisé  transversalement  par  des  raies 
blanches  ;  bec  noir ,  ainsi  que  les  pieds. 
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Le  Luc  de  la  cote  de  Coromandel  (  Strix  Corortianda 
Laudin.  ).  Sonnerai  a  décrit  cet  oiseau  sons  le  nom  de  petit 
hibou  de  la  côte  de  Coromandel.  11  est  moins  gros  d'un  tiers 
que  le  hibou  commun  ;  la  couleur  générale  de  son  plumage > 
sur  les  parties  supérieures  ,  est  un  gris  roussà  Ire  tacheté  de 
blanc  et  de  roux  ;  les  taches  sont  moins  glandes  vers  la  tête 
et  le  cou  ;  les  petites  pennes  des  ailes  ont  des  bandes  trans¬ 
versales  de  la  même  couleur  ,  et  sont  bordées  de  rougeâtre  ; 
les  grandes  pennes  sont  plus  obscures  *  avec  des  taches  rous- 
sâlfes  arrondies  ;  le  fond  du  dessous  du  corps  est  roussàire  , 
et  traversé  par  des  bandes  noires  limées  et  transversales;  les 
plumes  des  pieds  sont  rougeâtres  ;  le  bec  et  les  ongles  bruns; 
l’iris  est  jaune. 

Le  Duc  a  courtes  oreilles  (  Strix  brachyotos  Lath.  )„ 
Une  seule  plume  compose  chaque  aigrette  de  ce  duc  ,  encore 
est-elle  si  courte  qu’elle  ne  diffère  plus  des  autres  lorsqu’il 
la  baisse  ;  il  a  treize  à  quatorze  pouces  de  long  ;  le  bec  noirâtre  ; 
l’iris  jaune  ;  les  plumes  qui  entourent  les  veux  blanches  à  leur 
extrémité  et  noires  à  leur  origine  ;  le  dessus  du  corps  brun  , 
et  chaque  plume  bordée  d’un  jaune  terne  ,  celle  des  parties 
inférieures  d’un  jaune  pâle  et  rayées  longitudinalement  de 
brun  ;  la  queue  de  cette  dernière  teinte  ;  les  quatre  pennes 
intermédiaires  ont  une  tache  entourée  de  jaune  sur  chaque 
côté  de  la  tige  et  l’extrémité  blanche  ;  le  duvet  des  pieds  est 
d’une  couleur  jaunâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Angleterre  pendant  l’hiver ,  et 
la  quille  au  printemps  ;  on  la  rencontre  aussi  dans  les  environs 
de  Piouen.  Selon  Forster ,  on  voit  ce  duc  à  la  baie  d’Hudson  > 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  mouse  hawh. 

Le  Duc  a  front  rlanc  ( Strix  albifrons  Lath.) ,  grosseur 


du  petit-duc  ;  Ion; 


sept  pouces  un  quart  ;  dessus  de  la 


tête  et  du  corps  brun;  plumes  de  la  face  plus  foncées,  et 
frangées  de  blanc  entre  lesyeux  et  au-dessus  du  bec  ;  menton 
de  cette  dernière  couleur  ;  toutle  dessous  du  corp  -  d’un  jaune 
fauve,  avec  des  bandes  transversales  brunes  sur  la  poitrine  ; 
une  ou  deux  taches  blanches  sur  les  couvertures  des  ailes  ;  les 
cinq  premières  pennes  des  ailes  marquées  d’un  plus  grand 
nombre  à  l’extérieur  ,  et  les  secondaires  marginées  de  même 
à  l’intérieur  ;  la  première  des  primaires  dentelée  extérieure¬ 
ment  sur  toute  sa  longueur  ,  et  la  seconde  dans  sa  moitié  ;  îa 
queue  tachetée  comme  les  ailes  ;  le  bec  noir  ;  les  ongles  noi¬ 
râtres. 

Un  individu  pris  avec  celui-ci  et  plus  petit  (  probablement 
le  mâle  ) ,  diffère  en  ce  que  son  plumage  est  noirâtre  ?  et  que 
sa  face  n’est  point  frangée  de  blanc. 

vu.  z 
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Ces  oiseaux  ,  quand  ils  sont  vivans  ,  relèvent  souvent  deux 
plunies  qui  sont  au-dessus  des  yeux.  Latham  ayant  examiné 
ces  plumes  sur  des  individus  morts  ,  dit  qu’elles  ne  sont  pas 
plus  longues  que  les  autres  ;  d’après  cela  ,  il  trouve  de  l’analo¬ 
gie  entre  ces  oiseaux  et  le  duc  à  courtes  oreilles.  Ces  ducs  ha¬ 
bitent  le  Canada.  Espèce  nouvelle. 

Le  Duc  gentil  (  Strix pulchèlla  Lath.  ).  Sa  taille  est  d’un 
peu  plus  de  neuf  pouces  de  longueur  ;  le  dessus  de  son 
corps  est  d’une  jolie  teinte  grise  el  cendrée, tachetée  de  brun 
ferrugineux  et  poinlillée  de  blanc;  on  remarque  des  taches 
blanches  oblongues  sur  les  ailes  ;  des  bandes  et  des  points 
bruns  sur  la  queue,  dont  le  fond  est  fauve;  le  dessous  du 
corps  est  blanchâtre  et  ondé  de  quelques  taches  noirâtres  ;  les 
ailes  pliées  dépassent  le  bout  de  la  queue  qui  est  arrondie;  les 
jambes  sont  revêtues  d’un  duvet  à  taches  ondulées  ,  et  les  on¬ 
gles  bruns. 


Le  Grand-Duc  ( Strix  bubo  Lath.  ;  ordre  des  Oiseaux  de 
proie,  genre  du  Chat-huant.  Voyez  ces  deux  mots.).  La 
quantité  de  plumes  dont  est  couvert  cet  oiseau ,  le  fait  paraître 
presqu’aussi  gros  qu’une  oie,  mais  il  l’est  réellement  beaucoup 
moins  ;  il  a  vingt-deux  pouces  de  longueur;  quatre  pieds  onze 
pouces  de  vol  ;  le  dessus  de  la  tète ,  du  cou  ,  le  dos ,  le  croupion , 
les  scapulaires,  les  couvertures  du  dessus  des  ailes  et  de  la 
queue ,  variés  de  fauve ,  de  roussâtre  et  de  noirâtre  ;  les  aigrettes 
longues  de  deux  pouces  deux  lignes  ,  et  variées  des  mêmes 
couleurs;  les  plumes  qui  couvrent  les  narines,  raides,  blan¬ 
châtres,  et  terminées  de  noir  ;  celles  de  la  face  variées  de  roux, 
de  noir,  et  mélangées  de  gris  et  de  noirâtre  vers  leur  extré¬ 
mité;  la  gorge  blanchâtre;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
couverts  de  plumes  noirâtres  dans  leur  milieu,  et  rousses  sur 
les  cotés;  le  ventre  et  les  côtés  roux,  avec  des  bandes  longitu¬ 
dinales,  et  des  raies  transversales  noirâtres;  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue,  et  les  plumes  des  tarses,  variées  de 
lignes  et  de  zigzags  très-étroits ,  et  br  uns  sur  un  fond  roux  ; 
cette  dernière  teinte  plus  claire  sous  les  ailes,  et  mélangée  de 
taches  brunes;  les  pennes  des  aiies  brimes,  et  roussâtres  à 
l’extérieur,  fauves  à  l’intérieur,  et  rayées  de  noirâtre  sur  les 
côtés  ;  les  barbes  de  la  première  penne,  dentelées  ;  elle  est  plus 
courte  que  la  seconde,  qui  est  la  plus  longue  de  toutes;  les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue ,  variées,  et  rayées  de 
noirâtre  et  de  roussâtre;  les  iaîérales  ne  diffèrent  qu’en  ce  que 
du  côté  intérieur,  vers  l’origine,  elles  sont  fauves,  et  celte 
couleur  s’étend  d’autant  plus  loin ,  que  la  plume  est  plus 
éloignée  des  deux  du  milieu  ;  l’iris  est  couleur  de  safran;!© 
bec  noir,  et  les  ongles  sont  noirâtres. 


D  IJ  C  555 

La  femelle  diffère  du  mâle,  en  ce  que  ses  couleurs  sont  plus 
sombres. 

Le  grand-duc  n’habite  que  les  rochers  ou  les  vieilles  tours 
abandonnées,  et  situées  au-dessus  des  montagnes  ;  rarement 
il  descend  dans  la  plaine ,  rarement  on  le  voit  perché  sur  les 
arbres;  il  détruit  d’autant  plus  de  gibier,  que  c’est  dans  le 
silence  de  la  nuit  qu’il  lui  fait  la  chasse  ;  les  jeunes  lièvres ,  lès 
lapereaux  sont. ordinairement  sa  pâture;  il  se  nourrit  aussi  de 
taupes,  de  mulots ,  de  souris ,  qu’il  avale  tout  entiers,  après 
leur  avoir  brisé,  avec  son  bec,  la  tète  et  les  os;  et  au  bout  de 
quelques  heures ,  il  vomit  les  poils ,  les  os  et  la  peau  pelotonnés 
dans  son  estomac  par  petites  masses  ;  il  mange  encore  les 
chauve-souris,  les  serpens,  les  lézards,  les  grenouilles  et  les 
crapauds  ;  mais  l’époque  où  ce  carnivore  cha.se  avec  le  plus 
d’activité  et  fut  un  plus  grand  carnage,  c’est  celui  où  il  a  des 
<  petits  ;  alors  son  nid  regorge  de  provisions,  et  c’est,  de  tous  lés 
oiseaux  de  proiè,  celui  qui  en  rassemble  le  plus  pour  ses  petits, 
qui  sont  des  pins  voraces.  Dans  l’état  de  captivité,  on  le  nourrit 
de  chair  et  de  foie  de  bœuf;  il  s’accommode  volontiers  de 
poissons  ,  petits  et  moyens  ;  il  les  mange  de  la  même  manière 
que  les  petits  quadrupèdes,  car  il  dépèce  les  grands,  et  en 
rend  par  le  bec  les  arêtes  pelotonnées.  Ces  oiseaux  peuvent 
se  passer  de  boire;  cependant  quand  ils  sont  à  portée  ,  ils 
boivent,  mais  se  cachent  comme  font  plusieurs  oiseaux  de 
proie  diurnes;  ce  besoin  de  boire  doit  être  plus  rare  dans  les 
carnassiers, lorsqu’ils  ne  se  nourrissent  que  d’animaux  vivàns  ; 
il  en  est  de  même  pour  les  vermivorés,  les  insectivores,  et 
ceux  qui  mangent  des  fruits  succulens.  Quoique  les  grands- 
ducs  supportent  plus  aisément  la  lumière  du  jour  que  les 
autres  oiseaux  nocturnes,  les  motnens  où  ils  chassent  avec  le 
plus  d’avantage,  sont  le  soir  et  le  matin,  et  ils  le  font  ayec 
plus  de  légèreté  que  leur  grosse  corpulence  ne  paroit  le  perV 
mettre;  iis  disputent  leur  proie  à  divers  oiseaux  rapaces,  se 
battent  avec  eux  ,  et  souvent  l’enlèvent  aux  buses  et  aux  mi¬ 
lans.  Attaqué  par  une  troupe  de  corneilles  ,  un  seul  en  peut 
soutenir  le  choc  ,  et  finit  souvent  par  les  disperser  ;  quelquefois 
mêmeune  des  assaillantes  devient  sa  victime,  sur- tout  si  le  com¬ 
bat  a  lieu  vers  la  fin  du  jour.  Leur  vol  est  assez  élevé  à  l’heure 
du  crépuscule,  mais  ordinairement  ils  ne  volent  que  bas, 
position  qu’exige  leur  manière  de  chasser,  et  clans  les  autres 
heures  du  jour,  ils  ne  parcourent  que  de  petites  distances. 
Dans  le  silence  delà  nuit,  leurs  cris  hûihoû,  hoûhoû ,  boûhou  , 
poûhoû ,  est  effrayant;  lorsque  cet  oiseau  a  faim,  il  fait  en¬ 
tendre  son  cri  poûhoû ,  et  dans  d’autres  circonstances,  il  com¬ 
mence  d’un  ton  très-haut  et  très-fort,  et  le  fait  durer  autant 
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qu’il  peut  être  de  temps  à  reprendre  haleine  ;  mais  lorsqu’il 
est  agité  par  la  peur,  c’est  un  cri  très-désagréable,  et  as  se» 
semblable  à  celui  des  oiseaux  de  proie  diurnes. 

On  se  sert  du  duc  dans  la  fauconnerie  pour  attirer  le  milan ; 
on  attache  au  duc  une  queue  de  renard ,  pour  rendre  sa  ligure 
encore  plus  extraordinaire  :  il  vole  à  fleur  de  terre,  et  se  pose 
dans  la  campagne,  sans  se  percher  sur  aucun  arbre  ;  le  milan 
qui  Fapperçoit  de  loin,  arrive  et  s’approche  du  duc ,  non  pas 
pour  le  combattre  ou  l’attaquer ,  mais  comme  pour  l’admirer , 
et  il  se  tient  auprès  de  lui  assez  long-temps  pour  se  laisser  tirér 
par  le  chasseur ,  ou  prendre  par  les  oiseaux  de  proie  qu’on 
lâche  à  sa  poursuite;  la  plupart  des  faisan diers  tiennent  aussi 
dans  leur  faisanderie  un  duc ,  qu’ils  mettent  toujours  en  cage 
sur  des  juc hoirs  dans  un  lieu  découvert,  afin  que  les  corbeaux 
et  les  corneilles  s’assemblent  autour  de  lui,  et  qu’on  puisse 
tirer  et  tuer  un  plus  grand  nombre  de  ces  oiseaux  criards, 
qui  inquiètent  beaucoup  les  jeunes  faisans  ;  mais  pour  ne  pas 
effrayer  les  faisans ,  on  tire  les  corneilles  avec  une  sarbacane. 
(Buffon,  article  du  Grand-Duc.) 

Cette  espèce  niche  dans  des  cavernes  de  rochers  ou  dans 
des  trous  de  hautes  et  vieilles  murailles,  et  quelquefois  sur 
des  arbres  creux.  Elle  donne  à  son  nid  près  de  trois  pieds  de 
diamètre  ;  le  compose  de  petites  branches  de  bois  sec,  qu’elle 
entrelace  de  racines  souples,  et  garnit  l’intérieur  de  feuilles  ; 
la  ponte  est  d’un  à  trois  œufs,  mais  très-rarement  de  ce  dernier 
nombre  ;  leur  couleur  est  d’un  blanc  grisâtre ,  et  leur  grosseur 
au-dessus  d’un  œuf  de  poule.  Les  jeunes,  comme  ceux  des 
autres  oiseaux  nocturnes ,  naissenL  couverts  d’un  duvet  auquel 
succèdent  les  plumes,  au  bout  de  quinze  jours. 

Celte  race  moins  nombreuse  que  celle  des  autres  hiboux , 
est  rare  en  France;  comme  à  l’automne  on  la  voit  plus  com¬ 
munément  dans  les  plaines  ,  il  paroît  qu’elle  quitte  alors  ses 
rochers  et  ses  montagnes;  peut-être  est-ce  aussi  l’époque  où 
elle  voyage ,  car  l’on  n’est  pas  certain  qu’elle  reste  toute  l’an¬ 
née.  Elle  est  répandue  sur  une  partie  du  globe.  On  l’a  trouvée 
au  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  on  la  voit  dans  les  contrées  les 
plus  septentrionales  de  l’Europe  ;  enfin  on  la  rencontre  en¬ 
core  au  Kamlschatka  et  dans  ia  Sibérie. 

Le  Grand-Duc  d’Afrique.  Ce  duc  que  Levaillant  décrit 
dans  son  Histoire  des  Oiseaux  d’ Afrique ,  paroît  être  une 
variété  de  celui  d’Europe.  Les  teintes  du  plumage  sont  plus 
brunâtres  et  plus  foncées  sur  le  dos  et  les  ailes  ;  sa  taille  est 
plus  petite  et  plus  ramassée. 

Le  Grand-Duc  de  Ceylan  ( Strix  Ceylanensis  Lath.;  Strix 


DUC  _  557 

Zeilonensis  Gmeîin.  ).  Cet  oiseau  nocturne,  moins  sensible 
au  grand  éclat  du  jour  que  ses  congénères,  habite  les  rochers 
et  les  bois  de  File  de  Ceylan  ;  ses  plumes  auriculaires  sont 
courtes  et  pointues  ;  sa  longueur  totale  est  de  deux  pieds  ;  l’iris 
safrané;  le  dessus  du  corps  d’un  brun  noir,  plus  clair  et  in¬ 
clinant  au  jaune  sur  les  parties  inférieures  ;  le  tour  des  plumes 
de  laJafce,  d’un  roux  tirant  sur  le  brun,  et  rayé  de  noir;  cette 
dernière  teinte  forme  des  lignes  transversales  sur  les  premières 
pennes  des  ailes  et  sur  celles  de  la  queue ,  qui ,  de  plus ,  en  ont 
de  blanches  et  de  fauves  ;  les  pieds  sont  presque  nus  ;  les 
ongles  et  le  bec  d’une  couleur  obscure. 

Le  Grand-Duc  déchaussé.  Voyez  le  Grand-Duc  aux 
pieds  N'US. 

Le  Grand-Duc  d’Italie.  Voy.  le  Duc  aux  ailes  noires. 

Le  Grand-Duc  de  la  Louisiane  (  Bubo  ludovicianus 
Daudin.J.  Cei  individu,  décrit  par  Mauduyt  [Encyclop.  mèth . 
art.  Duc.),  a  une  taille  un  peu  inférieure  à  celle  du  nôtre;  un 
plumage  moins  sombre  et  moins  varié  de  noir.  C’est  tout  ce 
qu’en  dit  ce  naturaliste. 

Le  Grand-Duc  magellanique  [Bubo  magellanicus  Dau- 
clin.  ).  Ce  duc ,  désigné ,  par  Marcgrave ,  sous  le  nom  de  jacu- 
rata ,  se  trouvé  vers  le  détroit  de  Magellan ,  dans  l’Amérique 
méridionale  ;  son  plumage  est  d’un  jaune  sale  noirâtre,  varié 
de  blanchâtre  et  de  fauve  ;  il  est  un  peu  plus  petit  que  le 
nôtre. 

Le  Grand-Duc  de  Virginie  (  Strix  Virginicma  Lath., 
planches  imprimées  en  couleur  de  mon  Histoire  des  Oiseaux 
de  V Amérique  septentrionale .  ).  Ce  duc  a  dix-huit  pouces  de 
longueur  ;  le  bec  brun  noirâtre  ;  les  plumes  de  la  collerette 
noires  ,  et  rousses  à  leur  base  ;  celles  de  la  face  variées  de 
blanchâtre ,  de  roussâtre,  et  à  tiges  noires  ;  la  cravalte  blanche; 
le  dessus  du  corps  mélangé  de  taches  et  de  points  noirâtres; 
le  cou  varié  de  roux  et  de  blanc ,  ainsi  que  le  croupion  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue ,  dont  les  pennes  latérales 
sont  barrées  de  noir;  les  deux  premières  des  ailes  ont  le  bord 
extérieur  crénelé  ;  le  dessous  du  corps  est  varié  de  blanc ,  de 
roussâtre,  avec  des  raies  étroites,  transversales  et  noirâtres  ; 
les  plumes  de  la  poitrine  poinlillées ,  et  terminées  de  cette 
dernière  couleur  ;  le  dessous  des  pennes  alaires  et  caudales 
blanchâtre,  avec  des  bandes  transversales  noirâtres;  les  plumes 
des  tarses  et  des  doigts  d’un  blanc  roussâtre  ;  les  ongles  noirs. 

Buffon  a  fait  de  ce  duc  de  l’Amérique  septentrionale ,  une 
variété  du  grand-duc  d'Europe ,  dont  il  ne  diffère,  dit-il,  que 
par  les  aigrettes  qui  partent  du  bec  au  lieu  de  partir  des 
oreilles;  mais,  comme  il  existe  d’autres  dissemblances  asses 
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marquantes  dans  les  couleurs  et  leur  distribution ,  dans  les  ta¬ 
ches  et  leur  forme,  ainsi  que  dans  la  longueur  et  la  grosseur 
du  corps  ,■  je  crois  qu’on  en  doit  faire  une  espèce  particulière. 

Le  Duc  mexicain  (  Strix  mexicana  Latin,  planches  im¬ 
primées  en  couleur  de  mon  Histoire  des  Oiseaux  de  V Amé¬ 
rique  septentrionale .  ).  Taille  du  moyen-duc  ;  face  blanchâtre; 
collerette  bordée  de  roussàtre,  et  chaque  plume  noire  dans 
son  milieu  ;  parties  supérieures  du  corps  tacheté  s  longitu¬ 
dinalement,  et  pointillées  de  noir  sur  un  fond  roux  clair; 
plumes  de  la  gorge  rousses  et  blanches, avec  la  tige  noire; 
ailes  rayées  transversalement  de  noirâtre  et  de  cendré;  queue 
rayée  irrégulièrement  d’un  brun  noir;  dessous  du  corps  fer¬ 
rugineux  ;  poitrine  tachetée  de  jaunâtre;  croupion  et  anus 
d’un  blanc  entremêlé  de  taches  noires  ;  bord  des  premières 
pennes  de  l’aile  crénelé;  plumes  des  jambes  et  des  pieds 
d’un  roux  cendré  ;  iris  couleur  de  safran  ;  bec  jaune  ;  ongles 
noirs. 

Brisson  a  décrit  le  mâle,  qui  est  celui-ci,  sous  le  nom  d e  hibou 
du  Mexique ,  et  a  nommé  la  femelle  hibou  d3 Amérique  ;  elle 
diffère  en  ce  que  le  noir  des  taches  est  brun  foncé,  et  en  ce 
qu’il  y  a  du  gris  et  plus  de  blanc  dans  son  plumage. 

Cette  espèce  se  trouve  non-seulement  dans  le  sud  de  l’Amé¬ 
rique,  mais  aussi  dans  le  nord. 

Le  Moyen-Duc  ( Strix  oius  Lath.).  Ce  hibou  a  treize  pouces 
et  demi  de  longueur,  et  trois  pieds  de  vol;  les  ailes  pliées, 
dépassent  un  peu  le  bout  de  la  queue  ;  l’aigrette  est  composée 
de  six  plumes  fauves  brunâtres;  les  plumes  effilées  qui, en¬ 
tourent  la  face,  sont  blanchâtres  dans  leur  milieu,  et  terminées 
de  noir;  un  mélange  de  brun,  de  roussàtre  et  de  blanchâtre, 
couvre  la  tête,  le  cou  et  le  dos;  la  même  variété  règne  sur  les 
scapulaires  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  avec  une 
grande  tache  blanche  vers  l’extrémité  de  quelques  plumes;  le 
croupion  et  les  couvertures  de  la  queue,  sont  roussâtres,  et 
mêlés  d’un  peu  de  brun  ;  les  plumes  du  devant  du  cou  et  de 
la  poitrine,  ont  leur  milieu  brun  et  les  bords  roussâtres  ;  celles 
c!u  ventre  ont  une  tache  longitudinale  brune,  qui  s’étend  sur 
la  tige ,  avec  des  petites  bandes  transversales ,  et  en  zigzags,  de 
la  même  teinte  ;  leur  origine  est  roussàtre,  et  leur  extrémité 
blanchâtre  ;  les  pennes  des  ailes  sont  rousses,  variées  de  bandes 
et  de  raies  transversales  brunes  et  roussâtres;  celles  de  la  queue 
présentent  le  même  mélange  et  la  même  variété  ;  les  plumes 
qui  couvrent  les  tarses  et  les  doigts,  sont  roussâtres;  le  bec  et 
les  ongles  noirâtres  ;  l’iris  est  d’un  beau  jaune. 

Des  ducs ,  celui-ci  est  le  plus  commun  et  le  plus  nombreux 
en  France  ;  il  y  reste  toute  l’année  :  on  le  voit  plus  souvent 
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en  hiver  qu’en  été  ,  parce  qu’alors  il  quitte  les  cavernes  des 
rochers,  les  forêts  des  montagnes,  pour  descendre  dans  les 
plaines,  et  s’approcher  des  habitations  ;  mais  dans  l’été  il  est 
rare  de  l’y  rencontrer. 

Celte  espèce  se  trouve  non-seulement  en  France,  mais  dans 
le  nord  et  le  midi  de  l’Europe.  On  assure  quelle  se  donne 
rarement  la  peine  de  faire  un  nid,  ou  se  l’épargne,  presqu’en 
entier;  tantôt  la  femelle  pond  dans  un  vieux  nid  de  pie,  tantôt 
dans  celui  d’une  buse,  ou  autre  gros  oiseau;  elle  y  dépose 
ordinairement  quatre  à  cinq  oeufs  ;  les  petits  qui  sont  couverts 
d’un  duvet  blanc  en  naissant,  prennent  des  couleurs  au  bout 
de  quinze  jours  ,  époque  où  leurs  plumes  commencent  à 
paroître.  Lorsqu’on  veut  élever  ce  hibou ,  il  faut  le  prendre 
très-jeune,  autrement  il  refuse  toute  nourriture,  dès  qu’il  est 
enfermé.  Son  cri  est  fort,  et  s’entend  de  très-loin  ;  lorsqu’il 
s’envole  il  en  pousse  un  autre  aigre  et  soupirant,  qu’on  at¬ 
tribue  à  l’effort  des  muscles  pectoraux  qui,  dans  ce  moment, 
entrent  en  contraction. 

On  se  sert  de  ce  hibou  et  du  chat-huant  pour  attirer  les 
oiseaux  à  la  pipée,  et  l’on  a  remarqué  que  les  gros  oiseaux 
viennent  plus  volontiers  à  la  voix  du  premier,  qui  est  une 
espèce  de  cri  plaintif  ou  de  gémissement  grave  et  alongé,  clou>- 
cloud,  qu’il  ne  cesse  de  répéter  pendant  la  nuit  ;  et  que  les  petits 
oiseaux  viennent  en  plus  grand  nombre  au  hohô,  hohô  du 
chat-huant ,  qui  est  prononcé  d’un  ton  plus  haut,  et  semble 
une  espèce  d’appel. 

Le  Duc  des  marais  (  Strix palustris  Lath.).  Le  bec  de  cet 
oiseau  est  jaune  à  la  pointe  et  sur  les  bords.  Dans  le  reste  il 
est  d’un  bleu  brunâtre;  les  pieds  sont  couverts  de  duvet  ;  les 
ongles  noirs  ;  les  parties  supérieures  du  corps  variées  de 
blanc  ,  de  gris  et  de  brun  ;  mais  le  blanc  domine  sur  la 
tête  et  les  scapulaires  ;  une  sorte  de  collier  jaunâtre  et  tacheté 
de  couleur  de  café  entoure  le  cou;  le  dessous  du  corps  est 
d’un  gris  roussâtre;  les  flancs  ont  des  raies  longitudinales 
et  quelques-unes  transversales  d’un  rouge  brun  ;  les  plumes 
des  cuisses  sont  ferrugineuses  et  traversées  de  lignes  plus 
ternes  ;  les  pennes  des  ailes  sont  grises ,  tachetées  de  brun 
et  marquées  de  quatre  raies  transversales  ;  la  queue  en  a  cinq, 
distribuées  de  la  même  manière  ;  six  plumes  composent  ses 
aigrettes;  sur  d’autres  elles  ne  sont  qu’au  nombre  de  trois 
ou  quatre;  grosseur  d’une  corneille  ;  longueur  totale  ,  huit 
à  neuf  pouces. 

Ce  duc  habite  la  Poméranie  et  diverses  contrées  de  l’Alle¬ 
magne  ,  où  il  porte  le  nom  de  moor  fowl ,  parce  qu’on  le 
trouve  dans  les  marais  de  tourbes  ,  où  il  se  cache  dans  les 


grandes  herbes  pour  guetter  les  souris  campagnardes  et  les 
mulots  ,  dont  il  fait  sa  principale  nourriture.  Espèce  nou¬ 
velle. 

Le  Duc  nain  [Strix  deminuta  33aud.).  Pallas  [Voy. en 
Russie ,  t.  2  ,  appendix  ,  n°  14.)  a  fait  connoître  ce  duc  fort 
petit  ,  qui  pèse  h  peine  une  livre  ,  et  est  absolument  semblable 
ru.  grand-duc  d’Europe  par  ses  couleurs  et  la  disposition  des 
taches;  mais  celles-ci  tranchent  moins  sur  le  fond. 

Cet  oiseau  se  trouve  sur  les  montagnes  de  l’Oural  et  clans  les 
contrées  du  Jaïk. 

Le  Petit-Duc  [Strix  scops  Lath.).  Taille  inférieure  à  celle 
àe\‘d  petite  chouette  ;  longueur  sept  pouces  trois  lignes;  ai¬ 
grettes  courtes  et  peu  distinctes;  corps  ramassé  et  court;  dessus 
du  corps  brun  ,  mêlé  de  nuances  grisâtres  et  de  fauve  terne  , 
de  noirâtre  et  de  brun  ;  il  y  a  plus  de  gris  sur  les  parties  infé¬ 
rieures;  côtés  extérieurs  des  ailes  marqués  de  bandes  trans¬ 
versales  d’un  blanc  roussâtre  ;  queue  pareille  au  dos;  iris 
jaune  ;  bec  noir;  plumes  des  pieds  d’un  gris  roussâtre  mêlé 
de  taches  brunes  ;  peu  d’oiseaux  offrent  une  aussi  grande 
variété  dans  les  couleurs  que  ceux-ci  ;  ils  sont  tout  gris  dans 
leur  premier  âge  ;  il  y  en  a  de  plus  bruns  les  uns  que  les 
autres;  la  couleur  des  yeux  paroi  t  suivre  celle  du  plumage; 
les  gris  l’ont  d’un  jaune  très-pâle;  d’autres  l’ont  couleur  de 
noisette.  Cette  espèce  a  des  habitudes  différentes  des  autres; 
elle  est  voyageuse,  se  réunit  en  troupes  à  l’automne  pour 
passer  l’hiver  sous  un  climat  plus  doux  ,  part  quelque  temps 
après  les  hirondelles ,  et  revient  à-peu-près  en  même  temps. 
Quoique  les  petits-ducs  préfèrent  habiter  les  montagnes  ,  ils 
se  rassemblent  volontiers  dans  les  endroits  où  il  y  a  plus  de 
mulots ,  et  rendent  ,  par  la  destruction  qu’ils  en  1  ont,  de 
grands  services  à  l’agriculture.  Manduyt  prétend  que  ce  duc 
n’est  point  voyageur  ,  mais  seulement  erratique  ;^qu’on  le 
voit  le  plus  souvent  réuni  par  paires  ,  mais  assez  rarement 
en  troupes  ;  cependant  d’autres  observateurs  prétendent  le 
contraire.  Il  fait  son  nid  dans  les  arbres  creux  ;  mais  l’on  ne 
çonnoîi  ni  le  nombre  ni  la  couleur  de  ses  oeufs. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  la  plus  grande  partie  de 
Fancien  continent;  l’on  assure  qu’elle  ne  se  trouve  point  en 
Angleterre 

Seopoli  fail  mention  d’un  duc ,  nommé  chiu  ou  giu  ?  dans 
les  contrées  qui  avoisinent  la  Carniole  ,  dont  le  corps  est  tout 
entier  d’une  couleur  cendrée  blanchâtre,  avec  des  raies  et  des 
marques  transversales  noirâtres.  Kramer  parle  d’un  autre 
individu  du  même  pays  ,  qui  cliflère  un  peu  dans  son  plu¬ 
mage  ;  il  est  ondulé  de  noir,  de  brun  et  de  blanc;  sa  queue 
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est  brune  et  tachée  ;  les  bords  extérieurs  des  six  premières 
pennes  de  l’aile  sont  blanchâtres.  8a  ponte  est  de  deux  à  quatre 
œufs  blancs  ;  il  nourrit  ses  petits  avec  le  scarabeus  majolis . 

(  Elenchus  animalium  Austriœh) 

Le  Petit-Duc  de  ea  Caroline.  Voyez  Scops  de  la  Ca¬ 
roline. 

Le  Duc  aux  pieds  nus  ( Strix  bubo  pedibus  nudis  Lath.). 
Buffon  en  fait  une  variété  de  notre  grand-duc ,  dont  il  diffère 
par  ses  pieds  ,  déniés  de  plumes,  et  les  couleurs  plus  noires  ; 
il  a  aussi  les  pieds  plus  menus  et  moins  forts.  Cet  oiseau  , 
qui  se  trouve  en  Italie ,  est  décrit  par  Brisson  sous  la  déno¬ 
mination  de  grand-duc  déchaussé . 

Le  Duc  tacheté  (  Strix  varia ■  Lath.  ).  Ce  duc ,  de  l’Amé¬ 
rique  septentrionale  ,  a  huit  pouces  de  longueur  ;  le  bec 
brun  ;  l’iris  jaune;  les  plumes  du  de  sus  du  corps  grises,  on¬ 
dulées  de  ferrugineux  et  de  noir,  avec  quelques  lignes  trans¬ 
versales  sur  chaque  côté  de  la  tige;  les  mêmes  taches  sont  ré¬ 
pandues  sur  le  fond  roussâtre  des  parties  inférieures  du  corps  ; 
les  plumes  qui  entourent  la  face  sont  terminées  de  noir, 
ainsi  que  les  plumes  de  la  poitrine  ;  les  plumes  des  oreilles 
ont  environ  un  pouce  de  longueur ,  et  les  ongles  sont 
bruns.  (Vieill.) 

DUC-DU.  Anson  appelle  ainsi  le  jaquier  des  Indes ,  dont 
on  mange  les  fruits  rôtis,  comme  des  châtaignes,  dans  les  îles 
des  Larrons.  Voyez  au  met  Jaquier.  (B.) 

DUCHAL  ,  nom  d’une  liqueur  qu’on  prépare  en  Perse 
avec  du  moût  de  vin  évaporé  en  consistance  de  sirop.  Voyez 
au  mot  Vigne  et  Vin.  (B.) 

DUCQUET  ,  nom  vulgaire  du  Hibou.  Voyez  Moyen- 
Duc.  (Vieill.)  ^ 

D  UCTILITE.  L’on  entend  communément  par  ce  mot , 
la  propriété  que  possèdent  les  principaux  métaux,  de  s’é¬ 
tendre  sans  se  rompre.  On  donnoit  autrefois  le  n om.de  demi- 
métaux  à  ceux  qui  sont  privés  de  celte  faculté.  Voyez  Mé¬ 
taux. 

Les  substances  métalliques  ne  sont  pas  les  seules  ,  à  beau¬ 
coup  près  ,  qui  soient  pourvues  de  ductilité  ;  car  la  cire,  les 
résines,  le  soufre,  &c.  ,  quoique  cassans  dans  une  tempéra¬ 
ture  froide  ,  deviennent  très-ductiles  ,  au  moyen  d’un  léger 
degré  de  chaleur.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  matières  pier¬ 
reuses  et  salines  qui  sont  converties  en  verre ,  et  qui ,  dans 
cet  état,  peuvent  être  réduites  en  fils  beaucoup  plus  lins  que 
l’or  même ,  et  prendre  toutes  sortes  de  formes. 

C’est  d’après  ces  considérations  que  j’ai  regardé  la  ductilité 
des  métaux  comme  un  commen  cent  en  t  de  fusion,  qui  donne 
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à  leurs  molécules  la  faculté  de  se  mouvoir,  sans  que  leur 
cohérence  soit  détruite,  non  plus  que  dans  la  cire,  le 
verre ,  &c. 

D’autres  substances  terreuses  n’ont  pas  même  besoin  du 
secours  delà  chaleur  pour  devenir  ductiles  :  un  peu  d’eau 
suffit  pour  rendre  Y  argile  susceptible  de  prendre  avec  faci¬ 
lité  les  mêmes  formes  qu’un  travail  pénible  et  recherché 
pourroit  donner  aux  métaux;  et  nous  devons  à  celle  pro¬ 
priété  de  l’argile  une  infinité  de  produits 'également  utiles  et 
agréables.  (Pat.) 

DU  G  ON  (  Triche  chu  s  dugong  I/inn.) ,  quadrupède  du 
genre  du  Morse  et  de  l’ordre  des  Amphibies.  Voyez  ce 
mot. 

Ce  morse  est  encore  peu  connu  ;  il  parôit  différer  du  morse 
proprement  dit ,  par  la  forme  et  la  position  des  défenses  ,  ou 
plutôt  des  deux  grandes  dents  incisives  qui  naissent  à  la  mâ¬ 
choire  supérieure  dé  ces  deux  animaux  ;  dans  le  dugon  elles 
sont  plus  courtes,  plus  minces,  plus  pfès  l’une  de  l’autre,  pla¬ 
cées  au-devant  de  la  mâchoire,  et  elles  ne  s’étendent  pas  direc¬ 
tement  hors  de  la  bouche;  Les  dents  molaires  n’ont  pas  non 
plus  la  même  forme  ni  la  même  position  que  celles  du 
Morse.  (  Voyez  ce  mot.  )  Ces  dents ,  placées  au  fond  de  la 
bouche,  à  une  grande  distance  des  défenses, sont  au  nombre 
de  quatorze  ;  savoir ,  quatre  en  dessus  et  (rois  en  dessous  de 
chaque  côté;  leur  racine  est  creuse  et  leur  couronne  con¬ 
cave.  La  substance  des  dents  molaires  et  des  défenses  est 
d’ivoire,  avec  une  écorce  miiice  de  même  nature,  sans  en¬ 
veloppe  d’émail. 

Le  dugon  mâle  est  plus  gros  que  la  femelle  ;  celle-ci  a  deux 
mamelles;  et  les  parties  génitales  du  mâle  ressemblent  à  celles 
de  l’homme.  Leur  chair  a  le  goût  delà  chair  du  veau.  Ils 
sont  assez  communs  aux  îles  Philippines,  et  on  les  trouve  sur 
plusieurs  rivages  de  la  mer  de  T  Afrique  et  des  Indes  orien¬ 
tales.  (S.) 

DU  G  ORTIE ,  Dugortia  ,  genre  de  plantes  établi  par  Sco- 
poli,  dans  la  polyandrie  monogynie.  11  a  pour  caractère  un 
calice  divisé  en  cinq  parties  ;  une  corolle  de  cinq  pétales;  une 
noix  à  deux  loges,  qui  ne  renferment,  chacune,  qu’une  seule 
semence.  (E.) 

DUGUNG  ,  nom  d’une  espèce  de  morse  à  Pile  de  Lethy 
ou  Leyte  ,  P  une  des  Philippines.  Voyez  Dugon.  (S.) 

DUMAS.  On  appelle  quelquefois  ainsi  la  petite  garance. 
Voyez  au  mot  Gar  ance;  (B.) 

DU  N  Ail ,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du 
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genre  nérite.  C’est  1  enerita  Senegalensis  de  Gmelin.  Voyez  au 
mot  Nérite.  (B.) 

DUNES  ,  collines  de  sable  qu’on  voit  sur  les  côtes  basses 
de  l’Océan ,  contre  lesquelles  les  vents ,  les  marées  ou  les  cou- 
rans  poussent  les  flots  qpi  déposent  continuellement  sur  ces 
côtes  les  sables  qu’ils  ont  entraînés- avec  eux  par  la  rapidité 
de  leurs  mouvemens. 

Ces  amoncèlemens  de’  sables  se  sont  faits  piincipalement 
sur  les  parties  latérales  des  golfes  et  des  cul-de-sacs,  dont  Fou- 
verturese  trouve  en  face  des  courans  qui  viennent  s’y  engouf¬ 
frer.  Us  rongent,  ils  écliancrent  continuellement  par  leur 
impétuosité  le  fond  même  du  golfe ,  et  ils  rejettent ,  par  leur 
remous ,  sur  les  côtes  qui  se  trouvent  à  droite  et  à  gauche  ,  les 
débris  qu’ils  viennent  de  détacher  ,  et  les  sables  qu’ils  avoient 
amenés  avec  eux. 

C’est  ainsi  que  se  sont  formées  les  dunes  des  côtes  opposées 
de  France  et  d’Angleterre ,  avant  que  le  Pas-de-Calais  fût  ou¬ 
vert:  et  lorsque  la  mer  de  Hollande,  d’une  part,  et  la  Manche 
de  l’autre,  formoient  un  isthme  entre  Calais  et  Douvres, 
contre  lequel  venoient  alternativement  frapper  la  mer  de 
Hollande ,  poussée  par  les  vents  de  N.  E. ,  et  celle  de  la 
Manche ,  poussée  par  les  vents  de  S.  O. 

Des  dunes ■  les  plus  considérables  sont ,  du  côté  de  la  France, 
entre  Dunkerque  et  Niewport  ;  et  du  côté  de  l’ Angleterre-, 
près  de  File  de  Shepe.y ,  ou  est  une  rade  célèbre ,  qui  porte  leur 
nom.  Nous  en  avons  également  sur  la  Manche  ,  entre  Calais 
et  Boulogne.  (Pat.) 

DUR-BEC  ( Loxia  enucleator  Lath. ,  pl.  imp.  en  couleur, 
de  mon  Hist.  des  Ois .  de  V Amer.  sept.  ;  ordre  Passereaux, 
genre  du  Gros-bec.  Voyez  ces  mots.).  Ce  bel  oiseau  habite  les 
climats  septentrionaux  d’Europe  ,  d’Asie  et  d’Amérique  ;  sur 
l’ancien  continent,  il  s’avance  en  hiver  dans  des  contrées  plus 
méridionales;  on  en  a  vu  en  Angleterre,  et  l’on  en  a  tué  vers 
Strasbourg.  Dans  le  nouveau ,  il  étend  ses  courses,  à  la  même 
saison,  jusqu’à  New-York,  mais  très» rarement  :  il  est  plus  corn* 
ni  un  dans  le  Canada.  Comme  il  aime  les  semences  corticales, 
c’est  dans  les  forêts  d’arbres  conifères  qu’il  se  plaît.  Au  prin¬ 
temps  ,  il  fait  entendre  un  chant  assez  agréable ,  et  souvent 
pendant  la  nuit.  Son  nid  ,  composé  de  petites  bûchettes  et  de 
plumes ,  est  placé  à  peu  de  distance  de  terré  ;  la  femelle.y  dé¬ 
pose  quatre  œufs  blancs. 

Le  dur-bec  a  sept  pouces  huit  lignes  de  longueur  ;  le  dessus 
de  la  tête  et  le  dessous  du  corps  d’un  rouge  incarnat  ;  les  par¬ 
ties  supérieures  du  corps  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
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queue  d’un  rouge  plus  sale,  mêlé  de  brun;  les  flancs  gris  ;  les 
petites  couvertures  des  ailes  brunes  et  bordées  d’un  blanc 
roséoles  autres  bordées  et  terminées  de  blanc  ;  les  pennes  et 
celles  de  la  queue  brunes,  liserées  de  gris  ;  les  narines  recou¬ 
vertes  de  petites  plumes  pareilles  à  des  soies  ,et  brunes;  les 
sourcils  d’un  blanc  sale  ;  le  bec  brun.  La  femelle  est  d’un 
plumage  olivâtre ,  mélangé  de  rougeâtre  sur  la  tête  et  le  crou¬ 
pion.  Ces  oiseaux  ,  comme  les  becs-croisés  ,  ont  un  plumage 
sujet  à  varier  ;  les  uns  l’ont  d’un  rouge  plus  ou  moins  vif  :  sur 
d’autres ,  il  est  plus  ou  moins  mélangé  de  brun ,  de  gris  et  d’oli¬ 
vâtre.  (VlEILL.) 

DURANTE  ,  Durctnia  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées  ,  de  la  didynamie  angiosperme  ,  et  de  la  famille  des 
Pyrênacées  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  mono- 
phylie  ,  persistant ,  comme  tronqué  en  son  bord  ,  avec  cinq 
petites  dents  qui  terminent  autant  de  stries  ;  une  corolle  mo¬ 
nopétale  ,  irrégulière  ,  à  tube  cylindrique  ,  un  peu  arqué  ,  a 
limbe  à  cinq  découpures  arrondies  et  inégales  ;  quatre  éta¬ 
mines  non  saillantes, dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire  supé¬ 
rieur,  arrondi,  chargé  d’un  style  simple,  filiforme ,  à  stigmate 
épaissi,  presque  en  tête. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale  ,  arrondie, entièrement  renfer¬ 
mée  clans  le  calice ,  dont  le  sommet  s’est  resserré.  Cette  baie  est 
uniloculaire ,  et  contient  quatre  semences  ovales ,  anguleuses 
et  bi  [oculaires. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  545  des  Illustrations  de  La- 
marc  k  ,  contient  trois  à  quatre  espèces  ,  qui  sont  des  arbris¬ 
seaux  rameux,  quadrigones,  à  feuilles  simples  et  opposées  ;  à 
fleurs  disposées  en  épis  lâches  ,  axillaires  ou  terminaux,  qui 
viennnent  toutes  de  l’Amérique  méridionale  ;  quelques-uns 
sont,  de  plus  ,  munis  d’épines  axillaires. 

La  plus  commune  de  ces  espèces  es!  la  Durante  de  Plu¬ 
mier  ,  qui  est  figurée  dans  les  Plantes  cT Amérique  ,  par  Jac- 
quin  ,  tab.  176.  On  la  cultive  dans  plusieurs  jardins  de  bota¬ 
nique.  (B.) 

DURAZ;  I’Outarde  en  arabe.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

DURDO.  On  donne  cq  nom,  dans  les  parties  méridio¬ 
nales  de  la  France ,  cà  la  sciène  umbre.  Voyez  au  mot  SciÈ- 

NE.  (B.) 

DU  RELIN  ,  nom  vulgaire  du  chêne  roure  à  larges  feuilles. 
Voyez  au  mot  Chjène.  (B.) 

DURE-MÈRE  et  PIE-MÈRE ,  ce  sont  deux  membranes 
ou  pellicules  délica  tes  qui  enveloppent  le  cerveau  sous  le  crâne; 
la  première  est  la  plus  épaisse.  Il  se  trouve  entr’elles  une  troi- 
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tième',  extrêmement  fine  ,  et  aussi  milice  qu’une  toile  d’arai- 
gnée.,  c’est  pour  cela  qu'elle  se  nomme  membrane  arachnoïde. 
Ces  trois  enveloppes  ou  tuniques  s’appellent ,  en  général ,  les 
méninges  du  cerveaü. 

La  dure-mère  est  immédiatement  située  sous  le  crâne  *  au¬ 
quel  elle  est  adhérente  ;  sa  texture  est  épaisse,  robuste,  fi¬ 
breuse  ,  tendineuse,  et  qui  paroit  composée  de  deux  couches. 
Elle  enveloppe  exactement  le  crâne  et  le  cerveau  ,  lient  au 
au  premier  par  des  vaisseaux  ;  elle  est  moins  adhérente  vers* 
le  sinciput  qu’en  dessous  du  crâne.  Elle  reçoit  des  rameaux 
artériels  clés  carotides  et  des  artères  vertébrales.  On  y  trouve 
deux  espèces  de  veines;  les  unes  qui ,  comme  dans  le  reste  du 
corps ,  accompagnent  le  trajet  des  artères  ;  et  les  autres  ,  ro¬ 
bustes  ,  de  forme  triangulaire  ,  qu’on  nomme  des  sinus  ;  on 
en  compte  quatre  principaux  ,  le  sinus  sagittal  ou  longitu¬ 
dinal,  depuis  le  front  jusqu’à  la  crête  occipitale  ;  deux  sont 
latéraux  ,  et  se  déchargent  dans  un  sinus  de  la  veine  jugu¬ 
laire  ;  le  quatrième  est  dans  la  région  de  la  glande  pin éale.  Les 
veines  du  cerveau  envoient  leur  sang  dans  ces  sinus  destinés 
à  en  débarrasser  le  cerveau.  La  dure-mère  a  trois  prolonge  - 
mens  ;  le  premier  est  la  faulx  placée  entre  les  deux  hémisphè¬ 
res  du  cerveau  ;  le  second  sépare  le  cerveau  du  cervelet ,  et  le 
dernier  est  entre  la  division  du  cervelet  .  Bagîivi  et  Pacchioni 
ont  pensé  que  la  dure-mère  a  voit  un  mouvement  musculaire 
particulier  ,  mais  rien  n’a  confirmé  celte  supposition.  Cette 
membrane  a  pour  usage  de  remplacer  intérieurement  le  pé¬ 
rioste  du  crâne  ,  de  couvrir  le  cerveau  et  de  le  défendre  ,  de 
maintenir  et  d’affermir  la  masse  cérébrale  pa'r  le  moyen  de 
ses  prolongemens ,  enfin  ,  de  recevoir  le  sang  veineux  inutile 
dans  ses  sinus  ,  ce  qui  compose  la  dixième  partie  de  la  masse 
entière  du  sang.  La  dure-mère  a  quelques  glandes  conglobées 
dans  la  portion  supérieure. 

L’arachnoïde  tapisse  le  dessous  de  la  dure-mère  ;  elle  n’a 
point  de  vaisseaux  sanguins  ,  elle  suit  toutes  les  circonvolu¬ 
tions  et  les  duplicatures  de  la  précédente.  Va  rôle  l’a  décrite 
le  premier  ;  elle  est  pour  ainsi  dire  l’épiderme  de  la  dure- 
mère. 

La  dernière  méninge  du  cerveau  est  la  pie-mère ,  et  la  seule 
qui  environne  exactement  et  sans  interruption  le  cerveau ,  le 
cervelet,  la  moelle  épinière  ,  et  tous  les  nerfs  qui  sortent  de 
ces  organes.  Elle  pénètre  profondément  dans  toutes  les  an¬ 
fractuosités  et  les  circonvolutions  du  cerveau  ;  elle  couvre 
aussi  les  couches  optiques.  Elle  adhère  au  cerveau ,  et  ne  com¬ 
munique  avec  la  dure-mère  que  par  des  veines.  Ses  vaisseaux 
lui  sont  communs  avec  ceux  cerveau  \  ils  sont  très-nom- 
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breux,  et  semblent  entièrement  formées  d’ un  réseau  vasculaire* 
comme  le  démontrent  les  beiles  injections  de  Ruysch.  Ses 
artères  lui  viennent  des  carotides  et  des  vertébrales;  ses  vei¬ 
nes  se  déchargent  dans  les  sinus  de  la  dure  -  mère ,  pour  passer 
dans  les  veines  jugulaires  et  vertébrales.  On  n’y  observe  aucun 
nerf;  il  paroît  qu’il  y  existe  quelques  glandes  ,  selon  W illis  ; 
mais  Santorinus  prétend  qu’elles  appartiennent  à  la  membrane 
arachnoïde.  Lorsqu’on  arrache  la  pie-mère  du  cerveau,  on 
y  remarque  du  côté  de  celui-ci  un  velouté  semblable  au  che¬ 
velu  des  racines  des  mousses,  suivant  Albinus.  (. Annot .  acad. 
1.  i,tab.  2, fig.  i-5.)  Son  tissu  est  mou,  délicat, et  rempli  d’anasto¬ 
moses  de  vaisseaux  sanguins  ,  c’est  pourquoi  elle  est  rougeâtre. 
Son  principal  usage  paroît  être  de  consolider  la  masse  du  cer¬ 
veau,  de  maintenir  en  place  ses  diverses  parties  ,  et  de  leur 
fournir  des  vaisseaux.  Vésale  la  comparait  au  mésentère, 
jiar  analogie  de  fonctions.  Quoique  assez  ferme,  elle  n’a, 
que  de  pouce  d’épaisseur. 

Il  parait  que  le  névrilème  de  Reiî,  ou  la  partie  corticale  des 
nerfs,  émane  de  la  pie-mère  ;  de  sorte -qu’elle  n’est  point  une 
tunique  particulière  au  cerveau  et  au  cervelet ,  mais  elle  pé¬ 
nètre  encore  autour  de  la  moelle  épinière,  et  s’insinue  autour 
de  la  matière  pulpeuse  des  nerfs.  La  pulpe  nerveuse  est  isolée 
ainsi  dans  le  corps  de  l’animal  par  cette  enveloppe  univer¬ 
selle  ,  qui  la  défend  probablement  des  impressions  trop  vives, 
et  la  maintient  dans  un  état  uniforme  ,  en  ne  lui  permettant 
pas  de  se  répandre  au-debors  et  de  s’extravaser  dans  toutes 
les  parties  ,  sans  ordre  ni  régularité.  Reil  pense  que  le  nerf 
et  son  névrilème  ont  une  sphère  de  sensibilité  autour  d’eux  , 
à-peu-près  comme  l’aimant  attire  les  particules  de  fer  qui 
l’environnent  ;  mais  cette  idée  ingénieuse  n’a  pas  encore  été 
mise  hors  de  doute.  Le  névrilème  se  dissout  difficilement  dans 
les  menstrues  chimiques,  et  se  durcit  même  dans  l’eau  avant 
de  se  putréfier.  Voyez  l’article  Cerveau,  &c.  (V.) 

DURION  DES  INDES,  Vurio  Zibethinus  Linn.  [Polya- 
delphie  polyandrie)èG’ est  un  arbre  étranger,  de  la  famille  des 
Capparidées  ,  qui  croît  dans  les  Indes  orientales  ,  aux  Molu- 
ques  ,  à  l’île  de  Java,  &c. ,  et  qui  est  cultivé  au  Jardin  des 
Plantes  de  l’Ile-de-France  ,  Lam.  Illuslr.  des  Genr.  pî.  641. 
Il  a  le  port  d’un  grand  pommier.  Son  tronc  fort  et  solide,  est 
couvert  d'une  écorce  grisâtre.  Ses  feuilles,  qu’accompagne  un 
stipule,  et  que  soutient  un  pétiole  renflé,  sont  entières,  alter¬ 
nes  ,  rétrécies,  et  aiguës  à  leur  extrémité  :  elles  ont  cinq  à  six 
pouces  de  long  sur  deux  à-peu-près  de  large  ,  et  présentent 
la  figure  d’un  ovale  aiongé  ;  leur  surface  supérieure  est  verl^ 
et  lisse  ,  et  l’inférieure  est  couverte  de  petites  écailles  rondes 
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et  roussâtres  qu’on  apperçoit  aussi  sur  le  j^étiole  et  sur  les  jeu¬ 
nes  rameaux.  Les  fleurs  d’un  blanc  jaunâtre,  naissent  en  fais¬ 
ceaux  au-dessous  des  feuilles  ,  sur  les  branches  et  sur  le  tronc 
même.  Chacune  d’elles  a  un  caîicexà  godet  divisé  en  cinq  lobes 
arrondis;  une  corolle  à  cinq  pétales  en  cuiller  ,  moins  grands 
que  le  calice  ;  des  étamines  nombreuses,  dont  les  filets  réunis 
en  cinq  paquets  distincts  ,  portent  des  anthères  torses  ;  et  un 
ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style.  Le  fruit  est  une  baie 
solid  e ,  hérissée  de  fortes  pointes  pyramidales ,  et  grosse  comme 
un  melon ,  dont  elle  a  presque  la  forme.  Ce  fruit  s’ouvre  en 
cinq  parties,  et  son  intérieur  est  divisé  en  autant  de  cellules  , 
qui  contiennent  chacune  plusieurs  semences  ovales  ,  entou¬ 
rées  d’une  pulpe  blanche  et  muqueuse.  Il  est  très-estimé  dans 
l’Inde,  Son  écorce  est  épaisse  et  d’abord  verte,  mais  elle  de¬ 
vient  jaune  à  mesure  qu’il  mûrit  ;  et  quand  elle  s’ouvre  par 
le  haut,  il  est  alors  bon  à  manger.  11  ne  se  garde  qu’un  ou  deux 
jours  ;  après  ce  temps,  il  noircit  et  se  corrompt  ;  mais  dans  sa 
fraîcheur  ,  il  est  très- agréable.  Sa  chair  molle  et  blanche 
comme  du  lait ,  a  une  odeur  excellente  ;  elle  est  aussi  déli¬ 
cate  que  la  meilleure  crème.  Il  ne  semble  pourtant  pas  tel  à 
ceux  qui  en  mangent  pour  la  première  fois  ;  ils  lui  trouvent 
un  goût  d’oignon  rôti.  (D.) 

DURISSUS  ,  nom  spécifique  d’un  Crotale.  Voyez  ce 
mot.  (E.) 

.DU  ROI  A  ,  Durci  a ,  arbre  à  rameaux  velus,  à  feuilles  op¬ 
posées  ,  rapprochées  en  touffes  terminales,  pétiolées,  ovales, 
obtuses,  très-entières  ,  velues  en  dessus  ;  à  fleurs  blanches  , 
sessiles  ,  ramassées  au  sommet  des  rameaux,  qui  forme  un 
genre  dans  l’hexandrie  monogynie,  et  dans  la  famille  des 
Rueiacées. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  cylindrique ,  tron¬ 
qué;  une  corolle  monopétale ,  à  tube  cylindrique ,  et  limbe 
partagé  en  six  découpures  ovales;  six  élaminesà  anthères  ses¬ 
siles;  un  ovaire  inférieur,  à  style  filiforme,  terminé  par  deux 
stigmates;  une  haie  globuleuse,  ombiliquée,  hérissée  de  poils  , 
et  contenant  plusieurs  semences  ovales  ,  applaiies,  disposées 
sur  deux  rangs. 

Le  diiroia  croît  à  Cayenne.  Ses  fruits  sont  de  la  grosseur 
du  poing  ,  très-agréables  au  goût ,  et  se  servent ,  dans  le  pays, 
sur  les  meilleures  labiés.  (R.) 

DUTROA  ,  nom  que  l’on  donne  dans  l’Inde  aux  plantes 
du  genre  stramoine ,  dont  la  graine  prise  intérieurement  fait 
perdre  la  raison  et  la  mémoire.  Voyez  an  mot  Stramoine. 

(B.) 
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DUVET.  Lorsque  les  oiseaux  sont  dans  leur  première 
jeunesse,  leur  peau  se  couvre  d'une  espèce  cle  laine  fine  éfc 
cotonneuse  qu’on  appelle  duvet.  Ce  sont  les  premières  plu¬ 
mes.  Elles  sont  composées,  comme  les  grandes  plumes ,  d’une 
tige  et  de  barbes,  mais  bien  plus  minces,  plus  légères  et  plus 
mollettes.  C’est  un  vêtement  chaud  et  douillet ,  qui  soustrait 
le  corps  du  jeune  oiseau  aux  impressions  trop  fortes.  Les  bar¬ 
bes  de  ces  petites  plumes  sont  rameuses  ,  flexibles  et  flocon¬ 
neuses.  Les  plus  grosses  pennes  des  oiseaux  oiit  même  clu 
duvet  à  la  naissance  des  barbes,  de  même  que  toutes  les  autres 
plumes  du  corps.  Ce  duvets  plus  abondant  chez  plusieurs 
espèces  d’oiseaux,  tels  que  ceux  de  haut  vol  et  ceux  qui  se 
tiennent  dans  les  eaux.  Les  premiers  s’élevant  à  des  hauteurs 
immenses  dans  l’atmosphère,  y  doivent  éprouver  un  très- 
grand  froid,  en  sortant  d’une  zone  chaude  ou  tempérée;  la  na¬ 
ture  leur  a  don  né  un  vêtement  chaud  et  épais,  qui  pût  écarter 
*  la  froidure.  Aussi,  pour  empêcher  les  fa  ucous  et  les  autres 
oiseaux  de  proie,  de  s’emporter  trop  haut  dans  les  airs,  ou 
leur  arrache  de  leur  duvet .  afin  que  sentant  un  froid  trop  vif, 
ils  soient  obligés  de  chercher  une  zone  plus  basse  et  plus 
adoucie.  Les  oiseaux  aquatiques  étant  toujours  plongés  dans 
les  eaux ,  dévoient  être  enveloppés  d’une  fourrure  épaisse , 
chaude  et  huilée ,  qui  les  garantît  du  froid  ,  et  ne  laissât  point 
pénétrer  l’humidité  jusqu’à  leur  chair.  C’est  pour  cela  qu’ils 
ont  été  pourvus  d’un  plumage  serré ,  huileux  et  rembourré 
en  dessous  d’un  épais  duvet.  C’est  sur-tout  ce  qu’on  observe 
dans  les  oiseaux  aquatiques  des  pays  froids.  AJ  édredon  ,  ou 
vulgairement  aigledon  ,  est  le  duvet  très- épais  et  très-mollet 
du  canard  eider ,  anas  inollissima  de  Linnæus  ,  qui  est  de  la 
grosseur  d’une  oie.  Sa  poitrine  et  son  ventre  sont  couverts  de 
duvet  douillet ,  appelé  par  les  Septentrionaux  et  les  Islandais 
eider  dune  n  ,  d’où  vient  notre  mot  corrompu  iïaigledon.  Le 
meilleur  est  le  duvet  vif ,  c’est-à-dire  le  plus  élastique  et  le 
plus  serré  ;  c’est  celui  que  ce  canard  s’arrache  lui-même  pour 
garnir  le  dedans  de  son  nid,  et  couvrir  ses  œufs ,  lorsqu’il  est 
obligé  de  sortir  pendant  sa  couvée.  (  Voyez  le  mot  de  Canard 
eider.)  Le  duvet  arraché  en  d’autres  temps  de  cet  oiseau,  est 
moins  recherché  et  moins  bon.  Gerfaut ,  falco  caudicans 
Linn.  fournit  aussi  un  édredon.  Les  plumes  d’ autruche  don¬ 
nent  une  espèce  de  duvet  fin,  appelé  poil  d’ autruche.,  et  une 
autre  sorte  qui  est  tirée  des  petites  plumes  de  cet  oiseau,  frisées 
avec  un  couteau  parles  piumassiers. 

Les  jeunes  quadrupèdes  ont  aussi  une  sorte  de  duvet  en 
naissant;  les  plantes  qui  croissent  dans  les  lieux  élevés  et 
secs  sont  couvertes  d’une  espèce  de  colon  qui  est  analogue  au 
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duvet  ;  mais  les  végétaux  des  lieux  humides  et  bas  sont 
lisses.-.  (V.) 

DUVET ,  espèce  de  coton  qui  vient  sur  certains  fruits, 
et  qui  recouvre  aussi  quelquefois  les  jeunes  liges  ou  les  feuilles 
de  certaines  plantes.  (D  )  " 

DYSODE  ,  D  y  soda  ,  nom  donné  par  Loureiro  au  genre 
appelé  Serisse  par  Jussieu»  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DYTIQUE.,  Dytiscus ,  genre  d’insectes  de  la  première 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  dytiques  ont  le  corps  ovale ,  plus  ou  moins  oblong  ; 
les  élytres  dures ,  ordinairement  lisses  dans  les  mâles  et  can¬ 
nelées  dans  les  femelles,  avec  deux  ailes  membraneuses;  le  cor- 
celet  plus  large  que  long  et  très-échancré  antérieurement  ; 
la  tête  assez  grosse  et  un  peu  enfoncée  dans  le  corcelet  ;  les 
antennes  filiformes  presque  sétacées ,  un  peu  plus  longues  que 
le  corcelet,  composées  de  onze  articles;  les  mandibules  gros¬ 
ses  ,  arquées,  terminées  par  deux  ou  trois  dents  inégales  ;  les 
mâchoires  cornées  ,  pointues  ,  fortement  ciliées  ;  six  anten- 
nules  filiformes ,  inégales  ;  enfin  ,  cinq  articles  à  tous  les 
tarses. 

Ces  insectes  avoient  d’abord  été  confondus  avec  les  hy¬ 
drophiles.  La  même  manière  de  vivre  et  la  même  forme  du 
corps,  sembloient  autoriser  cette  réunion.  Les  antennes  et 
les  antennules  ont  dû  suffire  pour  les  distinguer. 

Les  dytiques  doivent  être  regardés  comme  des  insectes 
véritablement  amphibies  :  quoique  l’eau  semble  être  leur  élé¬ 
ment  principal,  quoiqu’ils  y  vivent  presque  continuellement, 
ils  ont  aussi  la  faculté  de  se  rendre  sur  terre  et  de  voler  dans 
l’air.  L’échelle  de  ces  insectes  a  une  grande  latitude  ;  il  y  en  a 
qui  sont  longs  déplus  d’un  pouce  et  demi, 
ne  sont  guère  plus  grands  que  des  puces  : 
core  de  toutes  les  grandeurs  moyennes  entre  ces  deux  extrê¬ 
mes.  Les  dytiques  sont  carnassiers  et  très-voraces  ;  ils  ne  vi¬ 
vent  que  d’autres  insectes  aquatiques  et  terrestres  qu’ils  peu¬ 
vent  attraper ,  et  auxquels  ils  font  une  chasse  continuelle  ;  ils 
s’en  saisissent  avec  les  pattes  antérieures ,  comme  avec  des 
mains,  et  les  portent  ensuite  à  la  bouche  pour  les  dévorer. 
Quoiqu’ils  puissent  vivre  très-long- temps  sous  l’eau ,  ils  ont 
pourtant  besoin  de  respirer  l’air  ,  et  c’est  ce  qu’ils  font  ordi¬ 
nairement  de  temps  en  temps.  Us  se  portent  à  la  surface ,  et 
pour  y  parvenir,  ils  n’ont  qu’à  tenir  les  pattes  en  repos  et  se 
laisser  flotter  ;  plus  légers  que  l’eau ,  ils  surnagent  d’abord. 
C’est  le  derrière  qui  se  trouve  alors  appliqué  à  la  surface,  et 
même  presque  au-dessus  de  l’eau.  Ils  élèvent  ensuite  un  peu 
les  élytres ,  ou  baissent  le  bout  du  ventre.  Quand  l’insecte 
vu.  a  a 
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veut  retourner  au  fond  de  l’eau ,  il  rapproche  promptement 
le  ventre  des  élytres ,  et  bouche  ie  vide  qu’il  y  avoit  entr’eux . 
de  sorte  que  l’eau  ne  peut  jamais  y  pénétrer. 

Les  dytiques  vivent  dans  toutes  les  eaux  douces ,  dans  les 
rivières,  dans  les  lacs,  mais  sur-tout  dans  les  marais  et  les 
étangs.  Ils  nagent  avec  beaucoup  de  célérité.  C’est  ordinaire  <- 
ment  à  l’approche  de  la  nuit  qu’ils  sortent  de  l’eau  pour  voler 
et  se  transporter  d’un  marais  ou  d’un  étang  à  un  autre.  Aussi 
trouve-t-on  de  ces  insectes  et  de  plusieurs  autres  qui  sont  am¬ 
phibies  comme  eux,  dans  les  moindres  assemblages  d’eau; 
même  dans  ceux  qui  sont  uniquement  formés  par  la  jDluie  ; 
ils  font  un  bourdonnement,  en  volant ,  comme  les  scarabés. 
Dans  l’accouplement ,  le  mâle  se  sert  des  deux  pièces  remar¬ 
quables  que  présentent  les  tarses  antérieurs ,  pour  se  tenir 
fixé  sur  le  corps  de  la  femelle.  Lyonnet  dit  qu’il  a  vu  ces  in¬ 
sectes  filer  avec  le  derrière ,  et  se  construire  de  cette  manière 
une  espèce  de  nid  ou  de  coque  de  soie ,  dans  laquelle  ils  pon¬ 
dent  et  renferment  leurs  œufs.  Le  même  auteur  dit  encore 
qu’ils  y  ajoutent  une  espèce  de  corne  brune  un  peu  recourbée 
et  solide  ;  l’usage  de  cette  corne  lui  paroît  être  de  retenir  la 
coque,  lorsque  quelque  coup  de  vent  ou  quelqu’aulre  ac¬ 
cident  pourvoit  la  renverser.  On  trouve  en  effet  de  pareils 
nids  flottans  sur  l’eau  et  remplis  d’œufs.  C’est  un  fait  cepen¬ 
dant  assez  singulier,  et  digne  d’être  remarqué. 

Les  larves  ont  le  corps  long  et  effilé ,  divisé  ordinairement 
en  onze  anneaux  séparés  par  des  incisions  assez  profondes. 
Les  neuf  premiers  sont  couverts  en  dessus.de  plaques  écail¬ 
leuses  ,  qui  ressemblent  assez  aux  écailles  des  tortues  ,  et  qui 
s’étendent  jusque  vers  les  côtés  dans  la  moitié  de  leur  circon¬ 
férence.  En  dessous,  la  peau  est  molle  ,  si  ce  n’est  au  premier 
anneau  beaucoup  plus  long  et  plus  effilé  que  les  autres ,  où 
l’on  voit,  comme  au-dessus  ,  une  plaque  écailleuse.  Tous  les 
autres  anneaux  sont  presque  d’égale  longueur  ,  mais  les 
sixième ,  septième  et  huitième  anneaux  sont  plus  larges  que 
les  autres.  Le  ventre  est,  dans  quelques  especes,  plus  gros 
et  plus  renflé  ;  il  diminue  peu  à  peu  de  volume  vers  le  der¬ 
rière.  Les  deux  derniers  anneaux  du  corps ,  le  dixième  et  le 
onzième ,  sont  sur-tout  remarquables.  Ils  forment  ensemble 
un  long  cône,  dont  la  pointe,  qui  est  derrière,  est  un  peu 
tronquée.  La  peau  qui  les  couvre  est  écailleuse  tant  en  dessus 
qu’en  dessous.  Ils  sont  garnis  vers  les  deux  côtés  d’une  suite 
de  parties  déliées  comme  des  poils  flottans  et  formant  une 
espèce  de  frange  ;  ces  franges  ,  placées  sur  une  arête  ou  ligne 
un  peu  élevée,  semblent  être  faites  pour  la  nage.  Quand  la 
larve  veut  subitement  changer  de  place  dans  l’eau  ou  fuir 
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fapproclie  cle  quelques  grands  insectes  qui  pourroient  la  dé¬ 
vorer  ,  elle  donne  un  mouvement  prompt  et  vermiculaire  à 
son  corps,  en  battant  l’eau  avec  sa  queue,  dont  la  frange  lui 
devient  alors  très-utile ,  jiuisque  la  queue  en  est  d’autant  plus 
propre  à  repousser  l’eau  et  à  faire  avancer  le  corps. 

La  tête  est  grande  ,  ovale  et  applatie  tant  en  dessus  qu’en 
dessous ,  de  sorte  qu’elle  a  fort  peu  d’épaisseur.  Elle  est  cou¬ 
verte  en  dessus  d’une  plaque  écailleuse ,  qui  est  comme  di¬ 
visée  en  deux  pièces  longitudinales  ;  la  peau  qui  la  couvre 
en  dessous  n’est  pas  tout-à-fait  si  dure.  De  chaque  côté  on 
voit  cinq  ou  six  tubercules  noirs  et  élevés,  qu’on  a  pris  pour 
des  yeux.  La  Larve,  il  est  vrai,  paroît  s’appercevctir  d’abord 
du  moindre  petit  insecte  qui  se  remue  dans  l’eau,  et  elle 
ne  manque  pas  de  le  poursuivre  dans  le  moment  et  de  le 
saisir  avec  ses  dents.  Ces  dents ,  au  nombre  de  deux  ,  sont 
attachées  au-devant  de  chaque  côté  de  la  tête  ;  elles  sont  cour¬ 
bées  en  crochets  et  se  rencontrent  l’une  et  l’autre  quand  la 
larve  les  tient  en  repos.  Elles  n’ont  point  de  dentelures  ;  elles 
diminuent  peu  à  peu  de  grosseur  pour  finir  en  'pointe. 
Swammerdam  a  dit  que  les  dents  des  larves  de  ce  genre  ont 
une  ouverture  en  forme  de  fente  proche  de  leur  bout,  et 
que  c’est  par  cette  ouverture  qu’elles  sucent  les  insectes,  dont 
la  substance  fluide  passe  de-là  dans  leur  bouche  et  dans  leur 
estomac.  On  sait  que  le  fourmilion  suce  les  insectes  de  cette 
manière.  Degéer,  en  confirmant  les  observations  de  Swam- 
inerdam  ,  a  cru  que  la  larve  avoit  aussi  une  autre  bouche  ,  et 
que  cette  bouche  étoit  placée  entre  les  deux  lèvres.  Ce  qui 
semble  le  prouver ,  c’est  qu’il  a  vu  une  larve  non-seulement 
sucer  un  cloporte  aquatique ,  mais  encore  dévorer  peu  à  peu 
presque  toutes  les  parties  solides  de  ce  cloporte ,  qui  assuré¬ 
ment  n’ont  pu  passer  par  les  très-petites  ouvertures  des  dents. 
On  a  remarqué  deux  muscles  ,  divisés  en  plusieurs  rami¬ 
fications  plates  et  fibreuses.  L’un  est  attaché  au  bord  éxté- 
rieur  de  la  dent ,  et  sert  à  l’éloigner  de  la  tête;  l’autre  a  son 
attache  au  bord  intérieur  de  la  dent,  et  c’est  par  6e  muscle 
que  l’insecte  l’approche  de  la  tête ,  quand  il  a  saisi  sa  proie. 
La  tête  est  encore  garnie  de  deux  petites  antennes  peu  lon¬ 
gues  ,  placées  immédiatement  devant  les  yeux  ;  elles  sont  ar¬ 
ticulées  en  filets  dans  quelques  espèces  ;  à  la  lèvre  inférieure 
sont  attachés  six  barbillons  filiformes ,  les  uns  plus  longs  que 
les  autres ,  et  divisés  en  articulations.  Ces  larves  sont  très-vo- 
races  ;  avec  leurs  grandes  dents  elles  saisissent  tous  les  insectes 
aquatiques  qu’elles  rencontrent ,  pour  les  sucer  et  les  dévorer, 
et  sur-tout  les  larves  des  libellules ,  des  éphémères ,  des  cousins 
et  des  lipules. 
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Proche  du  bout  du  derrière  ,  il  y  a  deux  petites  parties 
déliées  en  forme  de  filets  coniques ,  qui  ont  leur  attache  au- 
dessous  de  la  queue ,  et  qui  y  sont  placées  dans  une  direction 
oblique ,  de  sorte  qu’elles  font  avec  la  ligne  du  dessous  du 
corps /tantôt  un  angle  droit,  tantôt  un  angle  plus  ou  moins 
ouvert  ;  car  elles  sont  mobiles  à  leur  base.  Elles  sont  toutes 
simples  ,  et  on  n’y  voit  point  de  poils  sensibles.  C’est  au 
moyen  de  ces  deux  parties  que  la  larve  se  suspend  à  la  sur¬ 
face  de  l’eau  et  qu’elle  y  tient  à  sec  le  bout  de  sa  queue ,  ter¬ 
miné  par  deux  petits  corps  cylindriques ,  qui  ont  chacun  une 
ouverture  ou  une  espèce  de  stigmate  ,  ce  qui  procure  à  l’in¬ 
secte  la  liberté  de  respirer ,  ainsi  qu’on  l’observe  dans  plu¬ 
sieurs  autres  espèces  de  larves  aquatiques ,  comme  celles  des 
cousins  et  autres.'Chaque  ouverture  communique  à  un  vais¬ 
seau  ,  qu’on  voit  à  travers  la  transparence  de  la  peau ,  et 
qui  "parcourt  dans  l’intérieur  le  long  des  deux  côtés  du  corps. 
Ces  vaisseaux  sont  sans  doute  des  trachées  dans  lesquelles 
l’air  extérieur  entre  par  les  deux  ouvertures  du  bout  de  la 
queue  sur  chacun  des  six  anneaux  qui  suivent  immédiate¬ 
ment  le  troisième,  ou  celui  auquel  les  deux  jîaltes  postérieures 
sont  attachées;  on  voit  en  outre,  de  chaque  côté  de  la  pla¬ 
que  écailleuse  qui  le  couvre ,  un  point  élevé ,  qui  paroi t 
être  un  stigmate  ;  chacun  de  ces  stigmates  communique 
à  un  petit  vaisseau  brun  ,  qu’on  apperçoit  au  travers  de  . la 
peau. 

Ces  larves  sont  garnies  de  six  pattes  longues,  déliées,  écail¬ 
leuses,  toutes  à-peu-près  de  longueur  égale.  Les  antérieures 
sont  attachées  au  bout  du  premier  anneau,  les  intermédiaires 
au  second ,  et  les  postérieures  au  troisième.  La  cuisse  est  plus 
grosse  que  la  jambe ,  et  le  tarse  est  divisé  en  deux  parties  et 
terminé  par  deux  ongles  très-peu  courbes  ;  enfin  le  côté  pos¬ 
térieur  ou  inférieur  de  la  jambe  et  du  tarse  est  bordé  d’une 
frange  de  longs  poils,  qui  aident  à  la  nage. 

Il  n’est  pas  rare  de  trouver  de  ces  larves  dans  toutes  les 
eaux  dormantes  des  marais  et  des  lacs.  Roëzel  nous  apprend 
que  quand  le  temps  de  la  transformation  est  venu,  la  larve 
quitte  l’eau  et  va  s’enfoncer  dans  la  terre  qui  borde  les  ma¬ 
rais  et  les  ruisseaux  ;  là,  elle  se  ménage  une  cavité  en  forme 
de  coque  ovale  ,  dans  laquelle  elle  se  change  en  nymphe  ,  et 
ensuite  en  un  insecte  parfait.  Swammerdam  dit  aussi  que 
ces  larves  se  transforment  dans  la  terre  ;  il  avoue  cepen¬ 
dant  qu’il  ne  parle  que  par  conjecture.  On  peut  bien  le  pré¬ 
sumer  ainsi  ,  et  dire  dès-lors  que  les  dytiques  sont  purement 
aquatiques  dans  l’état  de  larves,  qu’ils  deviennent  terres¬ 
tres  sous  la  forme  de  nymphes /et  enfin  que  dans  leur  état 
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de  perfection  ,  ils  sont  amphibies,  ou  vivent  également  dans 
l’eau  et  sur  la  terre.  (O.) 

E 

EALE,  quadrupède  d’Éthiopie,  dont  Pline  fait  mention 
dans  les  termes  suivans  :  cc  II  a  la  grandeur  du  cheval  de  ri¬ 
vière  ,  la  queue  de  l’éléphant,  le  poil  noir  ou  fauve ,  les  mâ¬ 
choires  du  sanglier ,  des  cornes  de  plus  d’une  coudée  de  long: 
ces  cornes  sont  mobiles.  Lorsqu’il  se  bat ,  il  les  présente  alter¬ 
nativement  droites  ou  obliques,  selon  le  besoin)).  ( lîistoire 
naturelle ,  traduction  de  Gueroult ,  lom.  1 ,  pag.  3og.)  A  pren¬ 
dre  cette  description  à  la  lettre ,  elle  ne  convient  qu’à  un  ani¬ 
mal  imaginaire  ;  mais  son  ensemble  peut  se  rapporter  au 
rhinocéros  d’ Afrique  ou  rhinocéros  à  deux  cornes ,  dont  les 
cornes ,  qui  ne  sont  point  implantées  dans  l’os  du  front,  ont 
moins  d’immobilité  que  celles  des  autres  quadrupèdes.  Voyez 
Rhinocéros.  (S.) 

EAU,  fluide  connu  de  tout  le  monde  ,  qui  est  abondam¬ 
ment  répandu  sur  la  surface  de  la  terre  ,  qui  entre  dans  la 
composition  de  tous  les  corps  organisés ,  et  que  la  chimie  re¬ 
tire  d’un  grand  nombre  de  substances  minérales,  où  il  paroîl 
être  dans  un  état  de  combinaison. 

On  avoit  cru  ,  jusques  vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  que 
Y  eau  étoit  une  matière  simple ,  ou  un  élément,  comme  on 
s’exprimoit  alors  ;  mais  les  belles  expériences  faites  en  1 784 
par  Lavoisier  ,  Delaplace ,  Monge  et  Meunier  ,  ont  prouvé 
que  Veau  n’est  pas  plus  simple  que  l’air ,  et  qu’elle  est  formée 
de  quatre-vingt-cinq  parties  (  en  poids  )  d’oxigène ,  et  de 
quinze  parties  (en  poids)  d’hydrogène. 

Il  a  été  démontré  qu’en  faisant  brûler  ensemble ,  dans  des 
vaisseaux  clos ,  les  deux  gaz  hydrogène  et  oxigène  ,  dans  les 
proportions  ci-dessus,  on  formoit  une  quantité  d’eau  égale  au 
poids  des  deux  gaz. 

Ces  gaz  occupent  un  espace  très-considérable  avant  leur 
combustion  ,  car  ,  pour  former  un  pied  cube  d’eau  ,  il  faut 
six  cent  trente -quatre  pieds  cubes  de  gaz  oxigène ,  et  quinze 
cent  treize  pieds  cubes  de  gaz  hydrogène. 

Le  pied  cube  de  gaz  oxigène  ,  pèse  1  once  4  gros  1 2- 
grains. 

Le  gaz  hydrogène  est  un  des  fluides  les  plus  légers  que  l’on 
connoisse  ;  il  l’est  treize  à  quatorze  fois  plus  que  l’air  que 
nous  respirons  :  un  pied  cube  de  ce  gaz  ne  pèse  qu’environ 
61  grains.  (Pat.) 
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Eau  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  Physique  et  la 

Chimie . 

De  toutes  les  substances  de  la  nature,  il  n’en  est  point  de 
plus  intéressante  à  connoître  que  Y  eau. 

C’est  la  boisson  naturelle  des  animaux,  le  véhicule  de  leurs 
alimens  ,  la  partie  la  plus  essentielle  de  leurs  liqueurs,  le 
premier  agent  de  la  végétation ,  le  ciment  général,  la  cause  de 
îa  dureté,  de  la  transparence  des  sels  et  des  pierres,  de  la  for¬ 
mation  de  tous  les  minéraux.  U  eau  enfin  concourt  si  souvent 
et  de  tant  de  manières  aux  besoins  et  aux  commodités  de  la 
vie,  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  si  les  philosophes  anciens 
l’a  voient  regardée  comme  le  seul  élément ,  le  principe  de 
toutes  choses,  et  si  les  physiciens  et  les  chimistes  modernes  ont 
recherché  avec  tant  d’ardeur  sa  nature  et  ses  propriétés. 

Jetons  un  coup-d’oeil  rapide  sur  le  résultat  de  leurs  tra¬ 
vaux  ,  sur  les  connoissances  qu'ils  ont  obtenues  en  considérais  t 
IVf-msous  ses  différens  aspects  dans  l’état,  fluide  ,  dans  l’état  de 
glace,  dans  l’état  de  vapeurs,  dans  l’état  de  gaz,  en  l’exami¬ 
nant  lorsqu’elle  est  mélangée  ou  combinée  avec  d’autre» 
corps  ,  en  opérant  sa  décomposition  et  sa  recomposition. 

U  eau  est  le  plus  ordinairement  sous  l’état  fluide  dans  les 
climats  tempérés. 

Elle  est  transparente ,  légèrement  sapide , incolore,  inodore , 
pénétrante,  pesante,  élastique,  presqu’incorapressible  ,  ra¬ 
rement  pure  ,  non  inflammable  ,  quoique  pouvant  servir  à 
l’entretien  de  la  flamme. 

La  fluidité  de  Y  eau,  comme  celle  des  autres  liquides  ,  tient 
principalement  à  îa  présence  du  calorique  ,  dont  l’effet  est 
d’empêcher  ses  molécules  ,  d’adhérer  ensemble ,  d’obéir  aux 
loix  de  l’attraction. 

Lorsque  Veau  est  insipide ,  transparente  ,  sans  couleur  et 
sans  odeur,  elle  a  les  principaux  caractères  auxquels  on  re- 
connoît  vulgairement  sa  pureté;  mais  la  chimie  ,  à  l’aide  de 
ses  agens  ,  prouve  que  la  nature  ne  nous  l’offre  jamais  dans 
un  état  de  pureté  parfaite. 

Qu’outre  le  calorique  démontré  par  sa  fluidité  et  l’air  dont 
on  la  dépouille,  et  par  la  machine  pneumatique,  et  par  l’ébul¬ 
lition,  et  par  la  congélation ,  elle  contient  encore  des  substances, 
gazeuses,  salines,  terreuses  ,  métalliques,  &c. 

U  eau  .  à  raison  de  l’extrême  petitesse  de  ses  molécules ,  de 
leur  indépendance  réciproque  ,  de  leur  mobilité ,  est  une  de» 
liqueurs  qui  se  soumet  avec  la  plus  grande  docilité  et  la  plus- 
grande  exactitude  aux  loix  de  l’hydrostatique,  de  cette  partie- 
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du  la  physique qui  a  pour  objet  la  pesanteur  et  l’équilibre 
des  fluides. 

Elle  pèse  non-seulement,  quant  à  sa  masse  totale  ,  comme 
les  substances  solides  ,  mais  encore  les  parties  qui  la  compo¬ 
sent  exercent  leur  pesanteur  indépendamment  les  unes  des 
autres  et  en  tout  sens,  et  se  mettent  en  équilibre  entre  elles  , 
ou  tendent  toujours  à  s’y  mettre  ;  de-là  la  théorie  des  jets 
d’eau. 

On  ne  peut  déterminer  au  juste  la  pesanteur  spécifique  de 
Veau  ;  elle  varie  suivant  ses  degrés  de  pureté. 

L’opinion  la  plus  commune  est  qu’elle  est  à  celle  de  l’air 
comme  85o  à  i . 

U  eau  est  élastique  ;  une  pierre  qu’on  y  lance  dans  une  di¬ 
rection  fort  oblique,  non-seulement  se  réfracte  à  cause  de  la 
résistance  que  lui  oppose  ce  milieu  ,  mais  encore  elle  se  ré¬ 
fléchit,  c’est-à-dire  qu’elle  se  relève  ,  qu’elle  monte  ,  qu’elle 
achève  dans  l’air  son  mouvement  par  l’effet  de  lelasticité  du 
fluide. 

Tl/ eau  est  presque  incompressible.  Les  physiciens  fie  l’aca¬ 
démie  del  Gimen.tp  nioient  sa  compressibilité ,  appuyés  sur 
une  expérience  que  tous  les  autres  physiciens  regardoientr 
comme  concluante. 

Mais  Mongez,  dans  un  mémoire  inséré  dans  le  Journal  dé 
Physique  du  mois  de  janvier  1778,  soutient  que  Veau  est 
compressible,  puisqu’elle  est  élastique  ,  puisqu’elle  est  sus¬ 
ceptible  de  condensation.  Il  dit  qu’elle  se  comporte  à  péu- 
près  comme  l’air  comprimé  violemment,  qui  brise  souvent 
le  vaisseau  qui  le  contient;  qu’enfermée  dans  une  boule  de 
métal,  et  exposée  à  la  presse,  elle  cède  d’abord ,  mais  que 
bientôt  elle  se  rétablit  dans  son  état  naturel,  qu’elle  pénètre 
à  travers  les  pores  du  métal  sous  forme  de  rosée ,  et  que  par 
conséquent  l’expérience  faite  à  Florence  prouve  le  contraire 
de  ce  qu’on  imaginait. 

Au  reste  ,  le  degré  de  compressibilité  de  Veau  n’est  rien 
en  comparaison  de  celui  de  l’air  ,  ne  rassure  point  contre  le 
danger  qu’il  y  a  de  boucher  des  bouteilles  trop  pleines ,  et 
ne  diminue  pas  la  résistance  qu’elle  ojDpose,  comme  toutes 
les  autres  liqueurs ,  à  la  compression  ,  résistance  sur  la¬ 
quelle  sont  fondées  l’extraction  des  sucs,  l’expression  des 
huiles ,  &c. 

L ’ eau  ,  dans  sa  congélation  ,  présente  des  phénomène& 
particuliers. 

Exposée  à  une  température  de  l’air  qui  répond  à  quelques 
degrés  au-dessous  de  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur ,  elle* 
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devient  glace ,  c’est-à-dire  un  corps  solide ,  une  espèce  de 
verre  transparent  ,  élastique ,  fragile. 

La  glace  prend  une  forme  régulière  ou  irrégulière ,  sui¬ 
vant  l’intensité  du  froid  qui  la  produit.  Par  un  froid  de  quel¬ 
ques  degrés  au  -  dessous  de  zéro  ,  la  congélation  de  Y  eau 
est  une  véritable  cristallisation  qui  présente  des  aiguilles  qui 
se  croisent,  qui  s’implantent  les  unes  dans  les  autres ,  et  for¬ 
ment  des  angles  plus  ou  moins  ouverts.  A  une  température  de 
beaucoup  inférieure  ,  Y  eau  se  prend  en  une  masse  informe, 
remplie  de  bulles  d’air ,  qui  la  rendent  opaque  ;  sa  superficie 
est  inégalé  ;  sa  pesanteur  est  sj)écifiquement  moindre  que 
celle  de  1  eau;  aussi  nage-t-elle  sur  ce  fluide;  son  volume  est 
augmenté. 

lies  tuyaux  des  fontaines  qui  crèvent ,  les  pierres  ,  les  ro¬ 
chers  ,  les  arbres  qui  se  fendent,  les  pavés  des  rues  qui  se 
soulèvent-,  sont  des  effets  de  la  dilatabilité,  de  l’expansibi- 
îiié  qu’acquiert  Y  eau  en  prenant  l’état  de  glace.  Sa  solidité  est 
telle ,  qu  elle  peut  être  réduite  en  poudre.  Son  élasticité  est 
très-forte  ;  sa  saveur  est  piquante  ;  elle  a  la  propriété  de  s’éva¬ 
porer  ;  l’air  la  dissout  à  la  longue  et  l’emporte. 

Elle  est  susceptible  de  perdre  encore  de  son  calorique  ,  ou 
naturellement ,  comme  les  autres  corps ,  par  l’air  refroidi  qui 
le  touche,  ou  artificiellement,  par  des  sels  qui  s’en  emparent 
pour  se  dissoudre. 

II  est  des  endroits  où  les  glaces  sont  éternelles,  dans  les 
hautes  montagnes ,  sous  les  pôles. 

Eau  dans  l’état  de  vapeurs  ou  de  gaz. 

JJ  eau  est  dilatée  ,  est  réduite  en  vapeurs  et  en  gaz  par  le 
calorique. 

Si  on  l’expose  au  feu  dans  des  vaisseaux  ouverts,  elle  se 
dilate  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  le  mouvement  de  l’ébulli¬ 
tion  ;  alors  elle  cesse  d’acquérir  plus  de  volume  et  de  s’é¬ 
chauffer  ,  quoiqu’on  augmente  le  feu  ;  mais  elle  se  vola¬ 
tilise  ;  elle  se  réduit  en  un  fluide  connu  sous  le  nom  de  va¬ 
peurs. 

Ce  degré  de  chaleur  que  reçoit  Y  eau ,  à  l’air  libre ,  est  en 
raison  de  la  pesanteur  de  l’atmosphère.  Il  est  moindre  lorsque 
l’air  qui  pèse  sur  Y  eau  est  plus  raréfié  ;  il  est  plus  fort  lorsque 
cet  air  est  plus  condensé  sur  le  sommet  très-élevé  d’une  mon¬ 
tagne  ;  Y  eau  chargée  d’une  colonne  d’air  plus  courte,  moins 
pesante,  bout  plus  facilement  qu’au  pied  de  cette  même  mon¬ 
tagne  ;  elle  a  besoin  d’un  mouvement  igné  moins  considé-^ 
rable  pour  être  soulevée. 
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Chauffée  dans  un  appareil  distillatoire  ,  ses.  vapeurs  refroi¬ 
dies  se  condensent  et  forment  Y  eau  distillée. 

Si  on  Fexpose  au  feu  dans  des  vaisseaux  fermés  ,  elle  y 
prend  un  degré  de  chaleur  ,  en  détermine  l’état  de  vapeurs 
ou  de  gaz;  elle  occupe  un  espace  quatorze  mille  fois  plus 
considérable  que  celui  qu’elle  occupoit  sous  forme  de  li¬ 
queur. 

Le  fluide  aéri forme  dans  lequel  elle  est  changée  ,  est 
prodigieusement  élastique  et  compressible  ;  son  ressort  est 
même  plus  puissant  que  celui  de  flair;  on  le  met  à  profit  dans 
les  pompes  à  feu. 

C’est  à  son  activité  qu’est  dû  le  ramollissement  des  os  dans  la 
machine  de  Papin.  C’est  à  sa  dilatabilité  qu’on  doit  attribuer 
et  la  répulsion  de  l’écouvillon ,  qui  remplit  trop  exactement 
une  pièce  de  canon  qu’on  veut  rafraîchir,  et  les  pétille— 
mens  d’une  friture,  et  le  fracas  horrible  que  fait  un  métal 
fondu  en  entrant  dans  des  formes  qui  n’ont  pas  été  séchées 
avec  soin  ;  ces  formes  crèvent,  et  la  fonte  jaillit  de  toute  part, 
au  grand  danger  des  spectateurs. 

C’est  enfin  à  la  meme  cause  qu’on  doit  attribuer  principa¬ 
lement  les  explosions  terribles  des  volcans. 

Le  feu  de  ces  fourneaux  énormes  une  fois  allumé,  brûle- 
roit  avec  tranquillité  ,  si  Veau  ne  venoit  point  troubler  son 
action  modérée  ;  elle  arrive  au  foyer  ardent  ,  elle  s’y  réduit 
en  vapeurs,  alors  toutes  les  matières  en  fusion  sont  soulevées, 
sont  lancées  hors  du  cratère  avec  d’autant  plus  de  violence 
qu’elles  trouvent  plus  de  résistance  au  passage. 

L’ eau .  pour  être  réduite  en  vapeurs ,  n’a  pas  toujours 
besoin  du  feu  de  nos  fourneaux  ,  ou  de  celui  des  vol¬ 
cans. 

La  nature  fait  en  grand  cette  opération  par  le  concours  da 
la  chaleur  de  l’atmosphère  et  de  la  propriété  dissolvante  du 
fluide  qu’elle  contient. 

L’air,  en  effet ,  joue  dans  cette  occasion  le  rôle  des  dissol- 
vans  ;  comme  eux  il  se  salure  d’eau;  comme  certains  d’en- 
tr’eux  il  laisse  précipiter  la  substance  qu’il  a  dissoute  ;  de-là  la 
pluie  ,  la  rosée,  les  brouillards ,  la  neige,  la  grêle  ,  qui,  tom¬ 
bant  sur  la  terre ,  y  forment  les  sources ,  les  rivières ,  les 
fleuves  dont  les  eaux  vont  se  rendre  à  la  mer  pour  y  souffrir 
la  même  évaporation  ,  et  donner  de  nouveau  naissance  aux 
mêmes  météores. 

De  sorte  que  par  une  circulation  continuelle,  fléau 'passe 
de  la  mer  dans  flair ,  de  flair  sur  la  terre ,  et  de  la  terre  à 
la  mer. 

Cette  circulation ,  admise  comme  la  cause  unique  de  l’exîs»» 
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lence  des  eaux  courantes ,  on  n’est  point  en  peine  d’expliquer 
comment  ies  eaux  sont  douces  ,  quoiqu’elles  viennent  origi¬ 
nairement  de  ta  mer.  U  eau  ,  dans  son  évaporation,  n’a  pas  la 
faculté  d’entraîner  les  sels. 

On  explique  aussi  facilement  pourquoi  les  sources  sé 
trouvent  plus  communément  qu’ailieurs  au  pied  des  mon¬ 
tagnes. 

Ces  grandes  masses  s’élèvent  dans  l’atmosphère ,  arrêtent 
les  nuages  ,  présentent  plus  de  surface  aux  pluies  et  aux 
brouillards ,  se  couvrent  de  neige  ;  toutes  ces  eaux ,  en  pé¬ 
nétrant  insensiblement  les  montagnes ,  produisent  au  bas  des 
écoulemens  perpétuels. 

Ceux  qui  douteroient  encore  que  les  météores  aqueux 
seuls  produisent  celte  immense  quantité  d’eau  que  les  fleuves 
portent  à  la  mer  ,  peuvent  consulter  les  différentes  observa¬ 
tions  météorologiques,  par  lesquelles  on  prouve  qu’il  tombe 
assez  régulièrement  chaque  année  trente  pouces  d’eau  sur  la 
surface  de  la  terre,  et  que  celte  quantité  est  suffisante  pour 
"arroser  la  terre,  et  désaltérer  les  animaux  et  les  végétaux. 

U  eau  a  bien  la  propriété  d’éteindre  le  feu  ;  mais  convertie 
en  vapeurs  ou  en  gaz  ,  comme  lorsqu’elle  sort  d’un  éolipyle 
ou  qu’elle  passe  à  travers  un  foyer  très-ardent.,  elle  a  la  fa¬ 
culté  de  l’entretenir  et  d  augmenter  l’action  de  l’air  avec  le¬ 
quel  on  l’auroit  mêlée. 

Li 9 eau  entre  comme  pariie  constituante  dans  presque  tous 
les  corps  de  la  nature  ,  sur-tout  dans  les  végétaux  et  les  ani¬ 
maux.  Le  sang,  la  sève  ,  toutes  leurs  liqueurs  ne  sont  que  de 
Y  eau  qui  tient  quelques  principes  en  dissolution  ou  en  sus¬ 
pension.  C’est  Y  eau  qui  a  charrié ,  déposé ,  uni  ,  agglutiné  les 
molécules  des  pierres;  elle  est,  après  le  calorique  ,  le  plus 
grand  dissolvant  de  la  nature  ;  elle  n’a  point  comme  lui 
d’action  sur  toutes  les  substances  ,  mais  par  son  union  avec 
d’autres  corps ,  il  n’en  est:  point  qu’elle  ne  puisse  attaquer. 

Véhicule  de  tous  les  acides,  de  tous  les  gaz  salins,  de 
tous  les  sels,  elle  dissout  toutes  les  terres,  elle  facilite  leur 
cristallisation,  elle  forme  presque  toutes  ies  substances  miné¬ 
rales. 

Les  anciens  chimistes  ont  jugé  que  l’eau  étoit  un  corps 
simple,  parce  qu’a  près  avoir  joué  un  très-grand  rôle  dans  la 
fermentation ,  dans  la  dissolution,  après  avoir  existé  sous  une 
infinité  de  formes ,  après  avoir  servi  de  moyen  d’union  aux 
molécules  dont  l’agrégation  forme  les  pierres,  les  os,  le  hois^. 
après  avoir  enfin  constitué  tous  les  fluides  des  végétaux  et  des> 
animaux,  ils  lui  voyoient  reprençlre  toutes  ses  propriétés,  iis 
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poiivoient  Tamener  au  plus  haut  degré  de  pureté.  Newton, 
commença  à  douter  de  cette  simplicité  de  Y  eau.  Le  pouvoir 
réfringent  qu’elle  possède  lui  ht  imaginer  qu’elle  tenoit  le  mi¬ 
lieu  entre  les  corps  combustibles  et  ceux  qui  ne  l  etoient  pas* 
Bayen  augmenta  ces  doutes  en  annonçant  qu'il  obtenoit  des 
produiis  aqueux  dans  des  circonstances  où  il  h’étoit  guère 
possible  de  croire  à  la  préexistence  de  1 3 eau  dans  les  substan¬ 
ces  employées  dans  ces  expériences.  Macquer  et  Cavendish 
observèrent  qu’ils  avoient  obtenu  de  Veau  dans  la  combus¬ 
tion  des  gaz  hydrogène  et  oxigène.  Enfin,  Lavoisier ,  La- 
place  ,  Monge  et  Meunier  ont  prouvé  : 

Que  Veau  étoil  véritablement  composée  d’oxigène  et  d’hy¬ 
drogène. 

Que  sa  décomposition  avoit  lieu  par  les  corps  combus¬ 
tibles. 

Que  le  produit  de  cette  décomposition  étoit  de  l’oxigène 
qui  se  fixoit  dans  ces  corps,  et  de  l’hydrogène  qui  se  déga- 
geoit. 

Que  sa  recomposition  s’opéroit  par  la  combustion  du  gaz 
hydrogène  par  le  gaz  oxigène. 

Lefèvre  G  ineau  a  perfectionné  le  procédé  par  lequel  on 
fait  cette  récomposition  de  Y  eau. 

On  possède  maintenant  des  appareils  si  parfaits ,  que  douze 
onces  quatre  gros  quarante  -  neuf  grains  de  ces  deux  gaz 
ont  formé  douze  onces  quatre  gros  quarante  -  cinq  grains 
d’equ. 

Cette  découverte  de  la  décomposition  et  de  la  recompo¬ 
sition  de  Y eau,  fournil  l’explication  d’une  infinité  de  phéno¬ 
mènes  qu’on  ne  pouvoit  comprendre  auparavant. 

On  voit  maintenant  clairement  comment  peut  se  faire  l’oxi- 
dation  des  métaux  exposés  à  l’action  de  Veau  sans  le  concours 
de  l’air. 

YYeau  se  décompose  ,  et  son  oxigène  se  combine  avec  les 
métaux. 

Ce  que  devient  Veau  dont  on  arrose  les  pyrites. 

Son  oxigène  s’unit  au  soufre  existant  dans  ces  substances; 
il  forme  de  l’acide  sulfurique  qui  dissout  le  métal ,  d’où  le 
sulfate  qui  paroi!  dans  l’état  d’efflorescence. 

Quel  rôle  elle  joue  dans  l’éruption  d’un  volcan. 

L’inflammation  qui  résulte  de  sa  décomposition  par  les 
matières  combustibles ,  ajoute  aux  effets  terribles  que  produit 
sa  dilalabilité. 

Pourquoi  après  des  coups  de  tonnerre  il  tombe  une  pluie 
abondante. 

Les  deux  gaz  hydrogène  et  oxigène  existent  dans  la  région 
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des  nuages  ;  leur  mélange  s’enflamme  avec  détonation  par 
FéTincelle  électrique  ;  cette  combustion  produit  de  Y  eau. 

Comment  Veau  sert  à  l’accroissement  des  végétaux  et  des 
animaux. 

Comment  elle  a  pu  seule  faire  croître  les  arbres  de  Van- 
lielmont  et  de  Boile. 

Il  y  a  dans  les  êtres  organiques  une  puissance  capable  non- 
seulement  de  modifier  Veau ,  mais  même  de  la  décomposer , 
de  faire  entrer  ses  parties  constituantes  ,  et  particulièrement 
son  hydrogène  dans  leur  composition. 

Eau  considérée  dans  ses  rapports  avec  V Histoire  naturelle 
et  ses  usages  économiques. 

La  division  la  plus  naturelle  qu’on  puisse  établir  entre  les 
différentes  eaux  ,  c’est  d’en  former  deux  grandes  classes. 

i°.  Les  eaux  simples . 

2°.  Les  eaux  composées. 

La  première  comprend  les  eaux  douces  ;  elle  se  subdivise 
en  eaux  de  pluie  ,  de  sources  ,  de  rivières  ,  de  puits  ,  &c.  ;  la 
seconde  renferme  toutes  les  eaux  minérales. 

C  est  dans  les  eaux  de  la  première  classe  que  les  hommes 
trouvent  leur  boisson  la  plus  ordinaire  ;  les  animaux  ,  la  seule 
qui  serve  à  leurs  besoins  ;  et  les  végétaux,  le  principe  le  plus 
essentiel  à  leur  accroissement.  Il  n’est  question  que  de  choisir, 
dans  le  nombre ,  celles  qui  remplissent  le  mieux  cet  objet. 
Avant  d’indiquer  les  caractères  auxquels  on  peut  les  recon- 
noltre  ,  nous  allons  nous  arrêter  à  quelques  nuances  que  les 
eaux  douces  présentent  entre  elles  ;  nous  traiterons  ensuite  de 
celles  dont  la  médecine  tire  un  grand  parti  pour  une  foule 
d’affections  et  de  maladies  chroniques. 

Eaux  de  pluie  ,  de  neige ,  de  grêle  et  de  rosée. 

Les  eaux  qui  tombent  du  ciel  sont  formées  de  pluie  ,  dé 
grêle,  de  neige,  et  ne  contiennent  presque  aucune  substance 
qu’on  puisse  rendre  sensible  par  les  agens  chimiques;  elles 
peuvent  être  regardées  comme  très-pures.  Galien  les  préfé- 
roit  à  toute  autre  pour  son  hydromel.  On  estime  sur-tout 
Veau  de  pluie  recueillie  dans  une  saison  froide  et  pendant  un 
jour  tranquille  ;  ou  celle  de  la  neige  ,  ramassée  au  milieu  d’une 
plaine  qui  en  est  déjà  couverte. 

Cependant  comme  toutes  ces  eaux  se  corrompent  facile¬ 
ment,  qu’elles  cuisent  difficilement  les  légumes  ,  et  prennent 
niai  le  savon ,  il  faut  né  cessairement  attribuer  ces  effeis ,  ou  à 
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îa  présence  de  quelques  gaz  étrangers  à  Veau  potable ,  ou  à 
l’absence  de  ceux  qui  lui  sont  essentiels  ,  ou  enfin  à  une  mo¬ 
dification  que  Veau  elle-même  a  acquise,  i°.  par  l’évapora¬ 
tion  qui  l’a  élevée  dans  l’air  ;  2°.  par  la  dissolution  que  lui  a 
fait  subir  cet  agent  ;  3°.  par  la  condensation  ou  la  congélation 
qui  ont  déterminé  sa  chute. 

Eaux  des  citernes. 

Dans  les  pays  où  les  sources  sont  rares,  où  les  rivières  sont 
éloignées  ,  où  les  puits  ne  peuvent  avoir  lieu  ,  on  rassemble 
toutes  les  eaux  du  ciel,  et  on  les  conserve  ,  pour  le  besoin  , 
dans  des  citernes  plua  ou  moins  vastes.  Là  ,  elles  se  dépouil¬ 
lent  du  limon  qu’elles  ont  entraîné  de  dessus  les  toits,  et  des 
corps  étrangers  dont  elles  ont  purgé  l’atmosphère.  Mais 
comme  elles  sont  le  produit  de  météores  aqueux  de  toutes  les. 
saisons ,  comme  elles  sont  renfermées ,  qu’elles  ne  peuvent  re»  te 
cevoir  ce  mouvement  continuel  qui  met  successivement  toutes 
les  particules  d’une  encourante  en  contact  avec  Fair,  qu’elles 
sont  mortes ,  suivant  l’expression  d’un  ancien  ,  on  ne  peut 
pas  les  compter  au  nombre  des  eaux  les  plus  salubres.  Aussi 
conseillons-nous  de  n’employer  toutes  ces  eaux ,  soit  nouvel¬ 
lement  recueillies,  soit  conservées  dans  des  citernes, qu’après 
les  avoir  exposées  et  agitées  à  l’air. 

Les  citernes  de  l’Egypte  ne  doivent  pas  être  confondues 
avec  celles  ci-dessus  ;  elles  ne  sont  pas  remplies  d 3 eau  de 
pluie  y  puisqu’il  ne  pleut  presque  jamais  dans  ce  pays. 

Ce  sont  d’immenses  dépôts  d’eau  du  Nil  qu’on  a  formés 
pendant  la  crue  de  ce  fleuve  ,  et  dans  lesquels  on  puise  lors¬ 
que  le  Nil  est  bas. 

U  eau  que  ces  citernes  contiennent  a  acquis  une  parfaite 
limpidité  sans  avoir  presque  rien  perdu  des  excellentes  qua¬ 
lités  qui  distingent  Veau  nouvellement  puisée  dans  le  Nil. 

Si  les  eaux  des  météores  conviennent  peu  sans  préparation 
aux  animaux,  au  moins  sont-elles  très-avantageuses  aux  végé¬ 
taux,  lorsque  la  nature  les  leur  administre  dans  les  quantités 
et  dans  les  saisons  qui  leur  conviennent ,  et  de  manière  à  les 
garantir  de  la  réplélion  ou  de  la  maigreur. 

La  pluie  en  été* a  sur-tout  l’avantage  de  procurer  aux  ar¬ 
bres  un  bain  aussi  salutaire  pour  eux  que  celui  de  rivières 
l’est  pour  les  animaux  ;  il  lave  ,  nettoie ,  enlève  tout  ce  qui 
obstrue  leurs  pores. 

Toutes  les  eaux  célestes  que  reçoivent  les  montagnes,  ou 
descendent  en  torrens,  ou  sont  imbibées  et  filtrées  par  elles , 
donnent  naissance  aux  sources. 
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Eaux  courantes  ,  eaux  de  sources. 

On  peut  confondre  sous  ce  nom  les  sources,  les  fontaines , 
et  tous  ces  filets  à3 eau  qui  suintent  des  montagnes ,  ou  jaillis¬ 
sent  çà  et  là  dans  les  plaines,  et  offrent  aux  habitans  des  can¬ 
tons  privés  de  rivières  ,  de  quoi  se  désaltérer ,  abreuver  leurs 
bestiaux  ,  arroser  leurs  jardins  >  et  pourvoir  à  tous  leurs  be¬ 
soins. 

La  pureté  de  ces  eaux  dépend  de  la  composition  des  mon¬ 
tagnes  au  pied  desquelles  elles  sourdent ,  ou  des  terres  à  tra¬ 
vers  lesquelles  elles  ont  passé  avant  de  paroitre  au  jour.  Si  ces 
montagnes  sont  des  masses  de  granit  ou  de  quartz  en  lassées 
les  unes  sur  les  autres  ,  si  ces  eaux  météoriques  se  sont  filtrées 
entre  les  intervalles  de  ces  masses  et  à  travers  les  débris  pul¬ 
vérisés  de  ces  pierres  qui  ne  leur  ont  rien  présenté  à  dissou- 
*  dre ,  elles  sont  les  plus  pures  de  toutes  les  eaux  :  on  les  con- 
noît  sous  le  nom  d 3 eaux  de  roche . 

Si  elles  tirent  leur  origine  de  montagnes  secondaires;  si 
pendant  leur  filtration  elles  ont  dissous  des  substances  miné¬ 
rales  ,  soit  naturellement  par  leur  action  propre  en  rencon¬ 
trant  ces  substances  dans  fétat  salin  ,  soit  artificiellement  en 
les  attaquant  avec  le  concours  d’un  acide ,  l’acide  carbonique 
par  exemple  ,  alors  on  les  nomme  ou  simplement  eaux  de 
sources  ou  de  fontaines,quand  la  quantité  de  matières  qu’elles 
tiennent  en  dissolution  est  très-peu  considérable  et  qu’elles 
sont  potables  ;  ou  eaux  minérales ,  lorsque  ces  matières  y  sont 
dans  des  proportions  telles  qu’au  lieu  d’être  alimentaires  ,  elles 
sont  médicamenteuses. 

Lorsque  les  eaux  dites  de  roches ,  après  s’être  précipitées 
du  fiant  des  montagnes,  et  formé  mille  cascades ,  se  sont  réu¬ 
nies  dans  un  ruisseau  commun  ayant  pour  lit  un  fond  de  la 
même  nature  que  les  rochers  ,  elles  ont  acquis  une  quan¬ 
tité  suffisante  d’air  atmosphérique  :  alors  non-seulement  elles 
sont  plus  rares,  mais  encore  les  plus  légères , les  plus  limpides , 
les  plus  saines ,  les  moins  corruptibles  de  toutes  les  eaux. 

Quand  les  autres  eaux  de  sources  sont  éloignées  des 
lieux  qui  les  ont  vu  naître  ,que  les  ruisseaux  qui  les  char¬ 
rient  ont  des  pentes  rapides  ,  qu’ils  sont  hérissés  de  cail¬ 
loux  qui  embarrassent  leurs  marches  ,  elles  perdent  leur 
gaz  carbonique  ,  laissent  précipiter  les  sels  terreux  qu’elles 
tenoient  en  dissolution  ,  et  alors  elles  deviennent  très-pota¬ 
bles. 

Cette  précipitation  de  substances  terreuses  qui  a  lieu  d’une 
manière  très-sensible  dans  certaines  fontaines  pétrificantes , 
ne  peut  pas  se  remarquer  dans  les  ruisseaux  dont  nous  par- 
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Ions  ,  puisque  leurs  eaucc  sont  si  peu  chargées  qu'elles  sont 
déjà  potables.  Mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle  ,  ^t  on  se  le 
persuadera  facilement,  en  considérant  le  changement,  l’amé¬ 
lioration  que  ces  eaux  ont  éprouvée  dans  leur  trajet ,  et  en  se 
rappelant  et  les  incrustations  blanches  et  transparentes  que 
Veau  marciène ,  une  des  meilleures  de  celles  qui  se  buVoient 
autrefois  à  Rome,  a  déposées  dans  son  aqueduc ,  et  les  stalac¬ 
tites  de  Veau  claudienne  qu’on  voit  dans  la  même  ville  ,  et  les 
tables  d’albâtre  tirées  de  l’aqueduc  d’Aix,  et  enfin  le  sédiment 
blanc  qui  sous  nos  yeux  remplit  les  tuyaux  de  conduite  de 
Veau  d’ Arceuil. 

Les  eaux  puisées  à  leurs  sources ,  et  qui  par  conséquent 
n’ont  point  voyagé ,  si  elles  sont  reconnues  dures  et  froides  > 
ne  conviennent  pour  la  boisson  des  animaux,  qu’après avoir 
été  agitées  et  exposées  à  l’air  ;  et  pour  les  arrosemens  des  jar¬ 
dins,  qu’après  avoir  séjourné  dans  des  bassins  ,  et  y  avoir  été 
chauffées  pendant  plusieurs  jours  par  les  rayons  du  soleil. 

Eaux  des  petites  rivières , 

Elles  ont  d’abord  les  mêmes  qualités  que  celles  des  sources 
et  des  ruisseaux  dont  nous  venons  de  parler ,  puisqu’elles  ap- 
partiennentà  une  même  origine.  Les  eaux  des  petites  rivières 
sont  excellentes  lorsqu’elles  descendent  des  hautes  mon  la- 
gnes,  lorsque  leur  pente  est  rapide  ,  leur  lit  garni  de  sable  et 
de  gravier ,  lorsqu’elles  ne  reçoivent  aucun  ruisseau  qui  leur 
porte  des  principes  nuisibles  ,  qu’elles  n’ont  point  la  force  de 
décomposer  et  de  détruire-. 

Elles  sont  de  mauvaise  qualité,  au  contraire ,  si  leurs  sources 
sont  minérales  ,  si  elles  passent  sur  des  terreins  volcanisés,  ou 
dans  des  lieux  abondans  en  minières,  si  leur  marche  est 
lente  ,  si  elle  est  retardée  encore  par  des  moulins ,  des  di¬ 
gues  ,  des  batardeaux ,  &c. ,  par  des  usines  de  toutes  espèces, 
si  elles  passent  près  des  salines,  si  elles  inondent  des  marais ,  si 
elles  reçoivent  les  eaux  bourbeuses  des  étangs,  si  elles  sont  om¬ 
bragées  par  des  arbres  qui  les  privent  des  salutaires  influences 
du  soleil,  si  les  feuilles  des  forêts  s’y  amoncèlent ,  s’y  décom¬ 
posent,  et  augmentent  la  masse  de  leur  limon  ,  si  elles  char¬ 
rient,  sans  pouvoir  les  décomposer  entièrement ,  tous  les  cor¬ 
puscules  organiques  et  inorganiques  que  les  vents ,  que  les 
pluies  ont  balayés  ou  emportés  de  dessus  les  terres  ,  et  en¬ 
traînés  dans  leur  sein. 

Elles  sont  dangereuses  à  boire  quand,  diminuées,  concen¬ 
trées  dans  les  temps  de  sécheresse,  elles  n’offrent  plus  qu’une 
vase  liquide  dans  un  état  de  stagnation  qui  facilite  la  putré¬ 
faction  de  cette  vase,  qui  détermine  la  végétation  d’une  mul- 
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titude  de  plantes ,  et  qui  attire  tous  les  reptiles  immondes  ; 
pîu3  contens  de  s’y  vautrer  que  dans  les  mares  les  plus 
infectes. 

Enfin  quand,  dans cetétat  d’appauvrissement,  elles  servent 
dans  les  villages  à  rouir  le  chanvre  et  le  lin,  et  qu’elles  re¬ 
çoivent  dans  les  villes  tous  les  égouts,  toutes  les  immondices 
des  dégraisseurs,  des  bouchers,  des  tanneurs,  des  blanchis¬ 
seuses,  des  teinturiers,  &c. 

En  général ,  les  eaux  les  plus  pures  des  petites  rivières  con¬ 
tiennent  une  plus  grande  quantité  de  matières  salines  que  les 
eaux  des  grandes  rivières. 

Cette  quantité  diminue  à  mesure  qu’elles  s’éloignent  des 
endroits  d’où  elles  reçoivent  ces  substances  ;  elles  en  con¬ 
tiennent  moins  à  leur  embouchure  dans  les  fleuves,  ce  qui 
appuie  singulièrement  l’opinion  où  nous  sommes  que  les  sels 
sont  décomposés  par  la  'même  fermentation,  qui  anéantit  dans 
ces  eaux  les  substances  putrescibles  auxquelles  ils  se  trouvent 
unis. 

Elles  ont  aussi  en  général  un  goût  de  vase,  une  odeur 
marécageuse ,  qu’elles  doivent  évidemment  aux  gaz  putrides 
résultans  de  la  décomposition  lente  des  corps  organiques 
qu’elles  contiennent  et  qui  en  fournissent  sans  cesse  de 
nouveaux. 

Ce  goût,  cette  odeur  sont  certainement  dus  à  ces  gaz  ,  puis¬ 
qu’un  simple  mouvement  imprimé  à  ces  eaux  les  emporte, 
puisque  l’action  du  calorique  les  dissipe  ,  et  que  son  absence 
pendant  l’hiver  les  fait  cesser. 

Eaux  des  grandes  rivières. 

Tous  les  médecins^  depuis  Elippocrate ,  tous  les  natura¬ 
listes  ,  avant  et  depuis  Pline  ,  conseillent  de  choisir  pour 
boisson  les  eaux  des  grandes  rivières. 

Elles  méritent  cette  préférence ,  parce  qu’elles  sont  sinon 
les  plus  pures,  chimiquement  parlant,  sinon  les  moins  char¬ 
gées  de  substances  terreuses  ou  salines ,  au  moins  les  plus  sa¬ 
voureuses  ,  les  plus  saines  et  les  plus  appropriées  à  notre 
estomac  par  leur  état  de  composition ,  ni  trop  ni  trop  peu 
compliquées. 

Les  eaux  des  grandes  rivières  doivent  leur  supériorité  à  une 
infinité  de  circonstances  qui  n’ont  pas  lieu  pour  les  autres 
eaux. 

Circonstances  dont  les  jmmcipales  sont  : 

i°.  D’avoir  leurs  sources  dans  les  plus  hautes  montagnes. 

2°.  D’avoir  été  filtrées  à  travers  des  rochers  de  granit  et  de 
quartz,  qui  ne  leur  ont  rien  communiqué  de  nuisible. 
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5°.  D’éprouver  dans  leur  cours ,  à  cause  de  là' pente  de  leur 
lit  et  des  obstacles  qu’elles  rencontrent,  un  mouvement  qui 
les  empêche  de  se  porter  à  aucune  fermentation. 

.  4°.  De  pouvoir  noyer ,  disperser  dans  l’immensité  de  leur 
masse  tous  les  principes  de  corruption  que  leur  apportent 
les  eaux  des  ruisseaux  et  des  petites  rivières ,  de  manière  à 
les  rendre  de  nul  effet  ,  puisqu’ils  n’a  voient  d’action  que  par 
leur  réunion. 

5°.  De  couler  sur  des  cailloux  ou  sur  un  gravier  qui  ne 
produisent  point  de  végétaux  et  ne  retiennent  point  de  vase. 

6°.  De  prendre  et  de  rendre  alternativement  de  l’air  à, 
l’atmosphère ,  avec  lequel  leurs  surfaces ,  sans  cesse  renou¬ 
velées,  sont  continuellement  en  contact,  et  par-là  de  jouir 
des  avantages  d’une  espèce  de  respiration,  modifiée  par  les 
températures  variées  des  différentes-  saisons. 

7°.  D’être  pénétrées  par  la  lumière  dont  l’action,  si  elle  ne 
peut  être  démontrée ,  doit  au  moins  être  soupçonnée  d’après 
les  effets  qu’elle  produit  sur  une  infinité  d’autres  substances , 
mais  dont  certainement  le  calorique  doit  imprimer  aux  mo¬ 
lécules  aqueuses  une  agitation  salutaire,  un  mouvement 
presque  vital. 

On  a  peine  à  se  persuader  qu’une  grande  rivière  fournit  de 
Veau  pure,  quand  on  voit  qu’elle  reçoit  des  ruisseaux  et  des 
petites  rivières  qui  lui  apportent  des  eaux  qui  ont  lavé  des 
montagnes ,  baigné  des  prairies ,  croupi  dans  des  marais , 
dissous  des  substances  salines ,  terreuses  et  métalliques. 

Quand  on  la  voit  passer  à  travers  de  grandes  villes  et  servir 
d’égoût  à  leurs  ruisseaux  bourbeux  et  infects. 

Quand  on  la  voit  troublée ,  grossie  par  la  terre  qu’une  pluie 
abondante  a  délayée  et  entraînée. 

Cependant  l’expérience  de  tous  les  siècles  prouve  que 
Ces  inconvéniens  ne  sont  qu’apparens  ,  et  qu’ils  ne  détruisent 
point  la  salubrité  des  eaux  des  grandes  rivières. 

Il  est  même  possible,  sinon  de  démontrer,  au  moins  de 
concevoir  que  les  prétendus  inconvéniens  augmentent  cette* 
salubrité. 

En  effet,  les  eaux  des  petites  rivières  en  arrivant  dans  un 
fleuve ,  n’y  rencontrent  plus  les  causes  qui  ont  donné  lieu  à 
leur  corruption  ;  elles  trouvent  son  courant  plus  rapide,  son 
lit  plus  pur;  tous  les  principes  qu’elles  charrient  se  délayent, 
se  divisent,  se  dissolvent,  s’anéantissent  ;  la  vase  qui  les  trou- 
bloit  se  précipite  purifiée ,  les  gaz  putrides  qui  les  infectoient , 
s’échappent  à  l’aide  du  mouvement  impétueux  du  fleuve. 
Enfin ,  ces  eaux  nouvellement  associées  à  celle  du  fleuve , 
y  n.  b  b 
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achèvent  de  se  perfectionner  en  se  saturant  comme  elle  d'air 
atmosphérique. 

La  nature  a  tellement  combiné  les  choses  pour  l’avantage 
d’un  fleuve  ,  que  l’opération  qui  saniiïe  les  eaux  qu’une  petite 
rivière  lui  apporte,  est  complètement  achevée  avant  qu’une 
autre  rivière  vienne  se  soumettre  à  une  opération  semblable. 

En  sorte  qu’avant  de  recommencer  un  nouveau  travail  sur 
Veau  d’une  autre  rivière ,  il  a  repris  toute  sa  vigueur. 

Il  est  même  plus  fort ,  puisqu’il  peut  lui  offrir  une  masse 
d’eau ,  que  celle  qu’il  s’est  assimilée  a  rendue  plus  considérable. 

D’après  cette  métamorphose  qu’éprouvent  les  eaux  des 
petites  rivières  à  leur  arrivée  dans  les  fleuves ,  il  est  facile  de 
comprendre  comment  se  fait  l’épuration  des  eaux  des  ruis¬ 
seaux  qui  se  rendent  à  la  Seine. 

L’affreux  mélange  de  matières  putrescibles,  de  matières  en 
putréfaction,  de  gaz  délétère ,  de  substances  salines,  terreuses 
et  métalliques  que  ces  ruisseaux  infects  charrient,  ce  mélange 
qui  révolte  tous  nos  sens,  cesse  d’exister  tel  qu’il  étoit  aussi-tôt 
qu’il  se  jette  dans  le  fleuve. 

Les  gaz  formés  se  dissipent  dans  l’atmosphère. 

Les  matières  qui  en  auroient  formé  de  nouveaux ,  si  elles 
avoient  continué  à  être  réunies ,  se  délayent. 

Les  principes  muqueux,  gélatineux,  extractifs  se  dissolvent, 
se  détruisent  ;  les  sels  non  décomposés  par  la  putréfaction  et 
par  leur  réaction,  s’étendent  ;  leurs  molécules  se  dispersent, 
se  noient ,  les  terres  se  précipitent. 

Enfin ,  l’eau  qui  servoit  de  véhicule  à  toutes  ces  immon¬ 
dices,  se  réunit  à  celle  du  fleuve  dans  l’état  d’incorruptibilité 
qui  lui  est  propre. 

La  chimie  et  l’observation  se  sont  réunies  en  différens  temps 
pour  prouver  la  salubrité  des  eaux  des  grandes  rivières.  Dans 
le  grand  nombre  de  celles  dont  on  a  fait  l’analyse,  nous  nous 
bornerons  à  en  choisir  trois,  parce  qu’elles  ont  eu  le  plus 
grand  nombre  de  détracteurs. 

L’une,  la  Moselle,  dont  les  eaux  sont  si  pures  à  sa  source , 
étoit  soupçonnée  d’avoir  perdu  ses  bonnes  qualités  dans  son 
trajet  jusqu’à  Metz,  parce  qu’outre  les  égoiits  d’une  grande 
quantité  de  mares ,  de  marais ,  elle  reçoit  dans  son  sein  la 
Seille,  qui  y  verse  du  muriate  de  soude  ;  le  Madon ,  du  sulfate 
de  magnésie,  une  multitude  de  sources  minérales,  des  sels  de 
toutes  espèces  ;  à  peine  y  a-t-on  trouvé  quelques  atomes  de 
carbonate  et  de  muriate  calcaires ,  dont  ne  sont  pas  exemptes 
les  eaux  de  pluie  ;  tant  il  est  vrai  que  les  sels  et  toutes  les  sub¬ 
stances  que  reçoit  une  grande  rivière,  ne  peuvent  tenir  contra 
«es  puissans  moyens  d’épuration. 
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Les  eaux  de  la  Seine  sont  généralement  reconnues  pour 
être  très-bonnes  avant  son  entrée  dans  Paris  ;  mais  comme  elle 
reçoit  les  immondices  de  cette  ville ,  il  y  a  des  personnes  qui 
imaginent  qu’elles  doivent  considérablement  altérer  ses  eaux . 

Leur  analyse  a  démontré  qu’il  n’en  étoit  rien. 

Enfin  le  Nil,  avant  son  entrée  en  Egypte,  reçoit  les  eaux 
d’une  multitude  de  petites  rivières  exposées  à  toutes  les  causes 
de  corruption  ;  il  charrie  un  limon  rougeâtre  qui  lui  donne 
un  aspect  dégoûtant. 

Les  eaux  du  Nil  épurées  avec  soin,  examinées  au  Kaire 
par  des  chimistes  français,  ont  été  trouvées  presqu’égales  en 
pureté  à  l’eau  distillée. 

Eaux  de  lacs . 

Les  eaux  des  lacs  tiennent  le  milieu  entre  les  eaux  stag¬ 
nantes  et  celles  des  grandes  rivières  ;  elles  s’en  approchent 
même  lorsque  les  lacs  sont,  comme  celui  de  Genève,  tra¬ 
versés  par  des  fleuves. 

Eaux  stagnantes  ;  eaux  de  puits . 

Les  eaux  de  puits  sont  extrêmement  variées  ;  il  en  est  de 
bonnes ,  il  en  est  de  médiocre  qualité. 

Celles  qui  sont  tirées  de  puits  creusés  dans  un  sol  pur ,  et 
qui  ont  communication  soit  avec  une  bonne  rivière,  soit  avec 
une  source  bien  saine ,  ne  different  des  eaux  les  plus  estimées 
que  parce  qu’elles  sont  fades ,  que  parce  qu’elles  manquent 
du  principe  volatil ,  du  gratter  des  eaux  courantes . 

Celles  qui  proviennent  des  puits  établis  dans  un  terrein 
gypseux ,  sont  chargées  de  sulfate  de  chaux  ;  celles  qui  sourdent 
dans  les  puits  dont  le  sol  est  de  la  craie ,  contiennent  du  car¬ 
bonate  de  chaux,  quelquefois  du  muriate  de  chaux,  des  sul¬ 
fates  de  magnésie  et  de  silice. 

Ces  deux  espèces  d’eau  ,  quoique  contenant  des  substances 
salines  ,  sont  fades ,  pesantes ,  peu  propres  à  la  cuisson  des  lé¬ 
gumes  ,  de  la  viande  et  aux  autres  besoins  de  la  vie. 

Celles  qu’on  obtient  des  puits  dont  le  fond  est  tourbeux  , 
marécageux ,  imbibé  de  Veau  de  fumier  ,  de  celle  des  fosses 
d’aisance ,  doivent  être  considérées  comme  très-insalubres. 

En  général  les  eaux  de  puits  ne  doivent  pas  être  employées, 
tant  pour  la  boisson  des  animaux  que  pour  l’arrosement  des 
terres ,  sans  avoir  subi  les  préparations  prescrites  pour  les 
eaux  puisées  immédiatement  à  leurs  sources. 

Telle  est  l’influence  du  mouvement  sur  Veau ,  qu’on  a  re- 
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marqué  que  celle  de  puits  s’améliore  lorsqu’on  en  tire  souvent 
et  beaucoup. 

Il  est  vrai  que  cette  manœuvre  diminue  beaucoup  leur  état 
de  stagnation ,  en  obligeant  sans  cesse  la  source  de  remplacer 
l’eau  qu’on  retire  du  puits. 

Eaux  des  étangs  ,  mares  et  marais. 

Toutes  les  eaux  qui  sont  troubles ,  grisâtres ,  jaunâtres ,  d’un 
goût  de  bourbe  ,  d’une  odeur  marécageuse  ,  sont  excellentes 
pour  l’agriculture  ;  mais  on  ne  doit  s’en  servir  pour  boisson 
que  dans  les  cas  d’une  absolue  nécessité  ,  et  ajjrès  les  avoir 
préparées  par  la  filtration  et  l’action  du  charbon ,  du  vin ,  de§ 
acides ,  & c. 

De  quelques  propriétés  économiques  de  Veau . 

Indépendamment  de  Veau  considérée  comme  la  boisson 
la  plus  commune  de  l’homme  ,  et  la  seule  qui  sert  aux  ani¬ 
maux  ,  on  sait  qu’elle  est  le  meilleur  dissolvant  de  la  matière 
nutritive  ;  elle  s’associe  ,  se  combine  si  essentiellement  avec 
elle ,  que  non-seulement  elle  augmente  son  effet ,  mais  qu’elle 
devient  elle-même  alimentaire  ,  ainsi  dans  le  pain  elle  prend 
de  la  solidité,  forme  un  quart,  quelquefois  un  tiers  de  son 
poids  ;  dans  la  bouillie  ou  polenta,  elle  y  entre  pour  moitié  ^ 
de  même  que  dans  les  potages  :  elle  est  donc  une  des  parties 
constituantes  des  alimens  principaux  dont  se  nourrissent  tous 
les  peuples  de  la  terre  ,  et  joue  ,  par  conséquent,  le  premier 
rôle  dans  l’économie  animale. 

Mais  si  l’économie  domestique  ne  paroît  pas  avoir  à  sa 
disposition  un  moyen  plus  simple  et  plus  abondant  pour  ac¬ 
croître  ses  salutaires  ressources ,  que  Veau ,  l’art  de  guérir  n’a 
souvent  pas  un  agent  plus  puissant  ;  et  sans  vouloir  faire  de 
Veau  une  médecine  universelle  ,  un  remède  propre  à  com¬ 
battre  toutes  les  maladies ,  on  peut  avancer  que  dans  une  in¬ 
finité  de  circonstances  elle  produit  les  plus  heureux  effets. 

Les  diverses  formes  que  Veau  est  susceptible  de  prendre  , 
depuis  la  consistance  la  plus  solide  jusqu’à  la  fluidité,  en  font 
varier  également  les  effets. 

Ideau  froide  flatte  le  palais ,  appaise  la  soif,  aide  à  la  di¬ 
gestion,  en  remontant  les  forces  de  l’estomac  à  un  degré  qui 
convient  mieux  quelquefois  pour  cette  opération  de  la  nature 
que  le  café  et  les  liqueurs. 

U eau  refroidie  ou  à  la  glace  est  un  tonique  encore  plus 
actif,  aussi  salutaire  et  aussi  agréable  :  c’est  celui  qu’emploient 
souvent  les  riches  pour  digérer  leurs  somptueux  repas» 

L’eau  tiède  relâche  les  viscères» 
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L ’eau  chaude  excite  les  nausées  ,  et  peut ,  dans  beaucoup 
de  cas  ,  remplacer  les  émétiques. 

Enfin  l ’eau  est  dans  les  arts  un  agent  puissant  nécessaire  et 
indispensable  ;  maison  ne  s’accorde  pas  sur  les  qualités  qu’elle 
doit  avoir  pour  y  exercer  l’influence  la  plus  avantageuse. 

On  dit  et  on  répète  tous  les  jours,  que  telle  eau  réussit  aux 
confiseurs  ,  aux  liquoristes ,  aux  brasseurs  et  aux  bouilleurs 
d’eau-de-vie  ;  que  telle  autre  est  propre  pour  les  fabriques  d@ 
colle  ,  d’empois  et  de  papier  ;  que  celle-ci  convient  particu¬ 
lièrement  pour  faire  la  pâte  de  porcelaine  ;  que  celle-là  donne 
de  l’éclat  à  la  teinture.  Nous  croyons  que  toute  eau  qui  cuit 
parfaitement  les  légumes,  qui  prend  bien  le  savon,  est  égale¬ 
ment  propre  pour  tous  les  arts ,  quelle  que  soit  la  rivière  ou 
la  source  qui  Font  fournie ,  et  qu’il  est  essentiel  de  ne  point 
en  employer  d’autre. 

A  la  vérité ,  Inexpérience  a  appris  qu’il  n’étoit  pas  absolument 
nécessaire  d’avoir  une  eau  très-aérée,  très-dépouillée  de  sub¬ 
stances  salines  et  terreuses  pour  la  boulangerie  ,  la  brasserie  et 
la  bouillerie  ,  qu’on  peut  facilement  y  employer  de  l’eau  crue, 
celle  de  source  ou  de  puits ,  parce  que  la  manipulation  ,  la 
fermentation  qui  ont  lieu  dans  cette  circonstance  sont  bien  ca¬ 
pables  de  modifier  cette  eau ,  et  de  suppléer  à  ce  qui  lui  manque. 

L’opinion  des  brasseurs  et  des  bouilleurs  sur  l’influence  de 
Veau  dans  leurs  fabriques  ,  n’est  pas  mieux  fondée  que  celle 
des  boulangers  ;  tous  obtiendront  d’excellente  bière  ,  de 
forte  eau-de-vie  de  grains  ,  et  de  très-bon  pain  ,  quand  ils 
auront  disposé  ,  approprié  leurs  matières  à  une  fermentation 
graduée  et  convenable. 

Caractères  des  eaux  potables. 

Nous  croyons  avoir  établi  que  c’est  à  l’état  de  l’air ,  inter¬ 
posé  entre  les  molécules  de  l’eau  ,  au  principe  qui  constitue 
essentiellement  sa  légèreté  et  sa  sapidité  ,  qu’il  faut  attribuer 
son  goût  particulier,  et  non  à  des  matières  salines ,  extractives 
et  terreuses  qu’elles  pourroient  contenir  ;  que  plus  cet  air  est 
abondant  et  pur ,  plus  l’eau  est  agréable  et  réunit  de  qualités.  Il 
existe  des  gens  doués  d’un  sentiment  assez  exquis  pour  sai¬ 
sir  tout  d’un  coup  les  nuances  qui  caractérisent  la  sapidité 
des  eaux  ;  nous  avons  connu  un  buveur  d’eau  qui  savoit  très- 
bien  distinguer  une  eau  de  rivière  d’avec  une  eau  de  puits  ; 
celle  qui  roule  sur  du  gravier  ou  du  sable,  de  celle  qui  passe 
sur  de  la  glaise  ou  du  limon  ;  enfin  une  eau  filtrée  de  celle  qui 
ne  l’est  pas.  Toutes  ces  nuances  dépendent  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’air  que  les  eaux  contiennent,  et  de  l’état 
de  pureté  où  ce  fluide  gazeux  se  trouve  combiné» 
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A  l’aspect  des  roches  d’un  pays  on  peut  juger  s’il  y  a  de 
■bonnes  eaux  ou  non  ;  il  est  également  facile  ,  sans  le  secours 
de  l’analyse  ,  de  prononcer  sur  leur  qualité ,  d’après  quelques 
phénomènes  ,  et  en  observant  leurs  effets  dans  l’économie 
animale.  Il  est  bien  certain  que  si  les  habita  ns  d’un  pays  quel¬ 
conque  ont  le  corps  sain  et  robuste  ,  s’ils  vivent  long-temps 
sans  être  alfectés  d’aucune  indisposition  particulière,  qu’on 
ne  puisse  raisonnablement  attribuer  à  l’air  ou  aux  ali  mens , 
on  a  droit  de  conclure  en  faveur  des  eaux  dont  ils  font  usage 
pour  leur  boisson,  et  de  prononcer  qu’elles  sont  de  bonne 
qualité.  La  dégustation  est  un  moyen  peu  sûr  pour  connoître 
la  bonne  qualité  àeVeau  ,  l’habitude  d’en  faire  usage  diminue 
beaucoup  ses  impressions  sur  nos  organes  ;  mais  il  est  facile 
de  les  juger  aux  signes  suivans  : 

i°.  D’être  claire,  limpide,  de  n’avoir  aucuns  corps  ni  sub¬ 
stances  qui  en  troublent  la  transparence  ; 

2°.  D  'être  sans  odeur  et  sans  couleur  ;  d’avoir  une  saveur 
vive,  fraîche  et  pénétrante,  et  d’olfrir  une  certaine  douceur 
sous  le  doigt  ; 

5°.  De  bouillir  aisément  sans  se  troubler ,  ni  déposer  des 
corps  étrangers  ; 

4°.  De  faciliter  la  cuisson  des  légumes  ,  des  herbes  et  des 
viandes  ; 

5°.  De  s’échauffer,  de  se  refroidir  et  de  se  geler  promp¬ 
tement  ;  * 

6°.  De  bien  dissoudre  le  savon  ,  et  de  laver  parfaitement  le 
linge  ; 

7°.  De  ne  point  gâter  les  dents,  ni  fatiguer  l’estomac  et  res¬ 
serrer  le  ventre  ; 

8°.  De  dégager  beaucoup  de  bulles  d’air  ,  étant  vivement 
agitée  dans  une  bouteille  ,  ou  exposée  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  ; 

9°.  D’extraire  avec  facilité  l’arome ,  le  goût  et  la  saveur  des 
végétaux  traités  à  l’instar  des  boissons  théiforines. 

io°.  De  ne  pas  trop  affoiblir  la  force  du  vin  avec  lequel  on 
la  mêle. 

En  examinant  Veau  par  ces  différentes  propriétés,  on  con¬ 
viendra  qu’il  n’y  a  guère  que  celle  des  grandes  rivières  qui 
les  réunisse  toutes  ;  on  sentira  aussi  combien  il  est  avantageux 
de  la  préférer  quand  on  est  à  portée  de  s’en  procurer  dans  le 
canton  qu’on  habite  ,  et  que  c’est  à  la  qualité  et  au  renouvel¬ 
lement  fréquent  d’une  certaine  quantité  de  fluide  atmosphé¬ 
rique  dissous  ou  interposé  dans  Veau  ,  qu’elle  doit  ces  vertus 
dans  l’usage  diététique» 


EAU  5qi 

Malgré  les  qualités  supérieures  reconnues  aux  eaux  de 
rivières  ,  nous  croyons  devoir  quelques  avis  aux  voyageurs. 

Les  fatigues  d’une  route  ,  le  changement  de  climat ,  de 
nourriture  ,  d’exercice  ,  d’habitudes  et  de  société ,  ont  sou¬ 
vent  une  influence  marquée  sur  la  santé  de  ceux  dont  la 
constitution  est  nerveuse  :  nous  ne  saurions  trop  les  inviter, 
lorsqu’ils  viennent  séjourner  pour  la  première  fois  dans  un 
endroit,  de  ne  faire  usage  delà  meilleure  eau  possible  qu’avec 
circonspection ,  et  sans  y  mêler  toujours  un  peu  de  vin  ,  afin 
de  s’y  familiariser  insensiblement. 

Nous  ne  saurions  non  plus  trop  engager  les  hommes  qui 
s’occupent  de  l’hydraulique  ,  à  ne  pas  être  aussi  indiflérens 
qu’ils  le  sont  sur  la  connoissance  des  propriétés  qui  caracté¬ 
risent  1a,  bonne  qualité  des  eaux  potables  ,  et  sur  les  moyens 
de  bien  distinguer  dans  les  endroits  où  il  faut  élever  les  eaux 
de  puits  ou  les  amener  pour  le  service  public  ,  puisque  la  dé¬ 
pense  est  la  même ,  et  que  souvent  il  n’en  coûte  pas  davan¬ 
tage  pour  avoir  un  eau  de  bonne  qualité  ,  que  pour  s’en  pro¬ 
curer  une  médiocre. 

Après  avoir  considéré  l’eau  en  général ,  et  ensuite  sous  tous 
les  rapports  qui  la  rendent  si  précieuse  pour  l’homme  ;  avoir 
prouvé  que  l’eau  la  plus  propre  aux  usages  diététiques  étoit 
celle  des  grandes  rivières ,  et  avoir  établi  les  moyens  de  la  re- 
connoître  sans  avoir  recours  à  l’analyse  chimique,  il  ne  nous 
reste  plus  qu’à  indiquer  ceux  à  employer  pour  sa  purification 
et  sa  conservation. 

Épuration  des  eaux . 

A  l’exception  des  eaux  de  roches  ou  de  sources  ,  les  autres 
eaux  ne  se  présentent  pas  toujours  avec  la  limpidité  qu’on 
desireroit  leur  trouver.  On  a  cherché,  pour  la  leur  procurer ^ 
des  moyens  capables  de  détruire  les  causes  qui  la  leur  avoient 
fait  perdre. 

Il  est  des  eaux  qui  s’épurent  par  le  repos  seulement. 

Il  en  est  d’autres  qui  ont  besoin  dépasser  à  travers  des  filtres 
plus  ou  moins  puissans. 

Épuration  par  le  repos . 

Les  eaux  de  rivières ,  et  sur-tout  celles  des  grands  fleuves  , 
sont  souvent  troublées  à  la  suite  dhm  orage  ou  d’une  grande 
crue.  Elles  charrient  le  limon  que  les  pluies  ont  entraîné  de 
dessus  les  terres ,  ce  qui  produit  une  boisson  désagréable ,  et 
qu’on  est  disposé  à  croire  moins  salubre. 

Les  hommes  à  projets  ont  imaginé  mille  procédés  pour 
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débarrasser  Y  eau  de  ces  substances  étrangères  des  fontaines 
filtrantes  de  toute  espèce,  destinées  aux  riches,  et  que  le 
pauvre  remplace  par  de  pots  à  beurre ,  dans  lesquels  il  met 
reposer  Y  eau  jusqu’à  ce  que  le  limon  soit  précipité. 

Il  est  à  remarquer  que  si,  par  cette  simple  opération,  le  pauvre 
obtient  une  eau  un  peu  moins  limpide  que  celle  dont  le  riche 
fait  usage,  il  en  est  dédommagé  en  la  buvant  plus  sapide,  la  fil¬ 
tration  diminuant  la  quantité  du  principe  de  la  sapidité  de  l’eau. 

Il  a  d’ailleurs  l’avantage  de  n’avoir  rien  à  craindre ,  ni  du 
plomb  ni  du  cuivre  ,  qui  constituent  ordinairement  les  fon¬ 
taines  filtrantes. 

On  doit  encore  remarquer  que  le  moyen  adopté  à  Paris  par  le 
pauvre  pour  épurer  Veau ,  est  précisément  celui  que  les  Egyp¬ 
tiens  opulens  emploient  généralement  et  de  préférence  pour 
épurer  l’eau  du  Nil,  quoiqu’ils  aient  tous  dans  leurs  jarres  de 
terre  des  filtres  aussi  bons  que  ceux  de  nos  pierres  poreuses. 

Mais  ,  comme  buveurs  cl ’eau  habituels  ,  leur  palais  est  tel¬ 
lement  exercé,  qu’ils  reconnoissent  que  l’eau  s’altère  par  la 
filtration,  et  qu’elle  perd  en  saveur  ce  qu’elle  gagne  en  trans¬ 
parence. 

Quant  aux  pauvres  de  l’Egypte  ,  ils  ne  répugnent  point  à 
boire  l’eau  telle  qu’ils  l’ont  puisée,  seulement  ils  la  refroidis¬ 
sent  à  l’aide  de  leurs  bardaks. 

Épuration  par  le  filtre. 


Lorsque  les  eaux  des  petites  ou  des  grandes  rivières  dimi¬ 
nuent  considérablement  de  volume  dans  les  grandes  séche¬ 
resses  ,  lorsqu’elles  reçoivent ,  relativement  à  leur  masse  , 
beaucoup  plus  de  matières  étrangères  qu’elles  n’en  peuvent 
décomposer,  lorsqu’elles  ont  moins  de  mouvement  qu’il  ne 
leur  en  faudroit  pour  faciliter  celte  décomposition,  alors  elles 
ne  sont  pas  plus  potables  que  les  eaux  de  mares  ,  d’étangs  et 
de  marais.  Elles  ont ,  comme  ces  eaux  ,  besoin,  pour  devenir 
salubres,  d’un  filtre  assez  puissant,  non-seulement  pour  les 
débarrasser  des  hétérogénéités  qu’elles  charrient  ,  mais  encore 
pour  retenir  les  principes  muqueux  ,  extractifs  ,  huileux, 
qu’elles  contiennent,  et  pour  neutraliser  les  gaz,  résultant  des 
décompositions  commencées  de  toutes  ces  substances.  Le 
filtre,  capable  de  produire  cet  effet,  est,  sans  contredit,  celui 
imaginé  par  un  avocat  de  Provence,  nommé  Amy,  et  ap¬ 
prouvé  par  l’académie  des  sciences,  en  l’année  1745. 

Seulement  nous  proposons  d’ajouter  par-dessus  un  second 
filtre,  composé  de  charbon  et  de  sable  ,  ou  d’éponges  décou¬ 
pées  minces  et  comprimées  par  un  couvercle  en  terre.  Nous 
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insistons  d’autant  plus  sur  le  second  filtre  de  charbon,  que 
l’expérience  a  appris  aux  Français  ,  pendant  leur  traversée 
de  France  en  Egypte ,  et  d’Egypte  en  France  ,  que  le  cfiar^ 
bon  avait  singulièrement  la  faculté  de  désinfecter  Y  eau. 

Le  moyen  qu’ils  employaient  consistait  à  mettre  une  cer¬ 
taine  quantité  de  charbon  dans  la  portion  à’ eau  fournie  pour 
les  besoins  du  jour,  à  agiter  le  mélange  pendant  quelque 
temps  ,  et  à  le  verser  dans  des  chausses  de  futaine.  JJ  eau 
filtroit  claire  et  inodore.  Ce  procédé  est  simple ,  et  peut ,  dans 
des  circonstances  imprévues  et  très- communes  à  la  guerre , 
suppléer  au  filtre  d’éponge. 

Nous  divulguerons ,  par  la  même  raison  ,  le  secret  que  les 
charbonniers  possèdent  de  temps  immémorial  pour  se  pro¬ 
curer  ,  loin  des  rivières  et  des  sources  vives,  de  Veau  -potable. 
Ils  ramassent  du  poussier  de  charbon,  qu’ils  jettent  dans  une 
de  ces  petites  mares ,  qui  ne  sont  pas  rares  dans  les  bois  ,  et 
bientôt  ils  peuvent  y  puiser  de  Veau  propre  à  les  désaltérer. 

L’explication  des  phénomènes  que  présentent  les  moyens 
d’épuration  que  nous  venons  d’indiquer,  est  facile,  à  saisir. 

Dans  le  premier  cas,  le  limon  qui  n’avoit  contracté  aucune 
union  avec  Veauj  s’est  précipité  à  cause  de  sa  pesanteur  spéci¬ 
fique  ,  plus  considérable  que  celle  de  ce  fluide. 

Dans  les  autres  cas  ,  où  Veau,  contenant  avec |le  limon 
des  substances  extrêmement  divisées  et  légères ,  mais  dont  les 
molécules,  quoique  très-petites,  étoient  cependant  plus  gros¬ 
sières  que  celles  de  Veau ,  elles  sont  restées  sur  le  filtre. 

Ou,  enfin.  Veau  étoit  combinée  à  des  substances  gazeuses, 
que  le  charbon  a  retenues ,  ayant  avec  elles  plus  d’affinité 
qu’elles  n’en  avoient  avec  Veau, 

Moyens  de  rafraîchir  l’eau» 

Dans  nos  climats  d’Europe ,  il  y  a  des  saisons  où  il  est  fort 
agréable  de  boire  à  une  température  plus  basse  que  celle  de 
l’atmosphère. 

On  se  procure  facilement  ce  plaisir  ,  en  plongeant  quelque 
temps  avant  le  repas ,  les  vases  qui  contiennent  la  boisson, 
dans  de  Veau  de  puits ,  dans  de  la  glace  ou  de  la  neige. 

L’usage  de  cette  pratique ,  qui  a  pour  objet  le  rafrîchisse- 
ment  des  boissons,  est  un  besoin  de  première  nécessité  pour 
les  habitans  des  régions  brûlantes  ;  mais  comme  ils  n’ont  pas 
toujours  à  leur  portée  des  montagnes  couvertes  de  neige  ,  il 
leur  a  fallu  trouver  un  moyen  pour  y  suppléer. 

Voici  celui  qui  est  employé  en  Egypte  : 

1  Les  gens  riches  de  ce  pays  font  apporter  chez  eux,  dans  des 
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outres,  par  des  hommes,  ou  des  chevaux  ,  ou  des  chameaux, 
ou  des  ânes,  de  l’eau  puisée  dans  le  Nil.  Ils  la  font  mettre 
clans  de  grands  pots  de  terre  poreuse  ,  de  figure  ovale ,  sou¬ 
tenus  sur  des  supports  faits  à-peu-près  comme  ceux  de  nos 
fontaines. 

lu  eau ,  par  un  repos  de  quelques  heures  ,  a  laissé  précipiter 
le  limon  dont  elle  étoit  souillée. 

Ils  la  distribuent  dans  de  petits  vases  de  terre  cuite,  qu’on 
nomme  bardaks,  et  qui  sont  de  la  grandeur  denospotaù  Veau . 
Ils  portent  ces  vases  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  leur  ap¬ 
partement,  et  qui ,  à  raison  de  son  architecture,  de  ses  orne- 
mens ,  du  marbre  qui  entre  dans  sa  construction ,  fer  oit  assez 
bien  le  pendant  d’une  de  nos  cheminées.  Bientôt  la  terre  des 
bardais  est  pénétrée,  leur  surface  se  couvre  d 9 eau  ,  qui,  em¬ 
pruntant  à  celle  qui  est  intérieure,  le  calorique  dont  elle  a  be¬ 
soin  pour  son  évaporation ,  réduit  celle-ci  à  une  tempéra¬ 
ture  de  six  à  sept  degrés  au-dessous  de  celle  qu’elle  avoit. 

Nous  remarquerons  en  passant,  que  les  pauvres  ne  font 
point  déposer  leur  eau ,  mais  qu’ils  emploient,  pour  la  rafraî¬ 
chir  ,  des  bardaks,  comme  les  riches,  et  que  ceux-ci  ne  re¬ 
cueillent  jamais  pour  leur  boisson  Y  eau  qui  filtre  des  jarres  '; 
ils  jugent  qu’elle  a  éprouvé  de  l’altération. 

Nous  ne  tarderons  pas  à  jouir  des  mêmes  avantages  que  les 
Egyptiens ,  pour  le  refroidissement  de  Veau.  Fourmy ,  occupé 
de  la  perfection  de  nos  poteries  les  plus  communes  ,  et  que 
l’institut  vient  de  couronner,  a  fabriqué  des  bardaks  parfai¬ 
tement  semblables  pour  l’effet  à  celles  d’Egypte.  (’P arm.) 

EAU.  Comme  l’on  croyoit  autrefois  que  les  diamans  et  les 
perles  étoient  formés  d’eau,  l’on  disoit  que  ces  substances 
avoient  une  belle  eau ,  ou  une  eau  trouble.  Cette  expression 
est  encore  d’usage  chez  les  joailliers,  qui  l’ont  même  étendue 
à  l’éclat  plus  ou  moins  pur  des  pierres  précieuses.  (S.) 

EAU  DE  MANTES,  liqueur  spirilueuse  que  les  habitans 
de  la  Martinique  préparent  avec  le  bois  du  petit  baume ,  qui 
est  le  croton  balsamifère.  Voyez  à  l’article  Croton.  (D.) 

EAU  DE  RASE,  est  l’huile  essentielle,  retirée  par  la  dis¬ 
tillation  de  la  résine  du  pin ;  cette  huile  est  en  usage  dans  les 
peintures.  Voyez  Pin.  (S.) 

EAUX  CÉMENTATOIRES.  On  donne  ce  nom  aux  eaux 
qui ,  en  passant  à  travers  les  filons  de  cuivre  pyrileux,  se  char¬ 
gent  de  sulfate  de  cuivre  provenu  de  la  décomposition  des 
pyrites.  On  recueille  ces  eaux,  et  on  y  jette  de  la  féraillë ,  sur 
laquelle  se  dépose  le  cuivre  à  l’état  de  métal ,  qu’on  nomme 
cuivre  de  cémentation .  C’est  ainsi  qu’on  obtient  une  grande 
partie  du  cuivre  des  mines  de  Saint-Bel ,  près  de  Lyon.  (Pat.) 
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EAUX  MINERALES.  On  sait  qu’il  n’y  a  pas  de  pays  en 
Europe. qui  ne  recèle  des  eaux  minérales ,  et  si  dans  le  nombre, 
il  s’en  trouve  de  privilégiés  à  cet  égard  ,  et  de  plus  favorisés 
que  les  autres ,  il  n’en  est  guère  qui  n’aient  à  se  louer  de  la 
répartition  qui  en  a  été  faite  ;  on  diroit  même  qu’elle  a  été 
relative  aux  besoins,  et  que  c’est  une  espèce  de  compensation 
des  maux  qui  affligent  l’humanité  dans  les  cantons  où  ces 
eaux  abondent,  au  moins  peut-on  la  considérer  comme  un 
moyen  de  les  guérir.  Mais  c’est  particulièrement  à  la  France 
que  la  nature  a  prodigué  les  eaux  minérales  de  toute  espèce. 

Assez  et  trop  long-temps  on  les  a  jugées  sur  des  guéri¬ 
sons  assez  équivoque? ,  ou  d’après  des  relations  qui  tiennent 
du  merveilleux  ;  et  lorsqu’on  a  voulu  les  soumettre  à  un 
examen  approfondi,  on  n’a  vu  qu’exagération  de  la  part  des 
hommes  qui  leur  ont  primitivement  assigné  des  vertus ,  et 
qu’erreur  de  la  part  de  ceux  qui  ont  prononcé  sur  la  nature 
de  leurs  principes.  Il  n’y  avoit  pas  de  maladies  chroniques , 
point  d’engorgement,  point  d’obstructions,  d’anldloses  dont 
les  eaux  minérales  ne  triomphassent;  toutes  contenoient  de 
l’esprit  minéral,  mêlé  tantôt  avec  du  soufre  et  du  bitume, 
tantôt  avec  du  fer ,  du  vitr  iol ,  du  nitre  et  de  l’alun  ;  les  im¬ 
pressions  qu’elles  produisoient  sur  nos  organes ,  étoient  tou¬ 
jours  attribuées  à  l’une  de  ces  substances,  et  ce  qu’on  savoit 
cle  leurs  véritables  effets,  11’étoit,  à  proprement  parler,  que 
le  fruit  de  quelques  observations  isolées. 

L’histoire  des  eaux  minérales  n’étoit  donc-  avant  Frédéric 
Hoffmann ,  qu’un  tissu  de  mensonges  et  d’erreurs  ;  infidélités 
dans  la  décision  de  nos  organes ,  insuffisance  des  instrumens 
usités  pour  déterminer  la  pesanteur  spécifique  et  la  tempéra¬ 
ture;  combinaisons  et  décomposition  opérées  par  l’action  du 
feu  et  par  les  réactifs  ;  que  pouvoit-on  statuer  d’après  des 
moyens  sujets  à  autant  d’incertitudes  et  de  variations?  Grâces 
aux  travaux  de  ce  grand  homme ,  le  chaos  a  été  débrouillé  ; 
il  a  porté  la  lumière  dans  cette  partie  de  la  médecine  si  inté¬ 
ressante  à  jDerfectionner.  Les  procédés  analytiques  reçurent 
de  grandes  améliorations  au  moment  où  Venel,  Bayen  et 
Bergmann  parurent  ;  ces  savans  ont  ouvert  une  route  plus 
sûre  pour  pénétrer  dans  la  composition  des  eaux  minérales , 
et  les  chimistes  qui  leur  ont  succédé,  viennent  de  mettre  la 
dernière  main  à  ce  genre  de  recherches  chimiques,  qui  exige 
le  plus  de  ressources  dans  l’esprit  de  celui  qui  s’y  applique. 

Quoique  les  sciences  soient  maintenant  fort  avancées  dans 
la  connoissance  des  parties  constituantes  des  corps,  011  auroit 
tort  d’en  conclure,  comme  on  l’a  fait,  que  rien  n’est  plus 
facile  que  d’analyser  une  eau  minérale ,  et  qu’on  en  vient  à 
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bout  en  un  instant,  à  la  faveur  de  quelques  réactifs,  comme 
s’il  ne  falloit  pas  employer  de  grandes  précautions  pour  s’as¬ 
surer  de  la  pureté  de  ces  derniers,  et  une  marche  à  suivre 
dans  l’emploi  qu’on  en  fait,  prendre  garde  sur-tout  aux 
combinaisons  et  aux  cliangemens  qui  en  résultent.  Les  au¬ 
teurs,  contens  de  ces  croquis  d’analyse  qui  n’apprennent  rien, 
ont  suffisamment  prouvé  que  si  nous  avons  en  ce  genre  beau¬ 
coup  d’analyses,  nous  ne  sommes  pas  aussi  riches  en  analyses 
bien  faites. 

Il  reste  encore  des  phénomènes  à  expliquer,  des  difficultés 
à  vaincre  dans  l’analyse  des  eaux  minérales  ;  nous  conseillons 
à  ceux  qui  voudraient  se  livrer  à  ce  genre  de  travail,  de 
prendre  pour  guide  la  savante  analyse  des  eaux  de  Bagnères- 
de-Luchon ,  par  Bayen  ,  analyse  qui  sera  à  jamais  un  modèle 
d’exactitude ,  de  clarté  et  de  précision ,  quelles  que  soient  les 
révolutions  que  la  chimie  éprouve;  le  philosophe,  le  natura¬ 
liste,  le  chimiste  y  puiseront  de  nouvelles  lumières;  les  anti¬ 
quaires  eux-mêmes  y  trouveront  des  monumens  pour  l’his¬ 
toire. 

Mais  tout  en  convenant  que  l’examen  des  eaux  minérales 
est  une  opération  préliminaire,  indispensable,  pour  connoître 
la  nature  et  la  proportion  des  principes  qui  entrent  dans  leur 
composition,  pour  les  classer,  et  pour  pouvoir  au  moins  pres¬ 
sentir  les  effets  qu’elles  doivent  produire ,  on  ne  peut  se  re¬ 
fuser  à  croire  qu’il  y  a  encore  plus  d’avantages  à  retirer  des 
observations-pratiques  qui  constatent,  d’une  manière  plus 
positive ,  leur  manière  d’agir  dans  l’économie  animale ,  et 
d’opérer  les  guérisons. 

C’est  donc  en  réunissant  les  observations-pratiques  aux 
résultats  de  l’analyse ,  que  les  gens  de  l’art  obtiendront  le 
complément  des  connoissances  nécessaires  pour  déterminer 
plus  sûrement ,  quelles  sont  les  eaux  à  préférer  pour  le  traite¬ 
ment  des  maladies,  quelle  est  leur  manière  d’opérer,  quels 
sont  les  principes  qui  doivent  en  régler  l’administration,  et  les 
précautions  indispensables  pour  en  assurer  le  succès. 

Enfin,  c’est  le  seul  moyen  de  parvenir  à  réduire,  par  les 
faits,  les  vertus  des  eaux  à  leur  juste  valeur.  Sans  doute  on  a  dit 
trop  de  bien  et  trop  de  mal  des  eaux  minérales.  Les  uns,  sous 
le  prétexte  de  la  petite  quantité  de  matières  qu’il  faut  pour 
minéraliser  une  très-grande  quantité  d’eau,  et  du  peu  d’action 
qui  doit  en  résulter,  ont  révoqué  en  doute  leurs  bons  efiets  ; 
les  autres,  exagérant  leurs  vertus,  les  ont  présentées  comme 
pouvant  combattre  et  guérir  tous  les  maux.  Il  est  facile  de 
répondre  à  la  première  objection,  en  faisant  remarquer  que 
les  médicamens  les  plus  énergiques  dépendent  d’un  infini- 
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ment  petit.  Nous  ignorons  même  ce  qui  agit  dans  la  plupart 
des  médicamens  composés  :  la  chimie  n'est  pas  parvenue  en¬ 
core  à  faire  connoître  en  quoi  consiste  Faction  des  remèdes 
sur  nous  ;  et  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  appris  à  calculer  la 
réaction  de  nos  organes  sur  les  médicamens ,  le  médecin 
prudent  ne  doit  prendre  d’autre  règle  pour  les  administrer, 
que  l’observation.  D’ailleurs  pour  prononcer  avec  connois- 
sance  de  cause  ,  et  apprécier  le  véritable  effet  des  eaux  miné¬ 
rales  ,  il  faut  les  voir  en  grand ,  dans  leur  ensemble ,  avec  tout 
ce  qui  participe  à  Faction  qu’on  en  attend.  Qui  pourrait 
douter  en  effet  que  le  régime  et  l’exercice  que  l’usage  des  eaux 
exige ,  le  changement  d’air  qu’il  suppose ,  la  soustraction  des 
objets  qui  fomentoient  ou  entretenoient  peut-être  la  maladie, 
l’abandon  d’un  travail  nuisible  à  la  constitution  particulière 
ou  à  l’état  actuel  de  la  santé,  les  voyages,  la  distraction,  le 
changement  dans  le  mode  habituel  de  la  sensibilité  et  des 
affections  d’ame,  ne  contribuent  pour  beaucoup  au  succès 
des  eaux  minérales ?  Mais  si  les  médecins  sont  convaincus 
que  le  concours  de  circonstances  aussi  favorables,  doit  ajouter 
à  Faction  des  remèdes,  et  peut  servir  à  détruire,  ou  du  moins 
affoiblir  certaines  causes  de  maladies  ,  il  faut  avouer  aussi  que 
l’éloignement  où  l’on  se  trouve  de  la  source,  double  souvent 
la  confiance  dans  un  moyen  qu’on  dédaignerait  peut-être, 
s’il  ne  falloit  pas  se  déplacer  pour  en  faire  usage. 

Classification  des  Eaux  minérales. 

La  nature  des  eaux  minérales  étant  mieux  connue ,  elles  sont 
aussi  plus  sûrement  et  plus  méthodiquement  administrées. 
On  les  a  classées  toutes  d’après  leur  analyse,  et  il  n’y  a  guèm 
de  cantons  où  l’on  ne  puisse  en  trouver. 

Sans  trop  vouloir  nous  étendre  sur  les  eaux  minérales  les 
plus  usitées  en  Europe ,  nous  les  diviserons  en  quatre  classes  ; 
elles  comprendront  les  eaux  sulfureuses  ou  hépatiques ,  les 
eaux  ferrugineuses  ou  martiaJes  ,  les  eaux  gazeuses  ou  aci¬ 
dulés  ,  enfin  les  eaux  salines.  On  les  distingue  encore  en 
eaux  froides  et  en  eaux  chaudes  ou  thermales ,  en  eaux  sim¬ 
ples  et  composées  ;  mais  restreignons-nous  à  les  caractériser 
d’après  le  principe  qui  y  domine. 

Des  Eaux  sulfureuses. 

Les  eaux  désignées  sous  ce  nom  exhalent  assez  ordinaire¬ 
ment  l’odeur  d’œufs  couvis,  et  ont  un  goût  désagréable.  Ces 
deux  qualités  suffisent  en  général  pour  les  faire  recomioître  : 
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la  lame  d’argent  qu’on  y  plonge  noircit  ;  mais  dès  qu’elles  ont 
éprouvé  l’accès  de  l’air  libre  ou  les  premières  impressions  de 
la  chaleur,  elles  ne  se  colorent  plus.  Souvent  le  précipité  qui 
se  forme  alors ,  mis  sur  un  morceau  de  fer  chauffé  ou  sur 
un  charbon  ardent,  répand  une  flamme  bleue  et  une  vapeur 
suffocante. 

Dans  presque  toutes  les  eaux  dites  sulfureuses  ,  le  principe 
qui  les  caractérise  se  trouve  combiné  et  dans  l’état  de  sulfure 
alkalin  ou  de  sulfure  de  fer,  le  plus  souvent  ce  dernier  composé 
se  trouve  uni  au  gaz  hydrogène  sulfuré,  lequel  est  dissoluble 
dans  l’eau.  Telle  est  la  composition  de  la  plujoart  de  nos  eaux 
minérales  des  Pyrénées  et  de  toutes  celles  appelées  hépa¬ 
tiques. 

Da  grande  volatilité  de  ce  gaz  fait  que  les  eaux  perdent  la 
majeure  partie  de  leur  vertu ,  dès  qu’elles  sont  exposées  à  l’air 
libre  ou  qu’on  les  transporte  au  loin  ;  alors  on  peut  dire 
qu’elles  sont  déminéralisées. 

Au  moyen  d’un  appareil  pneumato-chimique ,  on  parvient, 
à  retirer  tout  le  gaz  hydrogène  sulfuré  contenu  dans  ces  eaux  , 
et  l’on  apprécie  ensuite  la  quantité  du  gaz  hydrogène  ,  ainsi 
que  celle  du  soufre  qui  entroit  dans  la  composition  de 
ce  gaz. 

Mais  pour  découvrir  et  constater  la  présence  du  soufre 
ainsi  que  sa  quantité  dans  les  eaux  minérales  ,  sans  qu’il  soit 
nécessaire  de  recourir  à  l’évaporation  ou  à  la  distillation ,  on 
y  ajoute  un  peu  de  solution  de  cristaux  de  nitrate  de  mer¬ 
cure  ;  il  en  résulte  sur-le-champ  un  précipité  noirâtre,  lequel 
exposé  à  la  sublimation  donne  au  col  de  la  cornue  une  ma¬ 
tière  rouge  qu’il  suffit  d’écraser  sur  un  papier  blanc ,  pour 
avoir  la  preuve  que  c’est  un  véritable  cinnabre  (un  sulfure  de 
mercure).'  On  peut  aussi  se  servir  du  nitrate  d’argent ,  qui 
aussi-lot  forme  un  précipité  noirâtre ,  c’est-à-dire  un  sulfure 
d’argent ,  qu’il  est  possible  de  décomposer  ensuite  à  l’aide 
de  l’acide  nitrique. 

Eaux  ferrugineuses  ou  martiales. 

Il  est  rare  que  ces  eaux  contiennent  d’autres  substances 
métalliques  que  le  fer,  et  qu’il  s’y  trouve  combiné  avec  un 
acide  différent  de  celui  connu  maintenant  sous  le  nom  de 
gaz  acide  carbonique .  Cette  vérité  que  Model,  chimiste  de 
Pétersbourg,  a  entrevue  le  premier,  a  été  confirmée  depuis 
par  Bergmann,  et  par  tous  les  chimistes  qui  l’ont  suivi  ;  elle  ne 
peut  donc  plus  être  révoquée  en  doute.  Cependant  on  en  con- 
noît  aussi  où  le  fer  est  combiné  avec  l’acide  sulfurique ,  à  l’aide 
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duquel  il  forme  un  sulfate,  ainsi  qu’on  en  voit  des  exem¬ 
ples  dans  la  nomenclature  des  eaux  minérales  les  plus  accré¬ 
ditées. 


On  connoît  les  eaux  martiales  en  les  goûtant  ;  elles  ont  la 
saveur  d’encre  plus  ou  moins  marquée  ;  la  noix  de  galle 
leur  communique  une  teinte  pourpre  ou  noire,  et  elles  préci¬ 
pitent  insensiblement  le  fer  sous  la  forme  d’un  magma  plus 
ou  moins  abondant. 

En  général  les  eaux  martiales  ne  contiennent  que  du  fer  ; 
il  est  facile  d’en  juger  par  le  peu  d’intensité  de  couleur  que  la 
noix  de  galle  leur  communique. 


Des  Eaux  gazeuses  ou  acidulés . 

Les  eaux  minérales  ne  contiennent  pas  seulement  des  sub¬ 
stances  fixes,  il  s’y  trouve  encore  plus  abondamment  un  prin¬ 
cipe  volatil ,  un  gaz  qui  fait  fonction  d’acide ,  et  qu’on  doit 
regarder  comme  une  des  substances  qui  contribuent  le  plus  à 
leurs  propriétés  médicinales.  On  recônnoît  ces  espèces  d’eaux 
à  leur  état  pétillant  et  à  leur  saveur  aigrelette.  La  couleur  de 
la  teinture  de  tournesol  devient  rouge  par  leur  mélange. 

Quoique  le  principe  volatil  des  eaux  ne  soit  le  plus  ordi¬ 
nairement  que  du  gaz  acide  carbonique,  on  doit  néanmoins 
s’assurer  de  sa  nature  à  la  faveur  d’une  bougie  allumée,  dont 
la  flamme  s’éteint  subitement  si  c’est  du  gaz  carbonique  ,  et 
qui  s’allume  si  le  principe  volatil  est  du  gaz  hydrogène. 

C’est  en  examinant  les  eaux  gazeuses  que  le  célèbre  Venel 
a  commencé  de  fixer  les  idées  sur  la  nature  des  eaux  acidulés  ; 
et  Costel  P  en  analysant  les  eaux  de  Pougues ,  comparables  en 
tout  point  à  celles  de  Spa ,  et  qui  mériteroient  bien  d’avoir 
parmi  nous  la  même  célébrité ,  nous  a  prouvé  qu’entre  des 
mains  habiles  tous  les  moyens  d’épreuve  sont  bons,  et  qu’il 
n’y  a  aucun  inconvénient  de  les  multiplier,  parce  que  i’un 
vient  à  l’appui  de  l’autre. 


Des  Eaux  salines „ 


Lorsque  les  eaux  ont  perdu  les  substances  principales  qui 
les  minéralisent ,  que  le  soufre ,  le  fer  et  les  gaz  sont  séparés , 
elles  contiennent  souvent  encore  des  matières  salines  et  ter¬ 
reuses  en  dissolution. 

On  reconnoît  aisément  les  eaux  salines  à  leur  goût;  un  peu 
d’eau  de  chaux ,  le  nitrate  de  mercure  liquide  et  la  potasse  ne 
tardent  pas  à  manifester  la  nature  des  sels  qui  les  constituent, 
l’évaporation  ensuite  apprend  dans  quelle  proportion  ils  s’y 
trouvent. 
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Il  n’existe  pas  d  'eaux  minérales  renfermant  exclusivement 
une  espèce  de  sel  :  il  s’y  en  trouve  quelquefois  trois  ou  quatre  ; 
et  si  elles  sont  pourvues  en  outre  de  beaucoup  d’air,  elles  sont 
alors  vives  et  légères.  Souvent  les  eaux  salines  contiennent 
aussi  du  gaz  acide  carbonique ,  et  cette  combinaison  se  ren¬ 
contre  non-seulement  dans  beaucoup  de  nos  sources  froides, 
mais  encore  dans  plusieurs  eaux  thermales . 


Eaux  minérales  artificielles . 

Le  triomphe  de  l’analyse  est  la  synthèse  ou  la  recomposi¬ 
tion  ;  et  l’art  de  guérir  a  cherché  à  en  tirer  parti  pour  aug¬ 
menter  les  ressources  de  son  domaine.  Venel  est  un  des  pre¬ 
miers  chimisles  qui  ail  trouvé  l’art  d’imiter  les  eaux  minérales 
gazeuses ,  en  dissolvant  dans  des  vases  fermés,  du  carbonate 
alcalin ,  qu’il  décomposoit  à  l’aide  d’un  acide.  Mais  tous  les 
doutes  sur  leur  nature  ont  été  levés  parla  découverte  de  Black 
sur  l’air  fixe  ou  acide  carbonique ,  et  par  les  recherches  suc¬ 
cessives  des  chimistes.  Grâces  à  leurs  travaux,  les  eaux  aci¬ 
dulés  ,  les  eaux  hépatiques  ou  sulfureuses ,  sont  maintenant 
aussi  bien  connues  que  les  eaux  martiales  et  les  eaux  salines. 

Si,  comme  nous  l’avons  observé ,  le  changement  de  climat 
et  d’habitudes ,  si  l’agrément  ou  les  fatigues  du  voyage  in¬ 
fluent  souvent  autant  sur  le  rétablissement  de  la  santé  ,  que 
le  peuvent  faire  les  eaux  minérales  elles-mêmes ,  on  devroit 
se  promettre  des  elfets  plus  constans  de  l’usage  des  eaux  miné - 
raies  artificielles,  que  de  celui  des  eaux  que  présente  la  nature  ; 
il  est  certain  que  dans  celles-ci ,  la  quantité  de  principes  actifs 
n’est  pas  toujours  dans  une  proportion  identique.  On  sait  que 
des  causes  indéterminables  et  sujettes  à  de  grandes  variations,  y 
apportent,  d’une  saison  à  l’autre,  des  différences  assez  sen¬ 
sibles  ,  tandis  que,  relativement  aux  eaux  minérales  artifi¬ 
cielles,  l’homme  de  l’art  qui  veut  les  employer,  est  chaque 
jour  le  maître  de  fixer  les  principes  dont  il  veut  les  composer, 
d’ajouter  à  leur  efficacité,  et  d’en  diminuer  l’activité  en  chan¬ 
geant  les  proportions,  soit  qu’il  les  destine  à  être  prises  en 
boisson,  soit  qu’il  ait  le  dessein  de  les  employer  en  bains  ou  en 
douches.  Il  ne  faut  pas  même  perdre  de  vue  que  les  eaux  mi¬ 
nérales  naturelles  ne  sont  mises  en  usage  que  dans  une  saison 
déterminée ,  tandis  que  celles  qu’on  leur  substitue  sont  sus¬ 
ceptibles  d’être  employées  dans  tous  les  temps  de  l’année. 

Quelqu’avancé  que  soit  l’art  d’imiter  les  eaux  minérales ,  et 
malgré  tous  les  avantages  que  nous  venons  d’exposer  en  faveur 
des  eaux  artificielles ,  nous  croyons  qu’on  a  été  un  peu  trop 
loin,  en  disant  que  dans  cette  occasion  l’art  avoit  surpassé  lâ 
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pâture  ;  et  en  effet  ,  le  fluide  aériforme  qui  se  trouve  dissous 
dans  une  eau,  n’est-il  pas  plus  actif,  le  soufre  plus  atténué  , 
le  fer  plus  pur  ,1e  calorique  plus  intimement  combiné  ?  Toutes 
les  substances  salines  et  terreuses  qui  ont  déjà  été  travaillées 
par  la  main  de  l’homme,  ne  sauroient  être  comparées  à  celles 
que  la  nature  destine  dans  son  immense  laboratoire  à  la 
composition  des  eaux  minérales.  D’ailleurs  ,  en  supposant 
qu’elles  soient  parfaitement  semblables  entr’elles,  comment 
assigner  à  chacune  sa  place  et  sa  manière  d’être  ?  L’eau  elle- 
même  qui  en  est  le  véhicule ,  se  trouve-t-elle  dans  un  état 
aussi  homogène  ,  aussi  parfait?  En  supposant  que  les  résultats 
de  l’analyse  ne  présentent  aucune  différence ,  il  nous  restera 
toujours  à  savoir  si  le  travail  de  l’analyse  ne  les  a  point  formées, 
comme  on  dit,  de  toutes  pièces  :  si  réellement  l’acide  sulfu¬ 
rique  et  la  soude,  par  exemple  ,  ne  pourroient  pas  ,  suivant 
Fopinion  de  Model,  être  charriés  à  part  et  sans  former  de 
combinaison.  Enfin  ,  nous  ajouterons  que,  dans  presque  tous 
les  cas  ,  l’ouvrage  de  la  nature  a  toujours  un  degré  de  perfec¬ 
tion  auquel  nous  ne  pourrons  jamais  atteindre ,  quand  nous 
y  empioyerions  les  mêmes  matériaux,  et  que  nous  connoî- 
irions  parfaitement  le  procédé  d’après  lequel  elle  opère. 

Mais  il  n’y  a  presque  que  les  gens  aisés  qui  puissent  pro¬ 
fiter  des  avantages  qu’offrent  les  eaux  minérales  naturelles  : 
l’homme  d’une  fortune  médiocre  ,  le  pauvre  artisan  ,  l’indi¬ 
gent,  ne  sauroient  en  faire  usage  à  leur  source,  si  elles  ne  se 
trouvent  à  leur  portée  ;  il  n’y  a  point  d’établissement ,  point  d’a- 
syle  qui  leur  en  facilitent  les  moyens  :  en  les  faisant  venir, 
elles  perdent  quelquefois  toutes  leurs  vertus  ;  et ,  à  cause  de  l’éloi- 
gnement  et  des  frais  de  transport ,  elles  reviennent  à  un  prix 
auquel  ils  ne  peuvent  atteindre,  souvent  d’ailleurs  on  a  besoin 
d’avoir  des  eaux  minérales  sous  la  main  dans  toutes  les  saisons, 
parce  que  les  malades  sont  hors  d’état  de  se  rendre  à  la  source, 
ou  que  celle-ci  est  peu  accessible.  Tous  ces  motifs  doivent 
encourager  et  soutenir  le  zèle  dans  le  travail  pénible  et  dis¬ 
pendieux  qu’ont  exigé  les  recherches  et  les  expériences  néces¬ 
saires  à  un  pareil  dessein ,  et  nous  ne  saurions  trop  applaudir 
aux  efforts  tentés  en  dernier  lieu  pour  suppléer  les  eaux  miné¬ 
rales;  c’est  un  nouveau  bienfait  des  sciences  pour  la  société. 

Les  eaux  minérales  les  plus  répandues  en  France  sont  com¬ 
prises  dans  les  quatre  grandes  classes  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer;  ce  sont  celles  sur  les  propriétés  desquelles  les  méde¬ 
cins  ont  réuni  le  plus  de  faits  et  d’observations.  On  pourroit, 
selon  les  cas,  augmenter  les  proportions  des  principes  dont 
elles  sont  composées,  et  avoir  par  conséquent,  des  médica- 
mens  plus  actifs  ;  et  c’est  en  cela  précisément  que  les  eaux 
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minérales  artificielles  méritent  les  plus  grandes  considéra¬ 
tions. 

A  Fégard  des  eaux  minérales  simples  et  composées ,  il  est 
possible  d’en  faire  de  toute  espèce  en  leur  donnant  une  tem¬ 
pérature  approximative  de  celle  qu’elles  doivent  avoir  natu¬ 
rellement.  Au  reste,  ces  détails  sont  bien*  présentés  par  Du- 
chanoy  dans  son  Traité  sur  les  Eaux  Minérales ,  considérées 
relativement  aux  différens  principes  qui  entrent  dans  leur 
composition,  et  à  la  manière  dont  on  peut  les  imiter  dans 
les  différentes  circonstances  où  la  saison  et  l’éloignement  ne 
permettent  pas  de  s’en  procurerai  seroil  à  desirer  que  l’auteur 
en  donnât  une  nouvelle  édition  ,  pour  amener  cet  ouvrage  au 
point  de  perfection  qu’il  est  très-susceptible  d’atteindre. 

Eaux  sulfureuses . 

Sulfure  de  soude ,  1 

Muriate  de  soude ,  >  de  chaque,  six  grains. 

Sulfure  de  chaux ,  J 

Eau  de  rivière , . .  une  pinte. 


U  eau  artificielle  dont  on  donne  ici  la  composition ,  est 
très-utile  pour  les  bains ,  les  douches,  les  injections  ,  et  en  gé¬ 
néral  pour  les  usages  extérieurs  dans  lesquels  on  emploie  Veau 
de  Barèges  ;  mais  quand  il  s’agit  d’une  eau  sulfureuse  qui  doit 
être  prise  intérieurement ,  on  donne  avec  infiniment  plus 
de  succès  celle  dans  laquelle  on  fait  dissoudre  une  petite 
quantité  de  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  au  lieu  de  sulfure  de 
soude.  On  gradue  facilement  la  dose  de  ce  gaz  ,  en  raison 
du  degré  de  force  qu’on  veut  donner  à  Veau  médicamen¬ 
teuse,  Cette  dernière  composition  peut  remplacer  les  eaux 
minérales  de  Cotteretz  ,  de  Barèges  ,  d’ Aix-la-Chapelle  ,  de 
Valhs ,  &c. 


Eaux  ferrugineuses. 

Prenez  sulfate  de  fer. . . . .  6  grains. 

Sulfure  de  chaux .  4  grains. 

Sulfate  de  soude . . .  1 2  grains. 

Eau  de  rivière . . . .  i  pinte. 

Faites  dissoudre. 

Cette  eau  peut  remplacer  Veau  de  Passy  ;  mais  sa  vertu  as¬ 
tringente  et  très-active  fait  qu’elle  ne  convient  que  pour  cer¬ 
taines  maladies;  aussi  préfère-t-on  quelquefois  les  eaux  dans 
lesquelles  le  fer  est  tenu  en  dissolution  à  la  faveur  du  gaz 
acide  carbonique.  Celles-ci  sont  préparées  en  substituant  au 
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sulfate  de  fer  une  petite  quantité  de  ce  métal  pur ,  divisé  en 
limaille  ,  macéré  dans  une  eau  déjà  chargée  du  gaz  indiqué 
ci-dessus.  Il  seroit  même  possible  d’imiter  par  ce  procédé  les 
eaux  de  Pyrmont  ,  de  Spa  ,  de  Seltz  ,  de  Fougues ,  ëcc.  ,en 
diminuant  la  quantité  de  fer  ,  et  laissant  une  surabondance 
de  gaz  acide  carbonique. 

Eaux  gazeuses . 

Prenez  carbonate  de  soude  en  cristaux  -  gros. 

Eau  de  rivière . .  i  pinte. 

Acide  muriatique . .  ...  quantité  suffisante. 

Il  faut  mettre  le  carbonate  de  soude  dans  une  bouteille 
de  la  capacité  d’une  pinte  remplie  d’eau  ,  et  dès  qu’il  y  est 
introduit et  avant  qu’il  soit  dissous ,  y  ajouter  la  quan¬ 
tité  d’acide  muriatique  nécessaire  pour  saturer  le  carbonate. 
On  bouchera  promptement  la  bouteille  ,  afin  que  le  gaz  qui 
se  sépare  pendant  l’effervescencè  ,  puisse  se  dissoudre  dans 
l’eau .  On  conçoit  qu’il  est.  important  de  s’être  assuré  préala¬ 
blement,  par  une  expérience  positive,  de  la  quantité  d’acide 
qu’il  faut  pour  saturer  la  soude. 

Ueau  dont  on  vient  de  donner  la  composition  n’est  pas 
seulement  gazeuse  ,  elle  contient  aussi  une  assez  grande  quan¬ 
tité  de  muriale  de  soude  ,  pour  la  rendre  fondante,  et  même 
x  purgative  dans  certains  cas  ;  mais  si  l’on  a  besoin  d’employer 
de  l’eau  simplement  gazeuse  comme  acidulé  ,  tonique ,  &c. 
on  peut  facilement  saturer  une  quantité  donnée  d’eau  avec 
le  gaz  acide  carbonique  retiré  du  marbre  ou  du  carbonate 
de  chaux ,  au  moyen  de  l’acide  sulfurique ,  par  le  procédé 
simple  connu  de  tous  les  chimistes. 

Eaux  salines. 

On  peut  faire  des  eaux  salines  avec  plusieurs  espèces  de 
sels ,  tels  que  le  muriate  de  soude ,  le  sulfate  de  soude  et  le  sul¬ 
fate  de  magnésie.  La  plus  simple  se  fait  avec 


Sulfate  de  magnésie . . . . .  4  gros. 

Eau  de  rivière . . .  1  pinte. 


Cette  composition  donne  une  eau  amère  et  purgative, .ana¬ 
logue  à  Veau  des  fontaines  d’Epsom  et  de  Sedlitz  ;  mais  il  est 
d’autres  combinaisons  salines  moins  actives  ,  et  dont  l’effet , 
quoique  plus  lent ,  n’en  est  pas  moins  utile  dans  beaucoup  de 
cas ,  telles  sont  les  eaux  thermales  de  Eichy,  de  B our bonne -les- 
Bains ,  de  Balaruc ,  celles  de  Plombière ,  de  Luxeuil,  &c  , 
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qui  peuvent  être  facilement  remplacées  par  un  mélange  de 
malières  salines ,  dans  les  proportions  relatives  suivant  fin- 
dication  qu’on  veut  remplir.  Parmi  ces  eaux  ,  celles  de  B  a- 
laruc  et  de  Bourbonne  contiennent  une  assez  forte  dose  de 
muriate  de  soude ,  et  même  du  sulfate ,  et  du  muriate  de 
chaux  ,  et  sont  par  conséquent  plus  fondantes.  Celles  de 
Plombïere,  de  Luxeuil,  au  contraire ,  n’ont  que  peu  de  prin¬ 
cipes  salins  ,  et  sont  beaucoup  moins  actives  ,  prises  intérieu¬ 
rement  ;  mais  elfes  sont  très  -  utiles  en  bains  et  en  douches , 
à  cause  de  la  grande  quantité  de  calorique  qu’elles  contien¬ 
nent. 

Des  précautions  qu’exige  V usage  des  Baux  minérales . 

11  en  est  des  eaux  minérales  comme  des  autres  médica- 
mens  ;  if  faut,  si  on  veut  compter  sur  leur  efficacité ,  saisir  le 
moment  opportun  de  les  employer  dans  les  doses  conve¬ 
nables,  et  avec  les  précautions  qu’elles  exigent,  soit  avant, 
\soit  pendant ,  soit  après  leur  administration  ;  car  si  elles  n’ap¬ 
portent  pas  toujours  d’altération  sensible  à  la  santé  de  ceux 
qui  en  boivent  ou  indiscrètement  ou  sans  nécessité  ,  elles  sont 
au  moins  dans  le  cas  de  manquer  leur  effet,  lorsque  ,  deve¬ 
nues  nécessaires,  on  ne  met  pas  en  pratique  les  moyens  qui 
peuvent  en  assurer  le  succès.  Le  meilleur  et  le  plus  puissant 
de  tous  est  sans  contredit  d’aller  boire  les  eaux  à  la  source  , 
où  elles  n’ont  rien  perdu  de  leur  température,  de  leurs  prin¬ 
cipes  et  de  leur  activité  ,  et  où  l’on  peut  espérer  de  trouver 
les  conseils  de  l’expérience.  Mais  il  arrive  souvent  que  le  ré¬ 
gime  qu’on  prescrit  aux  malades ,  loin  de  favoriser  la  réussite 
des  eaux,  rend  souvent  nul,  et  quelque  fois  préjudiciable ,  un 
secours  que  la  nature  semble  avoir  principalement  destiné  au 
soulagement  de  l’humanité.  C’est  donc  aux  gens  de  l’art  de 
s’informer  de  la  manière  habituelle  de  vivre,  afin  de  régler 
en  conséquence  celle  qui  devra  être  suivie  pendant  l’usage 
des  eaux.  , 

Plusieurs  médecins  dominés  par  une  routine  aveugle,  font 
subir  à  tous  les  malades  indistinctement ,  la  même  prépa¬ 
ration,  quoique  la  différence  des  constitutions  et  des  affec¬ 
tions  admette  beaucoup  de  modifications.  La  plupart  sont 
dans  l’habitude  ,  par  exemple  ,  de  faire  toujours  précéder 
ï’ usage  des  eaux  par  une  purgation  ;  mais  cette  pratique  est 
loin  d’être  fondée  en  principes  :  combien  de  fois  la  santé  n’ar 
t-elle  pas  été  dérangée  pendant  quelque  temps  pour  une  mé¬ 
decine  prétendue  de  précaution  ,  dont  l’effet  a  mis  ensuite  le 
sujet  dans  l’impiiissance  de  retirer  des  eaux  minérales  les 
avantages  certains  qu'il  pouvoit  en  espérer. 
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On  convient  assez  généralement  qu’il  ne  faut  commencer 
l’usage  des  eaux  que  par  un  verre  ou  trois  au  plus  ;  par  ce 
moyen ,  on  essaie  les  forces  ou  les  dispositions  du  malade ,  et 
on  connoît  bientôt ,  sans  courir  aucun  danger  ,  si  elles  lut 
conviennent  ;  dans  ce  cas  ,  on  les  augmente  successivement 
d’un  à  deux  et  trois  verres  pour  chaque  jour.  Si  le  malade 
est  épuisé  par  la  maladie  ou  par  les  remèdes  qu’on  lui  a  ad¬ 
ministrés  ,  et  qu’il  soit  frêle  et  débile  ,  il  est  utile  alors  de  la 
couper  ;  si,  au  contraire,  il  est  bien  constitué  et  vigoureux,  il 
faut  élever  la  dose  beaucoup  plus  haut  :  on  peut  même  aller 
jusqu’à  la  quantité  de  trois  pintes  dans  l’espace  d’une  heure 
et  demie  ou  deux  dans  la  matinée. 

Mais  quelle  que  soit  la  dose  prescrite  en  raison  delà  maladie 
et  de  la  constitution  de  l’individu, il  est  de  la  prudence  d’aller 
à  tâtons,  ayant  soin  de  ne  boire  la  deuxième  ou  troisième 
pinte  qu’après  plusieurs  jours  de  l’usagé  des  eaux ,  et  chaque 
jour ,  la  deuxième  dose  ne  doit  être  prise  qu’ autant  que  la 
première  est  bien  passée  ,  ainsi  de  suite.  Pendant  ce  temps, il 
n’y  aura  rien  de  mieux  à  faire  qu’à  prendre  modérément  de 
l’exercice  ,  et  à  se  promener,  en  évitant  les  intempéries,  et 
sur-tout  de  s’exposer  trop  brusquement  au  chaud,  au  froid 
et  à  l’humidité. 

Malgré  ces  précautions ,  il  arrive  quelquefois  que  les  eaux 
les  mieux  indiquées  opèrent  une  sorte  de  révolution  dans  l’éco¬ 
nomie  animale,  et  qu’il  survient  à  la  suite  de  leur  usage  quel¬ 
ques  accès  de  fièvre  ;  il  ne  faut  pas  s’en  effrayer.  Pour  régler 
sa  conduite  à  ce  sujet,  on  doit  observer  que  certaines  eaux 
thermales,  sur-tout  les  sulfureuses  et  les  salines,  qu’on  pres¬ 
crit  ordinairement  pour  détruire  des  maladies  caractérisées 
par  la  foiblesse  ,  ou  par  des  engorgemens  dans  les  viscères , 
ne  peuvent  produire  les  effets  salutaires  ,  qu’en  augmentant 
la  force  de  la  circulation  et  excitant  dans  les  organes  des  sé¬ 
crétions  forcées,  ce  qui  ne  peut  guère  avoir  lieu  sans  être 
accompagné  de  mouvement  fébrile  ;  mais  cette  fièvre  ,  lors¬ 
qu’elle  est  modérée,  est  un  des  grands  moyens  dont  la  mé¬ 
decine  sait  tirer  parti  dans  les  maladies  chroniques  ;  on  doit 
donc ,  dans  ce  cas ,  recourir  aux  conseils  du  médecin  ,  et ,  en 
attendant ,  interrompre  l’usage  des  eaux  jusqu’au  retour  de 
la  santé,  sauf  à  les  reprendre  ensuite  avec  la  même  confiance 
qu’auparavant. 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  seconder  et  assurer 
les  bons  effets  qu’on  doit  attendre  de  l’administration  des 
eaux  minérales ,  c’est  d’observer  un  régime  convenable  pen¬ 
dant  leur  usage  ,  et  d’éviter  les  excès  en  tout,  genre. 
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Dans  un  mémoire  publié  il  y  a  dix  ans  sur  les  eaux  miné¬ 
rales  de  Bourbon  V  Archambault,  de  Vichy  et  du  Mont-cP  Or  ? 
Brieude  discute  avec  beaucoup  de  sagacité  une  question  dié¬ 
tétique  très-importante  *  savoir  si  l’on  doit  permettre  les  vé¬ 
gétaux  et  les  fruits  aux  malades  ,  ou  .  les  tenir  à  une  nourri¬ 
ture  purement  animale ,  comme  on  le  fait  à  plusieurs  sources 
minérales  :  ce  médecin  conseille  d’adopter  le  régime  mixte  ; 
les  raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  sont  que  les  végétaux 
sont  des  alimens  très-sains;  que  dans  bien  des  cas  ils  nous 
présentent  des  remèdes  salutaires:  que  l’habitude  de  les  asso¬ 
cier  à  nos  alimens  en  santé  ,  doit  être  respectée  en  maladie  ; 
que  d’ailleurs  une  nourriture  formée  du  mélange  des  ani¬ 
maux  et  des  végétaux  à  laquelle  on  est  accoutumé  dès  l’en¬ 
fance  ,  doit  mieux  convenir  à  l’estomac  5  et  être  de  plus  facile 
digestion  qu’une  nourriture  animale.  Cet  ouvrage  renferme 
d’autres  préceptes  très- utiles  sur  l’administration  des  eaux 
•minérales  ;  ils  sont  le  fruit  d’une  expérience  de  plusieurs  an¬ 
nées  passées  auprès  des  principales  sources  méridionales  de 
la  France. 

Un  préjugé  malheureusement  trop  accrédité  depuis  long¬ 
temps  ,  c’est  d’interdire  le  laitage  à  ceux  qui  font  usage  des 
eaux  minérales  ;  sans  doute  il  y  a  bien  des  états  de  maladie 
où  ce  liquide  ne  convient  pas  ;  mais  combien  d’observations 
prouvent  aussi  que  les  malades  le  réclament  comme  par  ins¬ 
tinct  contre  l’ignorance  ou  l’esprit  du  système  qui  s’obstine  à 
leur  prescrire  une  autre  boisson  pour  laquelle  ils  ont  une 
aversion  décidée.  Le  prétexte  pour  lequel  on  défend  le  lait , 
est  la  coagulation  qu’il  doit  éprouver  par  l’effet  des  eaux. 
Mais  cette  coagulation  n’a-l-elie  pas  lieu  dans  l’estomac  en 
toute  circonstance  ?  L’usage  des  eaux  acidulés  ou  salines  ne 
fait  donc  que  l’accélérer  plus  ou  moins;  et  en  cela  il  peut  fa¬ 
ciliter  souvent  la  digestion  du  lait.  Venel  connoissoit  une 
femme  qui  11e  supportait  aucune  espèce  de  lait ,  sans  l’as¬ 
socier  en  même  temps  à  un  acide  végétal  5  et  on  sait  que 
dans  l’Inde  et  en  Italie  on  le  mêle  avec  parties  égales  devin 
ou  de  suc  de  limon  pour  aider  à  le  faire  passer  :  de  pareils 
faits  sont  assez  fréquens  dans  la  pratique  médicale. 

L’observance  d’un  régime  alimentaire  analogue  à  l’état  de 
maladie  ,  n’est  pas  la  seule  précaution  nécessaire  pendant 
l’usage  des  eaux  minérales ;  il  faut  encore  y  joindre  celles 
qui  concernent  les  autres  points  de  l’hygiène,  tels  que  la 
boisson  ,  les  effets  de  l’air  ,  le  mouvement  et  le  repos ,  le 
sommeil  et  la  veille  ,  les  passions  ou  affections  de  l’ame , 
enfin  les  matières  qui  doivent  être  chassées  du  corps,,  et  celles, 
qui  doivent  y  être  retenues.  (Paum.) 
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EBAT,  promener  les  cliiens,  est,  en  terme  de  vénerie  ,  les 
mener  à  Y  ébat.  (S.) 

EBENACEES,  Guyacanœ  J uss. ,  famille  de  plantes  dont 
le  caractère  est  d’avoir  lé  calice  monophylle ,  divisé  à  son 
sommet  ;  la  corolle  insérée  à  la  base  ou  au  sommet  du  ca¬ 
lice  ,  monopétale >  régulière-,  lobée  ou  profondément  divisée;, 
les  étamines  épipétales  ,  tantôt  en  nombre  déterminé,  égal  à 
celui  des  divisions  de  la  corolle  ou  double;  tantôt  en  nom¬ 
bre  indéterminé  ;  à  filamens  souvent  monadelphes  ou  polya- 
delphesàieur  base;  l’ovaire  simple,  ordinairement  supérieur; 
le  style  presque  toujours  simple  et  pnique;  le  stigmate  sim¬ 
ple  ou  divisé  ;  le  fruit,  rarement  inférieur ,  est  une  capsule  ou 
plus  souvent  une  baie  multiloculaire,  à  loges  monospermes; 
le  perisperme  charnu;  l’embyron  droit;  les  cotylédons  pla¬ 
nes  ;  la  radicule  supérieure  ou  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  toutes  exotiques,  à  une 
espèce  près.  Leur  tige  frutescente  ou  arborescente ,  pousse  un 
grand  nombre  de  rameaux;  leurs  feuilles  toujours  simples 
et  alternes,  sortent  de  bourgeons  coniques,  ordinairement 
couverts  d’écailles  ;  leurs  fleurs ,  qui  paroissent avant  les  feuilles 
dans  quelques  genres  ,  sont  en  général  axillaires  et  presque 
toujours  hermaphrodites, 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ,  rapporle 
à  cette  famille  ,  qui  est  la  première  de  la  neuvième  classe,  de 
son  Tableau  du  règne  végétal ,  et  dont  les  caractères  sont 
figurés,  ph  1 1 ,  n°  5  du  même  ouvrage,  six  genres  sous  deux 
divisions  : 

La  première  aies  étamines  en  nombre  déterminé  ;  savoir  ? 
Peaqueminier,  Royène,  Alibousier,  Halésie. 

La  seconde  a  les  étamines  en  nombre  indéterminé  :  la 
Cameeie  et  I’Hoppea  .  Voyez  ces  mots.  (B.) 

EBENE.  On  nomme  ainsi ,  dans  le  commerce,  différentes 
sortes  de  bois  qui  sont  propres,  par  leur  compacité  Et  leur 
dureté,  de  recevoir  un  beau  poli.  Ils  viennent  en  général 
de  l’Inde.  On  en  distingue  trois  sortes  principales,  la  noire y 
qui  provient  du  Peaqueminier  ébène  ,  de  I’Ebénophyeee 
et  du  Mabolo.  (  Voyez  ces  mots.)  La  verte ,  qui  ost  fournie  par 
la  Bignone  a  ébène.  (  Voyez  ce  mot.)  Quant  à  la  rouge  ,  on 
ne  connoît  pas  positivement  son  origine,  mais  on  peut  soup¬ 
çonner  qu’elle  la  tiré  du  tanionus  de  Rumpbius ,  arbre  dont 
je  bois  est  d’un  rouge  brun  et  très-dur. 

JJ  ébène  de  Crète  de  Linnæus,  est  un  Anthyeeiïje  ;  Y  ébène 
des  Alpes ,  un  Cytise;  et  Y  ébène  de  Plumier ,  un  Aspalat, 
Voyez  ces  mots.  Voyez  aussi  le  hioLEbenoxyee. 
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On  imite  fort  Tbien  les  ébènes  erx  colorant  clés  "bois  durs»  (È.  J 

EBÈNE  FOSSILE ,  est  le  Jayet.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

EBÉNOXYLE  ,  Ehenoxylum  ,  grand  arbre  à  feuilles 
éparses ,  pétiolées,  lancéolées ,  très-entières ,  glabres ,  luisantes, 
petites ,  dures  et  planes ,  à  fleurs  blanches  portées  sur  des  pé¬ 
doncules  rameux ,  terminaux ,  qui ,  selon  Loureiro  ,  forme 
un  genre  dans  la  morioécie  triandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  une  corolle  de  trois  pétales 
alongés  ,  aigus  ,  recourbés;  point  de  calice,  trois  étamines 
dans  les  fleurs  mâles  ;  un  ovaire  supérieur  à  style  court ,  en¬ 
touré  d’iiii  nectaire  ,  en  étoile,  dans  les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  une  baie  d’un  rouge  jaune,  ovale  ,  un  peu  ai¬ 
guë  ,  glabre,  uniloculaire  et  trisperme. 

L’ ébênoxy h  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochin chine. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  pesant ,  solide,  égal ,  blanc,  et  son 
cœur  est  très-pesant,  très-solide,  très-égal  et  très-noir.  C’est, 
selon  Loureiro,  la  véritable  ébène  noire ,  ou  mieux  une  des 
espèces  à? ébène  qu’on  trouve  dans  le  commerce.  Il  y  a  ,  à  la 
Cochinchinemême,  plusieurs  arbres  qui  fournissent  de  Y  ébène; 
et  parmi  eux  se  trouve  le  Plaque  minier  éèene  ,  qu’on  avoit 
cru  le  fournir  seul.  Voyez  ce  mot. 

On  fait  avec  le  bois  de  Y ébénoxyle ,  de  petits  ouvrages  fort 
agréables ,  qn’on  embellit  d’ivoire  et  de  nacre  de  perle.  On 
regarde  sa  décoction  comme  atténuante  et  diaphorélique ,  et 
on  l’emploie  dans  les  rhumatismes  et  les  douleurs  vagues.  (B.) 

EBOURGEONNEUR ,  dénomination  vulgaire  du  bou¬ 
vreuil  dans  quelques  cantons  de  la  France,  et  dans  d’autres, 
du  gros-bec.  L’ êbourgeonneau ,  suivant  M.  Salerne,  est  le 
pinson  d} Ardenne.  Ces  dénominations  viennent  de  l’habitude 
de  couper  les  bourgeons  des  arbres  ,  commune  à  ces  troi& 
espèces  d’oiseaux.  Voyez  leur  article.  (S.) 

EBRUN.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  cantons,  au 
blé  ergoté.  Voyez  au  mot  Froment,  et  au  mot  Seigle.  (B.) 

EBURNE  ,  Eburna ,  genre  de  coquilles  établi  par  La- 
marck ,  et  qui  a  pour  caractère  d’être  ovale  ou  alongée,  lisse, 
à  bord  droit,  très-entier;  à  ouverture  oblongue,  échancrée 
inférieurement  ;  à  columelie  ombiliquée ,  subcanaliculée  à 
sa  base. 

Ce  genre  comprend  quelques  coquilles  du  genre  buccin  de 
Linnæus,  et  a  pour  type  le  buccinum  glabratum  de  cet  au¬ 
teur,  qui  est  appelé  vulgairement  Y  ivoire,  et  qui  est  figurée 
dans  Dargenvilîe,  pl.  9,  fig.  6.  Voyez  au  mot  Buccin.  (B.) 

ECACOALT,  nom  de  pays  du  Crotale  boiquira.  V oyez 
pe  mot.  (B.) 
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ECAILLE.  C’est  ordinairement  mie  plaque  de  matière 
d  are ,  qui  revêt  la  surface  du  corps  de  plusieurs  espèces  d’ani¬ 
maux.  Leur  nature  est  quelquefois  osseuse  ,  quelquefois  cor¬ 
née  ,  ou  d’une  substance  qui  en  est  voisine.  On  pourrait  dire, 
dans  quelques  cas,  que  ce  sont  des  poils  très-applatis. 

Parmi  les  quadrupèdes  vivipares,  les phatagins et  les  pan~ 
golins  sont  couverts  d’ écailles  superposées,  dont  la  forme  est 
assez  analogue  à  celle  des  écailles  des  têtes  d'artichaut  ;  elles 
sont  tranchantes  et  un  peu  pointues.  Les  écailles  des  tatous 
adhèrent  à  la  peau  dans  toute  leur  étendue,  et  sont  rangées 
dans  un  ordre  régulier,  comme  des  compartimens  de  mosaï¬ 
que.  On  voit  aussi  des  lames  écailleuses  sur  la  queue  des  rats , 
du  castor ,  des  sarigues ,  des  sapajous  ;  elles  sont  analogues  à 
celles  qui  revêtent  les  pattes  des  oiseaux.  On  trouve  sur  des 
petites  ailes  ou  moignons  des  manchots  (  apténôdytes )  des  plu¬ 
mes  fort  courtes,  dont  les  barbes  collées  sur  l’épiderme,  res¬ 
semblent  à  des  écailles. 

Les  tortues  ont  des  écailles  d’une  matière  cornée.  Dans  le 
caret  elles  sont  superposées  comme  les  tuiles  d’un  toit;  mais 
elles  tiennent  à  la  carapace  osseuse  de  ces  animaux,  dans  les 
autres  espèces.  La  tortue  luth,  est  plutôt  couverte  d’un  cuir 
solide,  que  à? écailles.  Les  tortues  géométrique,  grecque ,  bour¬ 
beuse  ,  &c. ,  ont  leur  carapace  couverte  d’ écailles  rangées  en 
compartimens;  chacune  de  celles-ci  est  bombée  et  d’une  ligure 
régulière,  souvent  ornée  agréablement  de  raies  de  diverses  cou¬ 
leurs.  Les  tortues  caret  et  caouane ,  produisent  cette  belle  ma¬ 
tière  cornée,  qu’on  nomme  écaille  par  excellence  ;  on  la  ra¬ 
mollit  au  feu  pour  la  travailler ,  et  l’on  peut  la  fondre  comme 
la  corne,  dans  l’eau  bouillante.  On  en  fait  de  fort  jolies  boîtes, 
des  peignes ,  des  manches  de  couteau  ,  &c. 

Il  paraît  que  les  écailles  des  crocodiles  et  celles  des  lézards 
sont  à-peu-près  de  même  nature  que  celles  des  tatous  ;  leur 
disposition  sur  le  corps  est  ordinairement  en  rangées  ou 
bandes ,  soit  circulaires ,  soit  longitudinales.  Chez  plusieurs 
serpens  elles  se  recouvrent  comme  des  tuiles,  sur  leur  dos; 
mais  elles  sont  en  demi-anneaux  sur  leur  ventre.  Les  serpens 
'Venimeux  ont  les  écailles  du  dos  en  arête  aiguë.  Les  écailles 
clés  poissons  ressemblent  à  des  ongles;  leur  milieu  est  plus  épais 
que  leurs  bords,  et  la  partie  qui  n’est  pas  recouverte  est  colorée 
d’une  teinte  métallique.  Les  anguilles  ont  des  écailles  si  fines 
qu’on  ne  les  apperçoit  presque  pas. 

Dans  les  poissons  cartilagineux ,  ou  malacoptérygiens ,  tels 
que  les  coffres  ( Ostracion ) ,  les  plaqués  écailleuses  sont  des  es¬ 
pèces  cl’écussons  adhérens  à  la  peau  en  compartimens.  Celles 
de  X esturgeon  portent  une  pointe  conique  à  leur  milieu;  dans 
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la.  raie  bouclée ,  ces  pointes  sonl recourbées  en  crochets  comme 
les  épines  clu  rosier.  Elles  sont  longues  dans  les  cliodons  ou  les 
hérissons  de  mer.  Les  roussettes ,  le  rémora ,  ont  la  peau  garnie 
de  tubercules  rudes  et  serrés ,  mais  non  écailleux. 

La  poussière  brillante  des  ailes  des  papillons,  est  aussi  com* 
posée  cle  petites  écailles. 

Enfin,  on  nomme  écailles  les  membranes  qui  renferment  les 
bourgeons  des  arbres,  et  qui  les  préservent  du  froid  ;  aussi  ne 
se  trouvent-elles  quedans  les  arbres  du  Nord,  car  ceuxdu  Midi 
n’en  ont  pas  besoin.  Telle  est  la  prévoyance  de  la  nature. 

U  écaille  dont  on  se  sert  dans  les  arts  est  tirée  des  tortues 
carets ,  qui  se  trouvent  dans  les  mers  d’Asie  et  d’Afrique. 
Celles  qu’on  prend  sur  la  caouane  est  moins  belle  et  moins 
estimée.  U  écaille  a  irois'couleurs  ,  qui  sont  le  blond ,  le  brun 
et  le  noirâtre;  quelquefois  elle  est  jaspée  d'un  brun  minime  ; 
sa  demi-transparence  est  agréable,  mais  elle  se  casse  facile¬ 
ment  :  au  reste  on  peut  la  souder  sans  agent  intermédiaire.  La 
chaleur  la  fait  retirer.  On  la  redresse  en  la  ramollissant  dans 
l’eau  bouillante ,  et  la  mettant  ensuite  à  la  presse.  On  peut 
aussi  la  mouler  lorsqu’elle  est  encore  molle  ,  et  en  la  pressant 
contre  le  moule  de  bois  dur  dont  on  veut  lui  faire  prendre  la 
forme. 

Pour  souder  Y  écaille ,  on  entaille  les  deux  pièces  qu’on 
veut  réunir  ,  en  talus,  on  les  joint,  on  les  entoure  de  papier 
épais ,  ensuite,  avec  des  pinces  chauffées  ,  on  presse  l’endroit 
où  les  deux  pièces  sont  assemblées  jusqu’à  ce  qu’on  sente 

Y  écaille  s’amollir.  On  emploie  aussi  l’eau  bouillante  pour  le 
même  objet. 

La  corne  peut  se  teindre  et  se  colorer  de  manière  à  imiler 

Y  écaille',  mais  elle  n’a  ni  sa  finesse  ni  sa  transparence.  Je  crois 
qu’on  pourvoit  composer  une  écaille  factice,  avec  de  la  colle 
fine  que  l’on  coloreroit;  car  c’est  à-peu-près  la  même  matière 
que  celle  de  Y  écaille.  (V.) 

ECAILLE  ou  GRANDE.  ÉCAILLE.  On  donne  ce  nom 
à  un  poisson  d’Amérique  long  de  deux  pieds,  et  couvert 
dé  écailles  longues  de  plus  d’un  pouce.  Sa  chair  est  blanche  et 
d’un  bon  goût.  On  ignore  positivement  le  genre  auquel  se 
rapporte  ce  poisson  ;  mais  il  est  présumable  que  c’est  au  genre 
Esoce  ,  Yèsoce  belonne  ou  Yéscce  cctyman ,  peut-être.  V oyez 
au  mot  Esoce.  (B.) 

ECAILLES  (  botanique ) ,  Squamœ ,  productions  min¬ 
ces  ,  sèches,  coriaces,  quelquefois  colorées,  qui  forment, 
défendent,  ou  recouvrent  certaines  parties  des  plantes.  Les 
calices  de  plusieurs  fleurs  composées’,  sont  formés  d  écailles* 
Ce  sont  des  écailles,  qui,  dans  le  xéraniheme  et  la  carlin  e > 
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s’alongent ,  se  colorent  ,  et  prennent  l’apparence  de  demi- 
lie  lirons.  On  donne  ce  nom  aux  calices  des  chatons  et  des 
cônes ,  et  aux  baies  applaties  et  calicinales  de  quelques  sou- 
chels.  La  tige  des  plantes  ,  dans  certaines  espèces  ,  est  aussi 
chargée  à?, écailles  ;  ce  sont  des  rudimens  coriaces  de  feuilies 
qui  quelquefois  en  tiennent  lieu.  On  en  trouve  sur  les  ra¬ 
meaux  ,  sur  les  pédoncules,  dans  les  racines  bulbeuses  ,  même 
dans  Fin  té  rieur  des  Heurs ,  comme  dans  le  mouron  d’eau . 
Enfin,  des  écailles ,  creusées  en  cuiileron,  enveloppentles  bou¬ 
tons  des  arbres  et  des  arbrisseaux  avant  le  développement  des 
feuilles.  Foyez  Bouton.  (D.) 

ECAILLEUX  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
squale.  Voyez  au  mot  Squale.  (B.)  , 

ECAILLEUX  VIOLET.  C’est  le  nom  donné  par  Geof¬ 
froy  au  Hanneton  farineux,  Melontlia farinosa.  Voyez 
Hanneton.  (O.) 

ECARLATE  DE  GRAINE.  C’est  le  Kermes  du  chêne. 
Foyez  ce  mot.  =  B.) 

ECATOTOTOTL ,  mot  mexicain  ,  qui  signifie  oiseau  de 
vent.  C’est,  dans  Fernandez,  le  har le  couronné.  V oyez  au  mot 
Harle.  (S.) 

ECCREMOCARPE ,  Eccremocarpus  ,  genre  déplantés  de 
la  didynamie  angiospermie ,  dont  le  caractère  consiste  en  un 
calice  tubuleux  ,  à  quatre  ou  cinq  côtés ,  à  quatre  ou  cinq  di¬ 
visions  presque  égales  ;  une  corolle  tubuleuse ,  irrégulière , 
rétrécie  inférieurement  et  supérieurement ,  divisée ,  en  son 
limbe,  en  cinq  découpures,  dont  les  deux  supérieures  sont 
plus  courtes  et  plus  aiguës  ;  quatre  étamines  ,  dont  deux  plus 
courtes  ;  un  ovaire  ovale  ,  à  style  subulé  ,  et  à  stigmates  bilo- 
bés;une  capsule  oblongue ,  pédicellée ,  uniloculaire  et  bi¬ 
valve  ,  renfermant  un  grand  nombre  de  semences  lenticu¬ 
laires,  imbriquées,  membraneuses  en  leurs  bords,  attachées 
à  un  réceptacle  découvert  sur  les  valves. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces.  Ce  sont  des  herbes  du 
Pérou ,  dont  les  parties  de  la  fructification  sont  figurées  pl.  i  8 
de  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

ECHALOTTË.  F  oyez  Oignon.  (B.) 

E  CH  ARA,  nom  altéré  des  eschares  ou  escares.  Voyez  au 
mot  Escare.  (B.) 

ECHARDE  ,  nom  vulgaire  du  gastérostée  êpinoche  ,  dans 
quelques  cantons.  Foyez  au  mot  Gastérostée.  (B.) 

ECHARDON,  nom  vulgaire  qu’on  donne  dans  quelques 
cantons  aux  fruits  de  la  M 'acre.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

ECHASSE  ( Çharadrius  himantopus  Lath,,  genre  du  Plu- 
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vier  ,  de  l’ordre  des  Echassiers.  Voyez  cea  mots.).  Brisson  a 
fait  de  celte  espèce  un  genre  particulier,  qui  ne  diffère  de 
celui  du  pluvier  que  par  un  caractère  tiré  de  la  longueur  et 
de  la  forme  cylindrique  du  bec. 

U  échasse  est  répandue  sur  la  plus  grande  partie  du  globe, 
mais  par-tout  elle  est  rare  ;  elle  fréquente  les  bords  de  la  mer 
et  les  marais  ,  où  probablement  elle  vit  d’insectes  et  de  ver¬ 
misseaux  aquatiques.  Son  corps  est  à  peine  aussi  gros  que  ce¬ 
lui  du  pluvier  doré  ;  mais  sa  longueur ,  depuis  le  bout  du  bec , 
jusqu’à  celui  de  la  queue,  est  de  plus  d’un  pied,  et  jusqu’à 
l’extrémité  des  doigts ,  de  trente  pouces  et  demi  ;  les  ailes  dé¬ 
passent  la  queue  de  deux  pouces  quatre  lignes  ;  elle  a  la  partie 
antérieure  de  la  tête ,  la  gorge,  le  cou  ,  la  partie  inférieure  du 
dos ,  le  croupion  ,  la  poitrine  ,  le  ventre ,  le  haut  des  jambes , 
les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  d’un  beau  blanc  ; 
celles  de  dessus  et  les  pennes ,  à  l’exception  de  la  plus  exté¬ 
rieure  de  chaque  côté  ,  d’un  gris  blanc  ;  le  reste  du  plumage 
d’un  noir  lustré  de  vert*,  le  bec  noir;  l’iris  rouge,  ainsi  que 
la  partie  nue  de  la  jambe  et  les  pieds;  les  ongles  noirâtres.  La 
femelle  ne  diffère ,  qu’en  ce  que  le  blanc  est  moins  pur  sur  le 
cou ,  et  que  le  noir  est  plus  terne. 

L’Echasse  de  Cayenne  (  Hist .  nat.  de  Bujfon ,  édition  de 
Sonnini.  ).  Cette  échasse  se  distingue  de  la  précédente  et  de 
celle  qui  suit ,  par  sa  taille  plus  grande  et  les  couleurs  de  son 
plu  mage  ;  son  front  est  blanc  ;  il  y  a  une  tache  blanche  derrière 
Foeil ;  le  reste  de  la  tête,  le  cou  en  arrière, les  couvertures  elles 
pennes  des  ailes  sont  noirs  ;  le  devant  du  cou  et  le  reste  du 
corps  blancs;  les  pennes  de  la  queue  grises;  le  bec  et  les  on¬ 
gles  noirs  ;  les  pieds  rouges.  Cette  échasse  est  rare  à  la  Guiane, 
où  elle  fréquente  les  savanes  noyées  ,  mais  solitaires. 

L’Echasse  du  Mexique  (  Charadrius  himantopus  var. 
Lat.  ).  Cet  oiseau  diffère  de  Y  échasse  ordinaire,  par  un  peu 
plus  de  grosseur,  par  trois  pouces  de  plus  de  longueur  et  de 
hauteur  ;  ses  ailes  sont  en  dessus  et  en  desous  variées  de  noir 
et  de  blanc  ;  sa  queue  est  toute  blanche  ;  et  ses  pieds  sont  rou¬ 
geâtres.  Fernandez  l’appelle  comaltecati.  On  ne  la  voit  au 
Mexique  que  pendant  l’hiver.  (Vieeld.) 

ECHASSXEB.S(  Grallœ  ).  Caractères  de  cet  ordre  :  bec 
presque  cylindrique;  pieds  géans  à  cuisses  nues  en  partie  ;  corps 
comprimé,  à  peau  très-mince  ;  queue  courte  ;  chair  savou¬ 
reuse  ;  nourriture  d’animalcules  des  marais;  nid  le  plus  souvent 
sur  la  terre  ;  noces  diverses,  monogames  ou  polygames. 

Analogues  aux  quadrupèdes  vivipares  et  cétacés  de  l’ordre 
des  Feræ  de  Linnæus.  (Vieill.) 

ECHELETLE.  Belon  dit  qu’à  Clermont  en  Auvergne  , 
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c'est  le  nom  du  grimpereau  de  muraille ,  nom  ,  ajoute-t-il,  qui 
est  dû  aux  pics.  Voyez  Grimpereau.  (S.) 

ECHELLE.  L’on  appelle  Echelles  du  Levant,  les  ports  de 
3  a  mer  Méditerranée,  soumis  à  l’empire  des  Turcs,  où  les  vais¬ 
seaux  des  autres  nations  vont  commercer.  L’on  dit  dans  le 
même  sens,  qu’un  vaisseau  fait  échelle  ;  lorsqu’il  va  mouiller 
dans  un  de  ces  ports.  (S.)  ^ 

ECHENE1S,  ou  ECHÈNE,  Echeneis ,  genre  de  poissons 
de  la  division  des  Thoraciques  ,  dont  le  caractère  consiste 
à  avoir  la  tête  applatie  ou  tronquée  en  dessus,  et  garnie  de 
lames  transversales  peclinées. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces. 

L’Echénéis  rémora,  qui  a  de  seize  à  vingt  lames  à  la  pla¬ 
que  de  la  tête,  et  la  queue  en  croissant.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , 
pl.  172  ;  dans  Lacépède,  vol.  5  ,  pl.  9  ;  dans  YHist.  nat.  des 
Poissons,  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Déierville ,  vol.  2, 
pag.  35  ;  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  trouve  dans 
la  Méditerranée  et  dans  toutes  les  mers  des  latitudes  chaudes.  Il 
parvient  rarement  à  plus  d’un  pied  de  long. 

Ce  poisson ,  autrement  appelé  sucet ,  arrête-nef  et  pilote,  fut 
connu  d’Aristote  et  de  Pline,  et  a  joui ,  autrefois,  d’une  grande 
célébrité,  comme  possédant  la  faculté  de  pouvoir  arrêter  un 
navire  au  milieu  de  sa  course ,  en  se  fixant  à  son  gouvernail, 
ïl  est  difficile  de  rendre  raison  des  motifs  sur  lesquels  un  conte 
aussi  absurde  a  pu  s’accréditer  ;  mais  on  peut  bien  concevoir 
comment  il  a  pu  se  perpétuer  lorsqu’on  a  lu  l’éloquent  article 
que  Pline  lui  a  consacré ,  et  l’assurance  avec  laquelle  il  cite 
des  faits  d’autant  plus  propres  à  le  constater  ,  qu’ils  se  lient 
à  des  événemens  importans ,  qui  se  sont  passés  sous  les  yeux 
de  milliers  de  témoins  ,  car ,  selon  ce  naturaliste  ,  c’est  un 
échênêis  rémora ,  qui  ,  en  arrêtant  le  navire  d’Antoine  au 
commencement  de  la  bataille  d’Actium  ,  a  été  la  cause  de  la 
victoire  d’Auguste  ,  et  par  conséquent  de  tous  les  événemens 
politiques  qui  en  ont  été  la  suite. 

Aujourd’hui,  ce  poisson  ne  jouit  plus  d’une  aussi  grande 
puissance  ;  mais  s’il  a  perdu  des  qualités  imaginaires,  l’obser¬ 
vation  en  a  fait  reconnoître  en  lui  de  réelles ,  très- dignes  de 
toute  l’attention  des  scrutateurs  de  la  nature. 

L’ échénéis  rémora  ale  corps  aiohgé,  couvert  d’une  humeur 
visqueuse,  et  garni  d’un  grand  nombre  de  petits  enfoncemens  5 
sa  tète  est  de  moyenne  grosseur;  l’espèce  de  bouclier  ovale  qui 
la  surmonte ,  se  prolonge  sur  le  dos,  est  entouré  d’un  carti¬ 
lage  épais ,  et  partagé  transversalement  par  deux  rangs  de 
seize,  dix-sept ,  dix-huit  ou  dix-neuf  lignes  enfoncées,  et  au¬ 
tant  d’élevées ,  toutes  courbées  du  côté  de  la  queue  ,  toutes 
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«solides  ,  osseuses,  presque  parallèles  les  unes  aux  autres,  très- 
applaties,  couchées  obliquement,  hérissées  de  très -petites 
dents  cartilagineuses,  et  retenues  par  une  espèce  de  clous  arti¬ 
culés  ;  sa  bouche  est  large  ;  sa  mâchoire  inférieure  plus  avan¬ 
cée  que  l’autre,  et  toutes  deux  garnies  de  plus  petites  dents 
très-nombreuses.  Sa  langue  est  large  ,  et  également  garnie , 
ainsi  que  le  palais  ,  de  petites  dents  ;  ses  fosses  nazales  ont 
deux  trous  ;  ses  ouïes  une  petite  plaque  et  une  grande  ouver¬ 
ture,  munie  d’une  membrane  à  neuf  rayons  ;  son  dos  est 
rond  et  brun  noir;  son  ventre  blanchâtre  ,et  sa  ligne  latérale 
courbe  d’abord ,  et  ensuite  droite.  On  ne  voit  d’écailles  qu’a- 
prèsla  dessication  de  l’animal.  L’anus  est  plusprès  de  la  queue 
que  de  la  tête. 

La  petitesse  des  nageoires  de  Y  échénéis  rémora  ne  lui  permet 
pas  de  nager  facilement,  et  sur-tout  rapidement,  au  milieu 
des  mers  où  il  vit  ;  mais  la  nature  lui  a  donné  des  auxiliaires 
qui  jouissent  de  cette  faculté  à  un  haut  degré.  Ces  auxiliaires 
sont  les  baleines ,  les  marsouins ,  les  requins ,  les  grandes  tor¬ 
tues  ,  et  même  les  vaisseaux.  Il  se  fixe  sur  leur  corps  par  le 
moyen  de  la  plaque  de  sa  tête,  et  se  laisse  conduire  ainsi  à  l’a¬ 
venture,  ne  se  détachant  instantanément  que  lorsque  son  con¬ 
ducteur  lâche  ses  excrémens,  lorsqu’on  jette  le/s  ordures  du 
vaisseau  dans  la  mer,  ou  lorsqu’il  voit  passer  à  «sa  portée  des 
crabes .  des  coquillages  et  de  petits  poissons ,  car  il  paroit 
constaté  qu’il  se  nourrit  de  tous  ces  objets. 

On  pense  bien  que  ,  puisque  ce  poisson  se  fixe  par  la  tête , 
il  présente  souvent  son  ventre  en  l’air;  mais  toute  position  lui 
est  indifférente.  Use  tient  collé  à  son  conducteur  avec  tant  de 
force,  qu’il  est  souvent  fort  difficile  à  un  homme  ,  même  vi¬ 
goureux  ,  de  l’en  détacher.  Ce  n’est  qu’en  le  tirant  de  côté  , 
dans  le  sens  de  l’inclinaison  des  lames ,  en  le  faisant  glisser 
enfin  ,  qu’on  peut  y  parvenir. 

On  avoit  imaginé  que  Y  échénéis  suçoit  les  animaux  sur  les¬ 
quels  il  se  trouve  ,  et  un  de  ses  noms  vient  de  cette  idée  ;  mais 
il  n’y  a  aucune  communication  entre  son  bouclier  et  son  es¬ 
tomac.  Si  I  on  voit  quelquefois  du  sang  sur  les  animaux  où 
il  est  attaché  ,  c’est  lorsqu’on  l’a  enlevé  de  force,  qu’on  a  dé¬ 
chiré  leur  peau. 

Lacépècîe,  dans  son  Hist.  nat.  des  Poissons ,  rapporte  qu’il 
résulte  des  expériences  de  Commerson  que  Y  échénéis  s’at¬ 
tache  aux  autres  poissons ,  par  le  moyen  des  nombreux  cro¬ 
chets  qui  hérissent  son  bouclier.  J’ai  aussi  observé  des  échénéis 
vivans ,  cependant  je  reste  persuadé  que  c’est  principalement- 
par  la  succion  ;  c’est-à-dire  en  faisant  le  vide,  que  Y  échénéis  se 
fixe*  Je  n’ai  pas  fait  des  expériences  directes  ;  mais  j’ai  saisi  un 
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échénéis  sur  une  ancre  qu’on  reievoit ,  et.  j’en  ai  vu  sur  un  na¬ 
vire  doublé  en  cuivre ,  ce  qui  semble  prouver  mon  opinion 
mieux  que  tous  les  raisonnemens  possibles.  Je  puis,  de  plus, 
arguer  contre  Commerson lui-même ,  des  mots  qu’il  emploie, 
car  il  dit:  «  Qu’ayant  voulu  approcher  son  pouce  du  bouclier 
»  d’un  échénéis  vivant ,  qu’il  observoii: ,  il  éprouva  une  force 
»  d  ecohésioîi  si  grande  qu’une  stupeur  remarquable,  et  même 
»  une  sorte  de  paralysie  en  fut  la  suite ,  et  ne  se  dissipa  que 
»  long -temps  après  ». 

Un  autre  fait,  également  rapporté  par  Commerson,  c’est 
que  Y  échénéis  n  âge  sur  le  dos  ,  et  celui-là,  je  le  confirme.  J’en 
ai  vu  deux  ou  trois  fois  se  séparer  du  navire  que  je  monlois  , 
pour  courir  après  des  haricots,  cuits  que  j’avois  jetés  dans  la 
mer  ,  et  toujours  ils  nageoient  sur  le  dos. 

Lorsqu’un  requin  est  harponné  et  amené  sur  le  pont  d’un 
bâtiment,  les  échénéis  qu’il  porte  ne  l’abandonnent  pas ,  et 
se  laissent  prendre.  Les  matelots  les  mangent;  mais  leur  chair 
passe  pour  être  sèche  et  de  mauvais  goût. 

L’Æchénéis  naucrate  a  plus  de  vingt-deux  paires  de 
lames  à  la  plaque  de  la  tête,  et  la  queue  arrondie.  Il  est  figuré 
dans  Bloch,  pb  i7i;dansLacépède,  vol.  5,  pl.g;  dansle^^ô^ 
de  Déterville ,  vol.  2,  pag.  35 ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages. 
Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers,  et  parvient  quelquefois,  dans 
celles  des  pays  chauds,  à  la  longueur  de  quatre  à  cinq  pieds. 
C’est  lui  qu’on  appelle  plus  particulièrement  le  eucet.  Ses  ha¬ 
bitudes  sont  les  mêmes  que  celles  du  précédent. 

Lacépède  rapporte  encore,  d’après  Commerson  ,  un  fait 
très-curieux,  le  seul  du  même  genre  qu’on  ait  jusqu’à  présent 
observé,  et  qui  mérite  en  conséquence  d’être  rapporté  ici, 
tel  que  l’a  mentionné  cet  élégant  écrivain. 

<c  On  attache  à  la  queue  d’un  naucrate  vivant,  un  anneau 
»  d’un  diamètre  assez  large,  pour  ne  pas  incommoder  le  pois- 
»  son ,  et  assez  étroit  pour  être  retenu  par  la  nageoire  caudale. 
»  Une  corde  très-longue  tient  à  cet  anneau.  Lorsque  Yéchè - 
»  néis  est  ainsi  préparé  ,  on  le  renferme  dans  un  vase  plein 
»  d’eau  salée,  qu’on  renouvelle  très-souvent,  et  les  pêcheurs 
»  mettent  le  vase  dans  leur  barque.  Ils  voguent  ensuite  vers 
»  les  parages  fréquentés  par  les  tortues  marines.  Ces  tortues 
»  ont  l’habitude  de  dormir  souvent  à  la  surface  de  l’eau ,  sur 
»  laquelle  elles  flottent ,  et  leur  sommeil  est  alors  si  léger,  que 
»  l’approche  la  moins  bruyante  d’un  bateau  pêcheur,  suffirait 
»  pour  les  réveiller  et  les  faire  fuir  à  de  grandes  distances  ,  ou 
»  plonger  à  de  grandes  profondeurs  ».  Mais  voici  le  piège 
qu’on  tend  de  loin  à  la  première  tortue  que  l’on  apperçoit 
endormie  :  cc  On  remet  dans  la  mer  Y  échénéis  garni  de  sa 
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7)  longue  corde.  L’animal  délivré  en  partie  de  sa  captivité, 
33  cherche  à  s’échapper  en  nageant  de  tous  côtés.  On  lui  lâche 
3)  une  longueur  de  corde,  égale  à  la  distance  qui  sépare  la 
3)  tortue  marine  de  la  barque  des  pêcheurs.  Le  naucrate ,  re- 
3)  tenu  par  le  lien  ,  fait  d’abord  de  nouveaux  efforts  pour  se 
»  soustraire  à  la  main  qui  le  maîtrise  ;  sentant  bientôt  cepen- 
»  dant  qu’il  s’agite  en  vain,  et  qu’il  ne  peut  se  dégager,  il  par-' 
)>  court  tout  le  cercle,  dont  la  corde  est  en  quelque  sorte  le 
3)  rayon ,  pour  rencontrer  un  point  d’adhésion ,  et  par  consé- 
»  quent  un  peu  de  repos.  Il  trouve  cette  sorte  d’asjde  sous  le 
3)  plastron  de  la  tortue  flottante  ;  s’y  attache  fortement  par  le 
3)  moyen  de  son  bouclier,  et  donne  ainsi  aux  pêcheurs  aux- 
3)  quels  il  sert  de  crampon ,  le  moyen  de  tirer  à  eux  la  tortue, 
3)  en  retirant  la  corde  33. 

L’Echénéis  raye,  Echeneis  lineaia ,  a  moins  de  douze 
paires  de  lames  à  la  plaque  de  la  tête ,  et  la  queue  terminée  en 
pointe.  Il  est  figuré  dans  le  premier  volume  des  Actes  de  la, 
Société  linnêenne  de  Londres.  On  le  trouve  dans  la  mer  du 
Sud.  L’individu  décrit  n’avoit  qu’un  demi-pied  de  long.  (B.) 

ECHIDNE,  genre  de  poissons  établi  par  Forster ,  mais  qui 
a  été  réuni  aux  murènes  de  Linnæus.  Il  a  pour  type  la  murène 
de  son  nom.  Voyez  au  mot  Murène.  (B.) 

ECHIDNE  (  Echidna  Cuvier,  Ornithorhynchus  aculeatus 
Home.  ),  quadrupède  de  la  famille  des  Fourmiliers,  et  de 
l’ordre  des  Edentés.  Voy.  ces  mots. 

Ce  quadrupède,  de  la  Nouvelle-Hollande,  est  à-peu-près 
de  la  grosseur  du  hérisson ;  sa  forme  est  arrondie,  et  ses  pattes 
sont  très-courtes  ;  sa  tête  est  petite ,  conique,  plate  en  dessous, 
et  n’est  pas  séparée  du  corps  par  un  cou  distinct  ;  son  museau 
est  nu,  cylindrique ,  avancé  en  forme  de  tube  ;  sa  bouche  est 
dépourvue  de  dents;  sa  langue  est  excessivement  longue,  et 
a  la  propriété  rétractile  de  la  langue  des  fourmiliers . 

Tout  le  corps  est  couvert  en  dessus  de  fortes  épines  coniques, 
longues  d’un  pouce  et  demi,  d’un  blanc  sale  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur,  noires  à  l’extrémité;  elles 
sont  toutes  dirigées  en  arrière ,  à  l’exception  de  celles  qui  sont 
placées  sur  la  queue ,  qui  est  excessivement  courte ,  et  qui  ne 
consiste  qu’en  une  espèce  de  bourrelet  charnu;  celles-ci  sont 
au  contraire  relevées  perpendiculairement.  Le  dessous  du 
corps  est  parsemé  de  quelques  poils  roides,  plus  longs  sur  les 
côtés  que  sous  le  ventre  ;  le  dessus  de  la  tête  est  couvert  de  poils 
courts  et  roides. 

Les  jambes  sont  très-courtes  et  assez  grosses;  les  pieds  ne 
sont  point  pourvus  de  doigts  proprement  dits ,  mais  de  chacun, 
parlent  cinq  ongles  plus  ou  moins  longs  et  plus  ou  moins 
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forts  ;  aux  pattes  antérieures ,  les  trois  ongles  du  milieu  sont 
les  plus  longs;  ils  sont  très-forts ,  alongés,  applaiis,  obtus  à 
leur  extrémité ,  et  presqu’égaux  entr’eux  ;  les  deux  autres , 
c’est-à-dire  l’interne  et  l’externe,  ont  à-peu-près  la  même 
forme ,  mais  ils  sont  moins  longs  ;  aux  pattes  postérieures ,  le 
premier  ongle  ou  l’interne  est  petit,  arrondi,  et  placé  en 
avant  ;  le  second ,  placé  sur  le  côté  externe,  est  le  plus  grand 
de  tous  ;  il  est  très-fort ,  canaliculé  en  dessous,  et  recourbé  en 
arrière  et  en  dedans  ;  le  troisième  et  le  quatrième ,  placés 
postérieurement ,  ont  là  même  forme  que  le  second ,  mais  ils 
sont  moins  recourbés  et  plus  petits,  sur-tout  le  quatrième  ; 
enfin  le  cinquième  est  petit  et  arrondi,  comme  le  premier. 

On  ne  sait  encore  rien  sur  les  moeurs  et  les  habitudes  do 
Yéchidné  ou  fourmilier  épineux  ;  mais  il  est  vraisemblable 
qu’il  se  nourrit,  comme  le  fourmilier ,  d’insectes  qu’il  ra¬ 
masse  avec  sa  longue  langue.  (  Desm.) 

ECHINAIRE ,  Echinaria  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Des  fontaine  dans  sa  Flore  Atlantique ,  pour  placer  la  Racle 
en  tete,  Cenchrus  capitatus (  Voyez  ce  mot.  ),  qu’il  a  trouvé 
n’avoir  pas  les  caractères  indiqués  par  Linnæus. 

Ceux  que  ce  célèbre  professeur  donne  à  ce  genre,  sont, 
d’avoir  les  fleurs  réunies  en  boule  ;  la  valve  calicinale  à  deux 
valves  et  triflore  ;  la  valve  florale  a  deux  valves ,  dont  l’exté¬ 
rieure  à  quatre  ou  cinq  dents  en  alênes  et  inégales  ;  et  l’inté¬ 
rieure,  bien  plus  petite ,  a  deux  ou  trois  d§nts  ;  trois  étamines  ; 
un  ovaire  surmonté  de  deux  styles  ;  une  semence  oblongue. 

YJéchinaire  est  une  graminée  annuelle  de  douze  à  quinze 
pouces  de  haut,  qu’on  trouve  dans  les  champs  des  parties 
méridionales  de  l’Europe ,  et  en  Barbarie.  Un  grand  nombre 
de  fleurs  avortent  dans  chaque  épi.  (B.) 

ECHINE,  Echinus ,  arbre  à  feuilles  éparses,  pétiolées, 
ovales  aiguës ,  ordinairement  entières,  quelquefois  tricuspides  , 
velues  en  dessous  ,  à  fleurs  portées  sur  des  pédoncules  ra- 
meux  ,  latéraux,  qui  forme  un  genre  dans  la  dioécie  po¬ 
lyandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère,  dans  les  pieds  mâles,  un 
calice  monophyllè  ,  squamiforme ,  ovale,  velu  ,  terminé  par 
des  dentelures  linéaires ,  inégales ,  point  de  corolle  et  une 
trentaine  d’étamines  ;  dans  les  pieds  femelles ,  un  calice  à  cinq 
à  six  divisions,  velues  et  inégales ,  point  de  corolle  et  un  ovaire 
supérieur ,  bilobé,  à  deux  styles  courts  et  velus,  et  à  stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  capsules  réunies,  presque 
rondes  ,  monospermes  et  velues. 

U  échine  m  trouve  à  la  Gochinchim  (B.) 

vw.  j)  d 
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ECHINITES.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux  oursins 
ailes.  Ils  sont  presque  toujours  convertis  en  silex ,  quoique 
leur  coque  soit  dans  son  état  naturel  ou  convertie  en  spath 
calcaire.  Les  échinites  fournissent  la  preuve  la  plus  complète 
que  ce  sont  des  corps  marins  qui  ont  formé  les  silex  qui  se 
trouvent  dans  la  craie.  Voy.  Silex  et  Oursin.  (Pat.) 

ECHINOCOQUE,  Echinococcus ,  genre  de  vers  intestins* 
établi  par  Rudolph  *  pour  placer  le  ténia  granuleux  de  Goèze  , 
espèce  à’hydatide 9  qui  diffère  beaucoup  des  autres.  Il  a 
pour  caractère  un  corps  presque  globuleux*  non  articulé, 
avec  quatre  vésicules  suçantes,  et  un  grand  nombre  de  cro¬ 
chets  à  la  tête. 

U échinocoque  se  trouve  par  milliers  dans  des  vésicules  de 
la  grosseur  d’une  noisette  ou  d’un  oeuf  de  pigeon  *  qu’on  ren¬ 
contre  souvent  sur  le  foiedes  brebis.  Il  y  est  libre  *  et  nage  dans 
un  fluide.  Sa  petitesse  est  telle,  qu’on  ne  peut  l’appercevoir 
à  la  vue  simple  :  vu  au  microscope  ;  il  paroît  tout  couvert  de 
points -granuleux  et  bleuâtres,  au  mot  Hydatide.  (B.) 

ECHINODERMES,  nom  donné,  par  Bruguière,  a  une 
classe  de  vers  qui  n’est  composée  que  de  deux  genres ,  les 
Oursins  et  les  Astéries  (  Voyez  ces  mots.  )  ;  mais  qui  sont 
tellement  distingués  des  autres  vers  par  des  caractères  essen¬ 
tiels,  qu’on  a  été  de  tout  temps  incertain  du  vrai  lieu  où  ils 
dévoient  être  placés  dans  la  série  naturelle  des  êtres. 

Aristote  et  Pline,  qui  ont  connu  plusieurs  espèces  de  ces 
genres ,  les  ont  placés  parmi  les  testacés ,  en  quoi  ils  ont  été 
imilés  par  beaucoup  de  naturalistes  modernes;  cependant* 
parmi  ces  derniers,  même  des  plus  anciens,  il  en  est  qui, 
comme  Rondelet, les  ont  mis  parmi  les  zoophites;  d’autres 
qui,  ainsi  que  Jonslon,  les  ont  rangés  avec  les  crustacés  ^ 
parmi  les  insectes.  ,  ,  ;  i 

Linnæus  considérant  que  si  le  test  des  oursins  les  rapproche 
des  coquilles,  l’organisation  de  l’animal  qui  les  forme  y  et 
leurs  rapports  avec  les  astéries^les  en  éloignent;  eifàt  devoir  les 
placer  parmi  les  mollusques  ,  dans  le  voisinage  des  . testacés . 
Il  voulait  sans  doute  indiquer ,  par  celte  disposition ,  que  ces 
deux  genres  formoient  le  passage  entre  les  premiers  et  les 
seconds;  mais  il  a  seulement  prouvé  qu’il  n’a  voit  pas  suffi¬ 
samment  réfléchi  sur  toutes  les  données  fournies  par  leur 
ensemble. 

Bruguière  ayant  observé  que  si  les  oursins  se  rapprochoient 
des  testacés  par  la  nature  de  leur  enveloppe ,  ils  se  rappro- 
çhoient  encore  plus  des  crustacés  par  cette  même  considéra¬ 
tion  ,  par  la  reproduction  de  leurs  parties  coupées,  et  même 
par  leurs  qualités  physiques,  telles  que  l’odeur  et  la  saveur; 
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que  les  tentacules  prenans,  dont  ils  sont  si  abondamment 
pourvus,  les  rapprochent  singulièrement  des  zoophites  ou 
des  polypes ,  ne  crut  pas  qu’il  fût  possible  de  les  réunir ,  sans 
inconvéniens ,  à  aucun  des  ordres  faits  par  Linnæus ,  et  en. 
conséquence  il  en  créa  un  particulier  pour  eux  et  les  astéries , 
qui  n’en  peuvent  pas  être  séparées ,  comme  on  l’a  déjà  dit. 
Il  appela  cet  ordre ,  celui  des  Vers  échinodermes. 

Cuvier,  accoutumé  à  considérer  anatomiquement  les  rap¬ 
ports  des  êtres ,  voyant  que  les  Oursins  avoient  des  tentacules 
rétractiles  et  prenans ,  comme  les  Zoophites  ,  les  a  placés 
parmi  eux  avec  les  Méduses  ,  les  Hoeoturies  ,  &c. 

Enfin  Lamarck ,  sans  doute  frappé  des  nombreux  incon¬ 
véniens  de  cet  arrangement ,  a ,  dans  son  Système  des  Ani¬ 
maux  sans  vertèbres ,  formé  une  classe  particulière ,  sous  le 
nom  de  radiaires ,  où  il  a  placé  les  Oursins  et  les  Astéries 
avec  les  autres  Mollusques  de  Linnæus,  que  Cuvier  avoit 
transportés  parmi  les  Zoophites.  Voy.  tous  ces  mots. 

On  peut  certainement  critiquer  avec  fondement  et  Cuvier 
et  Lamarck.  Les  organes  de  la  bouche  doivent  seuls  éloigner 
les  oursins  et  les  astéries  des  méduses  et  de  tous  les  zoophites 
de  Linnæus  :  leur  place  la  plus  naturelle ,  en  combinant  l’en¬ 
semble  de  leurs  caractères,  seroil  peut-être  parmi  les  crus  - 
tacés;  mais  comme  leurs  tentacules  prenans  les  rapprochent 
évidemment  des  radiaires  et  des  polypes ,  on  croit  qu’il  faut, 
comme  Bruguière ,  en  faire  une  classe  particulière  entre  ces 
deux  dernières.  C’est  ce  que  j’ai  fait  dans  mon  Hist.  nat. 
des  Vers ,  servant  de  suite  au  j 3uffbn ,  édition  de  Dé  ter  vil  le. 
Voy.  aux  mots  Vers  polypes,  et  Vers  radiaires  (JB.) 

ECHINOMIE ,  genre  d’insectes  de  Duméril.  Voyez  Mou¬ 
che.  (L.) 

ECHINOPE,  Echinops ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées  ,  de  la  syngénésie  polygamie  séparée ,  et  de  la  famille 
des  Cinarocéphales  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  com¬ 
mun  de  plusieurs  écailles,  en  alêne,  réfléchies  ou  rabattues 
sur  le  pédoncule ,  et  pour  chaque  fleuron  un  calice  propre , 
oblong,  pentagone,  imbriqué,  écailleux  et  persistant;  les 
fleurons  nombreux,  hermaphrodites,  tubulés ,  quinquéfides, 
à  style  bifide ,  posé  sur  un  réceptacle  commun  globuleux , 
chargé  de  poils  et  de  paillettes. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblorigues ,  enve¬ 
loppées,  chacune,  dan,s  le  calice  propre  de  chaque  fleuron ,  et 
couronnées  de  poils  courts  formant  une  aigrette  peu  appa¬ 
rente. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  dans  les  Illustrations  de  Lamarck , 
pl.  7 1 9 ,  renferme  six  ou  sept  espèces.  Ce  sont  des  plantes 
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herbacées  *  bisannuelles  ,  souvent  très  -  grandes ,  dont  les 
feuilles  sont  alternes  ,  épineuses ,  pinnatifides  ,  et  les  fleurs 
réunies  en  tête  sphérique ,  souvent  solitaire  et  terminale.  Elles 
sont  presque  toutes  propres  à  FEurope  australe. 

Les  plus  communes  sont: 

L’Echinope  commune,  Echinops  spherocephalus  Linn.  , 
dont  les  feuilles  sont  pinnatifides,  légèrement  velues  en  dessus, 
lanugineuses  en  dessous,  et  dont  la  tige  est  rameuse.  Elle 
croît  en  France ,  en  Allemagne  et  en  Italie ,  dans  les  lieux 
incultes ,  et  s'élève  beaucoup. 

L’Echinope  azurée  ,  Echinops  ritro  Linn. ,  a  les  têtes 
globuleuses ,  les  feuilles  pinnatifides ,  glabres  en  dessus.  Elle 
croît  dans  les  parties  méridionales  de  la  France ,  et  s’élève  au 
plus  à  deux  ou  trois  pieds. 

L’Echinope  a  feuieees  apres  ,  Echinops  strigosus  Linn. , 
a  les  têtes  de  fleurs  fasciculées ,  les  fleurons  latéraux  stériles , 
les  feuilles  pinnatifides  et  couvertes,  en  dessus,  de  poils  épineux. 
Elle  croît  en  Espagne.  (B.) 

ECHINOPHORE ,  nom  que  les  anciens  conchyliologisfes 
don  noient  à  une  coquille,  à  la  hucarde  épineuse.  Voyez  le 
mot  Bucarde.  (B.) 

ECHINOPHORE ,  Echinophora ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées  ,  de  la  pentandrie  digynie ,  et  de  la  famille  des 
Ompellifères  ,  qui  offre  pour  caractère  une  ombelle  uni¬ 
verselle  composée ,  au  plus  ,  d’une  quinzaine  de  rayons  ;  la 
collerette  de  cinq  folioles  lancéolées ,  carinées  ,  presque 
aussi  longues  qu’eux;  des  ombelles  partielles,  dont  les col- 
lerettes  sont  aussi  de  cinq  folioles  lancéolées ,  mais  inégales, 
les  extérieures  étant  beaucoup  plus  grandes  ;  les  fleurs  ont  cinq 
pétales  inégaux ,  échancrés  et  ouverts  ;  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  inférieur,  oblong,  d’où  s’élèvent  deux  styles  à  stigmates 
simples. 

Le  fruit  consiste  en  deux  semences  oblongues,  réunies,  et 
enveloppées  dans  une  tunique  fongueuse,  qui  provient  de 
l’extrémité  du  rayon  ou  de  la  base  turbinée  de  la  collerette 
partielle ,  et  qui  est  couronnée  par  les  pointes  épaissies  et 
durcies  de  cette  même  collerette. 

Ce  genre,  dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  190  des  Illus¬ 
trations  de  Lamarck ,  est  composé  de  deux  espèces  propres 
aux  parties  maritimes  de  l’Europe  australe,  et  dont  les  feuilles 
sont  alternes  et  bipinnées.  Ce  sont  : 

L’Eciiinophore  épineuse,  qui  a  les  folioles  subulées,  ter¬ 
minées  par  des  épines,  et  très-entières  ;  l’ombelle  grande.  Elle 
se  trouve  en  France, 
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L’Echinofhore  a  feuilles  menues  ,  qui  a  les  feuilles 
radicales  très-grandes  et  bipinnées ;  leurs  folioles  dentelées; 
l’ombelle  très-petite.  Elle  se  trouve  en  Italie.  (B.) 

ECHINORINQUE ,  Echinorinchus ,  genre  de  vers  de  la 
division  des  intestins ,  qui  présente  pour  caractère  un  corps 
alongé,  cylindrique,  ayant  l’extrémité  antérieure  terminée 
par  une  trompe  courte,  rétractile,  hérissée  de  crochets  re¬ 
courbés. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  vivent  uniquement  dans 
l’intérieur  des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des 
poissons.  On  n’en  a  pas  encore  trouvé  dans  l’homme.  Ils  se 
fixent,  souvent  pour  toute  leur  vie,  dans  un  trou  qu’ils  forment 
aux  légumens  des  intestins,  aux  parois  desquels  ils  sont  fixés 
par  les  crochets  qui  arment  la  partie  antérieure  de  leur  corps. 
Le  nombre  de  ces  crochets  et  leur  forme  varient  dans  chaque 
espèce.  Quelques-unes  en  ont  des  centaines,  régulièrement 
ou  irrégulièrement  disposés;  d’autres  n’en  ont  qu’un  très- 
petit  nombre. 

Il  paroît  que  les  échinorinques  percent  souvent ,  d’outre  en. 
outre,  les  intestins  où  ils  sont  logés,  et  par-là  exposent  à  périr 
l’animal  aux  dépens  duquel  ils  vivent  ;  mais  les  caractères  des 
espèces  ont  été  plus  étudiés  que  leurs  mœurs,  et  on  n’a ,  à  cet 
égard,  que  des  observations  vagues  et  incomplètes.  Ils  se  nour¬ 
rissent  ou  de  suc  gastrique  et  pancréatique  qui  coule  dans 
les  intestins,  ou  des  humeurs  lymphatiques  qui  filtrent  du 
canal  intestinal ,  et  que  l’irritation  produite  par  leurs  crochets, 
fait  Huer  en  plus  grande  quantité  dans  l’endroit  où  ils  se  sont 
fixés. 

On  a  cru  distinguer  le  mâle  de  la  femelle  dans  des  espèces 
de  ce  genre;  on  a  pris  pour  des  œufs  de  petits  corps  oviformes , 
qui  se  voient  fréquemment  dans  leur  intérieur,  mais  on  doit 
avouer,  cependant,  que  leur  génération  est  aussi  peu  connue 
que  celle  des  autres  Vers  intestinaux.  Voyez  ce  mot. 

On  connoît  quarante-huit  espèces  à’ échinorinques,  presque 
toutes  dues  aux  recherches  de  Muller.  Aucun  auteur  français 
n’en  a  mentionné.  Les  principales,  sont  : 

L’Eohinorinque  de  la  souris,  qui  est  rugueux,  blanc,  et  a 
un  seul  rang  de  crochets  à  la  trompe.  lia  été  établi  genre  sous 
le  nom  d ’hœruque,  par  Goèze,  à  raison  de  la  disposition  de 
ses  crochets  et  de  sa  bouché  non  rétractile.  (  Voyez  au  mot 
Hæruque.  )  Il  est  figuré  pl.  3 7  ,  fig.  1  des  planches  des  Vers 
de  Y  Encyclopédie  méthodique.  Il  se  trouve  dans  les  intestins 
de  la  souris. 

L’Eçhinorinque  géant,  qui  est  très-blanc ,  dont  îe  cou 
est  nul;  la  trompe  en  lêle  rétractile,,  portant  plusieurs  rangées 
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de  crochets,  et  les  mamelons  suçans  nus.  Il  est  figuré  dans 
F  Encyclopédie ,  pl.  57,  fig.  2.  Il  se  trouve  dans  les  cochons. 
C’est  le  seul  qui  soit  connu  dans  les  animaux  domestiques. 

L’Echinorinque  du  hibou  ,  qui  a  le  corps  un  peu  ridé , 
opaque,  et  la  trompe  très-épaisse.  Il  est  figuré  dans  Y  Ency¬ 
clopédie  ,  pl.  38 ,  fig.  19  et  22.  Il  se  trouve  dans  les  intestins  de 
la  hulotte. 

L’Echinorinque  de  la  macreuse,  qui  est  rouge,  dont 
la  poitrine  et  la  trompe  sont  garnies  de  crochets  ,  le  cou 
long  et  uni.  Il  se  voit  dans  Y  Encyclopédie  >  pl.  38,  fig.  1 ,  et 
se  trouve  dans  les  intestins  de  la  macreuse. 

L’Echinorinque  de  la  grenouille,  qui  est  bleu,  a  deux 
filamens  blancs  et  très-minces  à  la  trompe.  Il  est  représenté 
dans  Goèze,  Eingew ,  tab.  12,  fig.  10  et  11.  Il  se  trouve,  en 
grand  nombre,  dans  les  intestins  des  grenouilles. 

L’Echinorinque  en  faulx,  qui  a  la  trompe  longue,  et 
garnie  de  plusieurs  rangs  de  crochets,  avec  une  ligne  anté¬ 
rieure  et  un  point  postérieur  transparens.  Il  est  figuré,  par 
Eroelich  ,  dans  le  Naturforcher ,  n°  24  ,  tab.  4 ,  fig.  22  et  24* 
11  se  trouve  dans  les  intestins  de  la  salamandre. 

L’Echinorinque  linéolé  a  des  lignes  brunes  transver-' 
sales  sur  le  dos ,  interrompues  dans  leur  milieu.  On  le  voit 
dans  ! Encyclopédie ,  pl.  38 ,  fig.  10  et  1 2. 11  se  trouve  dans  les 
intestins  des  morues. 

L’Echinorinque  de  la  plie  a  la  trompe  pointue,  et  l’ex¬ 
trémité  postérieure  terminée  par  un  cercle  élevé.  Il  est  figuré 
dans  la  Zoologie  danoise  de  Muller,  pl.'  74,  fig.  5.  Il  se  trouve 
dans  les  intestins  de  la  plie. 

L’Echinorinque  a  quatre  trompes  est  blanc,  a  la  queue 
ronde,  rentrant  dans  le  corps,  et  la  trompe  a  quatre  branches. 
Il  est  représenté  dans  Y  Encyclopédie  3  pl.  58,  fig;  25.  Il  se 
trouve  sur  le  foie  du  saumon ,  et  peut  former  un  genre  propre. 

L’Echinorinque  du  brochet  a  le  corps  demi-transparent 
et  uni.  Il  est  figuré  dans  la  Zoologie  danoise  de  Muller,  pl.  57 , 
fig.  4  et  6.  Il  se  trouve  dans  les  intestins  du  brochet.  (E.) 

ECHINUS,  nom  latin  de  Y  hérisson  3  du  grec  echinos . 
Voyez  Hérisson.  (S.) 

ECHIOXDE ,  Echioïdes ,  genre  de  plantes  formé  par  Rivin , 
et  réuni  aux  lycopsides  par  Linnæus.  Desfontaine ,  dans  sa 
Flore  atlantique ,  l’a  rétabli ,  et  lui  a  donné  pour  caractère  un 
calice  persistant,  renflé,  et  à  cinq  divisions;  une  corolle  in- 
fundibuliforme,  à  cinq  divisions  ;  cinq  étamines  non  saillantes  ; 
un  ovaire  à  quatre  lobes,  du  centre  desquels  s’élève  un  style 
simple.  ' 
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Le  fruit  est  formé  de  quatre  semences,  renfermées  au  fond 
■du  calice. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces ,  et  a  pour  type  le  lycop - 
side  vésiculaire ,  que  Desfontaine  appelle  echioïdes  violacea „ 
Voyez  au  mot  Lycopside.  (B.) 

ECU  ION,  Echion ,  genre  de  mollusques  établi  par  Poli, 
dans  les  Anomies  de  Linnæus»  Ses  caractères  consistent  à 
n’avoir  ni  syphon ,  ni  pied,  mais  des  branchies  séparées  ;  un 
abdomen  ovale,  comprimé;  le  muscle  transversal  attaché  à 
une  saillie  rayonnante. 

U  anomie  pelure  d'oignon,  figurée  avec  des  détails  très- 
précieux  d’anatomie,  pl.  5o,  n°  1  et  suiv.  de  l’ouvrage  de  ce 
savant,  sur  les  testacés  des  Deux-Siciles,  lui  sert  de  type.  Voyez 
au  mot  Anomie,  et  au  mot  Coquillage.  (B.) 

ECHIQUIER.  Voyez  Papillon.  (S.) 

ECHITE,  Echites,  genre  déplantés  à  fleurs  monopéfaîées, 
de  la  pentandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  Apocinées  , 
qui  o lire  pour  caraclère  un  calice  divisé  en  cinq  parties;  une 
corolle  monopétale,  infundibuliforme,  beaucoup  plus  longue 
que  le  calice,  à  limbe  divisé  en  cinq  découpures  très-ouvertes; 
cinq  glandes  environnant  les  ovaires  ;  cinq  étamines  non 
saillantes  ;  deux  ovaires  supérieurs ,  desquels  naît  un  seul 
style,  terminé  par  un  stigmate  à  deux  lobes. 

Le  fruit  consiste  en  deux  follicules  longs,  communément 
grêles ,  droits ,  uniloculaires ,  univalves  ,  contenant  des  se¬ 
mences  couronnées  d’une  longue  aigrette ,  et  imbriquées 
autour  d’un  placenta  libre  et  longitudinal. 

Ce  genre  qui  est  figuré  ph  174  des  Illustrations  de  La- 
marck,  comprend  vingt  à  trente  espèces  originaires  des  parties 
chaudes  de  l’Amérique,  de  l’Asie  et  de  l’ Afrique.  Ce  sont  des 
plantes  la  plupart  lactescentes,  ligneuses ,  sarmenteuses ,  dont 
les  feuilles  sont  simples  et  opposées,  et  les  fleurs  en  corymbe 
ou  en  épis  axillaires  ou  terminaux. 

Les  plus  remarquables,  sont  : 

L’Echite  explore,  qui  a  la  tige  sarmenteuse;  les  feuilles 
ôblongues ,  et  les  fleurs  géminées.  Elle  est  figurée  dans  les 
JPlantœ  americanœ  de  Jacquin,  pl.  21.  Elle  se  trouve  à  Saint- 
Domingue. 

L’Echite  c  amfanulée  ,  Echites  suberecta  Linn. ,  dort  les 
tiges  sont  à  peine  volubles  ,  les  pédoncules  rameux ,  et  les 
feuilles  ovales  et  mucr’onées.  Elle  croît  à  Saint-Domingue. 

L’Echite  a  ombelle  a  les  fleurs  en  ombelle  ;  les  tiges 
volubles,  et  les  feuilles  ovales- obtuses.  Elle  se  trouve  avec  les 
précédentes. 
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L’Echite  rampante  a  les  pédoncules  rameux  et  bifides; 
les  feuilles  linéaires,  lancéolées.  Elle  se  trouve  à  Saint-Do¬ 
mingue.  Elle  n’est  pas  laiteuse. 

L’Echite  eafpueacée  a  les  pédoncules  rameux,  hispides, 
et  les  fruits  hérissés  à  leurs  deux  extrémités  de  poils  recourbés. 
Elle  se  trouve  à  Saint-Domingue ,  et  grimpe  sur  les  arbres. 

Li’Echite  verticillée,  Echites  scolaris  Linn.,  est  droite 
et  arborescente  ;  ses  feuilles  sont  oblongues,  et  presque  verti- 
cillées;  ses  fruits  filiformes,  et  extrêmement  longs.  Elle  croît 
dans  les  Indes ,  et  est  laiteuse. 

Le  bois  de  cet  arbre ,  qui  parvient  à  une  grosseur  assez 
considérable,  est  très-usité  aux  Indes  pour  les  usages  écono¬ 
miques  ,  et  sur-tout  pour  fournir  les  tablettes  propres  à  écrire, 
dont  on  se  sert  dans  les  écoles.  Il  est  blanc  et  fort  tendre.  On 
attribue  à  son  écorce  beaucoup  de  propriétés  médicinales. 

L’Echite  an  ti  vénérienne,  Echites  syphili  tic  a  Linn., 
a  les  feuilles  ovales,  presque  péliolées,  très-unies;  les  pani- 
cules  dicholomes ,  et  les  fleurs  en  épis.  Elle  croît  à  Surinam , 
où  sa  décoction  est  usitée  contre  les  maladies  vénériennes. 

L’Echite  difforme  a  été  rapportée,  par  moi,  de  la  Caro¬ 
line  ,  où  elle  grimpe  sur  les  arbres ,  et  répand  le  soir  une 
odeur  agréable.  Ses  feuilles  inférieures  sont  presque  linéaires,  et 
ses  supérieures  presqu’o  vales  ;  ses  pédoncules  sont  en  corymbe. 

Quatre  belles  nouvelles  espèces  d ’échites  sont  figurées 
pi.  1 54  et  1 35  de  la  Flore  du  Pérou.  (B.) 

ECHMEE,  Æchmea ,  plante  du  Pérou,  qui  forme  dans 
Thexandrie  monogynie  un  genre,  dont  le  caractère  consiste 
en  un  calice  double,  l’extérieur  inférieur,  trifide,  cam pa¬ 
rmi  é  ,  avec  une  des  divisions  mucronée  ;  l’intérieur  supérieur , 
aussi  divisé  en  trois  parties;  une  corolle  de  trois  pétales,  avec 
deux  écailles  ovales,  à  la  base  de  chacun  ;  six  étamines;  un 
ovaire  à  style  filiforme ,  et  à  stigmate  tripartite  ;  une  capsule 
ovale,  triloculaire ,  bivalve,  contenant  plusieurs  semences 
ovales. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  8  du  Généra  de  la  Flore  du, 
Pérou.  (B.) 

ECHO  ,  son  qui  est  répété  une  ou  plusieurs  fois ,  à  la  fa¬ 
veur  d’une  disposition  particulière  d’un  local  qui  réfléchit  les 
rayons  sonores  de  manière  à  produire  sur  l’organe  de  l’ouïe 
à-peu-près  la  même  sensation  que  le  son  direct. 

O11  donne  aussi  le  nom  d’écho  au  lieu  même  qui  a  la  pro¬ 
priété  de  répéter  distinctement  les  sons. 

Tout  le  monde  connoît#  l’effet  de  Y  écho  ;  mais  les  plus 
habiles  physiciens  conviennent  qu’il  n’est  pas  aisé  d’en  ex¬ 
pliquer  la  théorie. 
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U  écho  n’a  lieu  qu’en  plein  air  :  les  endroits  fermés ,  quel¬ 
que  vastes  qu’ils  soient ,  sont  sonores  ou  résonnans ,  mais  ils 
ne  forment  point  à’ écho  qui  répète  distinctement  les  sons. 

C’est  sur- tout  dans  les  vallons  que  se  trouvent  les  échos , 
probablement  par  la  répercussion  des  sons  d’un  coteau  à 
l’autre. 

On  en  trouve  quelquefois  en  rase  campagne,  près  d’un  bâ¬ 
timent  isolé  ;  et  l’on  a  remarqué  à  cette  occasion  une  singu¬ 
larité;  c’est  qu’un  des  côtés  du  bâtiment  fait  écho  ,  tandis  que 
les  autres  ne  produisent  point  le  même  effet ,  quoique  rien 
ne  fasse  soupçonner  la  cause  de  cette  différence. 

Il  y  a  des  échos ,  sur-tout  dans  les  forêts  et  dans  les  endroits 
remplis  de  rochers ,  qui  répètent  plusieurs  fois  le  même  mot , 
ou  qui  répètent  une  seule  fois  un  certain  nombre  de 
syllabes. 

Le  premier  de  ces  effets  paroîl  avoir  lieu  lorsque  les  sur¬ 
faces  propres  à  réfléchir  le  son ,  se  trouvent  directement  op¬ 
posées  et  assez  près  les  unes  des  autres.  Il  arrive  alors ,  à 
l’égard  des  sons ,  à-peu-près  la  même  chose  qiti  arrive  à 
l’égard  d’une  lumière  qu’on  met  entre  deux:  miroirs  placés 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  et  dont  l’image  est  réfléchie  un  grand 
nombre  de  fois. 

L’autre  effet  est  dû  sans  doute  à  ce  que  la  surface  qui  ré¬ 
fléchit  le  son ,  se  trouve  placée  à  une  distance  assez  considé¬ 
rable  ,  pour  qu’on  ait  le  temps  de  prononcer  plusieurs  mois, 
avant  que  le  son  y  soit  parvenu  ;  et  à  mesure  que  les  mots  y 
arrivent  successivement ,  ils  sont  renvoyés  dans  le  même 
ordre. 

Il  n’en  est  pas  moins  très-singulier  d’entendre  répéter  ses 
paroles  plusieurs  secondes  après  qu’on  a  cessé  de  parler. 

On  raconte  beaucoup  de  faits  merveilleux  de  plusieurs 
échos ,  qui  sont  attestés  par  des  hommes  de  poids  ;  mais  comme 
les  mêmes  lieux  subsistent  encore ,  on  a  reconnu  qu’il  y  avoit 
presque  toujours  beaucoup  d’exagération. 

Suivant  Barthius  dans  ses  notes  sur  la  Théhaide  de  Stace 
(1.  vi ,  vol.  3o  ) ,  il  y  a  sur  le  bord  du  Rhin,  près  de  Coblentz , 
un  écho  qui  répète  dix-sept  fois  le  même  mot. 

U  Histoire  de  V  Acad,  des  sciences  (année  1710) ,  fait  men¬ 
tion  d’un  écho  qui  se  trouve  à  Verdun  entre  deux  grosses 
tours  éloignées  l’une  de  l’autre  d’environ  cent  cinquante 
pieds  :  quand  on  se  place  entre  ces  deux  tours ,  et  qu’on 
prononce  un  mot  d’une  voix  forte ,  on  l’entend  répéter 
une  douzaine  de  fois. 

Si  l’on  en  croit  le  docteur  Plott,  il  existe  dans  le  parc  de 
Woodstook  j  en  Angleterre,  im  écho ,  qui  à  la  vérité  ne  répète 
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pas  plusieurs  fois  la  même  chose,  mais  qui  peut  réciter  de 
suite  jusqu’à  vingt  syllabes. 

La  Bibliothèque  britannique ,  n°  70,  fait  mention  d’un  écho 
formé  par  les  rochers  d’ Andersbach  ,  en  Bohême  :  il  est  sur¬ 
tout  remarquable  par  la  singularité  du  local. 

Dans  un  espace  d’environ  sept  lieues  de  circonférence,  on 
voit  ce  que  l’auteur  appelle  une  forêt  de  rochers  :  c’est  un 
assemblage  de  piliers  de  cent  à  deux  cents  pieds  d’élévation  , 
et  qui  ressemblent  de  loin  à  une  armée  de  géans. 

Ces  rochers  sont  d’un  grès  tendre  disposé  par  couches  ho¬ 
rizontales;  on  voit  qu’ils  ont  fait  partie  d’une  montagne  dont 
une  portion  subsiste  encore.  Ce  grès  a  été  sillonné  et  découpé 
par  les  eaux ,  de  manière  qu’un  grand  nombre  de  ces  rochers 
ont  la  forme  d’un  cône  renversé  dont  le  pivot  qui  les  sup¬ 
porte  11’a  qu’un  très-petit  diamètre. 

Cet  assemblage  singulier  forme  une  espèce  de  labyrinthe  , 
dont  les  sentiers  innombrables  et  tortueux  sont  quelquefois 
tellement  resserrés ,  qu’on  peut  à  peine  y  trouver  un  passage. 

Vers  l’extrémité  de  cette  réunion  de  rochers,  se  trouve  un 
écho  qui  répète  sept  syllabes  jusqu’à  trois  fois.  Cet  écho  est 
prompt  et  sec  dans  sa  manière  de  répéter  ;  sur  quoi  l’auteur 
observe  qu’aucun  écho  ne  répète  le  son  précisément  tel  qu’il 
a  été  produit.  Il  le  modifie  suivant  que  les  surfaces  qui  le  ré¬ 
fléchissent  sont  nues  ou  couvertes  de  forêts.  (Pat.) 

ECHTRE  ,  Echtres  ,  plante  herbacée ,  épineuse ,  de  la 
Cochinchine ,  dont  Loureiro  a  fait  un  genre,  mais  qu’on 
peut  supposer  n’être  autre  que  1 ’argemone  du  Mexique  ,  dont 
elle  diffère  par  l’absence  du  calice ,  qui  étant  très-caduc,  n’au- 
roit  pas  été  observé  par  ce  naturaliste.  Voyez  au  mot  Arge- 
MONE.  (B.) 

ECIDIE  ,  Æcidium ,  genre  de  champignons  établi  par 
Persoon.  Il  a  pour  expression  de  caractère  une  gaine  glabre 
des  deux  côtés,  et  pleine  de  semences  nues  et  non  cohé¬ 
rentes. 

Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces  qui  faisoient  partie 
du  genre  Lycoperdon  de  Linnæus.  Voyez  les  mots  Vesse- 
roup  ,  Sphérocarpe,  Varioeaire,  Hypoxyron  et  Cham¬ 
pignon.  (B.) 

ECLAIR  ,  lumière  subite ,  éblouissante,  produite  par  l’ex¬ 
plosion  électrique  qui  a  lieu  à  la  rencontre  d’un  nuage  élec¬ 
trisé  ,  a^ec  un  autre  nuage  ou  un  corps  quelconque  qui  ne 
l’est  pas.  Celte  explosion  produit  en  même  temps  et  Y  éclair  qui 
nous  éblouit ,  et  la  commotion  qui  frappe  et  brûle  les  corps 
qu’elle  atteint ,  et  qu’on  nomme  la  foudre . 
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On  peut  mesurer  la  distance  du  lieu  où  se  fait  l’explosion 
fulminante ,  à  celui  où  l’on  se  trouve ,  par  le  nombre  de  se¬ 
condes  qui  s’écoulent  entre  l’instant  où  l’on  voit  Y  éclair ,  et 
celui  où  l’on  entend  le  tonnerre  ;  l’on  sait  que  le  son  parcourt 
cent  soixante-treize  toises  par  seconde  :  on  peut  compter  les 
secondes  par  les  pulsations  du  pouls  ,  qui  sont  à-peu-près  au 
nombre  de  soixante  par  minutes  dans  l’état  de  santé. 

On  donne  aussi  le  nom  d 'éclair  à  des  traits  lumineux  qu’on 
voit  dans  les  soirées  d’été ,  sillonner  sans  bruit  les  nuages.  On 
les  appelle  éclairs  de  chaleur  :  leur  lumière  est  beaucoup 
moins  vive  et  moins  rapide  que  celle  des  éclairs  foudroy ans. 

Il  paroît  qu’ils  sont  dus  en  partie  à  l’inflammation  du  gaz 
hydrogène  ,  occasionnée  par  de  légères  explosions  élec¬ 
triques. 

Le  soir  où  l’on  tiroit  le  canon  aux  Tuileries,  en  réjouis¬ 
sance  de  la  paix,  j’étois  dans  le  jardin  du  Luxembourg  :  à 
chaque  explosion ,  je  voyois  dans  les  nues,  assez  près  du  zé¬ 
nith  ,  une  espèce  d 'éclair  qui  précédoit  le  bruit  du  coup,  de 
quelques  secondes.  Je  laisse  aux  physiciens  le  soin  d’expli¬ 
quer  ce  phénomène  :  je  ne  crois  pas  que  cet  effet  fût  produit 
par  une  simple  réflexion  de  là  lumière.  (Pat.) 

ECLAIRE,  nom  vulgaire  de  la  chélidoine  commune .  Voy. 
au  mot  Chélidoine.  (R.) 

ECLATANT  ( Oiseaux  dorés ,  pl.  2  de  mon  Hist.  nat.  des 
Grimpereaux-S ouï-mangas ;  ordre.  Pies;  genre  du  Grimpe¬ 
reau.  Voyez  ces  mots.).  D’après  les  couleurs  riches,  moel¬ 
leuses  et  brillantes  qui  font  la  parure  de  ce  soui-manga ,  je  lui 
ai  donné  le  nom  d’ éclatant  ;  le  violet  le  plus  beau  couvre  la 
tête  ,  la  gorge  ,  le  dessus  et  le  devant  du  cou  ,  le  dos  et  le  crou¬ 
pion  de  cet  oiseau  ;  cette  couleur  est  enrichie  par  de  nom- 
îrreux  reflets  vert-dorés  ;  un  rouge  vif  pare  la  poitrine ,  et 
vers  sa  partie  inférieure ,  il  est  mélangé  de  violet  ;  une  petite 
touffe  de  plumes  d’un  jaune  paille  coupe  agréablement  sur  le 
vert,  qui  colore  ses  côlés;  le  haut  du  ventre  est  d’un  bleu 
tirant  sur  le  violet,  le  reste  des  parties  inférieures  est  noir  ;  les 
couvertures  de  la  queue  ,  les  bords  extérieurs  des  pennes  ,  le 
haut  des  ailes  sont  d’un  vert  brillant  ;  grosseur*  du  serin  ; 
longueur  d’environ  cinq  pouces  ;  bec  et  pieds  noirs. 

O11  trouve  cette  nouvelle  espèce  sur  la  côte  d’Afrique. 

(VlEILL.) 

ECLIPSE ,  interruption  momentanée  que  nous  observons 
dans  la  lumière  d’un  astre,  qui  est  occasionnée  par  l'inter¬ 
position  d’un  corps  céleste  opaque. 

On  en  distingue  trois  espèces  :  i°.  Les  éclipses  de  soleil , 
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qui  arrivent  quand  la  lune  se  trouve  précisément  entre  la 
terre  et  le  soleil,  de  manière  qu’elle  empêche  une  partie  de 
ses  rayons  d’arriver  jusqu’à  nous. 

2°.  Les  éclipses  de  lune ,  quand  la  terre  se  trouve  entre  le 
soleil  et  la  lune  ,  de  manière  à  empêcher  celle-ci  de  recevoir 
les  rayons  du  soleil ,  sur  une  partie  ou  sur  la  totalité  de  son 
disque. 

f  5°.  Les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  ou  de  Saturne. 
Elles  ont  lieu  lorsque  la  planète  principale  se  trouve  inter¬ 
posée  entre  le  soleil  et  quelqu’un  de  ses  satellites. 

Quand  les  étoiles  sont  cachées  momentanément  par  la  lune 
ou  par  une  planète,  c’est  une  espèce  d’éclipse ,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  d’occultation. 

Lorsque  Mercure  ou  Vénus  passent  entre  le  soleil  et  la 
terre ,  de  manière  que  le  centre  de  ces  planètes  se  trouve 
à-peu-près  sur  la  même  ligne  que  le  centre  du  soleil  et  de 
la  terre,  il  y  a  une  véritable  éclipse  de  soleil,  mais  qui  est 
imperceptible  ,  et  qu’on  nomme  simplement  passage.  On 
apperçoit  alors  la  planète  comme  une  tache  noire  et  ronde 
devant  le  disque  du  soleil. 

Les  éclipses  de  soleil  proprement  dites ,  sont  ou  partielles 
ou  centrales  :  elles  sont  partielles  quand  la  lune  se  trouve 
placée  un  peu  obliquement  entre  le  soleil  et  nous,  de  façon 
qu’elle  ne  cache  qu’une  partie  de  son  disque. 

Elles  sont  centrales  ou  annulaires ,  lorsque  le  soleil ,  la 
lune  et  la  terre  se  trouvent  sur  la  même  ligne  droite.  On  les 
appelle  annulaires ,  attendu  que  le  disque  apparent  du  so¬ 
leil  étant  un  peu  plus  large  que  celui  de  la  lune  ,  on  voit  dé¬ 
border  la  surface  du  soleil  tout  autour ,  de  manière  à  former 
un  anneau  lumineux. 

Les  éclipses  de  soleil  ne  peuvent  arriver  que  lorsque  la 
lune  est  nouvelle ,  et  au  moment  où  elle  se  trouve  en  con¬ 
jonction  avec  le  soleil. 

Les  éclipses  de  lune  sont  ou  partielles  ou  totales  .*  elles 
sont  partielles  quand  l’ombre  de  la  terre  ne  tombe  que  sur 
une  portion  de  la  lune.  Elles  sont  totales  quand  la  lune  se 
trouve  toute  entière  dans  le  cône  ténébreux  que  forme  l’om¬ 
bre  de  la  terre  ;  ce  qui  arrive  lorsque  le  soleil,  la  terre  et  la 
lune  se  trouvent  traversés  par  une  même  ligne  droite. 

Les  éclipses  de  lune  n’arrivent  que  lorsqu’elle  est  dans  son 
plein ,  et  en  opposition  avec  le  soleil. 

Les  éclipses  des  satellites,  principalement  de  ceux  de  Jupi¬ 
ter,  sont  extrêmement  fréquentes,  attendu  qu’ils  tournent  fort 
vite  autour  de  cette  planète ,  et  à  peu  de  chose  près  dans  le 
même  pian.  Comme  on  peut  observer  dans  le  même  instant 
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«es  éclipses  sur  différens  points  de  la  surface  de  la  terre*, 
elles  fournissent  un  moyen  très-commode  pour  déterminer 
la  longitude  ou  la  différence  des  méridiens  de  ces  mêmes 
lieux.  Voyez  Ecliptique.  (Pat.) 

ECLIPTE ,  Eclipta ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées 
de  la  syngénésie  polygamie  superflue,  et  de  la  famille  des 
Corymbifères  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  commun , 
polvphylle  ,  formé  de  deux  rangs  de  folioles  lancéolées  , 
presqu’égales  ;  des  fleurons  hermaphrodites  ,  quadrifîdes  et 
tétraridres  au  centre  ;  des  demi-fleurons  nombreux  ,  et  a  lan¬ 
guette  étroite  à  la  circonférence  ;  un  réceptacle  garni  de 
paillettes  fort  étroites. 

Ee  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues  ,  com¬ 
primées  dans  le  disque ,  trigones  à  la  circonférence ,  cré¬ 
nelées,  et  sans  dents  ni  aigrettes. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  687  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  comprend  quatre  à  cinq  plantes  herbacées ,  annuelles, 
naturelles  aux  parties  chaudes  de  l’Inde  et  de  l’Amérique  ; 
leurs  feuilles  sont  opposées,  rudes  au  toucher,  et  leurs  fleurs 
pédonculées  ,  axillaires  ou  terminales. 

Les  deux  plus  communes  dans  les  jardins ,  sont  : 

L’Eceipte  droite  ,  qui  a  la  tige  droite  et  les  feuilles  pres¬ 
que  connées.  Elle  se  trouve  en  Amérique. 

L’Ecltpte  couchée  a  la  tige  couchée ,  les  feuilles  légère¬ 
ment  ondulées  et  presque  pétiolées.  Elle  vient  de  l’Inde.  (B.) 

ECLIPTIQUE.  C’est  le  cercle  que  parcourt  la  terre  dans 
son  mouvement  annuel  autour  du  soleil ,  et  dont  on  suppose 
que  le  plan  passe  par  le  centre  du  soleil  et  par  celui  de  la 
terre. 

Le  plan  de  ce  cercle  n’est  point  parallèle  à  celui  de  l’équa¬ 
teur  ,  ils  forment  entr’eux  un  angle  d’environ  23  degrés  et. 
demi  ;  c’est  ce  qu’on  nomme  Yobliquitê  de  l3 écliptique. 

Si  le  plan  de  l’équateur  et  celui  de  l’écliptique  se  confon- 
doientpar  leur 'parallélisme ,  c’est-à-dire ,  si  un  point  de  la  sur- 
face  de  la  terre,  également  distant  des  deux  pôles ,  parcouroit 
dans  son  mouvement  diurne  le  même  plan  que  le  centre  de 
la  terre  parcourt  dans  son  mouvemen  t  annuel ,  il  n’y  auroii 
nul  changement  de  saisons  :  l’équinoxe  seroit  perpétuel. 

C’est  donc  l’obliquité  qui  existe  entre  Y  équateur  et  Yéclip~ 
tique  qui  opère  les  changemens  de  saisons. 

L’obliquité  de  Y  écliptique  n’a  pas  toujours  été  la  même  ; 
des  observations  exactes  ,  faites  il  y  a  4000  ans  par  les  Ch  ai¬ 
dée  ns  ,  prouvent  qu’elle  étoit  alors  de  2 4  degrés  :  elle  est  main¬ 
tenant  de  degrés  28  min,  Toutes  les  observations  qui 
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se  sont  failes  entre  ces  deux  époques  font  voir  qu’elle  dimi¬ 
nue  d’environ  36  secondes  par  siècle  ;  mais  les  astronomes 
ont  trouvé  que  ces  variations  ne  peuvent  s’étendre  qu’à  un 
petit  nombre  de  degrés. 

Ce  cercle  porte  le  nom  à? écliptique  ,  parce  que  les  éclipses 
de  soleil  et  de  lune  ne  peuvent  arriver  que  lorsque  la  lune  se 
trouve  à-peu-près  dans  le  plan  de  ce  cercle  ,  au  moment  de 
sa  conjonction  ou  de  son  opposition  ,  ce  qui  n’arrive  que  rare¬ 
ment  ,  atiendu  que  le  cercle  qu’elle  décrit  elle-même  dans  sa 
marche  autour  de  la  ter  re  n’est  point  parallèle  à  1  ’  écliptique  9 
et  lui  est  incliné  de  ô  degrés  :  elle  le  coupe  deux  fois  par  mois, 
et  l’on  appelle  ces  intersections  les  nœuds  de  la  lune.  Il  faut 
donc  ,  pour  qu’il  y  ait  une  éclipse  ,  la  réunion  de  ces  deux 
conditions  :  que  la  lune  soit  dans  l’un  de  ses  nœuds ,  et  en 
conjonction  ou  opposition.  Si  c’est  en  conjonction  ,  il  y  a  éclipse 
de  soleil ,  parce  qu’alors  la  lune  se  trouve  entre  le  soleil  et  la 
terre  ;  si  la  lune  est  en  opposition  ,  c’est  elle-même  qui  est 
éclipsée  par  la  terre,  qui  se  trouve  enlr’elie  et  le  soleil.  (Pat.) 

ECLOPE  i  Eclopés ,  nom  d’un  genre  de  plantes  à  fleuz’s 
composées  ,  de  la  syngénésie  polygamie  superflue  ,  qui  est 
figuré  pl.  689  des  Illustrations  de  Lamarck ,  et  qui  a  beau¬ 
coup  d’affinités  avec  les  Athanases.  lia  pour  caractère  un 
calice  ovale  ,  oblong  ,  imbriqué  d’écailles  cartilagineuses ,  à 
appendices  scarieux  au  sommet  ;  des  fleurons  hermaphrodi  es 
au  centre ,  et  des  demi-fleurons  fertiles,  ovales  et  entiers  à  la 
circonférence  ,  tous  portés  sur  un  réceptacle  chargé  de  pail¬ 
lettes*,  les  semences  sont  couronnées  par  une  aigrette  de  trois 
à  cinq  folioles  courtes.  .. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Bancks  et  fixé  par  Gærtner, 
contient  deux  espèces,  dont  les  feuilles  sont  alternes  et  li¬ 
néaires  ,  elles  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux.  Elles 
sont  frutescentes  ,  e\  originaires,  à  ce  qu’011  croît,  du  Cap  de 
Bonné-Espérancè.  (B.) 

ECONOME ,  épithète  donnée  par  les  naturalistes  à  une  es¬ 
pèce  de  rat.  Voyez  Rat  économe.  (S.) 

ECORCE  ,  Cortex ,  vêtement  ou  partie  enveloppante  de  la 
racine,  delà  tige  et  des  branches  d’un  arbre  ou  de  toute  autre 
plante.  Datxîs  les  arbres  et  les  arbrisseaux  Y  écorce  est  moyenne 
entre  l’épiderme ,  à  l’extérieur,  et  le  liber,  à  l’intérieur  :  ces  trois 
enveloppes  se  réunissent  souvent  dans  l’usage  vulgaire ,  sous 
le  nom  commun  d’écorce.  Y  oyez  l’article  Arbre.  (D.) 

ECORCE  CARY OCOSTINE.  C’est  celle  du  Winterian 
cannelle.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ECORCE  DE  CITRON.  C’est  le  nom  que  donnent  les 
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marchands  à  une  coquille  clu  genre  cône  ,  qui  nous  vient  de 
l’Océan  américain  ,  et  qui  a  été  figurée  par  Favanne,  pi.  16, 
fig.  E  2  et  E  4.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.), 

ECORCE  ELUTÉRIENNE.  On  donne  quelquefois  ce 
nom  à  la  cascarille.  Voyez  au  mot  Croton.  (B.) 

ECORCE  DE  GÉROFLE.  C’est  celle  du  Ravensara. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

ECORCE  DES  JÉSUITES.  C’est  le  Quinquina  du 
Pérou.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ECORCE  D’ORANGE.  C’est  une  coquille  du  genre  Cône, 
qui  a  été  figurée  dans  la  planche  1 6  de  Favanne ,  en  D  4. 
Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

ECORCE  SANS  PAREILLE.  C’est  celle  du  Drimis 
aromatique.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ÉCORCHÉ,  nom  donné  par  les  marchands  à  une  coquille 
du  genre  cône  ,  qui  vient  de  la  mer  des  Indes ,  et  qui  a  été 
figuré  par  Adanson  pl.  6  ]  fig.  2.  C’est  le  cône  strié  de  Bru¬ 
guière.  Voyez  Cône.  (B.) 

ECORCHEUR  (  Laniàs  collurio  Lath. ,  planches  coloriées 
fig.  2  ,  tom.  1 2  ,  page  1  ,  du  Bnffon ,  édition  de  Détervilie. 
Ordre  Pies,  genre  de  la  Pie-grièche.  Voyez  ces  mots.  ).  Uecor- 
cbeur  est  moins  gros  que  la  pie-grièche  rousse ,  et  sa  longueur 
est  d’un  peu  plus  de  sept  pouces  ;  il  a  le  bec  noir  ;  le  dessus 
de  la  tête  et  du  cou,  la  partie  inférieure  du  dos,  le  croupion  , 
les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  et  les  jambes  cendrés  ; 
la  partie  supérieure  du  dos  rousse  ;  de  chaque  côté  de  la  têtef 
une  large  bande  noire  ,  qui  commence  au-dessus  des  na¬ 
rines ,  passe  à  travers  les  yeux  et  s’étend  vers  l’occiput;  la 
gorge  ,  le  devant  du  cou  blancs  ;  la  poitrine  ,  le  ventre  et  lés 
côtés  d’une  couleur  de  rose  pale;  les  couvertures  du  dessous 
des  ailes  et  de  la  queue  blanches  ;  les  petites  du  dessus  des  ailes 
brunes  et  bordées  de  roux  ;  lés  grandes  de  la  même  teinte 
mais  le  roux  ne  borde  qùe  les  barbes  extérieures  ;  les  pennés 
brunes  ,  avec  leur  côté  extérieur  bôr(jé*  de  rôiissàtre  ;  les  deux 
intermédiaires  de  la  queue  noirâtres' ;  les  latérales  de  cette 
teinte  â  leur  bout ,  et  blanches  à  leur  origine;  les  pieds  bruns 
et  les  ongles  noirâtres. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ;  sa  tête  et  lu 
dessus  du  corps  sont  d’un  brun  roussàtfe;  le  dessous  est  blan¬ 
châtre  et  très-légèrement  teinté  de  rose. 

L ’écorcheur  varié  de  Brisson  est  un  jeune  de  la  Pie- 
grièche  rousse.  (  Voyez  ce  mot.  )  ;  mais  une  belle  variété  de 
cette  espèce  est  celle  dont  parle  Sonnini  dans  son  édition  de 
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Y  Hist,  nat  de  Buffon  /  elle  n'est  pas  plus  grosse  qu’une  alouette  ; 
son  bec  ,  ses  pieds  et  l’iris  de  ses  yeux  sont  noirs  ;  sa  tête  et  le 
haut  du  cou ,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de 
la  queue  sont  bleus  ;  le  bas  du  cou,  la  poitrine  et  le  dessous 
des  ailes  d’un  blanc  vineux  ;  le  ventre  et  le  dessous  de  la  queue 
jusqu’aux  deux  tiers  de  sa  longueur  sont  blancs  ;  dans  tout  le 
reste  elle  ressemble  à  Yécorcheur.  Cet  oiseau  a  été  tué  en  Lor¬ 
raine,  où  l’on  en  voit  très-rarement.  Sonnini  présume  que  c’est 
celui  que  les  Hollandais  appellent  blacuw  klauwier  (  -pie- 
grièche  bleue ) ,  dont  les  habitudes  sont  les  mêmes  que  celles 
de  la  pie-grièche  rousse  ;  mais  qui ,  suivant  Nozeman,  habite 
pendant  toute  l’année  les  bois  d’érables  et  les  bosquets  de  la 
Gueldre ,  et  d’après  celte  observation  ,  si  elle  est  exacte ,  cet 
êcorcheur  ne  forme roil-il  pas  plutôt  une  race  constante  et  dis¬ 
tincte  ? 

L’ écorclieur  n’entre  point  dans  les  grands  bois  ,  mais  en 
fréquente  les  lisières,  suit  les  longues  haies  ,  et  se  plaît  sur  les 
grands  buissons  ;  il  a  les  mêmes  habitudes  et  le  même  genre 
de  vie  de  la  pie-grièche  rousse  ;  comme  elle  il  a  le  vol  court  et 
peu  élevé  ,  fait  la  chasse  aux  petits  oiseaux  et  aux  insectes  ; 
comme  elle  il  a  la  faculté  de  contrefaire  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point  leur  cri  et  une  partie  de  leur  ramage ,  pour 
les  attirer  plus  aisément  il  se  cache  dans  l’épaisseur  d’un 
buisson  ;  ceux-ci  ,  trompés  par  cette  imitation  ,  se  glissent  à 
travers  le  feuillage  ,  et  au  lieu  d’y  trouver  un  oiseau  de  leur 
espèce  ^tombent  au  pouvoir  de  leur  ennemi  ;  mais  cette  ruse 
ne  lui  Téussit  en  plein  que  vis-à-vis  les  jeunes. 

U  écorclieur  place  son  nid  dans  les  buissons  et  les  haies, 
à  la  partie  la  plus  touffue  et  la  plus  élevée  de  terre  ;  il  le  com¬ 
pose  à-peu-près  de  même  que  la  pie-grièche  rousse  ;  ses  œufs 
sont  au  nombre  de  cinq  à  six ,  tachetés  de  brun  et  de  bleuâtre 
sur  un  fond  blanc  :  la  femelle  fait  deux  pontes  par  an ,  et  l’on 
a  remarqué  que  les  œufs  de  la  dernière  ont  des  taches  plus 
petites  et  plus  rares.  Ces pie-grièches  voyagent  en  famille ,  elles 
arrivent  chez  nous  au  printemps  et  nous  quittent  à  l’automne. 
L’espèce  est  répandue  dans  le  nord  et  dans  le  midi  de  l’Eu¬ 
rope.  On  la  retrouve  au  Sénégal  et  même  dans  la  partie  mé¬ 
ridionale  de  l’Afrique.  Les  oiseleurs  prennent  beaucoup  d’ècor- 
cheurs  à  l’automne  ,  sur- tout  des  jeunes ,  dans  les  bois  de  la 
Lorraine  ,  aux  lacets  et  à  la  sauterelle .  (Vieill.) 

ECOSSONEUX ,  nom  vulgaire  du  Bouvreuil.  Voyez  ce 
mot.  (Vieill.) 

ÉCOUFFE  ou  ÉCOUFFLE.  C’est ,  en  vieux  français > 
le  Milan.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
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EGOURGEON  ou  ESCOURGEON,  nom  vulgaire  d’une 
espèce  cI’Orge.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ECRECELLE.  C'est ,  en  vieux  français,  et  encore  dans 
quelques  cantons  de  la  France,  la  Cresserelle.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

ECREVISSE,  Astacus,  genre  de  crustacés  de  la  division 
des  Pédiocles  a  longue  queue  ,  qui  a  pour  caractère 
quatre  antennes  inégales,  les  intérieures  plus  courtes ,  multi- 
articulées,  divisées  en  deux  presque  jusqu’à  la  base;  un  corps 
oblong  ,  subcylindrique,  terminé  antérieurement  par  une 
pointe  courte,  saillante  entre  les  yeux;  une  queue  grande  , 
garnie  decailles  natatoires;  dix  pattes,  dont  les  antérieures 
sont  terminées  en  pince. 

Ce  genre,  à  raison  de  l’espèce  fluviatile  qui  se  trouve  dans 
toute  l’Europe ,  et  que  l’on  mange  par-tout ,  est  un  des  plus 
généralement  connu  et  des  plus  étudié  parmi  ceux  de  s  crus¬ 
tacés.  Il  est  peu  d’ouvrages  sur  l’iiistoire  des  jîoissons  ou  des 
insectes  dans  lesquels  on  ne  lui  ait  consacré  un  chapitre  par¬ 
ticulier,  depuis  Aristote  ,  qui  en  a  parlé  le  premier  ,  jusqu’à 
ce  jour. 

On  trouvera  au  mot  Crustacé  l’anatomie  des  écrevisses , 
et  le  résultat  des  ingénieuses  expériences  qui  ont  été  faites 
pour  apprendre  à  connoître  les  circonstances  qui  accom¬ 
pagnent  leur  changement  de  test  ou  son  renouvellement 
annuel,  ainsi  que  celles  qui  ont  trait  à  la  faculté  dont  elles 
jouissent  aussi  de  repousser  les  membres  qu’elles  perdent; 
ainsi  on  n’a  plus  qu’à  s’occuper  ici  de  ce  qui  les  distingue  des 
autres  crustacés. 

Le  corceiet  des  écrevisses  est  à-peu-près  cylindrique  ;  le 
devant  de  leur  tête  est  prolongé  en  bec  ou  en  longue  pointe  ho¬ 
rizon  taie,  applalieet  armée  d’épines.  Leurs  yeux  sont  placés 
à  côté  de  cette  partie.  Ils  ont  la  forme  d’un  deini-globe,  porté 
sur  une  espèce  de  fourreau  cylindrique,  attaché  à  un  muscle 
fort  et  nerveux,  au  moyen  duquel  ils  sont  mobiles,  et  peuvent 
rentrer  ou  sortir  à  volonté  d’une  cavité  où  ils  sont  situés. 
Entre  les  yeux  se  trouvent  les  antennes.  Les  supérieures ,  qui 
sont  à  filet  conique  et  fort  déliées  a  leur  pointe,  sont  or¬ 
dinairement  aussi  longues  que  le  corps  ,  divisées  en  un 
grand  nombre  d’articles,  et  portées  sur  une  base  mobile 
composée  de  trois  gros  articles,  accompagnée  de  pièces  écail¬ 
leuses  et  de  poils.  Entre  ces  antennes ,  et  un  peu  au-dessous 
de  leur  base  ,  se  voient  les  petites  antennes,  que  quelques  au¬ 
teurs  ont  mal-à-propos  appelées  antennules. Elles  sont  presque 
de  même  forme  que  les  antennes ,  mais  considérablement 
plus  courtes.  > 
yii. 
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Les  inslrumens  du  manger  sont  une  lèvre  supérieure  os¬ 
seuse  ,  petite ,  triangulaire  ;  quatre  paires  d’antennules  ,  ac¬ 
compagnées  de  mâchoires;  et  deux  grosses  dents  osseuses  qui 
se  meuvent  latéralement ,  sans  compter  les  bras  ,  qui  ont 
leur  attache  plus  bas.  Voyez  au  mot  Crustacés,  où  ces  j)ar- 
ties  ont  été  décrites  plus  en  détail. 

Toutes  ces  différentes  parties  concourent  à  l’action  du 
manger  ;  mais  il  est  difficile  de  déterminer  à  quoi  ,  dans 
cette  opération,  est  employée  telle  ou  telle  pièce.  Il  paroît 
cependant  que  les  antennules  servent  à  tâter  les  alimens , 
les  bras  pour  les  porter  à  la  bouche,  et  les  mâchoires  pour 
les  atténuer. 

La  queue  de  Y  écrevisse  fait  la  moitié  de  l’animal.  Elle  est 
composée  de  six  pièces,  plus  convexes  en  dessus  qu’en  des¬ 
sous  ,  et  articulées  entr’elles  par  le  moyen  de  membranes 
flexibles.  Les  anneaux  ont,  en  dessous,  des  parties  remarqua¬ 
bles  attachées  près  de  leur  bord  extérieur.  On  les  nomme  les 
filets .  Ils  varient  en  nombre  et  en  ligure  dans  les  deux  sexes , 
et  sont  mobiles  sur  leur  base.  C’est  à  ces  blets  que  Y  écrevisse 
femelle  attache  ses  oeufs ,  et  il  est  probable  que  ceux  du  mâle 
servent  à  quelque  chose  dans  l’acte  de  la  génération  ;  mais 
comme  on  n’a  pas  encore  observé  Faccouplement  des  écre¬ 
visses  ,  on  ne  sait  rien  de  positif  à  cet  égard.  La  queue  est 
terminée  par  cinq  pièces  piales,  minces,  ovales,  un  peu 
convexes  en  dessus  et  concaves  en  dessous ,  articulées  au 
dernier  anneau  de  la  queue.  Ce  sont  de  véritables  na¬ 
geoires.  C’est  à  la  base  de  celle  du  milieu  ,  en  dessous,  qu'est 
l’anus. 

Cette  queue  est  indifférémmeiil,  tantôt  étendue,  tantôt  re¬ 
courbée  ou  pliée  en  dessous. 

Les  écrevisses  respirent  l’eau  et  l’air  par  des  ouïes  assea 
semblables  à  celles  des  poissons.  ( Voyez  au  mot  Crustacé.  ) 
L’ouverture  de  ces  ouïes  est  placée  au-dessous  de  la  tête  , 
sous  la  partie  antérieure  et  latérale  du  test  du  corcelet.  On 
voit  facilement  l’action  inspiratoire  et  expiratoire  de  ces  ani¬ 
maux  ,  soit  qu’on  les  ôte  de  l’eau  ,  soit  qu’on  les  y  remette. 
Dans  l’un  ou  l’autre  cas,  il  se  produit  un  petit  bruit  occa¬ 
sionné  par  l’entrée  de  l’eau  ou  la  sortie  des  bulles  d’air  qui 
viennent  crever  à  leur  ouverture. 

Les  pattes  des  écrevisses  ont  leur  attache  le  long  du  dessous 
du  corps,  à  une  peau  dure  et  écailleuse.  Les  deux  antérieures, 
ou  les  pinces,  sont  fort  longues  et  fort  grosses.  Elles  sont  divi¬ 
sées  en  cinq  parties  de  formes  inégales,  et  articulées  entr’elles 
par  des  membranes.  Là  plus  éloignée  du  corps  ,  ou  la  c  in  - 
quième  ,  s’appelle  la  main  ou  la  serre.  Cette  main  est  ovale  ^ 


E  C  R  455 

convexe  des  deux  côtés,  el  tuberculeuse.  En  avant  elle  est 
munie  de  deux  parties  coniques ,  applaties  ,  qu’on  nomme 
les  doigts,  et  qui  se  terminent  par  un  petit  crochet  très-pointu. 
L’extérieur  est  immobile  ,  et  n’est  que  le  prolongement  atté¬ 
nué  de  la  main;  mais  l’intérieur  est  mobile,  et  articulé  de 
manière  à  pouvoir  s’écarter  ou  se  rapprocher  de  l’autre,  à  la 
volonté  de  l’animal.  Le  dedans  de  cette  pince  est  rempli  d’une 
masse  de  chair,  qui  a  au  milieu  un  cartilage  plat.  C’est  avec 
les  pinces  que  Y  écrevisse  prend  sa  proie;  elle  les  eûiploie  aussi 
comme  un  moyen  de  défense  ,  ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer 
en  lui  présentant  quelque  chose  lorsqu’elle  est  dans  l’eau.  Elle 
serre  avec  tant  de  force,  que  pour  la  faire  lâcher  prise  il  faut 
lui  casser  la  patte  ou  lui  brûler  la  queue. 

Les  huit  autres  pattes  sont  longues,  effilées  et  divisées,  cha¬ 
cune  ,  en  cinq  articles  un  peu  applalis.  Les  deux  premières 
paires  sont  terminées  par  de  très-petites  pinces ,  organisées 
comme  les  doigts  des  grandes,  mais  c’est  leur  doigt  extérieur 
qui  est  mobile.  Les  autres  sont  terminées  par  un  ongle  simple , 
crochu  et  pointu. 

Les  pattes  des  écrevisses ,  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  ont 
encore  une  particularité  des  plus  remarquables,  c'est  d’être 
le  siège  des  organes  de  la  génération.  Koyez  au  mot  Crus¬ 
tacé. 

On  peut  d’abord  distinguer  le  sexe  d’une  écrevisse  en  la 
regardant  en  dessous. 

Les  organes  du  mâle  sont  placés  à  la  base  du  premier  ar¬ 
ticle  des  deux  pattes  postérieures.  Ils  sont  indiqués  par  une  ca¬ 
vité  arrondie ,  remplie  par  une  masse  charn  ne  où  se  terminent 
les  vaisseaux  spermatiques. 

\_ï  écrevisse  femelle  présente ,  au  même  article  des  deux 
pattes  de  la  troisième  paire  ,  une  grande  ouverture  ovale, 
qui  est  faite  pour  donner  passage  aux  oeufs.  Les  deux  ovaires 
aboutissent  à  cette  ouverture.  Entre  les  pattes  de  la  troisième 
el  de  la  quatrième  paire, on  voit ,  sur  le  dessous  du  corps ,  une 
plaque  écailleuse  ,  élevée  ,  formée  comme  par  deux  pièces 
triangulaires,  mises  bout  par  bout.  Dans  la  femelle ,  cette 
plaque  se  trouve  couverte,  au  temps  de  la  ponte,  d’une  ma¬ 
tière  calcaire  jaunâtre ,  qui  y  tient  fortement ,  et  que  Boesel 
a  soupçonné  être  la  semence  du  mâle. 

Voici  ce  que  Baster  rapporte  de  l’accouplement  des  écre¬ 
visses  ,  sur  la  foi  d’autrui.  Lorsque  le  mâle  attaque  la  femelle, 
elle  se  renverse  sur  le  dos  ,  et  alors  ils  s’embrassent  très- 
étroitement  par  le  moyen  des  pattes  et  de  la  queue ,  après 
quoi ,  au  bout  de  deux  mois ,  la  femelle  se  trouve  chargée 
d’œufs. 
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Les  écrevisses  pondent  un  grand  nombre  d’œufs ,  qu’elles 
ont  l’art  d  attacher  aux  filets  mobiles  qui  se  trouvent  au- 
dessous  de  leur  queue,  et  qu’elles  y  portent  constamment 
jusqu’à  ce  que  les  petits  éclosent.  Il  y  a  apparence  que  ces 
œufs  croissent  et  augmentent  en  volume  ,  tandis  qu’ils  sont 
ainsi  attachés  à  ces  filets.  Ils  sont  renfermés  dans  une  espèce 
de  sac,  qui  est  une  continuation  de  leur  pédicule  membra¬ 
neux.  Chaque  filet,  ainsi  chargé,  représente  d’autant  mieux 
de  petites  grappes  de  raisin  ,  que  la  couleur  des  œufs  est  d’un 
brun  rougeâtre. 

Lorsque  les  petites  écrevisses  éclosent,  elles  sont  transj^a- 
rentes ,  extrêmement  molles ,  mais  en  tout  semblables  aux 
grosses.  Comme  leur  délicatesse  les  exposeroit ,  les  premiers 
jours  de  leur  naissance,  à  des  dangers  sans  nombre,  qu’elles 
ont  même  bien  de  la  peine  à  éviter  plus  tard,  la  sage  nature 
leur  a  donné  encore  pour  quelque  temps  ,  une  retraite  sous 
ia  queue  de  leur  mère.  Il  n’est  personne  qui  n’ait  été  dans  le 
cas  de  manger  des  écrevisses  ainsi  garnies  de  petits.  Lorsque 
la  mère  est  tranquille  dans  l’eau  ,  on  voit  sortir  ces  petites 
écrevisses  d’entre  ses  jambes,  et  se  hasarder  à  ramper  autour 
d’elle,  et  puis,  au  moment  du  danger,  se  retirer  toutes  en¬ 
semble  dans  leur  asyle.  Il  semble  que  la  mère  les  avertisse  de 
ce  qu’elles  doivent  craindre ,  car  ce  n’est  jamais  sans  motifs 
qu’elles  fuient  ainsi.  Elles  abandonnent  cependant  leur  mère 
peu  à  peu  ,  à  mesure  qu’elles  grandissent,  et  l’on  n’en  voit 
plus  guère,  avec  elle,  vers  la  fin  de  la  première  quinzaine  de 
leur  naissance. 

La  couleur  des  écrevisses  est  d’un  brun  verdâtre  dans 
celles  de  rivières ,  et  d’un  brun  rougeâtre  taché  de  bleu  ou 
d’autre  couleur,  dans  celles  de  mer  ;  mais  quelle  que  soit  leur 
couleur  pendant  la  vie,  elle  devient  toujours  d’un  rouge  foncé 
par  la  cuisson  ou  l’action  des  acides. 

Les  écrevisses ,  comme  tous  les  autres  crustacés  ,  changent 
de  peau  au  commencement  de  l’été ,  et  emploient  à  cet  effet 
deux  demi-globes,  qu’on  trouve  dans  leur  estomac  avant  celle 
époque,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  à’ y  eux  dé  écrevisses. 

(  V oyez  au  mot  Crustacés  ,  où  l’opération  de  la  mue  est  très- 
détaillée.)  Elles  croissent  avec  beaucoup  de  lenteur,  et  par 
conséquent  doivent  vivre  un  grand  nombre  d’années.  Des 
écrevisses  de  huit  à  dix  ans  sont  encore  médiocres.  On  en  cite 
qu’on  a  supposées  de  l’âge  de  cinquante  ans.  Quelques  indi¬ 
vidus  de  celles  de  mer  atteignent  une  taille  gigantesque,  c’est- 
à-dire  quelquefois  trois  pieds  de  long. 

Les  écrevisses  de  rivières  se  plaisent  principalement  dans 
les  eaux  courantes  et  pierreuses  des  montagnes.  On  les  trouve 
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aussi  dans  les  lacs  et  les  étangs;  mais  là  ,  leur  cîiair ,  à  moins 
que  ces  amas  d’eau  ne  soient  alimentés  par  des  sources  voi¬ 
sines  ,  n’est  pas  aussi  bonne.  Elles  se  cachent  pendant  le  jour 
dans  des  trous  qu’elles  se  creusent,  ou  sous  des  pierres,  des 
racines  d’arbres,  &c. 

Il  est  extrêmement  difficile  de  peupler  à?  écrevisses  un  ruis¬ 
seau  ,  et  encore  plus  un  réservoir  dans  lequel  il  n’y  en  avoit 
point.  Peu  d’animaux  aquatiques  sont  plus  délicats  sur  la  na¬ 
ture  de  l’eau  dans  laquelle  elles  doivent  vivre.  On  les  a  vues , 
à  la  suite  de  ces  transplantations ,  sortir  de  l’eau  (chose  qu’elles 
ne  font  jamais ,  quoiqu’on  l’ait  avancé  ,  dans  leur  ruisseau 
natal),  et  venir  mourir  sur  la  terre.  C’est  sur-tout , lorsqu’on 
les  prend  dans  une  eau  vive  pour  les  mettre  dans  une  eau 
stagnante ,  qu’on  remarque  cet  effet ,  quoique  cette  eau  ne 
leur  soit  pas  mortelle,  et  puisque  souvent  il  y  en  a  déjà.  Ce 
n’est  qu’à  force  de  sacrifier  des  individus  qu’on  parvient  à 
en  accoutumer  quelques-unes  à  leur  nouvelle  habitation.  Les 
seules  eaux  qui  leur  soient  réellement  mortelles ,  sont  celles 
qui  sont  en  état  actuel  de  putréfaction. 


Les  écrevisses ,  comme  tous  les  autres  crustacés ,  ne  vivent 
que  de  substances  animales.  Il  est  très-probable  que  c’est  par 
inexactitude  d’observation  qu’on  a  dit  leur  avoir  vu  manger 
des  végétaux.  Tout  ce  quelles  peuvent  saisir  leur  est  bon  , 
qu’il  soit  en  vie ,  qu’il  soit  corrompu.  En  cas  de  disette , 
et  sur -tout  lorsqu’elles  changent  de  peau,  elles  se  man¬ 
gent  entr’elles.  Les  petits  poissons ,  les  petits  coquillages ,  les 
larves  d’insectes,  et  tout  ce  qui  se  noyé  dans  les  eaux,  forme 
la  base  de  leur  subsistance  pendant  l’été.  Elles  restent  l’hiver 
entier  sans  manger,  ou  sans  presque  rien  manger.  Elles  ont 
pour  ennemis  presque  tous  les  animaux  qui  fréquentent  les 
eaux,  ou  qui  y  habitent  constamment,  tels  que  les  loutres ,  les 
rats  d’eau,  les  oiseaux  aquatiques,  les  poissons  voraces,  les 
larves  d’insectes,  &c.  Cependant ,  comme  elles  multiplient 
beaucoup,  et  que  le  nombre  de  ces  ennemis  diminue  à  me¬ 
sure  qu’elles  avancent  en  âge ,  c’est-à-dire  qu’elles  acquièrent 
de  la  force,  il  suffit  de  ne  pas  pêcher  pendant  quelques  an¬ 
nées  un  ruisseau  épuisé ,  et  de  veiller  sur  les  loutres  et  les  hé¬ 
rons  ,  pour  qu’il  y  en  ait  autant  qu’au  para  vaut.  Leur  nombre 
se  borne  ,  il  faut  cependant  l’ajouter,  d’après  la  masse  de- 
subsistances  qu’elles  peuvent  se  procurer. 

Les  écrevisses  de  mer  aiment  les  côtes  pierreuses ,  où  il  y  a 
des  rochers  ,  dans  les  fissures  desquels  elles  puissent  se, cacher. 
Elles  se  trouvent  dans  toutes  les  mers,  et  ne  sont  point  rares 
sur  les  côtes  d’Europe. 
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La  pêche  des  écrevisses  de  rivières  se  fait  de  plusieurs  fa¬ 
çons.  La  plus  usitée  consiste  à  les  prendre  pendant  le  jour  , 
à  la  main  ,  dans  les  trous  et  sous  les  pierres  où  elles  se  retirent  ; 
ou  ,  pendant  la  nuit ,  avec  des  flambeaux  ,  lorsqu’elles  cher¬ 
chent  leur  nourriture.  La  manière  la  plus  agréable,  et  qui 
fournit  le  plus  de  belles  pièces ,  est  celle  dans  laquelle  on 
emploie  des  appâts.  Pour  la  faire,  on  attache  un  filet  au  pour¬ 
tour  d’un  cercle  de  fer,  ou  de  toute  autre  matière  pesante,  et 
on  fixe  au  milieu  de  ce  filet  un  morceau  de  viande  quelcon¬ 
que  ,  la  plus  puante  est  la  meilleure  ;  le  cercle  est  attaché  à  un 
long  bâton ,  par  le  moyen  de  trois  ficelles.  On  le  met  dans  l’eau 
à  la  brune ,  époque  où  les  écrevisses  quittent  leurs  trous.  Il  n’y 
est  pas  long-temps  qu’on  les  voit  accourir  à  l’odeur  ou  à  la 
vue  delà  viande,  sur  laquelle  elles  se  jettent  avec  avidité.  Alors 
on  lève  le  bâton ,  on  retire  le  filet,  et  on  choisit  les  plus  grosses» 
Cette  pêche  produit  souvent  de  très-abondans  résultats.  On  la 
modifie  en  plaçant  la  viande  au  centre  d’un  fagot  d’épines» 
Les  écrevisses  en  voulant  l’atteindre  s’embarrassent  entre  les 
branches,  et  lorsqu’on  relève  le  fagot,  il  y  en  a  quelquefois 
plusieurs  douzaines  dedans.  C’est  principalement  en  été  que 
cette  manière  de  pêcher  est  avantageuse. 

Les  écrevisses  peuvent  être  conservées  plusieurs  jours,  lors¬ 
qu’il  ne  fait  pas  trop  chaud  ,  dans  des  paniers  où  on  a  mis  des 
herbes  fraîches ,  telles  que  de  l’ortie  ;  ou  dans  un  baquet  où  il 
n’y  a  que  quelques  lignes  d’eau  en  hauteur»  S’il  y  en  avoit  assez 
pour  qu’elles  en  fussent  couvertes  ,  elles  périroient  en  peu  de 
raomens ,  parce  que  la  grande  consommation  d’air  qu’elles 
font,  ne  leur  permet  pas  de  vivre  dans  une  eau  qui  n’est 
pas  en  grande  masse  ou  continuellement  renouvelée. 

Les  écrevisses  de  mer  11e  se  mangent  guère  que  bouillies 
dans  l’eau  de  mer,  et  ensuite  assaisonnéesavec  de  1  huile,  du 
vinaigre  et  du  poivre  ;  mais  celles  d’eau  douce  se  transfor¬ 
ment  ,  sur  la  table  des  riches,  en  un  grand  nombre  de  mets. 
La  plus  simple  manière  de  les  apprêter ,  est  ,  comme  cela  ar¬ 
rive  toujours ,  la  plus  avantageuse  sous  tous  les  rapports  et  celle 
qu’on  emploie  le  plus  généralement  ;  elle  consiste  à  les  mettre 
en  vie  dans  un  chaudron  où  se  trouve  du  vinaigre  affoibii 
d’eau  et  fortement  assaisonné  de  sel,  de  poivre  ,  de  thym  ,  de 
laurier  ,  de  muscade,  &c.  Quelques  personnes  les  font  cuire 
dans  le  vin  blanc.  On  est  obligé  de  les  mettre  au  feu  en  vie  * 
parce  que,  si  on  les  jefoil  clans  la  liqueur  déjà  bouillante,  dès 
qu’elles  senliroient  l’impression  vive  de  la  chaleur,  elles  cas¬ 
seraient  leurs  pattes,  dont  la  conservation  est  une  des  con¬ 
ditions  qu’on  exige  lorsqu’on  les  sert  snr  la  fable.  Quand  on 
les. met  sur  3e  feu  ,  dans  l’eau  froide,  elles  périssent  avant  de 
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msenlîr  une  douleur  assez  vive  pour  avoir  recours  au  moyeu 
violent  précité. 

On  fait  aussi  des  coulis  à’ écrevisses ,  c’est-à-dire ,  qu’on  les 
pile  dans  un  mortier,  el  qu’on  emploie,  comme  assaisonne¬ 
ment  ,  le  résultat  de  cette  opération. 

Les  coulis  à’ écrevisses  ont  une  saveur  et  même  une  odeur 
agréable ,  qui  se  communique  très-facilement  aux  autres  mets  ; 
aussi  sont-ils  très- vantés  par  les  gourmets. 

On  n’a  pas  de  bonnes  observations  sur  l’usage  diététique 
des  écrevisses j  mais  on  dit  que  leur  chair  nourrit  beaucoup, 
et  forme  un  aliment  assez  solide ,  mais  qui  se  digère  diffici 
îement.  On  les  regarde  en  médecine  comme  propres  à  puri¬ 
fier  le  sang  ,  à  disposer  les  humeurs  aux  excrétions  ,  à  rani¬ 
mer  les  oscillations  des  vaisseaux  et  le  ton  des  solides ,  en  un 
mot,  comme  un  remède  incisif  et  tonique.  On  les  donne,  à 
pe  litre ,  dans  les  maladies  de  la  peau,  dont  le  caractère  n’est 
pas  inflammatoire.  On  les  emploie  encore  dans  les  obstruc¬ 
tions  ,  les  cachexies,  la  leucophlegmatie  ,  la  bouffissure,  &c. 
Mais  leur  utilité  médicinale  est  réduite  à  une  bien  petite  im- 
jmrlance  dans  la  nouvelle  doctrine ,  et  les  jeunes  médecins 
ne  les  ordonnent  guère  que  pour  amuser  des  malades  ima¬ 
ginaires. 

Dans  les  grands  fleuves  de  la  Russie  asiatique,  tels  que  le 
Don,  le  Volga,  &c. ,  il  y  a  des  écrevisses  d’une  prodigieuse 
grandeur,  qu’on  ne  pêche  que  pour  avoir  leurs  pierres.  Quand 
on  en  a  pris  une  certaine  quantité  ,  on  les  entasse  pour  les 
faire  pourrir ,  et  lorsque  leur  décomposition  est  presque  com¬ 
plète  ,  on  en  lave  le  résultat  à  grandeeau.Les  pierres,  comme 
plus  pesantes, -tombent  au  fond.  On  les  exporte;  Ces  pierres 
qui  ont  joui  pendant  plusieurs  siècles  d’une  si  grande  répu¬ 
tation,  et  qui  sont  encore  si  recherchées  dans  les  pays  sou¬ 
mis  aux  préjugés,  ne  sont  plus  estimées  en  Europe  que  comme 
le  plus  petit  morceau  de  craie ,  et  si  on  en  trouve  encore  dans 
les  boutiques  d’apothicaires,  c’est  par  un  reste  de  l’ancien 
usage. 

Les  diverses  espèces  à' écrevisses  de  mer  portent  des  noms 
vulgaires ,  différens  des  noms  scientifiques ,  par  suite  d’une 
erreur  de  Linnæus  ;  ainsi  notre  homar  n’est  pas  le  cancer  ho - 
marus  de  ce  naturaliste ,  mais  le  cancer  marinas  ;  le  cancer 
homarus  est  le  crustacé  que  nous  appelons  en  français  lan¬ 
gouste  ,  et  qui  fait  partie  du  genre  Palinure.  [Voyez  ce  mot.) 
Au  reste  les  voyageurs  ont  généralement  appelé  écrevisses  , 
tous  les  gros  crustacés  à  longue  queue ,  et  il  seroil  certainement 
impossible  de  débrouiller  le  chaos  de  leur  synon}miie,  si  on 
vouloit  l’entreprendre» 
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Le  genre  écrevisse  clés  'premières  éditions  de  Y  Entomologie 
de  Fabricius ,  a  été  considérablement  circonscrit  dans  son  der~ 
mer  supplément ,  attendu  qu’il  a  fait  quatre  nouveaux  gen¬ 
res  à  ses  dépens.  Ces  genres  sont  Paeinure  ,  Alphèe  et  Cran- 
gon.  Il  ne  fautdoncpas  s’attendre  à  trouver  les  espèces  à’écre- 
visses ,  proprement  dites ,  aussi  nombreuses  qu’on  auroit  lieu 
de  le  croire,  lorsqu’on  se  rappelle  la  grande  quantité  de  crus¬ 
tacés  qu’on  appelle  de  ce  nom.  On  n’en  compte  que  huit  es¬ 
pèces  ; 

Les  principales  sont  : 

L’Ecrevisse  homar,  Astacus  marinus  Fab.  ,  dont  le  cor¬ 
celet  est  uni,  le  rostre  denté  latéralement ,  avec  une  double 
dent  à  sa  base  supérieure.  Elle  est  figurée  dans  la  Zoologie  bri¬ 
tannique  de  Pennant,  tab  io ,  fig.  21 ,  et  se  trouve  dans  les 
mers  d’Europe. 

L’Ecrevisse  des  rivières  ,  Astacus  fluviatilisYab. ,  dont 
le  corcelet  est  uni,  le  rostre  denté  latéralement ,  et  la  base 
avec  une  seule  dent  de  chaque  côté.  Elle  est  figurée  dans  beau¬ 
coup  d’ouvrages  ,  et  se  trouve  dans  les  rivières  de  l’Europe 
et  du  nord  de  l’Asie. 

L’Ecrevisse  de  Barton  a  le  corcelet  uni,  le  rostre  court, 
aigu ,  le  poignet  dentelé.  Elle  est  figurée  dans  Y  Histoire  natu¬ 
relle  des  Crustacés ,  faisant  suite  au  Buffon  ,  édition  de  Dé- 
ter  vil  Je  ^  pl.  11,  fig.  1.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  douces  de 
F  Amérique  septentrionale ,  d’où  je  l’ai  rapportée.  Elle  ressem¬ 
ble  beaucoup  à  Y  écrevisse  fluviatile ,  et  se  mange  comme  elle. 

L’Ecrevisse  norwégienne  a  le  corcelet  épineux  en  de¬ 
vant  ,  les  pinces  prismatiques  ,  leurs  angles  épineux.  Elle  est 
figurée  dans  Herbst,  tab.  26  ,  fig.  3.  Elle  se  trouve  dans  les 
mers  du  Nord.  (B.) 

ECRITURE  ,  nom  spécifique  d’une  espèce  de  perche y 
perça  scriba  Linn.  (B.) 

ECRITURE  CHINOISE,  nom  que  donnent  les  mar¬ 
chands  à  une  coquille  du  genre  venus  ,  qui  a  des  bandes  en 
zig-zag  qui  semblent  être  des  caractères.  C’est  la  vénus  littérée 
de  Linn.,  figurée  pl.  21  A,  de  Dargenville.  Voyez  au  mot 
’ Vénus.  (B.) 

ECROU ELLE ,  nom  vulgaire  de  la  crevette  ’ des  ruisseaux  , 
cancer  pulex  Linn.  Voyez  au  mot  Crevette.  (B.) 

ECU  DE  BRATTENSBOURG.  C’est  le  nom  qu’on  a 
donné  à  une  cranie  fossile  qu’on  trouve  près  de  Brattens- 
bourg ,  dans  la  Laponie  suédoise  ,  et  sur  laquelle  Stoibæus  a 
publié  une  dissertation.  Voyez  au  mot  Cranie.  (B.) 

ECUELLE  D’EAU,  nom  vulgaire  de  FHydrocotide. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 
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ECUME-DE-MER,  substance  talqueuse,  suivant  De  Born, 
ou  plutôt  stéatiteuse ,  qui  se  taille  au  couteau  comme  la  pierre 
de  lard,  ef  qui  ne  se  dissout  aucunement  ni  ne  peut  se  pétrir 
dans  l’eau. 

De  Born  la  place  au  premier  rang  parmi  les  talcs ,  quoique 
son  tissu  ni  sa  cassure  ne  présentent  rien  d’écailleux  ;  c’est 
pourquoi  il  la  désigne  sous  le  nom  de  talc  terreux  blanc ,  très- 
léger  ,  spongieux. 

ce  Cette  terre  ,  dit-il,  diffère  des  autres  variétés  du  talc ,  eu 
»  ce  que  son  tissu  est  -plus  tenace  et  plus  spongieux.  Elle  est 
»  très-blanche,  fine  et  onctueuse  au  toucher.  Les  Turcs  en 
y>  taillent  des  pipes  à  fumer,  connues  sous  le  nom  à’écume- 
y>  de-mer .  Après  avoir  été  sculptée  et  cuite  dans  l’huile,  elle 
»  acquiert  une  couleur  jaunâtre.  M.  Cronstedt  paroît  l’avoir 
»  désignée  par  le  nom  de  heffehil ,  et  l’a  rangée  parmi  les  ar- 
y>  giles  lithomarges.  On  a  su  depuis ,  qu  elle  est  composée  de 
»  parties  presque  égales  de  silice  et  de  magnésie  )).  (  Catal. 
t.  i ,  p.  244.  J.  A.  i.  ) 

Les  pipes  d’ écume-de-mer  sont  un  objet  de  luxe  chez  les 
Orientaux  et  chez  les  peuples  du  Nord  ,  sur-tout  quand  ,  par 
un  long  usage ,  elles  ont  acquis  une  belle  couleur  de  café ,  ce 
qui  leur  donne  un  très-grand  prix  aux  yeux  des  amateurs  , 
qui  ont  soin  de  les  frotter  de  cire  de  temps  en  temps,  pour 
leur  faire  prendre  cette  teinte. 

Quand  Y  écume-de-mer  est  de  la  plus  parfaite  qualité,  011 
voit  le  feu  à  travers  la  pipe,  et  elle  se  ramollit  assez  pour  qu’on 
puisse  y  piquer  une  aiguille  :  j’en  ai  vu  de  cette  espèce. 

Cette  substance  résiste  long-temps  à  l’action  du  feu.  Il  y  a 
des  pipes  à? écume-de-mer  qui  passent  de  père  en  fils,  quoi¬ 
qu’on  s’en  serve  du  matin  au  soir. 

U  écume-de-mer  de  Turquie  vient ,  suivant  De  Born  ,  de 
Bruza  dans  l’Asie  mineure.  On  en  trouve  aussi  en  Allemagne  ; 
mais  elle  est  moins  estimée  que  celle  du  Levant. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Y  écume-de-mer  avec  Y argile  de 
Constantinople  ,  dont  parle  De  Born  (  Catal.  t.  1 ,  p.  222. 
J.  B.  6.  ) ,  et  dont  on  fait  en  Turquie  les  pipes  communês ,  qui 
sont  d’une  couleur  rougeâtre.  Elles  se  fabriquent  comme  les 
pipes  de  Hollande  ;  et  les  plus  belles  ,  soit  anciennes  ou  ré¬ 
centes  ,  n’ont  pas  la  centième  partie  de  la  valeur  des  pipes 
d 'écume-de-mer  q u i  ont  passé  à  la  couleur  brune.  (Pat.) 

ECUME-DE-MER.  On  donne  ce  nom  à  un  produit  de  la 
décomposition  desVARECs,et  à  un  Alcyon.  Voy.  ces  mots.  (B.) 

ECUME  PRINTANIÈRE,  humeur  ressemblant  à  de  la 
salive  que  répandent  des  larves  de  Cercopis,  Voyez  ce 
mot.  (L.) 
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ECUME-DE-TERRE,  Schaumerde  des  Allemands,  sub¬ 
stance  calcaire,  que  plusieurs  habiles  minéralogistes  regardent 
comme  une  variété  de  X agaric  minéral.  Sa  couleur  est  le  blanc 
jaunâtre  ou  verdâtre  ;  sa  contexture  est  iamelleuse  ;  ses  lames 
sont  très-minces  et  flexibles;  elles  ont  un  éclat  nacré.  D’après 
l’examen  que  Wiegleb  a  fait  de  cette  substance,  ce  n’est  autre 
chose  qu’un  carbonate  de  chaux. 

L’ écume-de- terre  se  trouve  dans  les  Assures  de  quelques 
montagnes  calcaires ,  près  de  Géra  en  Misnie,  et  d’Eisleben. 
en  Thuringe.  (Pat.) 

ECUREUIL  (Sciurus) ,  famille  de  quadrupèdes  de  l’ordre 
des  Rongeurs  ,  caractérisée  ainsi  qu’il  suit  :  incisives  infé¬ 
rieures  ,  comprimées  ;  queue  garnie  de  chaque  côté  de  longs 
poils  en  forme  de  barbes  de  plume. 

Cette  famille  renferme  trois  genres  ;  celui  des  Ecureuils  , 
celui  des  Polatouches  et  celui  de  I’Aye-Aye.  Voyez  ces 
mots.  (Desm.  ) 

ECUREUIL  (  Sciurus) ,  genre  de  quadrupèdes  de  la  fa¬ 
mille  du  même  nom  et  de  l’ordre  des  Rongeurs.  (  Voyez  ces 
mots.)  Les  quadrupèdes  renfermés  dans  ce  genre  sont  doués 
de  tous  les  caractères  qui  distinguent  la  famille  ,  l’ordre  et  la 
classe  auxquels  ils  appartiennent.  Us  ont  beaucoup  de  rap¬ 
port  avec  les  polatouches  et  avec  Xaye-aye ,  mais  ils  diffèrent 
des  premiers ,  en  ce  que  la  peau  de  leur  corps  n’est  point  pro¬ 
longée  latéralement  et  ne  forme  pas  de  membrane  propre  à 
voltiger.  Ils  se  distinguent  de  Xaye-aye  par  la  forme  de  leurs 
pieds  ,  dont  tous  les  pouces  sont  rapprochés  des  autres  doigts. 

Ce  genre  comprend  un  assez  grand  nombre  d’espèces  , 
parmi  lesquelles  on  remarque  principalement  :  I’Ecureuil, 
le  Earraresque  ,  I’Ecureuil  suisse  ,  I’Ecureuil  pal¬ 
miste,  I’EcUREUIL  DE  MALAEAR,rEcUREUIL  CAPISTRATE  , 
I’EcUREUIL  DE  LA  CAROLINE  ,  l’EcUREUIL  NOIR  ,  l’EcUREUIL 
DE  LA  GlTIANE,  le  CoQUALLIN  ,  l’EcUREUIL  DE  GlNGI  ,  &C. 
Voyez  ces  mots.  (  Desm.  ) 

ECUREUIL  (  Sciurus  vulgaris  Linn.  Voyez  tom.  ab , 
pag.  1 64 ,  pl.  3  ,  flg.  3  de  X Histoire  naturelle  des  quadrupèdes 
de  Buffbn  y  édition  de  Sonnini.  ),  quadrupède  du  genre  et 
de  la  famille  du  même  nom.  U  écureuil  est  de  forme  alongée, 
sa  tête  est  comprimée  sur  les  côtés  et  fort  épaisse  ;  son  front 
est  plat  ;  ses  oreilles  de  médiocre  grandeur  ,  terminées  par  un 
bouquet  de  poils  fort  longs;  son  cou  si  court  qu’on  ne  le  dis¬ 
tingue  presque  pas  de  la  tête  et  des  épaules  ;  son  dos  ordinai¬ 
rement  arqué  ,  et  sa  queue  fort  longue  et  touffue.  Les  plus 
longs  poils  sont  placés  sur  les  côtés  en  forme  de  panache.  Les 
pieds  de  derrière  sont  grands  et  les  doigts  sont  fort  gros  ;  I® 
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talon  porte  à  terre  ;  ce  qui  donne  à  l’animal  la  faculté  de  se 
dresser  sur  les  pieds  de  derrière.  Les  écureuils  ont  la  face  In¬ 
férieure  du  cou  ,  la  poitrine  ,  les  aisselles,  la  face  inférieure 
de  l’avant-bras  et  le  ventre ,  de  couleur  blanche.  Le  reste  du 
corps  est  d’un  roux  plus  ou  moins  brun. 

ce  L’ écureuil ,  dit  Bulfon  ,  est  un  joli  petit  animal,  qui 
n’est  qu’à  demi-sauvage ,  et  qui ,  par  sa  gentillesse ,  par  sa  do¬ 
cilité  ,  par  Finnooence  même  de  ses  moeurs,  mériterait  d’être 
épargné  ;  il  n’est  ni  carnassier  ni  nuisible ,  quoiqu’il  saisisse 
quelquefois  des  oiseaux  ;  sa  nourriture  ordinaire  sont  des 
fruits  ,  des  amandes  ,  des  noisettes,  de  la  faine  et  du  gland  ; 
il  est  propre  ,  leste,  vif,  très-alerte,  très -éveillé  ,  très-indus¬ 
trieux  ;  il  a  les  yeux  pleins  de  feu ,  la  physionomie  fine ,  le 
corps  nerveux,  les  membres  dispos  ;  .sa  jolie  figure  est  encore 
rehaussée  ,  parée  par  une  belle  queue  en  forme  de  panache, 
qu’il  relève  jusque  dessus  sa  tête,  et  sous  laquelle  il  se  met  à 
l’ombre  ;  il  est,  pour  ainsi  dire,  moins  quadrupède  que  les 
autres  ;  il  se  tient  ordinairement  assis  presque  debout ,  et  se 
sert  de  ses  pieds  de  devant  comme  d’une  main  ,  pour  porter 
à  sa  bouche  ;  au  lieu  de  se  cacher  sous  la  terre,  il  est  toujours 
en  l’air  ;  il  approche  des  oiseaux  par  sa  légèreté  ;  il  demeure 
comme  eux  sur  la  cime  des  arbres,  parcourt  les  forêts  en  sau¬ 
tant  de  l’un  à  l’autre  ,  y  fait  son  nid,  cueille  les  graines  ,  bois 
la  rosée,  et  ne  descend  à  terre  que  quand  les  arbres  sont 
agités  par  la  violence  des  vents.  On  ne  le  trouve  point  dans 
les  champs,  dans  les  lieux  découverts,  dans  les  pays  de  plaines, 
il  n’approche  jamais  des  habitations  ;  il  ne  reste  point  dans  les 
taillis  ,  mais  dans  les  bois  de  hauteur ,  sur  les  vieux  arbres  des 
plus  belles  futaies.  Il  craint  l’eau  plus  encore  que  la  terre ,  et 
l’on  assure  que  lorsqu’il  faut  la  passer,  il  se  sert  d’une  écorce 
pour  vaisseau  ,  et  de  sa  queue  pour  voile  et  pour  gouvernail. 
Il  ne  s’engourdit  pas  comme  le  loir,  pendant  l’hiver  ;  il  est  en 
tout  temps  très-éveiîlé  ;  et  pour  peu  que  l’on  touche  au  pied 
de  l’arbre  sur  lequel  il  repose,  il  sort  de  sa  petite  bauge,  fuit 
sur  un  autre  arbre,  ou  se  cache  à  l’abri  d’une  branche.  Il  ra¬ 
masse  des  noisettes  pendant  l’été ,  en  remplit  les  troncs ,  les 
fentes  des  vieux  arbres,  et  a  recours  en  hiver  à  sa  provision  ; 
il  les  cherche  aussi  sous  la  neige  ,  qu’il  détourne  en  grattant. 
Il  a  la  voix  éclatante  et  plus  perçante  encore  que  celle  de  la 
fouine;  il  a  de  plus  un  murmure  à  bouche  fermée,  un  petit 
grognement,  de  mécontentement  qu’il  fait  entendre  toutes  les 
fois  qu’on  l’irrite.  Il  est  trop  léger  pour  marcher  ;  il  va  ordi¬ 
nairement  par  petits  sauts  et  quelquefois  par  bonds  ;  il  a  les 
ongles  si  pointus  et  les  mouvemens  si  prompts ,  qu’il  grimpe 
en  un  instant  sur  un  hêtre  dont  l’écorce  est  fort  lisse)). 
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ccOn  entend  les  écureuils  pendant  les  belles  nuits  d’élé, 
crier  en  courant  sur  les  arbres  les  uns  après  les  autres  ;  ils 
semblent  craindre  l’ardeur  du  soleil  ;  ils  demeurent  pendant 
le  jour  à  l’abri  dans  leur  domicile  *  d’où  ils  sortent  le  soir  pour 
s’exercer,  jouer,  faire  l’amour  et  manger;  ce  domicile  est 
propre  ,  chaud  et  impénétrable  à  la  pluie  ;  c’est  ordinaire¬ 
ment  sur  l’enfourcliure  d’un  arbre  qu’ils  l’établissent  ;  ils 
commencent  par  transporter  des  bûchettes ,  qu’ils  mêlent , 
qu’ils  entrelacent  avec  de  la  mousse  ;  ils  la  serrent  ensuite ,  ils 
la  foulent ,  et  donnent  assez  de  capacité  et  de  solidité  à  leur 
ouvrage  ,  pour  y  être  à  l’aise  et  en  sûreté  avec  leurs  petits  ;  il 
n’y  a  qu’une  ouverture  vers  le  haut,  juste,  étroite,  et  qui 
suffit  à  peine  pour  passer  ;  au-dessus  de  l’ouverture  est  une 
espèce  de  couvert,  en  cône  ,  qui  met  le  tout  à  l’abri,  et  fait 
que  la  pluie  s’écoule  par  les  côtés  et  ne  pénètre  pas.  Ils  pro¬ 
duisent  ordinairement  trois  ou  quatre  petits  ;  ils  entrent  en 
amour  au  printemps ,  et  mettent  bas  au  mois  de  mai  ou  au 
commencement  de  juin  ;  ils  muent  au  sortir  de  l’hiver;  le  poil 
nouveau  est  plus  roux  que  celui  qui  tombe  ;  ils  se  peignent , 
ils  se  polissent  avec  les  mains  et  les  dents;  ils  sont  propres ,  ils 
n’ont  aucune  mauvaise  odeur;  leur  chair  est  assez  bonne  à 
manger.  Le  poil  de  la  queue  sert  à  faire  des  pinceaux ,  mais 
leur  peau  ne  fait  pas  une  bonne  fourrure  ». 

Les  écureuils  pris  jeunes  et  élevés  en  captivité ,  devien¬ 
nent  très-familiers ,  sont  très-gais ,  très-vifs  et  fort  divertis- 
sans.  La  plupart  dansent  en  mesure  dans  leur  cage,  frappant 
de  leur  pied  la  terre  ,  en  observant  la  cadence  la  plus  régu¬ 
lière  ,  et  ne  changeant  jamais  de  mouvement  qu’après  un  in¬ 
tervalle  de  repos.  Ils  sont  fort  propres  ;  iis  laissent  échapper 
leur  urine  dans  leur  cage ,  mais  jamais  dans  leur  lil  ;  ils 
aiment  à  se  placer  sur  des  surfaces  unies,  comme  le  bois 
d’acajou  ,  la  couverture  d’un  livre,  &c.  Ils  ne  lâchent  jamais 
ce  qu’ils  tiennent  dans  leurs  pattes  pour  recevoir  même  les 
aîimens  qu’ils  aiment  le  mieux.  Leur  sagacité  dans  le  choix 
des  alimens  est  admirable  ;  ils  semblent  reconnoître  au  j>oids 
les  mauvaises  noix  qu’on  leur  offre,  et  d’ordinaire  ils  n’ont 
pas  besoin  de  les  flairer.  Ils  ne  font  jamais  de  petits  en  do® 
mesticité. 

Il  existe  une  variété  toute  blanche  de  X  écureuil ,  laquelle 
est  assez  commune  en  Russie  et  en  Sibérie.  (  Desm.) 

ECUREUIL.  Nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  des 
perches ,  qu’on  trouve  à  la  Caroline.  C’est  le  perça  formosa  de 
Linnæus.  C’est  un  Lutjan  de  Lacépède.  Z7" oyez  ce  dernier 
mot.  (  B.  ) 
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ECUREUIL  BARBARESQUE.  Voyez  Barbaresque, 

(Desm.) 

ECUREUIL  DE  CANADA.  C’est  I’Ecureuil,  gris» 

(Desm.) 

ECUREUIL  CAPISTRATE  (  Sciurus  capistratus  Bosc.  ). 
Ce  quadrupède  ,  observé  par  Bosc  à  la  Caroline ,  a  environ 
deux  pieds  de  longueur  totale  et  trois  pouces  de  diamètre  ,  il 
varie  depuis  le  gris  blanc  jusqu’au  noir  le  plus  parfait ,  mais 
toujours  le  bout  de  son  museau  et  celui  de  ses  oreilles  sont 
blancs ,  le  sommet  de  sa  tête  est  noir  ;  ce  qui  le  sépare  de 
Y  écureuil  gris  et  de  Y  écureuil  noir ,  ce  qui  forme  enfin  son  ca¬ 
ractère  distinctif. 

La  tête  de  cet  animal  est  ovale ,  un  peu  alongée ,  les  oreilles 
sont  rondes ,  à  poils  extérieurs  plus  longs  que  les  intérieurs» 
La  queue  est  aussi  longue  que  le  corps ,  composée  de  longs 
poils  noirs  à  leur  base ,  blancs  à  leur  extrémité  ,  et  dont  la 
partie  intermédiaire  est  deux  fois  annelée  de  blanc  et  deux 
fois  de  noir. 

L é  écureuil  capistrate  et  Y  écureuil  de  la  Caroline  sont  les 
seuls  qu’on  trouve  dans  les  bois  des  environs  de  Charleston. 
Le  capistrate  ne  se  rencontre  presque  jamais  que  dans  les 
lieux  les  plus  secs,  dans  les  cantons  uniquement  plantés  de 
pins  ,  de  la  semence  desquels  il  fait ,  dans  la  saison  ,  sa  prin¬ 
cipale  nourriture.  Il  entre  en  chaleur  au  mois  de  janvier ,  et 
fait  comme  Y  écureuil  de  notre  pays,  un  nid  rond  à  une  seule 
ouverture ,  avec  des  feuilles  et  de  la  mousse.  On  voit  des  petits 
en  mars  ,  courant  sur  les  arbres,  et  on  en  tue  en  mai  ,  man¬ 
geant  des  graines  de  l’érable  de  la  Caroline. 

On  fait  à  cet  écureuil  une  chasse  perpétuelle,  car  sa  chair 
est  un  excellent  manger.  Avec  un  chien  bien  dressé ,  on  en 
peut  tirer  une  grande  quantité  dans  une  journée  ;  mais  il  s’en 
faut  de  beaucoup  que,  quelqu’habile  chasseur  qu’on  soit,  on 
puisse  en  tuer  à  tout  coup.  Cette  espèce ,  encore  plus  que  les 
autres  peut-être ,  a  le  coup-d’oeil  et  l’ouïe  extrêmement  fins. 
Lorsqu’il  voit  un,  chasseur ,  il  s’applatit  sur  une  mère  branche , 
de  manière  qu’en  s’éloignant  beaucoup  de  l’arbre  on  ne  peut 
voir  que  sa  queue  et  l’extrémité  de  ses  oreilles.  Il  reste  ainsi 
tapis  quelques  coups  de  fusil  qu’on  lui  envoie,  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  été  touché  et  blessé  à  mort. 

Les  ennemis  de  cet  écureuil  sont  nombreux.  Les  renards  , 
les  chats-tigres ,  les  serpens  à  sonnettes  ,  plusieurs  oiseaux  de 
proie ,  en  font  leur  nourriture  habituelle.  (  Extrait  de  la  note 
de  Bosc ,  sur  Y  écureuil  capistrate ,  insérée  dans  les  Annales  du 
Muséum,  n°4.)  (DESM.) 

ECUREUIL  DELA  CAROLINE  {Sciurus  Caroliniensis 
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Lion.  ).  XJ  écureuil  de  la  Caroline  est  de  moitié  plus  petit  que 
Y  écureuil  capistrate  ;  il  est  un  peu  plus  gros  que  Y  écureuil  or  - 
dinaire  ;  sa  tête ,  le  dessus  de  son  corps  ,  ses  flancs  et  la  face 
extérieure  de  ses  pattes  sont  d’une  couleur  mêlée  ,  semblable 
à  celle  du  pelage  du  lièvre.  Le  roux  domine  sur  les  côtés. 
11  a  été  figuré  par  Bosc  dans  le  Journal  d’ Histoire  naturelle  3 
Vol.  2  ,  pl.  2C). 

Cet  écureuil  se  trouve  à  la  Caroline ,  il  préfère  aux  en¬ 
droits  secs  et  chauds ,  les  lieux  fourrés ,  le  bord  des  marais  où 
il  y  a  beaucoup  d’espèces  d’arbres.  (  Desm.  ) 

ECUREUIL  (  PETIT  )  DE  LA  CAROLINE.  Edwards 
donne  ce  nom  à  I’Ecureuil  suisse  d’Amérique.  Voyez  ce 
mot.  (Desm.) 

ECUREUIL  (GRAND)  DE  LA  COTE  DE  MALABAR 
(  Sciurus  maximus  Linn.  Voyez  tom.  25  ,  pag.  180 ,  pl.  4  de 
P Hist.nat.  des  Quadrupèdes  de  Buffon,  édition  de  Sonnini.) , 
quadrupède  du  genre  des  Ecureuils  ,  et  de  l’ordre  des  Ron¬ 
geurs.  Voyez  ces  mots. 

Ce  bel  écureuil ,  rapporté  par  Sonnerat ,  de  la  côte  du  Ma¬ 
labar  ,  est  très -grand.  Il  a  la  queue  aussi  longue  que  son 
corps  ,  qui  a  quinze  pouces  six  lignes ,  depuis  le  bout  du  mu¬ 
seau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue;  dix-sept  pouces  huit  li¬ 
gnes  suivant  la  courbure  du  corps  ;  et  les  poils  qui  couvrent 
les  oreilles  ont  une  disposition  particulière  :  ils  ont  huit  lignes 
de  longueur,  et  se  présen lent  comme  une  brosse  dont  on  au- 
roit  coupé  les  extrémités.  La  couleur  de  ces  poils  est  d’un 
marron  foncé ,  ainsi  qu’une  bande  qui  prend  de  l’oreille  sur 
la  joue  en  arrière  /et  tout  ce  qui  couvre  l’occiput.  La  face  su¬ 
périeure  delà  tête  est  d’un  brun  marron,  et  forme  une  grande 
tache  qui  s’étend  depuis  le  front  jusqu’au  milieu  du  nez.  Les 
autres  parties  de  la  tête  sont  couvertes  d’un  beau  jaune  orangé; 
et  sur  l’extrémité  du  nez  cette  couleur  n’est  que  jaunâtre  mê¬ 
lée  d’un  peu  de  blanc,  La  couleur  orangée  règne  aussi  autour 
des  yeux  et  sur  les  joues.  Entre  les  oreilles  prend  une  bande 
blanche  inégale  en  largeur  ,  qui  sépare  les  couleurs  de  la  tête 
et  du  cou  ;  de  l’occiput  prend  une  pointe  très-noire,  qui 
tranche  sur  le  cou  ,  les  bras  ,  et  s’étend  aux  épaules  sur  le 
brun ,  mordoré  ,  foncé  ,  qui  recouvre  tout  le  corps  et  les 
flancs ,  ainsi  que  les  jambes  de  derrière.  Ce  même  noir  prend 
eh  bande  au  milieu  du  dos ,  et  s’étend  sur  le  train  de  derrière, 
les  cuisses  et  la  queue.  Le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc 
jaunâtre  ;  la  queue  est  couverte  de  longs  poils  très-noirs,  qui 
ont  deux  pouces  trois  lignes. 

On  ne  connoît  pas  les  habitudes  de  cet  animal ,  mais  il  est 
probable  qu’elles  diffèrent  peu  de  celles  des  écureuils ,  aux- 
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quels  il  ressemble  par  toutes  les  former  du  corps,  de  la  tête  et 
des  membres,  et  dont  il  s’éloigne  seulement  par  la  particula¬ 
rité  remarquable  des  poils  des  oreilles.  (Desm.) 

ECUREUIL  DE  GtNGI  (  Sciurus  Dschiuschicus  Linn, 
Voyez  tom.  52  ,  pag.  258  de  Y  Histoire  naturelle  des  Quadru¬ 
pèdes  de  Buffon ,  édition  de  Sonnini.  ).  Cet  écureuil ,  décrit 
par  Sonnerai,  est  plus  gros  que  X écureuil  d’Europe;  tout  son 
corps  est  d’un  gris  terreux  plus  clair  sur  le  ventre ,  les  jambes 
et  les  pieds.  Il  a  sur  le  ventre,  de  chaque  côté,  une  bande 
blanche  qui  prend  de  la  cuisse  de  devant  à  celle  de  derrière  ; 
ses  yeux  sont  entourés  d’une  bande  blanche  circulaire  ;  la 
queue  paroît  toute  noire ,  quoiqu’elle  soit  parsemée  de  poils 
blancs. 

Il  se  trouve  à  Gingi.  (Desm.  ) 

ECUREUIL  GRIS  ou  PETIT-GRIS  (  Sciurus  cinereus 
Lin  il.  Voyez  tom.  27,  pag.  176,  pl.  1 1  de  X  Histoire  natu¬ 
relle  des  Quadrupèdes  de  Buffon ,  édition  de  Sonnini.  ).  On  a 
donné  le  nom  de  petit-gris  à  un  quadrupède  de  l’Amérique 
septentrionale ,  fort  voisin  de  X écureuil  par  sa  conformation 
extérieure.  Il  est  deux  oü  trois  fois  plus  grand  que  X écureuil 
vulgaire.  Le  dessus  de  son  corps  est  gris  entremêlé  de  noir, 
et  un  peu  roussâtre  sur  la  tête.  Le  dessous  du  corps  est  blanc  > 
et  les  oreilles  n’ont  pas  à  l’extrémité  une  houppe  de  poils, 
comme  dans  X écureuil. 

L écureuil  gris  se  tient  ordinairement  sur  les  arbres,  et  par¬ 
ticulièrement  sur  les  pins;  il  se  nourrit  dè  fruits  et  de  graines, 
il  en  fait  provision  pour  l’hiver;  il  les  dépose  dans  le  creux 
cl’un  arbre  où  il  se  retire  lui-même  pour  passer  la  mauvaise 
saison  :  il  y  fait  aussi  ses  petits.  Cet  animal  fait  beaucoup  de 
ravages  dans  les  plantations  de  maïs  ;  il  monte  sur  les  épis,  et 
les  coupe  en  deux  pour  en  manger  la  moelle.  Il  arrive  quel¬ 
quefois  par  centaine  dans  un  champ  ,  et  le  détruit  souvent  en 
une  seule  nuit.  On  a  mis  sa  tête  à  prix  pour  tâcher  de  le  dé¬ 
truire  ;  on  mange  sa  chair,  mais  on  fait  peu  de  cas  de  sa 
peau. 

Ces  écureuils  gris  sont  fort  communs,  sur-tout  en  Pensyl- 
vanie  ;  on  prétend  qu’ils  y  sont  actuellement  plus  nombreux 
qu’autrefois ,  et  qu’ils  se  sont  multipliés  dans  les  campagnes, 
à  mesure  qu’on  a  augmenté  les  plantations  de  maïs ,  dont  iis 
font  leur  principale  nourriture.  Ils  font  aussi  beaucoup  de 
tort  aux  chênes ,  dont  ils  coupent  la  fleur  dès  qu’elle  vient  à 
paroître  ;  en  sorte  que  ces  arbres  raj^portent  très-peu  de 
glands. 

On  trouve  ,  dans  les  contrées  septentrionales-  de  FEuropg 
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et  de  l’Asie ,  une  race  à! écureuils  très- commune  et  qui  a 
reçu  des  fourreurs  le  nom  de  petit-gris.  Ces  animaux  ne  pa- 
missent  différer  de  X écureuil  ordinaire  que  par  la  couleur  du 
poil ,  qui  est  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé-,  et  par  ce  même 
caractère ,  ils  se  rapprochent  du  petit-gris  d’Amérique ,  mais 
il  en  diffère  par  les  caractères  de  forme  qui  distinguent  Y  écu¬ 
reuil  ordinaire  de  cet  animal  ;  ses  oreilles  sont  garnies  de  poil 
comme  ce  lles  de  V écureuil  ;  sa  taille  ne  surpasse  guère  celle  de 
ce  quadrupède.  Le  petit-gris  d’Amérique  ,  au  contraire  ,  est 
de  la  grandeur  d’un  chat  de  trois  mois ,  et  ses  oreilles  sont 
nues. 

Les  peaux  de  petit-gris  de  l’ancien  Continent,  forment 
une  branche  de  commerce  assez  considérable  pour  les  peu¬ 
ples  qui  vont  à  la  chasse  de  ces  animaux.  En  Russie  et  en  Si¬ 
bérie  on  les  prend  au  piège.  Les  Lapons  leur  font  la  guerre 
pendant  l’hiver,  et  les  tuent  avec  des  flèches  terminées  par 
une  masse  arrondie.  Ils  commencent  leur  chasse  vers  la  Saint- 
Michel  ,  et  tous  généralement  s’occupent  de  cet  emploi  ;  ce 
qui  fait  que  ces  peaux  de  petits-gris  sont  à  grand  marché ,  et 
on  en  donne  quarante  pour  un  écu. 

Les  fourreurs  distinguent  plusieurs  sortes  ou  variétés  de 
petit-gris. 

Ils  appellent ,  i  °.  petit-gris  blanc ,  les  peaux  qui  viennent 
du  Groenland ,  de  Sibérie,  sur  lesquelles  le  gris  domine,  quoi¬ 
qu’il  soit  toujours  mélangé  de  fauve  et  de  noirâtre. 

2°.  Gris  -  commun ,  les  peaux  de  la  Tartarie  ,  de  la  Livo¬ 
nie,  &c.  grises  sur  les  cotés  et  fauves  au  milieu  dans  la 
longueur. 

5°.  Gris-bleu ,  les  peaux  de  Norwège  dont  le  cendré  est 
foncé  et  bleuâtre. 

4°.  Gris -noir,  les  peaux  de  la  Sibérie,  qui  ont  moins  de 
fauve  au  milieu  que  celles  de  gris -bleu ,  et  dont  la  queue  est 
noire  ;  on  donne  aussi  le  même  nom  de  gris-noir  aux  peaux 
venant  du  Nord -Cap,  et  qui  sont  d’un  cendré  presque 
brun.  (  Desm.  ) 

ECUREUIL  (GRAND)  GRIS.  Voyez  Ecureuil  gris. 

(  Desm.) 

ECUREUIL  DE  LA  GUIANE ,  ou  GRAND  GUER- 
LINGUET  (  Sciurus œstuans  Linn.  Voyez  tom.  27 ,  pag.  j  99, 
pî.  14  de  YHist.  nat.  des  Quadr  de  Buffon ,  édition  de  Son- 
nini.  ) ,  quadrupède  du  genre  des  Ecureuils  et  de  l’ordre 
des  Rongeurs.  Voyez  ces  mots. 

Cet  animal  est  à-peu-près  de  la  même  taille  que  nos  écu¬ 
reuils  d’Europe  ,  mais  il  a  le  poil  moins  long  et  moins  roux. 
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Il  n’a  point  de  bouquet  de  poil  aux  oreilles  comme  les  écw- 
reuils  ;  sa  queue  ne  forme  pas  un  panache,  son  poil  est  d’un 
brun  marron  obscur  sur  la  tête ,  le  corps ,  l’extrémité  des 
jambes  et  la  queue ,  et  d’un  roux  plus  pâle  sur  le  cou ,  sur  la 
poitrine,  le  ventre  et  l’intérieur  des  jambes  ;  il  y  a  même  du 
gris  et  du  blanc  jaunâtre  sous  la  mâchoire  et  le  cou  ;  mais  le 
roux  pâle  domine  sur  la  poitrine  et  sur  une  partie  du- ventre, 
et  cette  couleur  orangée  du  poil  est  mêlée  de  nuances  grises 
sur  l’intérieur  des  cuisses.  Les  moustaches  sont  noires  et 
longues  d’un  pouce  et  demi.  La  queue  est  aussi  longue  que  le 
corps  entier  ;  elle  est  plus  plate  que  ronde ,  et  d’une  grosseur 
presque  égale  dans  toute  sa  longueur.  Le  poil  qui  la  couvre 
est  long  de  dix  à  onze  lignes ,  et  elle  est  comme  rayée  de 
bandes  indécises  de  brun  et  de  fauve  ;  l’extrémité  en  est  ter¬ 
minée  par  des  poils  noirs.  Il  y  a  aussi  sur  la  face  interne  de 
l’avant-bras  un  faisceau  de  huit  à  dix  poils  noirs  qui  ont  sept 
lignes  de  longueur ,  et  ce  caractère  ne  se  trouve  pas'  dans  les 
écureuils . 

Cet  animal  se  trouve  à  la  Guiane ,  où  il  a  été  observé  par 
Sonnini,  qui  communiqua  ses  notes  à  Buffon.  Il  se  nourrit 
des  fruits  du  palmier;  il  grimpe  très-lestement  sur  les  arbres, 
où  néanmoins  il  ne  se  tient  pas  constamment,  car  on  le  voit 
souvent  courir  à  terre.  (  Desm.  ) 

ECUREUIL  (PETIT)  DE  LA  GUIANE,  ou  PETIT 
GUERLINGUET  (  Sciurus  flavus  Linn.  Voyez  tom.  27, 
pag.  200,  pl.  14  de  YHist.  nat.  des  Quadr.  de  Buffon ,  édition 
de  Sonnini.  ) ,  quadrupède  du  genre  des  Ecureuils  et  de 
l’ordre  des  Rongeurs.  Voyez  ces  mots. 

Le  petit  guerlinguet  n’a  que  quatre  pouces  trois  lignes  de¬ 
puis  l’extrémité  du  nez  jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  qui, 
n’ayant  que  trois  pouces  trois  lignes  de  longueur,  est  bien  plus 
courte  à  proportion  que  celle  du  grand  guerlinguet  ou  grand 
écureuil  de  la  Guiane  ;  mais  du  reste  ces  deux  animaux  se 
ressemblent  parfaitement  pour  la  forme  de  la  tête  ,  du  corps 
et  des  membres,  seulement  le  poil  du  petit  guerlinguet  q st 
moins  brun;  le  corps,  les  jambes  et  la  queue  sont  nuancés 
d’olivâtre  ou  de  jaune  grisâtre  et  de  cendré,  parce  que  le  poil 
qui  n’a  que  deux  lignes  de  longueur,  esL  brun  cendré  à  la  ra¬ 
cine  et  fauve  à  son  extrémité.  Le  fauve  foncé  domine  sur  la 
tête,  sur  le  bas-ventre  et  sur  la  face  interne  des  cuisses;  les 
oreilles  sont  garnies  de  poils  fauves  en  dedans.  Les  mous¬ 
taches  sont  noires.  Les  jambes  et  les  pieds  sont  couverts  d’un 
poil  fauve  ;  les  ongles  qui  sont  noirâtres  sont  larges  à  leur  ori¬ 
gine  et  crochus  à  leur  extrémité,  comme  ceux  des  chats.  La 
poitrine  et  le  haut  du  ventre  sont  d’un  gris  de  souris  mêlé  de 
vu,  r  f 
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roux ,  au  Heu  que-dans  le  grand  guerlinguet  ceâ  mêmes  par¬ 
ties  sont  pâles  et  blanchâtres.  Les  poils  de  la  queue  sont  mé¬ 
langés  de  brun  et  de  fauve. 

Ce  petit  animal ,  que  Ton  appelle  rat  des  bois  à  Cayenne  , 
a  les  mêmes  habitudes  que  le  grand  guerlinguet.  (  Desm.  ) 

ECUREUIL  D’HUDSON  (  Sciurus  Hudsonius  Linn.  ). 
Cet  écureuil  est  de  la  grosseur  d’un  surmulot.  iSon  corps  est 
d’un  marron  obscur  en  dessus  ;  la  tête  est  de  la  même  cou¬ 
leur  ,  mais  moins  foncée  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc  ,  et 
l’on  remarque  sur  chaque  côté  du  corps  une  ligne  noire  qui 
sépare  le  blanc  du  ventre  de  la  couleur  marron  du  dos.  La 
queue  est  de  la  longueur  des  deux  tiers  du  corps,  assez  touffue , 
la  partie  externe  des  pattes  est  fauve  et  l’interne  est  blanche. 

Celte  espèce  se  trouve  dans  les  forêts  de  l’Amérique  septen¬ 
trionale.  (Desm.) 

ECUREUIL  DE  MADAGASCAR.  Buffon  (édition  de 
Sonnini,  tom.  25 ,  pag.  1 78  ,  pl.  5.  )  dit  qu’on  commît  à  Ma¬ 
dagascar  un  gros  écureuil  qui  ressemble ,  par  la  forme  de  la 
tête  et  du  corps  et  par  d’autres  caractères  extérieurs  ,  à  nos 
écureuils  d’Europe,  mais  qui  en  diffère  par  la  grandeur  de  la 
taille ,  par  la  couleur  du  poil  et  par  la  longueur  de  sa  queue. 
Il  a  clix-sept  pouces  de  longueur  en  le  mesurant  en  ligne  su¬ 
perficielle,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la 
queue ,  et  treize  pouces  deux  lignes  en  le  mesurant  en  ligne 
droite,  tandis  que  l’ écureuil  de  nos  bois  n’a  que  huit  pouces 
neuf  lignes.  Son  poil  est  d’un  noir  foncé.  Cette  couleur  com¬ 
mence  sur  le  nez  ,  s’étend  sous  les  yeux  jusqu’aux  oreilles  * 
couvre  le  dessus  de  la  tête  ou  du  cou,  tout  le  dessus  du  corps, 
ainsi  que  les  faces  externes  des  jambes  de  devant,  des  cuisses, 
des  jambes  de  derrière  et  des  quatre  pieds.  Les  joues,  le  des¬ 
sous  du  cou,  la  poitrine  et  les  faces  internes  des  jambes  de  de¬ 
vant  ,  sont  d’un  blanc  jaunâtre  ;  le  ventre  et  la  face  interne 
des  cuisses  sont  d’un  brun  mêlé  de  jaune  ;  les  poils  du  corps 
ont  onze  lignes  de  longueur.  La  queue,  qui  est  toute  noire  , 
est  remarquable  en  ce  qu’elle  est  menue  et  plus  longue  que 
le  corps;  ce  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  autre  espèce  d’écu¬ 
reuil-  Le  tronçon  seul  a  seize  pouces  neuf  lignes  sans  compter 
la  longueur  du  poil ,  qui  l’alonge  encore  de  deux  pouces  ;  il 
forme,  sur  les  côtés  de  la  queue,  un  panache  qui  la  fait  pa- 
roître  plate  dans  son  milieu.  (Desm.) 

ECUREUIL  NOIR  (  Sciurus  niger  Linn.  ).  Cet  animal , 
du  genre  des  Ecureuies  et  de  la  famille  des  Rongeurs  ,  est 
de  la  grosseur  de  X écureuil  ordinaire.  Il  est  d’un  noir  brun  en 
dessus  et  d’un  brun  fauve  en  dessous.  Ses  oreilles  sont  nues  > 
arrondies  ;  sa  queue  est  aussi  longue  que  son  corps. 
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Les  écureuils  noirs  sont  fort  abondans  au  Canada.  Ces 
animaux  voyagent  en  troupe  à  certaines  époques  et  dans 
certaines  années,  vers  la  fin  de  l’automne.  On  les  voit  arri¬ 
ver  en  grand  nombre  des  Etats-Unis  au  Canada;  comme 
les  ours,  qui  font  aussi  le  même  voyage,  ils  passent  les  ri¬ 
vières  à  la  nage,  mais  ils  cherchent  les  passages  les  plus  courts, 
et  dirigent  pour  cela  leur  course  vers  la  rivière  de  Niagara , 
au-dessu^  des  cataractes  3  où  son  lit  est  plus  étroit  et  ses  eaux 
plus  tranquilles.  On  assure  qu’à  Niagara  il  y  a  des  années 
où  plus  de  cinquante  mille  passent  la  rivière  dans  l’espace  de 
deux  ou  trois  jours,  et  que  les  ravages  qu’ils  commettent  en 
arrivant  sur  les  habitations  anglaises  sont  tels,  que  les  fermiers 
se  trouvent  encore  heureux  de  pouvoir  recueillir  le  tiers  de  la 
récolte  qu’ils  atlendoient.  Ils  sont  très-habiles  à  nager,  et, 
lorsqu’on  les  poursuit  à  terre  ,  ils  se  jettent  à  l’eau  toutes  les 
fois  qu’ils  en  trouvent  l’occasion ,  et  sans  hésiter.  Lorsqu’ils 
nagent ,  leur  queue  leur  tient  lieu  de  gouvernail ,  iis  s’en 
servent  avec  beaucoup  d’adresse  ;  et  comme  elle  est  très-lé¬ 
gère  et  très- volumineuse ,  elle  contribue  beaucoup  à  les  sup¬ 
porter  sur  l’eau.  La  migration  de  ces  animaux  en  nombre 
aussi  considérable ,  est ,  dit-on ,  un  signe  précurseur  et  in¬ 
faillible  d’un  hiver  rigoureux.  (  Desm.  ) 

ECUREUIL  ORANGÉ.  On  donne  quelquefois  ce  nom. 
au  Coquallin.  Voy.  ce  mol.  (Desm.) 

ECUREUIL  DES  PALMIERS.  Voyez  Ecureuil  pal¬ 
miste.  (Desm.) 

ECUREUIL  PALMISTE  (  Sciurus  palmarum  Linri. 
Voyez  tom.  27  ,  pag.  189  de  Y  Histoire  naturelle  des  Quadru¬ 
pèdes  de  Buffbn ,  édition  de  Sonnini.  ),  quadrupède  du  genre 
et  de  la  famille  des  Ecureuils  ,  ordre  des  Rongeues. 

L’ écureuil  palmiste  est  de  la  grosseur  d’un  rat  ou  d’un 
petit  écureuil  y  il  a  la  tête  à-peu-près  de  la  même  forme  que 
celle  du  campagnol ,  et  couverte  de  même  de  poils  hérissés; 
sa  longue  queue  11’est  pas  traînante  comme  celle  des  rats  :  il  la 
porte  droite  et  relevée  verticalement ,  sans  cependant  la  ren¬ 
verser  sur  son  corps  comme  Y  écureuil  ;  elle  est  couverte  d’un 
poil  plus  long  que  celui  du  corps,  mais  bien  plus  court  que  le 
poil  de  la  queue  de  Y  écureuil.  Il  a  sur  le  milieu  du  dos,  tout 
le  long  de  1  epine,  depuis  le  cou  jusqu’à  la  queue,  une  bande 
blanchâtre, accompagnée  de  chaque  coté  d’une  bande  brune, 
et  ensuite  d’une  autre  bande  blanchâtre.  La  femelle  a  quatre 
mamelles  ventrales. 

Ce  petit  animal  passe  sa  vie  sur  les  palmiers ,  et  c’est  de-là 
qu’il  a  tiré  son  nom;  les  uns  l’appellent  rat  palmiste,  et  les*  au- 
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très  écureuil  des  palmiers  :  il  se  trouve  dans  les  régions  chau¬ 
des  de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  Il  paroît  qu’il  se  nourrit  de  la 
noix  du  cocos. (Desm.) 

ECUREUIL  PETIT-GRIS  DE  SIBÉRIE.  Buffon  donne 
le  nom  de  petit-gris  de  Sibérie  à  un  petit  écureuil ,  qui ,  selon 
lui,  diffère  assez  du  petit-gris  des  autres  contrées  septen¬ 
trionales  ,  pour  être  considéré  comme  une  espèce  distincte» 
Celui-ci  a  de  longs  poils  aux  oreilles  ;  sa  robe  est  d’un  gris 
clair,  et  sa  queue  blanche  et  assez  courte;  le  poil  de  ce  joli  petit 
animal  est  long  et  soyeux  ;  les  pieds  de  devant  ont  quatre 
doigts ,  et  ceux  de  derrière  en  ont  cinq.  (Desm.) 

ECUREUIL  A  RAIES,  dePallas.  C’est  I’Ecureuil  suisse 
de  l’ancien  continent.  (Desm.) 

ECUREUIL  SUISSE  ( Sciurus  striatus  Linn. ,  Hamster 
striatus  Lacép.  Voyez  t.  27  ,  p.  192  ,  pl.  i5  de  Y Hist.  hat.  des 
Quadr.  de  Buffon ,  édit,  de  Sonnini.) ,  quadrupède  du  genre 
et  de  la  famille  des  Ecureuils  ,  et  de  l’ordre  des  Rongeurs. 
(  Voyez  ces  mots.  )  L’ écureuil  suisse  ,  que  l’on  nomme  aussi 
écureuil  de  terre  ,  se  trouve  dans  les  régions  septentrionales 
de  l’Asie  ,  de  l’Europe  et  de  l’Amérique.  Il  est  sur-tout  très- 
commun  dans  la  Sibérie,  et  dans  tous  les  pays  froids  du  nord 
de  l’ancien  continent  qui  sont  couverts  de  bois ,  et  où  la  cem- 
bre  abonde.  En  Amérique ,  l’espèce  s’étend  jusqu’aux  cli¬ 
mats  tempérés  de  la  Caroline. 

U  écureuil  suisse  a  la  forme  de  P  écureuil ,  mais  il  est  plus 
petit  ;  le  poil  est  court  et  rude;  celui  de  la  partie  supérieure  de 
îa  tête  ,  du  cou  ,  des  épaules,  de  la  face  externe  des  cuisses,  et 
des  côtés  du  corps ,  est  d’un  gris  jaunâtre  ,  mêlé  de  quelques 
poils  rares  qui  sont  de  couleur  noire  et  blanchâtre  à  leur 
sommet.  La  gorge ,  le  corps  en  dessous  ,  et  les  quatre  extré¬ 
mités,  sont  d’un  blanc  grisâtre  dans  leur  face  interne.  Il  y  a 
sur  la  tête  ,  près  des  yeux,  quatre  bandes  longitudinales,  dont 
deux  sont  de  couleur  blanche  pâle ,  et  les  deux  autres  de  cou¬ 
leur  de  rouille  ;  elles  sont  situées  alternativement ,  les  pâles 
entre  celles  qui  sont  de  couleur  de  rouille.  Le  dos  est  aussi 
rayé  longitudinalement  de  cinq  bandes  noires.  La  bande  du 
milieu  s’étend  depuis  la  nuque  jusqu’à  la  queue  ;  les  deux 
Bandes  les  plus  voisines  de  la  précédente  s’étendent  depuis 
le  cou  jusqu’aux  fesses;  les  dernières  se  prolongent  des  épaules 
aux  cuisses  ;  les  espaces  qui  séparent  ces  bandes  sont  d’un 
jaune  clair  un  peu  plus  foncé  en  dessus  ;  la  queue  est  noirâ¬ 
tre  en  dessus ,  et  d’un  jaune  clair  en  dessous. 

Cette  description  convient  à  Y  écureuil  suisse  de  l’ancien 
continent ,  mais  celui  d’Amérique  en  diffère  par  la  disposé* 
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lion  des  couleurs,  et  pourroit  bien  appartenir  à  une  espèce 
particulière.  En  effet,  on  ne  remarque  sur  son  dos  que  quatre 
bandes  longitudinales  noires /lesquelles  remplacent  les  espa¬ 
ces  intermédiaires  des  raies  que  Ton  voit  sur  le  dos  de  Y  écu¬ 
reuil  suisse  d’Asie  ;  c’est-à-dire  qu’il  y  aune  bande  blanche 
au  milieu  du  dos ,  ensuite  une  bande  noire  de  chaque  côté , 
puis  une  blanche  ,  et  enfin  une  autre  bande  noire. 

U  écureuil  suisse  de  notre  continent ,  et  que  Pallas  appelle 
écureuil  à  raies  ,  se  tient  dans  les  forêts  de  pins  ,  de  sapins  et 
de  cèdres  ;  ces  petits  animaux  se  nourrissent  principalement 
des  graines  ou  amandes  qui  tombent  des  pommes  de  ces  ar¬ 
bres.  Ils  grimpent  facilement  aux  arbres  ,  mais  ils  établissent 
leurs  cavernes  d’hiver  en  terre ,  à  peu  de  profondeur,  par  rap¬ 
port  à  l’humidité  :  ils  font  à  côté  un  autre  trou  qui  leur  sert 
de  magasin  ;  ils  y  déposent  toutes  sortes  de  graines ,  qu’ils  y 
transportent  au  moyen  des  poches  qu’ils  ont  dans  la  bouche. 
Ils  sont  très-communs  autour  des  villages  où  l’on  cultive  les 
blés ,  et  les  Russes  leur  font  la  chasse.  On  les  rencontre  dans 
les  grandes  forêts  à  résine  ,  depuis  le  Kama  jusqu’à  l’extré¬ 
mité  de  la  Sibérie.  Leur  peau  est  négligée  quoiqu’elle  pût 
être  un  objet  de  commerce. 

écureuil  suisse  d’Amérique  ,  au  rapport  de  Kaim  ,  se 
creuse  un  terrier  à  deux  ouvertures  avec  autant  de  branches 
latérales  qu’il  amasse  de  récolte.  Le  même  auteur  dit  aussi 
q[ue  cet  animal  monte  très-rarement  aux  arbres ,  ce  quia  fait 
penser  à  Latreille ,  avec  beaucoup  de  raison ,  que  cet  animal, 
si  même  c’est  un  écureuil ,  n’est  pas  l’espèce  de  Pallas. 

(Desm.) 

ECUREUIL  TAGUAN.  Voyez  Taguan.  (Desm.) 

ECUREUIL  DE  TERRE.  On  a  donné  ce  nom  à  Y écu¬ 
reuil  suisse ,  parce  qu’il  fait  sa  bauge  en  terre.  (Desm.) 

ECUREUIL  DE  VIRGINIE.  C’est  I’Ecureuil  gris. 

(Desm.) 

ECUREUIL  VOLANT.  C’est  le  Polatouche.  Voyez  ce 
mot.  (Desm.) 

ECUREUIL  VOLANT  (GRAND).  Voyez  Taguan  et 
Polatouche.  (Desm.) 

ECUSSON,  S  ente  llum ,  pièce  plus  ou  moins  petite ,  trian¬ 
gulaire  ou  en  cœur,  qui  est  attachée  au  milieu  de  la  partie 
postérieure  du  corcelet  des  insectes ,  et  se  prolonge  vers  la 
base  interne  des  ailes  et  des  élytres. 

La  plupart  des  insectes  ne  sont  point  pourvus  d ’ écusson. 
On  n’en  trouve  point  dans  les  lépidoptères ,  les  hyménoptères , 
les  névroptères  ,  les  diptères  et  les  aptères  ,  mais  011  en  trouve 
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dans  presque  tous  les  coléoptères  et  dans  la  moitié  des  hémip¬ 
tères.  Dans  les  hyménoptères  ,  les  diptères  et  dans  les  hémip¬ 
tères  qui  manquent  à’ écusson  ,  on  a  pris  mal-à-propos  pour 
cette  pièce  ,  la  partie  postérieure  du  corceiet  ,  ou  plutôt  la 
partie  supérieure  de  la  poitrine  ou  du  dos.  On  a  regardé  de 
même.,  aussi  peu  exactement,  comme  écusson ,  le  prolongement 
du  corceiet  de  quelques  criquets  ,  et  la  dilatation  du  même 
corceiet  des  membraces. 

U  écusson  est  ordinairement  petit  ,  et  souvent  peu  appa¬ 
rent  ;  mais  dans  quelques  hémiptères  ,  ou  dans  quelques  pu¬ 
naises  >  il  est  si  grand  qu’il  recouvre  entièrement  l’abdomen. 
Cette  pièce  est  considérée  relativement  à  ses  proportions  ,  sa 
forme ,  sa  surface  et  son  extrémité.  (O.) 

ECUSSON.  Voyez  l’article  Greffe  au  mot  Arbre.  (D.) 

ECUSSON.  On  désigne  par  ce  mot,  en  conchyliologie , 
un  espace  qui  est  renfermé  dans  l’intérieur  du  corceiet  de 
quelques  coquilles  bivalves,  et  qui  en  est  distingué  par  un 
changement  de  couleur  ou  par  des  stries.  Voyez  au  mot  Co¬ 
quille  et  au  mot  Venus.  (B.) 

ECUSSON  FOSSILE.  Ce  sont  des  fragmens  K échinites ou 
d’oursins  fossiles ,  qui  ont  la  forme  que  ce  nom  indique. 
Voyez  au  mot  Oursin.  (B.) 

EDDER  ,  en  Norwège  Ton  appelle  ainsi  Yeider  ou  Oie 
a  duvet.  Voyez  ce  dernier  mot.  (S.) 

EDENTES  ,  ordre  de  quadrupèdes ,  auquel  on  assigne 
pour  caractères,  le  défaut  de  dents  incisives  et  de  canines  au 
moins  ,  et  le  museau  alongé.  On  divise  cet  ordre  en  deux  fa¬ 
milles,  les  Fourmiliers  et  les  Tatous.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

E  D  E  R ,  plus  communément  Eider.  Voyez  Oie  a  du- 
VET.  (S.) 

EDER  ,  Edera  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées,  qui 
a  des  rapports  avec  les  arctotides comprend  des  arbus¬ 
tes  à  feuilles  simples ,  opposées  ou  alternes ,  et  à  fleurs  solitai¬ 
res  ,  sessiles ,  terminales  ,  remarquables  en  ce  que  leur  calice 
commun  renferme  clés  calices  particuliers  pluriflores. 

Chaque  fleur  a  un  calice  commun  polyphylle  ou  imbri¬ 
qué  de  folioles  ovales ,  lancéolées  ,  pointues  ,  denticulées  ,  et 
lanugineuses,  à  pointes  écartées.  Les  calices  particuliers  sont 
formés  de  quelques  folioles  assez  semblables  aux  paillettes  du 
réceptacle  ,  et  renferment  chacun  plusieurs  fleurettes ,  dont 
les  unes  sont  des  fleurons  hermaphrodites  ,  quinquéfides  ,  et 
les  autres  des  demi-fleurons  femelles  à  langueLte  ovale,  plus 
courte  que  le  tube  qui  la  soutient.  Le  réceptacle  commun  est 
chargé  de  paillettes,  et  le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences 
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courtes  et 


oblongues  ,  couronnées 
pointues. 

Ce  genre  n’a  pas  encore  été  figuré.  Il  contient  trois  espèces  , 
toutes  du  Cap  de  Bonne  -  Espérance  ;  la  plus  commune  est 
Yéder  à  feuilles  recourbées  ,  dont  les  feuilles  sont  presque  op¬ 
posées  ,  linéaires ,  recourbées ,  ciliées  et  dentelées  en  leurs 
bords ,  quoique  glabres  en  leur  surface.  Elle  croît  dans  les 
lieux  sablonneux.  (B.) 


EDOLÏO  j  espèce  de  coucou  du  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance.  Voyez  Coucou.  (S.) 

EDREDON ,  duvet  de  FEider.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

EFFARVATTE  ,  nom  vulgaire  sous  lequel  on,  confond  , 
dans  la  Brie ,  la  Rousserolle  et  la  Fauvette  des  roseaux, 
Voyez  ces  mots.  (Vieilu.) 

EFFLORESCENCES ,  végétations  salines  qui  se  forment 
à  la  surface  de  certains  terreins  et  de  certaines  roches.  Les  dé¬ 
serts  de  Sibérie  se  couvrent  tous  les  ans  Y  efflorescences  de  sel 
d’epsom  ou  sulfate  de  magnésie  ;  les  sables  d’Egypte  ,  de  Sy¬ 
rie  et  d’Arabie  se  couvrent  (Y efflorescences  de  natron  ;  les 
murs  des  souterrains  se  couvrent  Y  efflorescences  nitreuses  ; 
les  schistes  pyriteux  se  couvrent  Y  efflorescences  vUrioliques 
par  la  décomposition  des  pyrites  ,  qui  arrive  avec  le  concours 
de  l’air  et  de  l’humidité  :  le  soufre  qu’elles  contiennent  se 
change  alors  en  acide  sulfurique  ,  et  forme  avec  le  fer  le  sel 
qu’on  nomme  vitriol  ,  couperose  on  sulfate  de  fer.  On  dit 
aussi ,  mais  assez  improprement,  que  les  sels  neutres  tombent 
en  efflorescence ,  lorsqu’ils  perdent  leur  eau  de  cristallisation  y 
et  deviennent  farineux,  comme  cela  arrive  au  carbonate  de 
soude,  et  aux  sels  vitrioliqu.es ,  tels  que  le  sulfate  de  soude ,  le 
sulfate  de  magnésie  ,  le  sulfate  d’alumine  ,  les  sulfates  métal¬ 
liques  ,  &c.  Lorsque  l’arsenic  combiné  avec  le  cobalt  passe  à 
l’état  d’acide ,  il  forme  avec  ce  métal  des  efflorescences  salines  9 
qui  sont  un  arséniate  de  cobalt  de  couleur  rose  ,  connu  sous 
le  nom  de  fleurs  de  cobalt.  (Pat.) 

EFFRAIE  (  Sirix  flammea  Lath.  ;  ordre  des  Oiseaux  de 
proie,  genre  du  Chat-huant.  Voyez  ces  mots.  ).  Cette 
chouette  qui  se  distingue  des  autres  par  la  beauté  de  son  plu¬ 
mage  ,  a  treize  à  quatorze  pouces  de  longueur  ;  Je  dessus  du 
corps  jaune,  ondé  de  gris,  de  brun ,  et  taché  de  points  blancs; 
le  dessous  du  corps  blanc ,  marqué  de  points  noirs  ;  les  yeux 
environnés  très-régulièrement  d’un  cercle  de  plumes  blan¬ 
ches  ,  et  si  fines ,  qu’on  les  prendroit  pour  des  poils  ;  les  pen¬ 
nes  sont  pareilles  au-dessus  du  corps  ;  l’iris  brun  (  d’un  beau 
jaune,  selon  Bulfon  );  le  bec  blanc  ,  et  son  crochet  brun  ;  les 
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pieds  couverts  de  duvet,  et  les  doigts  blancs;  les  ongles  noirâ¬ 
tres.  Des  individus  sont  d’un  beau  jaune  sur  la  poitrine  et  sur 
le  ventre,  avec  des  points  noirs  ;  d’autres  ont  les  mêmes  par¬ 
ties  d’un  jaune  uniforme  ;  et  quelques-uns  les  ont  totalement 
blanches  sans  aucune  tache  ;  enfin  ,  on  en  voit  dont  le  des¬ 
sous  du  corps  est  roussâtre,  et  les  points  sont  bruns. 

La  femelle  est  un  peu  plus  grosse  que  le  mâle;  ses  couleurs 
sont  plus  claires  et  plus  distinctes. 

Cette  espèce  se  plaît  dans  les  lieux  habités  et  même  les  mieux 
peuplés;  elle  se  retire  pendant  le  jour  dans  les  tours,  les  clo¬ 
chers  ,  les  toits  des  églises ,  et  les  greniers  des  fermes  ;  elle  en 
sort  après, le  coucher  du  soleil ,  et  y  rentre  avant  son  lever  ; 
dans  les  beaux  jours ,  ces  oiseaux  visitent  le  soir  les  bois  voi¬ 
sins  ;  pendant  l’hiver ,  lorsque  le  froid  est  rigoureux ,  on  les 
trouve  quelquefois  cinq  ou  six  dans  le  même  trou,  ou  cachés 
dans  les  fourrages  ;  c’est  alors  aussi  que  les  rats  et  les  souris, 
dont  ils  font  leur  principale  nourriture, y  sont  en  plus  grand 
nombre.  Il  est  certain  que  ces  oiseaux  nocturnes  en  détruisent 
plus  que  les  chats;  c’est  pourquoi  ,  des  agriculteurs  ne  souffrent 
pas  qu’on  les  inquiète  ,  lorsqu’ils  ont  l’avantage  d’en  avoir 
dans  leurs  greniers.  C’est  dans  les  mêmes  endroits,  soit  dans 
un  trou  de  muraille  ,  soit  sous  les  toits  ,  que  Y  effraie  dépose  à 
nu  ses  œufs;  la  femelle  en  pond  ,  dès  les  premiers  jours  du 
printemps  ,  cinq  à  sept  de  couleur  blanchâtre  et  d’une  forme 
alongée  ;  les  petits  sont  tout  blancs  dans  leur  premier  âge ,  et 
l’on  prétend  qu’ils  ne  sont  pas  mauvais  à  manger  au  bout  de 
trois  semaines ,  étant  alors  gras  et  bien  nourris.  Cette  chouette 
des  clochers  doit  son  nom  d’effraie  à  ses  soufflemens  chê ,  chéi9 
cheûy  chiôû ,  et  à  ses  cris  lugubres  grei ,  gre ,  crei.  Son  soufïle- 
ment  ressemble,  dil -on ,  à  celui  d’un  homme  qui  dort  la  bou¬ 
che  ouverte  ;  elle  pousse  aussi  en  volant  et  en  se  reposant  dif- 
férens  sons  aigres  ,  tous  si  effrayans ,  qu’elle  inspire  de  l’hor¬ 
reur  ,  et  de  la  crainte  aux  gens  qui  la  regardent  comme  un 
oiseau  funèbre  ,  parce  qu’elle  habite  les  cimetières  et  les 
églises. 

Celte  espèce  est  très-commune  en  Europe  ;  on  la  trouve  en 
Suède  comme  en  France  ,  clans  les  parties  septentrionales  de 
l’Amérique  ,  et  dans  les  déserts  de  la  Tartarie ,  dans  la  Perse 
et  l’Indostan.  (Vieill.) 

EGAGROPILE  ,  mot  formé  de  deux  noms,  dont  l’un  est 
grec,  et  l’autre  est  latin  ;  àigos ,  génitif  d’aix ,  mot  grec  qui  si¬ 
gnifie  ch'evre  ;  et  pilum  9poil.  En  effet ,  les  égagropiles  sont  du 
poil  de  chèvre  ou  d’un  autre  animal  ruminant.  Souvent  les 
boeufs,  les  chèvres ,  les  gazelles ,  les  cerfs  ,  les  chevreuils ,  les 
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chamois  ,  se  lèchent  le  corps  ,  et  enlèvent  avec  leur  langue 
des  poils  qu’ils  avalent.  Ceux-ci  ne  pouvant  se  digérer  dans 
l’estomac  ,  s’y  rassemblent ,  s’y  pelotonnent  par  la  viscosité 
de  la  salive,  s’y  entremêlent,  et  forment  des  masses  arrondies 
de  la  grosseur  d’un  oeuf,  plus  ou  moins  ;  ce  sont  des  égagro¬ 
piles  qui  restent  dans  la  panse  ou  le  premier  estomac  des  ru- 
minans.  Quelquefois  ces  boules  sont  enduites  d’une  couche 
brunâtre  et  luisante  ,  analogue  aux  bezoards  ,  mais  le  plus 
souvent  elles  sont  velues  et  d’un  tissu  feutré  :  leur  couleur  est 
fauve. On  en  a  trouvé  une  grosse  comme  la  tête  d’un  homme. 

C’est  sur-tout  dans  Yysard  ou  chamois  (  Antilop.  rupica - 
pra  Linn.  )  que  se  trouvent  les  égagropiles  les  plus  recher¬ 
chées.  On  en  a  fait  jadis  usage  en  médecine  ,  et  J.  H.  Veîsch 
a  fait  un  livre  m-40  assez  épais  sur  ces  pelotes  de  poils  (  de 
œgagropilis.  Vindobb.  1660,  in- 40  fig.).  On  prétend  que  les  fi¬ 
bres  ligneuses  du  meum  (espèce  de  plante  ombellifère  qui  croît 
dans  les  montagnes ,  et  qui  a  une  forte  odeur ,  athamanta 
meum  Linn.),  entrent  aussi  dans  la  composition  des  égagro¬ 
piles  ,  et  leur  donnent  quelques  vertus  médicales  ;  on  les  ap¬ 
pelle  bezoards  de  poils  ,  bezoards  d’ Allemagne  ;  mais  on  ne 
les  recherche  plus  aujourd’hui  que  par  curiosité.  Leur  inté¬ 
rieur  contient  quelquefois  des  fibres  de  plantes  mangées  par 
les  animaux  ruminans.  Voyez  Bezoard  et  Calcul.  (V.) 

EGAGROPILE  DE  MER.  Ce  sont  des  boules  de  la  gros¬ 
seur  d’une  pomme,  qui  sont  rejetées  très-abondamment  par 
la  mer  sur  les  rivages ,  près  de  Marseille  ,  et  autres  ports  de  la 
Méditerranée.  On  savoil  que  c’éloit  le  résultat  de  la  décom¬ 
position  des  feuilles  de  la  zostère  marine  ou  algue  de  mer  des 
anciens  ,  mais  on  croyoit  que  la  simple  action  des  Ilots  pou- 
voit  les  réunir  et  les  conformer  en  boule.  Draparnaud  a 
prouvé  que  leur  origine  étoit  dans  l’estomac  des  poissons 
qui  les  rejettent  comme  indigestibîes  :  ainsi  elles  ont  une  con¬ 
formité  complète  avec  les  égagropiles  animales.  (B.) 

EGALER  ES  ,  en  fauconnerie ,  ce  sont  les  mouchetures 
du  dos  d’un  oiseau  de  vol.  Un  oiseau  égalé  est  un  oiseau  mou- 
chetè .  (S.) 

EGILOPS  ,  Ægilops ,  genre  de  plantes  unilobées ,  de  la 
polygamie  monoécie  ,  et  de  la  famille  des  Graminées  ,  qui 
présente  pour  caractère  des  épillets  sessiles ,  contenant  le  plus 
souvent  trois  fleurs,  dont  deux  sont  hermaphrodites ,  et  la 
troisième,  qui  est  intermédiaire ,  mâle  et  stérile  ;  chaque  épillet 
renfermé  dans  une  baie  calicinale  fort  grande ,  formée  de  deux 
valves  ovales ,  cartilagineuses  ,  nerveuses ,  comme  tronquées , 
terminées  par  deux  ou  trois  barbes  \  et  chaque  fleur  a  un® 
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baie  florale  de  deux  valves  ,  dont  l’extérieure  est  terminé^ 
par  deux  ou  trois  barbes,  et  l’intérieure  simplement  inu- 
cronée.  Elles  ont  toutes  trois  étamines ,  et  les  fleurs  herma¬ 
phrodites  ont,  de  plus,  un  ovaire  supérieur,  surmonté  de  deux 
styles  velus.  La  semence  est  ovale ,  alongée ,  et  profondément 
sillonnée  d’un  côté. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pî.  8 5g  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  comprend  cinq  à  six  espèces ,  qui  ont  les  fleurs  dis¬ 
posées  en  épis  courts  ,  et  dont  les  barbes  sont  divergentes.  On 
les  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe ,  où  elles 
croissent  dans  les  terreins  secs  et  incultes.  Elles  sont  an¬ 
nuelles. 

Les  deux  plus  connues  sont: 

L’Egilope  ovale  ,  qui  a  les  épis  ovales,  et  tous  les  calices 
avec  trois  barbes  ;  et  I’Egilope  aeongé  ,  qui  a  les  épis  alongés 
et  les  calices  inférieurs  à  deux  barbes.  Iis  viennent  tous  deux 
en  France.  (B.) 

EGINETIE  ,  Æginetia ,  genre  de  plantes  établi  par  Ga¬ 
va  nille. s  ,  dans  la  tétrandrie  monogynie.  Il  présente  pour  ca¬ 
ractère  un  calice  à  quatre  divisions  persistantes  j  une  corolle 
mono  pétale,  à  quatre  divisions  ovales,  dont  une  un  peu  plus 
grande;  quatre  étamines  ;  un  ovaire  semi-inférieur,  presque 
tétragone  ,  à  style  filiforme. 

Le  fruit  est  une  capsule  couronnée  par  le  calice ,  ovale  , 
comprimée  ,  marquée  de  deux  sillons  opposés  ,  biloculaire  , 
se  déchirant  transversalement ,  et  contenant  un  grand  nom¬ 
bre  de  semences  applaties ,  membraneuses  en  leurs  bords  ,  et 
imbriquées. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces ,  FEginetie  a  longues 
fleurs  ,  qui  a  les  feuilles  lancéolées  ,  opposées  ,  les  fleurs 
presque  solitaires  et  terminales,  et  les  stipules  ciliées.  Elle  est 
figurée  pl.  572  des  Icônes  de  Cavanilles  ,  et  se  trouve  dans  la 
Nouvelle-Espagne.  C’est  une  très-belle  plante,  dont  le  tube 
de  la  fleur  a  plus  de  trois  pouces  de  long. 

L’Eginetie  multiflore  a  les  feuilles  ovales,  lancéolées, 
opposées ,  les  stipules  aigues  et  les  capsules  transversalement 
ovales.  Elle  est  figurée  à  côté  de  la  précédente  ,  et  se  trouve 
dans  le  même  pays  ;  mais  elle  est  bien  moins  intéressante.  (B.) 

EG1PAN.  Les  anciens  donnoient  ce  nom  à  des  esprits  ou 
lutins  qui  rôdoient ,  selon  eux ,  dans  les  forêts  et  les  cam¬ 
pagnes.  On  les  disoit  fils  de  Jupiter ,  ou  de  Pan  et  de  sa 
femme  Æga.  Les  satyres  portaient  aussi  le  même  nom.  Les 
poètes  et  les  peintres  représentaient  ces  divinités  champêtres 
sous  la  forme  d’hommes  et  de  femmes ,  moitié  boucs ,  avec 
des  cornes  à  la  tête  et  des  pieds  de  chèvre.  Le  mot  égipan  ou 


E  G  R  469 

œgipan  est  grec  ,  et  signifie  pan  chèvre.  Ces  idées  théoîogiques 
paraissent  dériver  de  celles  des  Egyptiens ,  qui  adoroient  le 
bouc  à  Mendès.  Moyse  défend  aux  juifs ,  dans  le  désert ,  de 
sacrifier  aux  velus  (il  désigne  ainsi  les  boucs),  et  porte  des 
peines  contre  les  femmes  qui  auraient  l’infamie  de  se  pros¬ 
tituer  à  ces  animaux ,  comme  on  en  voyoit  des  exemples  chea 
les  Egyptiens  ,  au  rapport  d’Hérodote  ,  témoin  oculaire. 

Ces  divinités  champêtres  des  anciens  remplaçoient  nos  fées , 
nos  farfadets,  nos  lutins,  nos  esprits,  nos  revenans  et  même 
les  sorciers,  les  loups-garoux  et  mille  autres  inventions  de 
l’esprit  humain.  Ces  idées  se  trouvent  dans  tous  les  pays; 
elles  nous  découvrent  le  foible  des  hommes  et  leur  igno¬ 
rance. 

Les  égipans  des  anciens  étoient  des  dieux  très-lascifs  ;  il  3? 
avoit ,  selon  Pline ,  une  nation  a’ égipans  en  Ethiopie.  Les 
égipans  des  forêts  se  plaisoient  à  jouer  de  la  flûte  rustique  , 
et  à  danser  au  son  des  chalumeaux  ;  ils  cherchoient  à  jouir 
des  bergères,  et  célébraient  des  fêles  champêtres.  Virgile  fait 
imiter  la  danse  des  satyres  ou  des  égipans  par  ses  bergers. 

Saltantes  salyros  imilabilur  Alpïiesibæus. 

Uégipan  de  Pline  (1.  5  ,  c.  1,  et  1.  6 ,  c.  3o)  est  une  espèce 
de  singe  ,  à  ce  qu’il  nous  paraît.  (V.) 

EGLANTIER.  C’est  le  nom  vulgaire  d’une  espèce  de 
Rosier  .  Voyez  au  mot  Rosier.  (R.) 

EGLE ,  Ægle ,  genre  de  plantes  établi  par  Correa  dans 
le  cinquième  volurtie  des  Actes  de  la  Société  linnéenne  de 
Londres ,  pour  placer  le  tapier  marmelos ,  qui,  selon  lui  , 
diffère  des  autres  par  un  calice  à  cinq  dents  ;  une  corolle  de 
cinq  pétales;  une  baie  globuleuse,  hérissée,  et  à  dix  loges  mo¬ 
nospermes.  Voyez  au  mot  Tapier.  (B.) 

EGLESIN  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Gade. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

EGOUEN,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du 
genre  des  Voeutes  de  Linnæus  ,  qu’il  a  figurée  pl.  4  ,  fig.  3 
de  son  Traité  des  Coquilles.  C’est  la  voluta pallida  de  Gmelin . 
Voyez  au  mot  Voeute.  (B.) 

EGRISEE,  poudre  de  diamant  qu’on  obtient  en  frottant 
deux  diamans  l’un  contre  l’autre.  C’est  la  seule  matière  qui 
puisse  servir  à  tailler  le  diamant  ;  aucune  autre  substance  ne 
pourrait  l’entamer.  On  emploie  aussi  Y  é grisée  pour  scier  les 
pierres  orientales  qui  exigent  un  temps  considérable  pour 
être  sciées  par  le  moyen  de  l’émeril  ou  du  spath  adamantin. 
Elle  est  connue  parmi  les  lapidaires  sous  le  nom  de  poudre , 
Y  oyez  Diamant,  (Pat,.) 
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EGUILLE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  cantons, au 
sparë  orphe.  Voyez  au  mot  Spare.  (B.) 

EGUILLETTE  ou  AIGUILLETTE ,  nom  donné  par 
Goadard  à  une  chenille  qui  vit  sur  la  ronce.  (L.) 

EHRHARTE,  Ehrharta ,  genre  de  plantes  unilobées,  de 
Fhexandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Graminées,  qui 
a  pour  caractère  une  baie  calicinale  unifiore ,  formée  par 
deux  valves  opposées ,  courtes  et  naviculaires  ;  une  baie  flo¬ 
rale  double  ,  c'est-à-dire  composée  d’une  baie  florale  externe, 
à  valves  oblongues,  obtuses,  naviculaires,  ridées  transversale¬ 
ment  sur  les  cdlés,  et  d’une  baie  florale  interne  également 
de  deux  valves ,  mais  très-glabres  et  inégales  ;  un  petit  godet , 
à  bords  frangés  ,  contenant  les  parties  de  la  fructification  ;  six 
étamines  ;  un  ovaire  supérieur  ,  ovale  ,  un  peu  comprimé  , 
chargé  cl’un  style  court ,  à  stigmate  simple ,  muni  de  quatre 
barbes ,  et  déchiré  à  son  sommet.  Le  fruit  est  une  semence 
nue,  ovale  et  glabre. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  263  des  Illustrations  de  La- 
marek ,  semble  être  formé  de  deux  fleurs  de  melique  réu¬ 
nies,  dont  une  n’auroil  pas  de  pistil.  (Voy.  au  mot  Meeique.) 
ïl  est  composé  de  cinq  espèces,  qui  toutes  viennent  du  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Deux  ont  les  fleurs  monogynes,  et  trois 
les  ont  digynes  ,  ce  qui  les  écarte  un  peu  des  caractères  cités , 
et  confirme  l’observation  ci-dessus.  Ces  plantes  sont  très-rares 
dans  les  jardins  de  botanique.  L’une  d’elles  ,  I’Ehrharte  a 
eleurs  penchées,  Ehrharta  nutans  Wild. ,  a  été  décrite 
par  Richard  sous  le  nom  de  Trochère  striée.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

E1DER  ,  espèce  (Voie ,  qui  fournit  le  duvet  mollet  et  pré¬ 
cieux  ,  appelé  édredon.  Voyez  Oie  a  duvet,  à  la  suite  du 
mot  Oie.  (S.) 

EISEN-GLANZ  ou  GALÈNE  DE  FER ,  variété  de  mine 
de  fer  micacée ,  formée  d’un  assemblage  de  lames  appliquées 
les  unes  sur  les  autres,  qui  imitent  à  un  certain  point  la  ga¬ 
lène  de  plomb.  Voyez  Fer.  (Fat.) 

EISÉN-GLIMMER ,  mica  de  fer  ou  mine  de  fer  micacée, 
grise  ,  que  quelques  auteurs  confondent  avec  le  fer  spécu - 
laire ,  quoique  celui-ci  soit  formé  dans  les  terreins  volcani¬ 
ques,  et  que  le  fer  micacé  se  trouve  dans  les  terreins  primi¬ 
tifs  :  quelques  auteurs  allemands  l’appellent  aussi  Eisen-man. 
Voyez  Fer..  (Fat.) 

EISENKIESEL  ,  CAILLOUX  FERRUGINEUX  ,  mi¬ 
néral  dont  parlent  quelques  auteurs  allemands  ,  mais  sur 
lequeion  n’a  jusqu’ici  que  des  notionspeu  distinctes.  D’après 
quelques  descriptions  qu’on  en  a  données,  il  parait  que  c’est  un 
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quartz,  gras  très-chargé  de  fer,  et  qui  est  d’une  couleur  brune, 
rougeâtre  ou  jaune.  Et  ce  qui  peut  dérouter,  c’est  qu’on  lui 
attribue  des  cristaux  à  six  faces,  dont  les  sommets  sont  trié- 
dres.  Mais  il  n’est  point  rare  de  trouver  le  quartz  cristallisé  de 
cette  manière,  sur-tout  quand  ses  cristaux  ont  pour  base 
une  matière  siliceuse,  telle  que  les  calcédoines,  dont  les 
molécules  mêlées  avec  celles  du  quartz ,  modifient  ainsi  sa 
cristallisation  ,  et  les  rapprochent  pour  la  forme  des  spaths 
calcaires ,  sans  qu’il  y  ait  eu  besoin  pour  cela  de  ces  prétendus 
moules  admis  ,  ce  me  semble  ,  un  peu  légèrement  par  quel¬ 
ques  naturalistes. 

On  prétend  que  Werner  regarde  cette  substance  comme 
un  pech-stein  cristallisé.  En  ce  cas,  Y eisenkiesel  seroit  une 
transition  du  pech-stein  ou  quartz  ,  comme  les  cristaux  lai¬ 
teux  qu’on  trouve  sur  les  calcédoines  d’Auvergne ,  et  dont  la 
pyramide  est  également  trièdre ,  sont  un  passage  du  quartz 
à  la  calcédoine.  (Pat.) 

E1SEN-MAN.  Voyez  Eisen-glimmer.  (Pat.) 

E1SEN-RAM,  hématite  friable  réduite  en  paillettes  bril¬ 
lantes,  ou  mine  de  fer  micacée  rouge.  Elle  est  douce  ou  onc¬ 
tueuse  sous  le  doigt.  (Pat.) 

EKEBERG ,  Ekehergia ,  arbre  du  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  ,  qui  forme  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie.  II 
est  élevé ,  a  les  feuilles  éparses ,  ramassées  aux  extrémités  des 
rameaux,  péliolées ,  ailées  avec  une  impaire  ;  elles  sont  com¬ 
posées  de  trois  paires  de  folioles  sessiles ,  oblongues ,  acumi- 
nées  et  glabres.  Ses  fleurs  sont  blanches ,  panicuiées,  axillaires 
ou  terminales. 

Chacune  de  ces  fleurs  a  un  calice  monophylle  campanule, 
à  quatre  divisions  obtuses  ;  quatre  pétales  oblongs  ,  obtus  et 
cotonneux  en  dehors,  avec  un  anneau  en  couronne  autour 
de  l’ovaire  ;  dix  étamines  pubescenles  •  un  ovaire  supérieur 
chargé  d’un  style  court ,  à  stigmate  en  tête. 

Ee  fruit  est  une  baie  globuleuse,  de  la  grosseur  d’une  noi¬ 
sette  ,  et  qui  contient  cinq  semences  oblongues. 

Cet  arbre ,  dont  le  bois  est  dur,  a  un  de  ses  rameaux  figuré 
dans  les  Illustrations  de  Lamarck,  pl.  358.  (Bj) 

EKKOPTOGASTRR.  Herbst  donne  ce  nom  au  genre 
Scolyte  de  Geoffroi,  nommé  Hyjlésinus  par  Eabricius. 
Voyez  ces  mots.  (O.) 

ELÆAGNOIDES  ,  Eleagni  Jussieu  ,  famille  de  plantes 
dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  monophylle,  tubu¬ 
leux  ;  une  corolle  nulle;  des  étamines  en  nombre  déterminé, 
insérées  au  sommet  du  tube  du  calice  ;  un  ovaire  inférieur  à 
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style  unique ,  dont  le  stigmate  est  ordinairement  simple;  pour 
fruit  une  noix  ou  une  baie  monosperme ,  dont  l’embryon 
est  droit;  la  radicule  supérieure  ou  inférieure ,  et  le  péri- 
sperrne  charnu. 

Lies  plantes  qui  appartiennent  à  cette  famille  sont ,  pour  la 
plupart  ,  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  en  général  tortus  et 
assez  touffus.  Les  feuilles  qui  sortent  de  boutons  coniques 
nus  et  sans  écailles ,  sont  simples,  communément  alternes,  et 
persistent  dans  quelques  espèces  pendant  tout  l’hiver.  Les 
fleurs ,  presque  toujous  hermaphrodites ,  rarement  déclines , 
affectent  différentes  dispositions. 

Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  les  expressions  ci-dessus , 
rapporte  six  genres  à  cette  famille ,  qui  est  la  première  de  la 
sixième  classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal,  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pl.  6  ,  n°  5  du  même  ouvrage  ;  savoir  : 
T  hé  s  te  ,  Rouvet  ,  Argousier  ,  Chalef  et  Tüpelo.  Voy% 
ces  mots.  (B.) 

ELAN  (  Cervus  alces  Linn.  Voyez  tom.  3o ,  pag.  92  de 
Y  Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  de  Bujfon ,  édition  de 
Sonnini.) ,  quadrupède  du  genre  Cerf  ,  et  de  la  seconde  fa¬ 
mille  de  l’ordre  des  Ruminans.  Voyez  ces  mots. 

U  élan  est  plus  grand ,  plus  gros,  et  plus  élevé  sur  ses  jam¬ 
bes  que  le  cerf,  auquel  il  ressemble  beaucoup  d’ailleurs  ;  ce¬ 
pendant  il  s’en  distingue  par  la  longueur  de  son  poil ,  l’épais¬ 
seur  de  ses  lèvres ,  qui  sont  ordinairement  pendantes,  la  gran¬ 
deur  de  ses  oreilles ,  la  petitesse  de  sa  queue  ,  et  la  forme  de 
ses  yeux ,  dont  le  grand  angle  est  très  -  fendu.  Son  pelage 
est  d’un  gris  cendré  mêlé  de  jaune  obscur  ;  son  poil  est  très- 
rude,  et  sa  peau  fort  épaisse. 

U  élan  mâle  présente ,  outre  cela  ,  deux  caractères  qui  le 
distinguent  éminemment  du  cerf  et  de  tous  les  animaux  du 
même  genre.  Il  a  sous  la  gorge  une  caroncule  ou  une  loupe 
charnue ,  de  la  grosseur  d’une  pomme.  Le  bois  de  Y élan 
consiste  en  une  simple  et  large  empaumure  garnie  <T andouil- 
lier  s  nombreux  sur  son  bord  interne ,  et  supportée  par  un 
merrain  très-fort ,  sur  lequel  on  remarque  les  empreintes  des 
vaisseaux  sanguins  qui  ont  alimenté  la  tête  lorsqu’elle  venoit 
de  se  former.  Les  perlures  sont  insensibles ,  et  les  pierrures 
sont  peu  remarquables.  Ce  bois  pèse  quelquefois  jusqu  à  qua¬ 
rante  livres  ,  et  a  souvent  près  de  cinq  pieds  de  largeur. 

Cet  animal  est  beaucoup  plus  grand  et  beaucoup  plus  fort 
que  le  cerf;  il  acquiert  ordinairement  la  taillé  du  cheval.  Son 
cuir  est  si  dur  que  la  balle  du  mousquet  peut  à  peine  le  pé¬ 
nétrer.  Il  a  les  jambes  très-fermes  ,  avec  tant  de  mouvement 
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et  de  force  ,  sur-tout  dans  les  pieds  de  devant ,  que  d'un  seul 
coup  il  peut  tuer  un  homme. 

U  élan  habite  les  terres  basses  et  les  forêts  humides  de  la 
Norwège,  de  la  Suède ,  de  la  Pologne,  de  la  Lithuanie,  de 
la  Russie ,  de  la  Sibérie ,  de  la  Tartarie  et  du  nord  de  la 
Chine.  On  le  retrouve  sous  le  nom  d 'orignal  en  Canada  et  dans 
toutes  les  parties  septentrionales  de  l’Amérique.  Il  est  certain , 
ainsi  que  le  prouvent  quelques  passages  de  César  et  de  Gaston 
Phœbus ,  que  Y  élan-  a  existé  dans  les  forêts  de  la  France  et  sur 
les  hautes  montagnes  des  Pyrénées,  mais  l’on  sait  que  le  cli¬ 
mat  de  la  France  étoit  autrefois  beaucoup  plus  humide  et  plus 
froid  ,  par  la  quantité  des  bois  et  des  marais  dont  il  étoit  cou¬ 
vert  ,  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui.  Il  est  donc  probable  qu’à 
mesure  que  l’on  a  défriché  les  terres  et  desséché  les  eaux ,  la 
température  du  climat  sera  devenue  plus  douce,  et  que  les 
élans  qui  n’aiment  que  le  froid  ,  auront  d’abord  abandonné 
le  pays  plat ,  et  se  seront  retirés  sur  les  hautes  montagnes,  près 
de  la  région  des  neiges ,  d’où  l’abaissement  successif  des  mon¬ 
tagnes  ,  la  destruction  presque  entière  des  forêts,  la  multipli¬ 
cation  des  hommes,  les  ont  enfin  fait  disparoître. 

Les  élans  se  nourrissent  d’herbe  et  des  tendres  bourgeons 
des  arbres ,  mangent  principalement  de  Yanagyris fœtida  ou 
bois  puant ,  se  mettent  en  troupes  comme  les  cerfs  ,  et  ne  vont 
pas  de  même  par  bonds  et  par  sauts  ;  leur  marche  est  une 
espèce  de  trot  si  prompt  et  si  aisé ,  qu’ils  font  dans  le  même 
temps  presque  autant  de  chemin  que  les  cerfs  en  font  à  la 
course  ,  et  sans  se  fatiguer  autant  ;  car  ils  peuvent  trotter 
ainsi  sans  s’arrêter  pendant  un  jour  ou  deux.  Une  singula¬ 
rité  réelle  et  qui  est  commune  au  renne  et  à  Y  élan ,  c’est  que 
quand  ces  animaux  courent  ou  seulement  précipitent  leurs 
pas  ,  les  cornes  de  leurs  pieds  font  à  chaque  mouvement  un 
bruit  de  craquement  si  fort,  qu’il  semble  que  toutes  les  join¬ 
tures  des  jambes  se  déboîtent  ;  les  loups,  avertis  par  ce  bruit 
et  attirés  par  rôdeur  de  la  bête,  courent  au-devant,  la  saisis¬ 
sent  et  en  viennent  à  bout,  s’ils  sont  en  grand  nombre,  car 
Y,  élan  se  défend  d’un  loup  seul  ;  ce  n’est  pas  avec  son  bois  , 
lequel  lui  nuit  plus  qu’il  ne  lui  sert,  c’est  avec  les  pieds  de  de¬ 
vant  qu’il  frappe  le  loup ,  qui  reste  étourdi  ou  même  as¬ 
sommé  sur  le  coup. 

XJ  élan  d’Amérique  ou  orignal  a  un  ennemi  plus  redoutable 
pour  lui  que  le  loup  ;  c’est  le  glouton .  Cet  animal  grimpe  sur  un 
arbre  pour  attendre  Y  élan  au  passage;  dès  qu’il  le  voit  à  sa 
portée ,  il  s’élance  dessus ,  s’attache  sur  son  dos  en  y  enfonçant 
ses  ongles ,  et  lui  entamant  la  tête  et  le  cou  avec  les  dents ,  ne 
l'abandonne  pas  qu’il  ne  l’ait  égorgé.  En  Vai»  Y  orignal  se 
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couche  par  terre  et  se  frotte  contre  les  arbres,  rien  ne  fait 
lâcher  prise  a \\ glouton,  elles  chasseurs  trouvent  quelquefois 
des  morceaux  de  sa  peau  larges  comme  la  main ,  demeurés  à 
l’arbre  contre  lequel  Y  orignal  s’est  frotté. 

On  assure  que  lorsque  Y  élan  est  chassé  et  poursuivi ,  il  lui 
arrive  souvent  de  tomber  tout-à-coup  sans  avoir  été  tiré  ni 
blessé;  de-là  on  a  présumé  qu’il  étoit  sujet  à  l’épilepsie, 
présomption  qui  n’est  pas  trop  fondée ,  puisque  la  peur  pour- 
roit  produire  le  même  effet  ;  et  par  une  conséquence  beau¬ 
coup  plus  étrange ,  on  a  dit  que  la  corne  de  ses  pieds  devoifc 
guérir  ou  préserver  de  l’épilepsie.  On  a  attribué  la  même 
propriété  à  la  glande  que  les  mâles  portent  sous  le  cou. 

Les  anciens  donnoient  à  Y  élan  le  nom  àïalce.  (Djesm.) 

Chasse  de  l’Elan. 

Cet  animal,  plus  timide  encore  que  le  cerf ,  se  chasse  de 
même  ,  à  force  d’hommes  et  de  chiens.  ïl  se  prend  aussi  aux 
mêmes  pièges,  et  difficilement  on  le  tue  au  fusil,  parce  qu’il  a 
le  poil  si  rude  et  le  cuir  si  dur  ,  que  la  balle  a  peine  à  péné¬ 
trer.  Lorsqu’il  est  blessé  ,  il  revient  sur  le  chasseur,  qu’il  en¬ 
lève  sur  ses  cornes  et  qu’il  foule  aux  pieds  après  l’avoir  laissé 
retomber. 

Les  sauvages  du  Canada  et  les  Lapons  poursuivent  Y  élan 
à  travers  les  neiges ,  sur  lesquelles  iis  se  soutiennent  par  le 
moyen  de  raquettes  qu’ils  ajustent  à  leurs  pieds ,  tandis  que 
Y  élan  y  marche  difficilement,  parce  qu’il  enfonce,  ce  qui 
donne  aux  chasseurs  le  temps  de  lancer  les  flèches  ou  dards 
qui  percent  l’animal ,  malgré  l’épaisseur  et  la  dureté  de  sa 
peau.  (S.) 

ELAN  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  C’est  le  Coudou 
ou  Canna.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

ELANCEUR ,  oiseau  d’Afrique ,  mal  décrit  dans  quelques 
voyages,  où  on  lui  donne  aussi  le  nom  d’(EiL-DE-B<EUF.  V oy. 
çe  mot.  (S.) 

EL  APHO-C  AMELU  S ,  Chameau  -  Cerf,  dénomination 
composée ,  par  laquelle  Mathiole  a  désigné  le  Lama.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

ELAPHOS.  C’est  le  nom  employé  par  les  Grecs  pour 
désigner  le  Cerf.  Voy.  ce  mot.  (Desm.) 

ELAPHRE ,  Elaphrus ,  genre  d’insectes  de  la  première 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  élaphres  ont  le  corps  un  peu  alongé;  deux  élytres  dures , 
avec  deux  ailes  membraneuses,  repliées;  le  corcelet  plus 
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étroit  que  les  élytres;  la  tête  distincte  ,  guère  plus  large  que 
le  corcelet  ,  avec  les  yeux  arrondis  et  saiîlans  ;  les  antennes 
filiformes ,  de  la  longueur  du  corcelet ,  composées  de  onze 
articles ,  dont  le  premier  plus  gros ,  les  autres  presqu’égaux  et 
coniques;  les  mandibules  arquées,  cornées,  presque  dentées; 
six  antennules  filiformes ,  dont  les  antérieures  plus  courtes  ; 
enfin  ,  cinq  articles  aux  tarses. 

Les  êlaphres  ressemblent  beaucoup  aux  cicindèlés  ;  ils  en 
diffèrent  par  les  mandibules  simples,  et  par  la  lèvre  infé¬ 
rieure,  membraneuse,  mince,  terminée  en  pointe.  Les  an¬ 
tennules  filiformes  empêchent  de  les  confondre  avec  les 
carabes. 

Les  êlaphres  sont  en  général  de  petits  insectes,  mais  assez 
brillans  par  les  couleurs  métalliques  qui  les  décorent.  Ils  sont 
très-agiles,  et  leurs  habitudes  ont  beaucoup  de  conformité 
avec  celles  des  cicindèlés ;  mais  ce  qui  doit  les  distinguer,  c’est 
que  celles-ci  ne  se  trouvent  que  dans  les  lieux  secs  ou  sablon¬ 
neux  ,  tandis  que  les  êlaphres  ne  cherchent  que  les  endroits 
humides.  Ils  sont  carnivores,  et  se  nourrissent  d’autres  in¬ 
sectes  ,  et  sur-tout  de  larves  aquatiques.  On  les  voit  courir 
avec  beaucoup  de  vitesse  sur  le  sable  qui  borde  le  rivage  des 
eaux.  Il  y  a  une  espèce  dont  on  a  dit  qu  elle  couroit  sous  les 
eaux  même ,  sans  nager.  La  larve  n’est  point  connue. 

On  n’a  décrit  jusqu’à  présent  que  dix  espèces  d 'êlaphres  ; 
les  plus  connues  sont: 

L’Elaphre  riverain.  Il  est  d’un  vert  bronzé  ;  ses  élytres 
ont  des  taches  rondes  enfoncées. 

L’Elaphre  aquatique  est  bronzé,  luisant;  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  tête  est  striée. 

L’Elaphre  flavifède  est  bronzé  ;  ses  élytres  sont  mélan¬ 
gées  de  bronzé  et  d’obscur  ;  ses  pattes  sont  jaunes.  (O.) 

ELAPHRIE ,  Elaphrium ,  genre  de  plantes  de  l’octandrie 
monogynie ,  qui  est  figuré  pi.  5o4  des  Illustrations  de  La- 
marck.  Il  est  formé  par  un  arbuste  dont  les  fleurs  sont  dis¬ 
posées  en  petites  panicules  à  l’extrémité  des  rameaux,  et 
paroissent  avant  le  développement  complet  des  feuilles  :  ces 
dernières  sont  ailées  avec  impaire  ;  leurs  folioles  sont  ovales  , 
sessiles  et  obtusément  dentelées  ;  leur  pétiole  commun  est 
élargi  dans  l’intervalle  des  folioles.  On  ignore  le  lieu  d’où 
vient  cet  arbuste.  (B.) 

ELAPHRIENS  ,  Elapkrii.  Latreille  donne  ce  nom  à  une 
.  sous-division  de  la  famille  des  C arabiques  ,  dans  laquelle  il 
fait  entrer  les  genres  Elaphre  et  Bombidion.  (O.) 

ELASA.  Dans  Aristophane  il  est  question  d’un  oiseau 
élasa ,  sur  lequel  on  n’a  point  de  notion.  (S.) 

VIE  G  g 
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ELASTICITE ,  ou  RESSORT ,  propriété  que  possèdent 
certains  corps  de  se  rétablir  spontanément  et  avec  effort  dans 
leur  premier  état  ;  lorsqu’ils  cessent  d’être  comprimés  ou 
tendus.  Parmi  les  substances  minérales,  ce  sont  les  métaux 
qui  jouissent  le  plus  éminemment  de  cette  faculté  ,  et  les 
physiciens  ont  observé  qu’elle  est  propor donnée  à  leur  dureté. 

Il  y  a  quelques  pierres  qui  sont  élastiques.  Voyez  Dolomie 
et  M  au  bue.  (Pat.) 

ELATER,  nom  latin  des  insectes  compris  dans  le  genre 
Taupin.  Voyez  ce  mot.  (O.) 

ELATER1E,  Elaterium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopélalées ,  de  la  monoécie  diandrie ,  et  de  la  famille  des 
Cucurbitacées  ,  qui  présente,  sur  le  même  pied,  des  fleurs 
unisexuelles ,  composées  d’une  corolle  monopétale,  hypocra- 
térifor me,  à  tube  cylindrique  et  à  limbe  partagé  en  cinq  dé¬ 
coupures  lancéolées,  ouvertes,  avec  une  petite  dent.  Les  mâles 
ont  une  seule  étamine,  et  les  femelles  un  ovaire  inférieur, 
hérissé ,  duquel  s’élève  un  style  qui  s’épaissit  insensiblement , 
et  se  termine  en  un  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  baie  peu  charnue,  coriace,  uniloculaire, 
capsulaire,  hérissée  de  pointes  molles,  et  qui  s’ouvre  avec 
élasticité  en  deux  valves.  Cette  baie  contient,  dans  une  pulpe 
aqueuse  ,  plusieurs  semences  ovales ,  anguleuses  et  com¬ 
primées. 

On  compte  deux  espèces  de  ce  genre ,  dont  l’une ,  la  plus 
commune,  est  figurée  pl.  743  des  Illustrations  de  Lamarck; 
c’est  I’ëlatérie  de  Carthagéne,  qui  a  les  feuilles  en  cœur 
et  anguleuses,  les  pédoncules  mâles  mulliflores,  et  les  femelles 
uniflores.  Cette  plante  croît  dans  l’ Amérique  méridionale  ; 
elle  est  annuelle  et  grimpante. 

ELATERION.  On  appelle  ainsi,  dans  les  boutiques,  le 
fruit  du  Momoroique  a  fruits  hérissés,  Momordica  ela¬ 
terium  Linn.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

ELATINE,  j E latine ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
talées  ,  de  l’octandrie  tétragynie  ,  et  de  la  famille  des  Cario- 
phyllées  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  quatre 
folioles  ovales,  arrondies,  persistantes  ;  quatre  péfales-ovales  , 
obtus,  et  ouverts;  huit  étamines  ;  un  ovaire  supérieur,  orbi- 
culaire ,  surmonté  de  quatre  styles  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  applatie ,  divisée  inté¬ 
rieurement  en  quatre  loges  qui  s’ouvrent  jiar  quatre  valves  % 
et  qui  contiennent  des  semences  nombreuses. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  320  des  Illustrations  de  La¬ 
marck  ,  contient  deux  espèces ,  toutes  deux  propres  à  FEu- 
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l'ope,  et  dont  les  parties  de  la  fructification  varient  quelquefois 
en  nombre.  Leurs  fleurs  sont  disposées  dans  les  aisselles  des 
feuilles ,  et  très-petites  :  Tune ,  I’Elatine  conjuguée  ,  E  latine 
hydropiper  Linn. ,  les  feuilles  opposées;  l’autre,  I’Elatine 
verticillée,  Elatine  alsinastrum  Linn. ,  les  a  comme  sol* 
nom  l’indique.  La  première  est  annuelle ,  et  la  seconde  vivace  ; 
toutes  deux  sont  aquatiques.  (B.) 

ELATOSTÈME,  Elatostema ,  genre  de  plantes  qui  paroît 
se  rapprocher  des  Dorstènes  ,  et  auquel  Fors  ter ,  qui  l’a 
établi ,  assigne  pour  caractère  d’avoir  les  fleurs  unisexuellejs 
et  monoïques  ;  les  mâles  avec  une  corolle  à  cinq  divisions  , 
sans  calice ,  et  cinq  étamines  ;  les  femelles,  ramassées  sur  un 
réceptacle  commun  ,  sans  calice  ni  corolle ,  ou  n’offrant 
qu’un  style  court ,  divisé  en  trois  branches ,  à  stigmates 
bifides. 

Le  fruit  est  composé  de  capsules  très-petites,  oblongues,  bi¬ 
valves  et  monospermes ,  qui  sont  portées  sur  le  réceptacle  com¬ 
mun  qui  se  change  en  une  baie  globuleuse ,  comme  dans  le 
fraisier. 

Forster  cite ,  sans  les  décrire ,  deux  espèces  de  ce  genre  ; 
I’ElatostÈme  pédoncule,  qui  est  pentandre,  et  I’Elatqs- 
tÈme  sessile  ,  qui  est  tétrandre.  (B.) 

ELÀVE ,  expression  d’usage  en  vénerie ,  pour  désigner  un 
chien  ou  une  bête  à  poil  lâche  ,  mou  et  blafard  :  le  poil  élavé 
est  un  signe  de  foiblesse.  (S.) 

ELBION.  D’anciens  voyageurs  disent  que  c’est,  à  la  Cote* 
d’Or ,  le  nom  du  Cochon.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

E  LC  AJ  A ,  Elcaja  ,  grand  arbre  d’Arabie  dont  les  fruits 
sont  odorans ,  et  servent  dans  les  parfums  et  dans  la  médecine. 
Ses  feuilles  sont  alternes  ,  ailées  avec  impaire,  à  pétiole  velu, 
à  folioles  ovales  sans  stipules  ;  ses  fleurs  viennent  en  corymbes 
axillaires  ,  serrés  et  bractifères  ;  chacune  a  un  calice  mono- 
pliy  lie,  campanulé,  velu ,  à  cinq  divisions  arrondies  et  épaisses; 
cinq  pétales  linéaires,  velus  sur  les  bords  ;  dix  étamines  con- 
nées  à  leur  base ,  velues  à  leur  sommet  ;  un  ovaire  non  appa¬ 
rent  ,  portant  un  style  velu  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde ,  trigone ,  cotonneuse ,  tri- 
valve ,  triloculaire ,  lacuneuse  en  dehors,  et  qui  contient,  dans 
chaque  loge,  deux  semences  oblongues,  convexes  sur  leur  dos, 
et  applaties  sur  les  côtés. 

Ce  genre  paroît  pouvoir  se  rapporter  à  la  famille  des  Bal- 
samiers.  Il  a  été  établi  par  Forskal,  et  depuis  réuni  aux 
Trichiliers,  par  Yalh.  Voyez  le  mot  Trichilier.  (B.) 

EL  CH  ;  Y  Elan  ,  en  langue  celtique.  Voyez  Elan.  (S,) 

ELCOZTOTOLT ,  nom  mexicain  d’un.e  espèce  de  merle 
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qui  se  trouve  non-seulement  au  Mexique,  selon  Fernandez , 
mais  encore  au  Brésil ,  suivant  Marcgrave.  Voyez  au  mot 
Merle.  (S.) 

ELECTRICITE.  Propriété  qu’ont  les  corps,  dans  certains 
états ,  dans  certaines  circonstances,  d’attirer  et  repousser  en¬ 
suite  des  corps  légers  qu’on  leur  présente ,  de  lanceç  des  étin¬ 
celles  et  des  aigrettes  lumineuses,  d’enflammer  les  substances 
combustibles  ,  et  d’exciter  des  commotions  plus  ou  moins 
fortes.  Tous  ces  effets  sont  produits  avec  une  rapidité  qu’on  ne 
peut  apprécier  qu’à  l’aide  de  l’expérience  ;  et  c’est  l’action 
d’un  fluide  très-subtil ,  connu  sous  le  nom  de  fluide  élec¬ 
trique  ?  qui  leur  donne  naissance.  Sa  nature  nous  est  incon¬ 
nue^  il  paroît  néanmoins  que  le  fluide  électrique,  le  calo¬ 
rique  et  tous  les  autres  fluides  imaginés  pour  expliquer  les 
phénomènes,  à  mesure  qu’ils  se  sont  offerts  aux  regards  du 
physicien ,  ne  sont  autre  chose  que  la  lumière  solaire  diffé¬ 
remment  modifiée. 

Les  attractions  et  répulsions  électriques  étoient  connues 
des  plus  anciens  naturalistes,  et  exclusivement  attribuées  à 
l’ambre  jaune  récemment  frotté  ;  elles  se  manifestèrent  ensuite 
dans  le  soufre  ,  le  jayet ,  la  cire  ,  les  résines  et  quelques 
pierres  précieuses;  mais  les  efforts  des  savans,  dirigés  vers  ces 
sortes  de  recherches  ,  ne  tardèrent  pas  à  leur  dévoiler  l’exis¬ 
tence  des  autres  phénomènes  électriques,  et  à  leur  faire  re- 
connoîlre  que  Y  électricité  convient  à  tous  les  corps  de  la 
nature  ,  quoiqu’inégalement  et  d’une  manière  differente. 

i°.  Les  uns  s’électrisent  à  la  faveur  du  frottement  ;  tels  sont 
l’ambre  ,  le  soufre ,  les  résines  ,  le  verre  ,  le  bois  séché  au 
four  ,  toutes  les  substances  bitumineuses,  la  cire,  la  soie  ,  la 
laine  ,  le  coton  ,  l’air  sec  ,  les  huiles,  &c. 

2°.  D’autres  acquièrent  la  vertu  électrique  par  communi¬ 
cation  ,  c’est- à-dire  lorsqu’ils  sont  plongés  dans  la  sphère 
d’activité  d’un  corps  électrisé  par  frottement.  Tels  sont  en 
général  les  substances  métalliques,  tous  les  fluides,  à  l’excep¬ 
tion  de  l’air  et  de  l’huile  ,  les  parties  liquides  des  animaux , 
la  fumée ,  la  vapeur  de  l’eau  bouillante ,  la  neige ,  les  sels 
métalliques  ,  &c. 

3°.  Certains  corps  ont  la  faculté  de  s’électriser  par  la 
simple  chaleur;  tels  sont  la  tourmaline  ,  les  rubis  du  Bré¬ 
sil  ,  le  borate  de  magnésie ,  l’oxide  de  zinc  cristallisé  ,  &c. 

4°.  Quelques  substances  naturelles  reçoivent  la  vertu  élec¬ 
trique  des  mains  de  la  nature  par  des  moyens  qui  nous  sont 
encore  inconnus;  elles  paroissent  constamment  dans  l’état 
électrique.  Telle  est  une  espèce  de  raie  qu’on  trouve  sur  les 
côtes  de  France,  et  qui  porte  le  nom  de  torpille,  parce  qu’elle 
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engourdit  la  main  de  celui  qui  la  touche.  D’autres  poissons  r 
tels  que  le  trembleur  du  Niger  et  Y  anguille  de  Surinam  f  jouis¬ 
sent  de  la  même  propriété. 

5°.  Plusieurs  corps  ,  tels  que  le  zinc  et  l’argent }  le  zinc  et 
le  cuivre  ,  le  zinc  et  le  charbon ,  &c.  s’électrisent  par  leur 
simple  contact.  Volta,  auteur  de  cette  découverte  ,  lui  a  donné 
le  nom  d 'électricité  métallique ,  parce  que  la  propriété  de 
s’électriser  ainsi  appartient  éminemment  aux  substances  mé¬ 
talliques. 

Les  corps  qui  s’électrisent  par  communication  prêtent  au 
fluide  électrique  un  passage  libre  et  facile  ;  ils  le  transmettent 
même ,  mais  exclusivement  aux  corps  de  la  même  espèce 
qui  sont  en  contact  avec  eux.  Nous  les  appelons  bons  con¬ 
ducteurs. 

Plusieurs  corps  ,  et  particulièrement  ceux  qui  s’électrisent 
par  frottement,  retiennent  le  fluide  électrique  comme  en¬ 
chaîné  entre  leurs  molécules  ,  et  ne  lui  permettent  jamais  de 
se  répandre  d’une  manière  sensible  sur  les  corps  environ- 
nans.  Nous  les  nommons  mauvais  conducteurs. 

Rien  n’est  parfait  dans  la  nature  :  il  n’existe  donc  aucun 
corps  qui  soit  parfaitement  mauvais,  ou  parfaitement  bon 
conducteur.  Le  fluide  électrique  éprouve  toujours  une  sorte 
de  résistance  dans  les  meilleurs  conducteurs ,  et 'une  certaine 
facilité  à  s’échapper,  soit  à  travers  la  propre  substance,  soit 
le  long  de  la  surface  des  mauvais  conducteurs.  Aussi  est-il 
difficile  de  tracer  la  limite  qui  sépare  les  bons  des  mauvais 
conducteurs.  Cette  difficulté  augmente  encore  par  la  (acuité 
qu’ont  les  mauvais  conducteurs  de  devenir  assez  bons  con¬ 
ducteurs  par  la  chaleur  et  par  l’humidité.  Ainsi  le  verre  for¬ 
tement  chauffe,  la  résine  fondue  ,  le  bois  en  ignition  ,  l’air 
chaud  ou  humide,  les  viandes  crues,  les  plantes  fraîches, 
prêtent  au  fluide  électrique  un  passage  assez  facile.  Nous  leur 
donnons  le  nom  de  demi-conducteurs . 

Quelques  modifications  suffisent  pour  faire  passer  certaines 
substances  de  l’état  de  bons  conducteurs  à  celui  de  mauvais 
conducteurs.  Une  branche  d’arbre  nouvellement  coupée  est 
un  bon  conducteur  ;  séchée  au  feu  ,  elle  devient  mauvais 
conducteur;  brûlée  en  charbon,  elle  reprend  son  premier 
état;  réduite  en  cendres,  elle  perd  de  nouveau  la  vertu  con¬ 
ductrice.  Ces  sortes  de  métamorphoses  se  manifestent  dans 
plusieurs  autres  substances  ;  et  il  n’y  en  a  probablement  au¬ 
cune  qui  ne  puisse  passer  de  l’un  de  ces  états  à  l’autre,  au 
moyen  de  certaines  combinaisons. 

Il  importe  d’observer  que  le  fluide  libre  qui  tient  un  bon 
conducteur  à  l’état  électrique  ,  est  répandu  autour  de  sa  sur- 
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face  ,■  de  manière  qu’il  n’en  exisie  aucune  portion  sensible 
dans  son  intérieur.  On  prend  une  sphère  creuse  de  métal, 
qu’on  place  sur  un  isoloir ,  c’est-à-dire  sur  un  support  de 
verre  ou  de  résine  qui  ne  s’électrisent  point  par  communica¬ 
tion  ,  et  on  fait  communiquer  la  sphère  métallique  avec  un 
conducteur  électrisé.  On  relire  ensuite  la  sphère  reposant 
toujours  sur  son  isoloir,  et  on  applique  sur  un  point  de  sa 
surface  intérieure  un  petit  cercle  fait  d’une  feuille  de  métal , 
et  fixé  à  l’extrémité  d’une  longue  aiguille  de  gomme  laque; 
l’électromètre  le  plus  sensible  ne  donne  aucun  signe  à? élec¬ 
tricité  ,  lorsqu’on  lui  présente  le  cercle.  Si  l’on  applique  le 
même  cercle  sur  un  point  de  la  surface  extérieure  du  globe  , 
et  qu’on  le  présente  ensuite  à  l’électromètre  ^  il  y  produit  un 
mouvement  très-sensible. 

Lorsqu’au  moyen  de  deux  fils  de  soie  on  suspend  deux 
petites  balles  de  moelle  de  sureau  aux  extrémités  d’un  tube 
de  verre  recourbé  et  garni  au  point  de  suspension  de  deux 
boules  de  métal ,  et  qu’on  touche  les  deux  points  de  suspen¬ 
sion  avec  un  tube  de  verre  électrisé  par  frottement ,  Y  électri¬ 
cité  du  verre  se  communique  aux  deux  balles  peu  distantes, 
l’une  de  l’autre ,  qui  répondent  aux  deux  points  de  suspen¬ 
sion  ,  et  les  deux  balles  se  repoussent.  Si  l’on  touche  les  deux 
points  de  suspension  avec  un  bâton  de  cire  d’Espagne , 
électrisé  aussi  par  frottement ,  il  y  a  encore  répulsion  des 
deux  balles  ;  mais  lorsqu’on  touche  un  point  de  suspension 
avec  le  tube  de  verre,  et  l’autre  avec  la  cire,  les  deux  balles, 
s’attirent  et  se  portent  l’une  vers  l’autre. 

Cette  expérience  atteste  de  la  manière  la  moins  équivoque 
l'existence  de  deux  sortes  d’ électricité ,  l’une  vitrée,  l’autre  ré¬ 
sineuse  ,  qui  admettent  entr’elles  une  différence  sensible, 
ou  même  une  espèce  d’opposition  quant  aux  effets  qu’elles 
font  naître. 

C’est  au  célèbre  JDufai  que  nous  devons  celte  importante 
découverte;  elle  a  servi  à  poser  les  fondemens  de  la  science, 
à  reconnoître  les  loix  qui  maîtrisent  les  phénomènes  d’attrac¬ 
tion  et  de  répulsion ,  et  à  expliquer  leurs  bizarreries  appa¬ 
rentes. 

U  électricité  vitrée  de  Dufai  reçut  ensuite  de  Franklin  le 
nom  dé  électricité  positive  ;  et  Y  électricité  résineuse  celui  à’ élec¬ 
tricité  négative.  Suivant  ce  physicien ,  tous  les  corps  de  la 
nature  contiennent  une  certaine  quantité  de  fluide  élec¬ 
trique  ;  ils  sont  alors  dans  leur  état  naturel ,  et  ils  ne  donnent 
aucun  signe  d’ électricité.  Ils  acquièrent  Y  électricité  positive 
en  acquérant  une  surabondance  de  fluide  électrique;  ils  ont 
Y  électricité  négative  s’ils  perdent  une  portion  de  leur  fluide 
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naturel.  Les  molécules  du  fluide  électrique  se  repoussent  mu¬ 
tuellement  à  des  distances  assez  considérables  ,  et  elles  sont 
attirées  par  toute  autre  espèce  de  matière.  Le  verre  est  im¬ 
perméable  au  fluide  électrique  qui  ne  pénètre  jamais  son 
épaisseur  ;  il  n’est  aucun  moyen  d’ajouter  à  son  électricité 
naturelle  ;  et  si  l’on  veut  augmenter  la  matière  électrique 
d’une  de  ses  surfaces,  il  faut  que  l’autre  perde  la  meme  quan¬ 
tité  de  son  fluide  naturel. 

C’est  sur  ces  principes  que  Franklin  fonda  sa  théorie,  à  la¬ 
quelle  la  plupart  des  faits  connus  ,  et  particulièrement  celui 
de  la  bouteille  de  Leyde,  vinrent  naturellement  se  plier. 

L’existence  de  la  vertu  électrique ,  dans  cette  masse  fluide 
qui  environne  notre  planète  ,  n’étoit  d’abord  qu’un  simple 
soupçon.  Conduit  par  le  fil  de  la  théorie  ,  Franklin  lui  im¬ 
prima  tous  les  caractères  de  la  certitude  :  il  conçut  et  effectua 
le  projet  d’élever  un  appareil  électrique  jusque  dans  les  ré¬ 
gions  des  nuages ,  d’arracher  le  fluide  électrique  à  l’atmo¬ 
sphère  ,  de  le  substituer  à  nos  machines ,  et  d’obtenir  ,  sans 
leur  secours ,  la  plupart  des  effets  qu’elles  font  naître. 

Cette  entreprise  eut  un  succès  qui  excita  la  surprise  et  piqua 
l’activité  des  physiciens.  La  sphère  des  phénomènes  élec¬ 
triques  s’agrandit ,  et  par  une  suite  de  cet  enthousiasme  ,  si 
commun  et  en  même  temps  si  dangereux  à  l’époque  des  nou¬ 
velles  découvertes ,  la  plupart  des  effets  naturels  dont  on 
ignoroit  la  cause  ,  entrèrent  dans  le  domaine  de  Y  élec¬ 
tricité. 

Un  grand  nombre  de  faits  attestent  sans  doute  l’influence 
de  Y  électricité  sur  la  formation  de  quelques  météores.  Mais  il 
importe  d’observer  que  cette  influence  n’est  pas  exclusive.  Un 
physicien  attentif  doit  donc  démêler  avec  soin  les  élémens  qui 
se  combinent  avec  le  fluide  électrique  dans  la  production  des 
phénomènes.  Voyez  les  mots  ToxXnerre,  Pluie  d’orage. 
Aurores  boréales. 

Le  pouvoir  qu’ont  les  pointes  de  soutirer  le  fluide  élec¬ 
trique  ,  sans  bruit  et  sans  explosion  ,  inspira  à  Franklin  l’idée 
des  paratonnerres  dont  l’utilité,  si  souvent  contestée,  ne  sau- 
roit  paroître  équivoque  lorsqu’on  remplit  les  conditions  né¬ 
cessaires  à  la  construction  de  l’appareil.  On  établit  sur  le 
sommet  d’un  édifice  une  perche  qu’on  a  soin  de  couvrir  de 
résine  ou  de  vernis,  afin  qu’elle  soit  moins  perméable  au  fluide 
électrique,  et  pour  empêcher  que  l’humidité  ne  la  pénètre. 
Elle  est  surmontée  d’une  tige  de  fer  pointue,  d’environ  neuf 
pieds  de  longueur ,  et  dont  l’extrémité  porte  un  gros  fil  de 
métal  qui  se  prolonge  jusqu’à  la  terre  humide.  Lorsqu’un 
nuage  orageux  passe  au-dessus  de  l’appareil ,  la  pointe  sou- 
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lire  tranquillement  le  fluide  électrique  dont  il  est  chargé,  et 
le  transmet  au  fil  de  fer  pour  le  conduire  vers  la  terre. 

La  théorie  de  Franklin  est  simple  et  facile  ;  on  ne  peut 
même  lui  disputer  le  mérite  d’une  heureuse  fécondité.  ïl 
existe  néanmoins  des  phénomènes  importans  qui  lui  résisten  t 
depuis  l’époque  de  son  origine ,  et  toujours  avec  îa  même 
opiniâtreté.  Telle  est  la  répulsion  mutuelle  de  deux  corps  lé¬ 
gers  doués  de  Y  électricité  négative.  Tel  est  le  mouvement 
d’une  aiguille  qui  tourne  dans  le  même  sens ,  soit  qu’on  place 
le  pivot  qui  la  soutient  sur  un  conducteur  positif,  soit  qu'il 
communique  avec  lin  conducteur  négatif. 

(Epinus  s’occupa  de  perfectionner  la  théorie  de  Franklin , 
et  emprunta,  pour  y  réussir,  les  secours  de  l’analyse.  Cet 
instrument  précieux  entre  les  mains  du  physicien  qui  sait 
manier  avec  la  même  adresse  l’expérience  et  le  calcul ,  lui 
servit  à  décomposer  les  forces  qui  se  combinent  dans  la  pro¬ 
duction  des  phénomènes  électriques  ;  et  clès-lors  la  théorie 
marcha  à  grands  pas  vers  son  véritable  but.  Il  est  fâcheux  que 
la  manière  dont  (Epinus  envisagea  ces  forces ,  l’ait  conduit  à 
admettre,  sous  le  rapport  de  F électricité ,  une  force  répulsive 
dans  les  molécules  de  la  matière;  ce  qui  contrarie  les  lois  de 
la  gravitation. 

La  théorie  de  Coulomb  pare  à  cet  inconvénient,  et  joint  à 
cet  avantage  celui  d’expliquer  avec  facilité  tous  les  phéno¬ 
mènes  électriques. 

Ce  physicien  établit  d’abord  ,  par  des  expériences  exactes  , 
que  îa  loi  des  actions  électriques  est ,  comme  celle  de  la  gra¬ 
vitation  ,  la  loi  inverse  du  carré  de  la  distance.  Il  considère 
ensuite  le  fluide  électrique  comme  composé  de  deux  fluides 
particuliers,  qui  sont  neutralisés  l’un  par  l’autre  dans  l’état 
ordinaire  des  corps ,  et  qui  se  séparent  lorsque  les  corps  sont 
électrisés.  Le  premier  ,  qu’on  excite  par  le  frottement  du 
verre  ,  s’appelle  fluide  vitré  ou  électricité  vitrée  ,*  le  second , 
qui  est  fourni  par  la  soie  ,  le  soufre ,  la  cire ,  &c.  porte  le  nom 
de  fluide  résineux  ou  d’ électricité  résineuse. 

Coulomb  ne  regarde  pas  comme  démontrée  l’existence  du 
fluide  électrique,  et  à  plus  forte  raison  celle  des  deux  ‘fluides 
qui  entrent  dans  sa  composition  ;  mais  peu  importe  que  leur 
existence  soit  réelle  ou  seulement  hypothétique  ,  pourvu 
qu’elle  conduise  à  une  manière  simple  et  plausible  de  repré¬ 
senter  les  résultats  de  l’expérience. 

Un  corps  peut  être  électrisé  de  deux  manières  :  i°.  Par  la 
décomposition  du  fluide  électrique  qui  lui  est  propre  ;  2°.  en 
vertu  d’une  quantité  surabondante  de  fluide  vitré  ou  résineux 
qu’il  reçoit  par  communication  :  d’où  il  résulte  qu’un  corp» 
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peut  être  électrisé ,  c’est-à-dire  ,  sortir  de  son  état  naturel ,  et 
néanmoinseonserversaquantilé  naturelle  de  fluide  électrique. 

Les  molécules  de  chacun  des  fluides  qui  entrent  dans  la 
composition  du  fluide  électrique  se  repoussent  entr’elles. 

Les  molécules  du  fluide  vitré  attirent  celles  du  fluide  rési¬ 
neux  ,  et  réciproquement. 

Il  suit  de  ces  principes  réunis  :  i°.  Que  deux  corps  électrisés 
chacun  par  une  quantité  surabondante  de  fluide  vitré  ou  de 
fluide  résineux ,  doivent  s’écarter  l’un  de  l’autre,  en  vertu  des 
forces  répulsives  qu’exercent  les  unes  sur  les  autres,  les  molé¬ 
cules  des  fluides  de  même  espèce  ;  2°.  que  deux  corps  solli¬ 
cités  par  des  électricités  différentes  doivent  s’attirer  en  vertu 
des  forces  attractives  que  les  molécules  de  chacun  des  fluides 
composans  exercent  sur  celles  de  l’auLre  fluide. 

Tous  les  cas  d’attraction  et  de  répulsion  dans  lesquels 
le  fluide  naturel  de  l’un  des  corps  ou  de  tous  les  deux  se 
décompose  ,  les  phénomènes  de  la  bouteille  de  Leyde ,  ceux 
qui  regardent  l’électrophore  et  le  condensateur,  &c.  se  plient 
avec  la  même  facilité  à  cette  théorie. 

Lorsque  la  tourmaline  a  reçu  la  vertu  électrique  à  l’aide  de 
la  chaleur,  elle  attire  par  un  de  ses  sommets ,  et  repousse  par 
l’autre  un  fil  de  soie  d’environ  quatre  lignes  de  longueur, 
attaché  au  bout  d’un  bâton  de  cire  d’Espagne ,  récemment 
frotté  ;  d’où  il  résulte  que  le  premier  jouit  de  Y  électricité  vi¬ 
trée  ,  tandis  que  le  second  est  animé  de  Y  électricité  résineuse. 
Cette  propriété  de  la  tourmaline  ne  lui  appartient  pas  seule¬ 
ment  en  masse  ;  elle  convient  à  chacune  de  ses  molécules. 
Mais  ce  phénomène  ïi’a ,  dans  la  théorie  de  Coulomb  ,  rien 
qui  puisse  exciter  de  la  surprise.  Il  suffit  de  concevoir  que  les 
tourmalines  sont  composées  d’autant  de  petits  corps  électri¬ 
ques  qu’elles  renferment  de  molécules  intégrantes.  Chacune 
d’elles  doit  subir  la  double  action  de  Y électrictiê ,  pour  mettre 
ses  deux  moitiés  dans  deux  états  différens,  de  manière  que  la 
distinction  de  ces  mêmes  états,  relativement  au  corps  entier, 
n’est  qu’une  suite  de  ce  qui  a  lieu  pour  chaque  molécule. 

La  nature  de  cet  ouvrage  ne  comporte  pas  de  plus  longs 
détails  sur  ces  divers  points  de  théorie.  Ceux  qui  voudront  en 
voir  les  développemens  peuvent  consulter  notre  traité  de 
physique,  et  les  beaux  mémoires  dont  Coulomb  a  enrichi 
les  recueils  académiques  ,  année  1786. 

Tel  éloit  letat  de  la  science  à  l’époque  de  l’apparition  du 
galvanisme .  Alors  une  nouvelle  carrière  s’est  ouverte  à  l’ac¬ 
tivité  des  physiciens;  et  déjà  la  théorie  de  Y  électricité  s’est  en¬ 
richie  d’un  grand  nombre  de  phénomènes  dont  nous  trace¬ 
rons  le  tableau  à  l’article  du  Galvanisme.  (Ljb.) 
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ELECTROMETRE,  instrument  qui  manifestela  présence 
et  la  force  de  l'électricité.  On  en  connoît  de  plusieurs  sortes  : 

i°.  Le  premier  qui  ait  été  imaginé  ,  consiste  dans  un  fil  de 
lin  terminé  par  deux  balles  de  liège  ou  de  moelle  de  sureau. 
Elles  se  touchent  quand  le  fil  est  suspendu  librement  au  con¬ 
ducteur.  Du  moment  qu’on  électrise  l’appareil ,  les  balles 
s’écartent ,  et  l’on  juge  de  leur  force  électrique,  par  la  gran¬ 
deur  de  l’arc  qu’elles  décrivent. 

2°.  U  électromètre  de  Henley ,  n’est  autre  chose  qu’un  demi- 
cercle  d’ivoire,  soutenu  par  une  petite  colonne  de  bois,  et 
dont  le  centre  porte  une  tige  bien  légère ,  et  très-mobile  avec 
une  petite  balle  de  moelle  de  sureau.  Le  petit  pendule  s’écarte 
plus  ou  moins  de  la  colonne  verticale ,  suivantle  degré  de  vertu 
électrique  des  corps  avec  lesquels  elle  communique. 

5°.  XJ  électromètre  de  Lane  ,  consiste  dans  une  colonne  de 
"bois  fixée  près  du  conducteur  de  la  machine  électrique.  Cette 
colonne  est  traversée  par  une  vis  de  métal  qui  porte  à  son  ex¬ 
trémité  une  boule  de  même  matière.  La  vis  parcourt  une 
demi-ligne  à  chaque  révolution,  et  la  force  de  l’électricité  se 
mesure  par  l’espace  qui  sépare  le  conducteur,  de  la  boule 
quand  elle  en  tire  des  étincelles. 

4° .  L’ électromètre  de  Saussure,  est  composé  d’un  flacon  de 
verre  qui  a  pour  base  une  plaque  de  cuivre,  et  dont  la  partie 
supérieure  porte  une  boule  de  cuivre  à  laquelle  sont  suspen¬ 
dues,  par  le  moyen  de  deux  fils  de  métal,  deux  balles  de 
moelle  de  sureau ,  d’un  très-petit  diamètre. 

5°.  XJ  électromètre  de  Yolta  ne  diffère  de  celui  de  Saussure, 
qu’en  ce  qu’il  substitue  aux  deux  fils  métalliques  portant  à 
chaque  extrémité  une  balle  de  moelle  de  sureau ,  deux  petites 
pailles  cylindriques  ,  suspendues  par  un  fil  de  métal. 

6°.  XJ  électromètre  de  Eennet  diffère  des  deux  derniers,  en 
ce  qu’il  est  composé  de  feuilles  d’or  battues,  qui  sont  environ 
quatre  fois  pins  mobiles  que  les  pailles. 

7°.  Enfin,  Y  électromètre  de  Coulomb,  le  plus  sensible  de 
tous  ,  est  composé  d’un  cylindre  de  verre  dont  la  plaque  su¬ 
périeure  est  percée  dans  son  milieu  cî’un  orifice  destiné  à  re¬ 
cevoir  un  bâton  d’ivoire  portant  un  fil  de  soie  tel  qu’il  sort 
du  cocon  ;  à  la  partie  inférieure  du  fil  est  suspendu  un  levier 
très-léger ,  dont  un  des  bras  est  une  aiguille  de  gomme-laque 
terminée  par  un  petit  cercle  de  papier  doré  ;  l’autre  bras  est 
un  petit  cylindre  métallique ,  qui  n’a  que  la  longueur  néces¬ 
saire  pour  que  l’aiguille  de  gomme-laque  se  tienne  dans  une 
position  horizontale.  La  plaque  supérieure  du  cylindre  de 
verre  a  aussi  une  échancrure,  sur  les  bords  de  laquelle  repose 
un  bâton  d^  cire  d’Espagne,  applali^et  traversé  par  une 
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tige  métallique  qni  porie  à  chacune  de  ses  extrémités  une  pe¬ 
tite  boule  de  cuivre.  Dans  l’état  naturel  le  petit  cercle  de  pa¬ 
pier  doré  est  en  contact  avec  la  boule  de  cuivre ,  mais  du 
moment  qu’on  approche  un  corps  électrisé  de  la  boule  exté¬ 
rieure  ,  le  cercle  doré  est  repoussé  par  la  boule  intérieure  qu’il 
louche,  et  l’on  mesure  cette  répulsion  au  moyen  d’une  gra¬ 
duation  adaptée  à  la  surface  extérieure  du  cylindre.  (Lie.) 

ELECTROPHORE,  instrument  propre  à  conserver  long¬ 
temps  l'électricité  qu’on  lui  a  donnée.  11  est  composé  de  deux 
plateaux  métalliques  ,  qui  ont  une  forme  circulaire.  L’un 
d’eux,  appelé  1  e  gâteau  ,  est  recouvert,  d’un  côté  seulement, 
d’une  couche  de  matière  résineuse;  l’autre,  qui  se  nomme 
conducteur ,  porte  à  son  centre  une  colonne  de  verre  qui 
sert  à  l’isoler.  On  peut  faire  en  bois  les  deux  plateaux  , 
pourvu  qu’on  prenne  la  précaution  d’y  coller  une  feuille 
d’étain.  (Lie.) 

ELECTRUM,  nom  récemment  donné  par  les  minéralo¬ 
gistes  allemands,  au  mélange  naturel  d’or  et  d’argent  natif 
qui  se  trouve  dans  quelques  mines. 

Les  anciens  donnoient  ce  nom  à  un  mélange  artificiel  de 
ces  deux  métaux.  Cétoit  probablement  ce  que  nous  appelons 
vermeil ,  c’est-à-dire  de  l’argent  simplement  doré ,  car  on 
ne  conçoit  pas  trop  l’idée  qu’on  auroit  pu  avoir  de  faire  un 
pareil  alliage ,  puisqu’un  métal  composé  de  deux  tiers  d’or 
et  d’un  tiers  d’argent,  laisse  à  peine  appercevoir  une  teinte 
jaunâtre  ,  et  paroitroit  plutôt  un  argenl  impur  qu’un  alliage 
aussi  précieux. 

On  donnoit  aussi  à  l’ambre  jaune  le  nom  d ’electrum,  ce 
qui  confirme  pleinement  ce  que  je  viens  de  dire;  car  un 
mélange  intime  d’or  et  d’argent  n’auroit  point  eu  la  cou¬ 
leur1  du  succin  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  de  l’or  presque 
pur.  (Pat.) 

ELEDONE  ,  Eledona,  nouveau  genre  d’insectes  qui  ap¬ 
partient  à  la  seconde  section  de  l’ordre  des  Coléoptères 
et  à  la  famille  des  Diapérales. 

Ce  genre  ,  formé  par  Latreille  ,  est  composé  de  plusieurs 
espèces  tirées  du  genre  opatre.  Illiger  ,  en  reconnoissant  aussi 
l’existence  de  ce  genre  ,  lui  a  donné  le  nom  de  holitophage , 
que  tous  les  auteurs  allemands  ont  adopté. 

Les  êlédones  se  rapprochent  beaucoup  des  diapères  par  les 
caractères  pris  du  nombre  des  articles  des  tarses,  par  ceux  des 
différentes  parties  de  la  bouche  ,  et  par  les  habitudes. 

Ces  insectes  ,  généralement  petits  et  de  couleur  obscure  , 
ont  les  antennes  arquées,  en  masse  formée  de  sept  articles, 
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comprimés ,  saillans  ,  dont  le  dernier  est  assez  grand  ;  If® 
lèvre  supérieure  est  petite;  le  dernier  article  des  palpes  est 
cylindrique,  alongé.  Le  corps  est  ovalaire,  convexe,  et  ar¬ 
rondi  par-dessus.  La  tête  est  inclinée  ;  le  corcelet  est  grand, 
gibbeux.  Les  élytres  sont  dures,  voûtées,  de  la  grandeur  de 
i’abdomen  ;  les  jambes  antérieures  sont  menues,  cylindri¬ 
ques.  Les  tarses  des  deux  premières  paires  de  pattes  sont 
composés  de  cinq  articles  ;  ceux  de  la  dernière  paire  le  sont 
de  quatre  seulement. 

Les  élédones  se  trouvent  dans  les  champignons  pourris  ,  et 
paroissent  se  nourrir  de  leur  substance.  Leur  larve  est  in¬ 
connue.  Parmi  les  espèces  de  ce  genre ,  nous  distingue¬ 
rons  : 

L’Elédone  cornu.  C’est  la  plus  grande  ;  elle  a  six  lignes 
de  longueur  sur  trois  de  largeur;  tout  son  corps  est  noir  et 
couvert  de  rugosités,  placées  symétriquement.  Le  corcelet  du 
male  est  armé  de  deux  cornes  rugueuses,  pointues  sur  leur 
côté  interne  ,  dirigées  en  avant  et  un  peu  courbées  ;  le  cha¬ 
peron  est  aussi  armé  de  deux  petites  cornes  droites  ,  réunies 
à  leur  base.  Le  corcelet  de  la  femelle  ne  présente  que  deux 
tubercules  à  la  place  des  grandes  cornes  du  mâle.  Celles  du 
chaperon  n’existent  pas.  Cet  insecte  a  été  rapporté  de  la  Ca¬ 
roline  par  Bosc ,  qui  l’a  trouvé  dans  les  champignons. 

L’Èlédone  agricole  est  l’une  des  plus  petites.  Elle  est 
noire;  son  corcelet  est  lisse;  ses  élytres  sont  striées.  On  la 
trouve  aux  environs  de  Paris,  dans  les  bolets.  (O.) 

ELEG  ANTE  STRIEE  ,  nom  donné  par  Geoffroy  à  une 
coquille  du  genre  hélice  de  Linnæus,  figurée  dans  Dargenville 
appendice ,  pl.  9,  fig.  cj.  L’animal  de  cette  coquille,  observe 
Geoffroy ,  est  pourvu  de  deux  dards  vénéneux  qui  sont  ren¬ 
fermés  dans  deux  poches  différentes,  tandis  que  les  autres 
n’en  ont  qu’un  seul. 

Draparnaud  l’a  fait  entrer  dans  son  genre  cyclostome ,  au¬ 
quel  elle  sert,  pour  ainsi  dire,  de  type.  Voy.  aux  mots  Cyclos- 
tgme  ,  Hélice  et  Coquillage.  (B.) 

ELPOUT,  nom  anglais  du  gade  lotte.  Y oyez  au  mot  Gade 
et  au  mot  Lotte.  (B.) 

ELEMENS,  principes  qu’on  suppose  simples ,  et  qui  ser¬ 
vent  à  former  les  différens  corps  qui  existent.  On  a  cru ,  jus¬ 
qu’à  ces  derniers  temps,  qu’il  n’y  avoit  que  quatre  élémens 
simples  ,  le  feu,  l’air,  l’eau  et  la  terre.  Mais  la  chimie  mo¬ 
derne  a  fait  voir  qu’il  existoit  plusieurs  terres  qui  paroissent 
être  des  substances  simples  et  qui  possèdent  chacune ,  des  pro¬ 
priétés  distinctives.  Elle  a  fait  voir  que  l’eau  est  composée  d» 


quatre-vingt-cinq  parties  d’oxigène  et  de  quinze  parties  d’hy¬ 
drogène  :  que  l’air  est  composé  d’environ  vingt-sept  parties 
d’oxigène,  de  soixante-douze  à  soixante-treize  parties  d’azote 
et  d’un  peu  d’acide  carbonique ,  le  tout  à  l’état  de  gaz.  A 
l’égard  du  feu  ou  du  calorique ,  on  ne  sauroit  affirmer  s’il  est 
simple  ou  composé  ;  mais  comme  la  lumière ,  avec  laquelle  il 
a  la  plus  grande  analogie,  est  évidemment  composée  de  sept 
substances  qui  ont  des  propriétés  distinctes ,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  calorique  n’est  pas  plus  simple  que  les  autres  prétendus 
élêmens  ;  et  très-probablement,  il  n’existe  rien  qui  soit  véri¬ 
tablement  simple.  Mais  où  se  terminera  donc  la  composition 
des  substances  qui  peuvent  tomber  sous  nos  sens  ?. . .  C’est  le 
secret  de  la  nature.  (Pat.) 

ELEMI ,  nom  de  la  résine  que  l’on  tire  du  Balsamier. 
Élymifere,  Aniyris  elymifera  Einn.  (  Voyez  au  mot  Bal¬ 
samier.  )  Tl  paroît  qu’il  vient  aussi  une  résine  du  même  nom 
de  l’Arabie  ou  d’Ethiopie  ;  mais  on  ignore  quel  est  l’arbre  qui 
la  produit.  L’une  et  l’autre  sont  jaunâtres,  ordinairement 
molles,  d’une  odeur  aromatique  forte  et  peu  agréable.  On  les 
regarde  comme  fondantes,  détersives,  calmantes  et  antigan¬ 
gréneuses.  On  les  fait  entrer  dans  le  baume  d’arcæus,  &c.(B.) 

ELEOMELÏ  ,  baume  fort  épais  qui  vient  d’Arabie  ,  mais 
dont  on  ignore  l’origine.  On  l’employoit  autrefois  pour  faire 
évacuer,  par  les  selles,  les  humeurs  crues  et  bilieuses;  mais 
comme  les  malades,  qui  s’en  servoient ,  étoient  attaqués  d’en- 
gourdissemens  et  perd  oient  leurs  forces,  on  l’a  abandonné.  (B.) 

ELEOTIS,  genre  de  poissons  établi  par  Gronovius  ,  mais 
qui  fait  partie  des  gobies  de  Linnæus.  Il  a  pour  type  la  gobie 
noire.  Voyez  au  mot  Gobie.  (B.) 

ELEPHANT.  La  nature ,  en  créant  les  êtres  vivans ,  a 
voulu  varier  ses  œuvres  et  enrichir  ses  domaines  de  tout  ce 
qui  é  toit  possible  dans  l’univers.  Elle  a  donné  à  Y  aigle,  la 
puissance  de  s’élever  dans  les  cieux;  elle  a  ordonné  au  serpent 
de  ramper  sous  la  bruyère,  ru  poisson  de  se  cacher  sous  l’onde, 
et  au  quadrupède  de  bondir  de  joie  sur  la  verdure  de  la  terre. 
Sa  main  toute-puissante  arrondit  la  masse  colossale  des  ba¬ 
leines  et  des  éléphans ,  en  même  temps  qu’elle  dispose  les 
vaisseaux  et  les  muscles  du  ciron  et  de  la  mitte.  Dans  le  règne 
végétal ,  elle  crée  l’immense  baobab  et  la  mousse  invisible  ; 
par-tout  elle  étend  son  bras  protecteur  sur  le  foible  et  met  un 
frein  à  la  force  des  espèces  puissantes.  Elle  ne  permet  pas  à  ses 
créatures  d’envahir  la  terre,  et  se  réserve,  pour  elle  seule ,  le 
sceptre  de  l’univers. 

Les  extrêmes  de  grosseur  ne  sont  pas  plus  excessifs  que  n@ 
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le  sont  les  extrêmes  de  petitesse ,  parmi  les  corps  organisés. 
L’homme  est  une  espèce  de  milieu  entr’eux  :  et  il  semble  que 
ces  excès  de  grandeur  et  d’exiguité  ne  soient  que  des  oscilla- 
tions  de  la  matière  animée.  Il  y  a  même  plus  de  distance  de 
l’homme  à  l’animalcule  microscopique,  que  de  l’homme  à  la 
plus  énorme  baleine.  Mais  ces  excès  paroissent  jouer  un  moins 
grand  rôle  dans  la  nature  que  les  espèces  intermédiaires,  qui , 
étant  mieux  proportionnées  pour  agir  ,  remplissent  des  fonc¬ 
tions  plus  importantes  sur  la  terre.  La  baleine  et  Y  éléphant 
végètent  sur  la  terre,  leurs  générations  se  succèdent  sans  laisser 
d’autres  vestiges  de  leur  existence  que  les  pesans  débris  dont 
ils  fatiguent  la  terre.  Les  animalcules  naissent  et  périssent 
chaque  jour  comme  s’ils  n’existoient  pas.  Les  animaux  in¬ 
termédiaires  de  ces  deux  extrêmes  de  la  chaîne  de  vie ,  parois¬ 
sent  avoir  plus  d’utilité  générale  dans  la  nature,  et  remplir 
des  fonctions  plus  importantes.  L’homme  ,  placé  à  leur  tête  , 
vit  non-seulement  dans  l’individu,  mais  même  dans  l’espèce 
et  pour  tous  les  âges. 

D’ailleurs,  le  nombre  des  individus  dans  les  races  colossales 
et  microscopiques  est  en  raison  inverse  de  la  grandeur.  Qu’il 
existe  sur  le  globe  terrestre  soixante  mille  éléphans  et  cent 
mille  baleines ,  voilà  ce  qu’on  peut  supposer  de  plus  vraisem¬ 
blable  ;  mais  quelques  gouttes  d’eau  putréfiée  vous  fourniront 
un  plus  grand  nombre  d'animalcules  microscopiques  ;  com¬ 
bien  de  milliards  en  renferme  donc  tout  l’Océan  ? 

L’étendue  de  l’intelligence  n’est  point  en  rapport  avec  la 
matière  vivante.  Une  fourmi  a  plus  d’instinct,  peut-être, 
qu’une  baleine L  l’esprit  du  chien  ne  le  cède  point  à  celui  de 
Y  éléphant  :  car  ,  quoique  tout  le  monde  soit  assez  disposé  à 
reconnoître  dans  ce  monstrueux  animal  une  grande  intelli¬ 
gence,  nous  prouverons  facilement  dans  cet  article  qu’on  lui 
en  a  beaucoup  trop  accordé. 

On  connoît  aujourd’hui  plusieurs  races  ou  même  plusieurs 
espèces  d ’  éléphans ,  indépendamment  de  ces  os  .fossiles  à’ élé¬ 
phans  inconnus ,  qui  présentent  des  espèces  bien  distinctes. 
(  Voyez  un  Mémoire  de  Cuvier  dans  ceux  de  Y  Institut  nat . 
de  France  ,  t.  2  ,  p.  4  et  seq.  )  On  admet  deux  races  vivantes 
d’ éléphans.  i°.  Celle  d’Afrique,  dont  le  caractère  est  d’avoir 
un  front  convexe,  reculé  ,  incliné  et  applati  en  arrière;  des 
dents  molaires  à  couronnes  ou  crêtes  rhomboïdales,  et  de 
grosses  défenses  qui  sont  la  base  d’un  commerce  lucratif  à  la 
Côte-d’Or  et  en  Guinée.  On  les  nomme  du  morfil.  (  Voy.  l’ar¬ 
ticle  Ivoire.  )  2°.  L’ éléphant  d’Asie,  qui  est  plus  grand  et  plus 
docile  que  le  précédent ,  a  le  crâne  exhaussé  par  deux  bosses 
pyramidales  et  le  front  creusé  et  concave.  Les  couronnes  d© 
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•ses  dents  molaires  sont  des  bandes  transversales  et  parallèles  ; 
ses  oreilles  sont  plus  larges  que  celles  du  précédent.  Cet  animal 
habile  non-seulement  dans  l’Asie,  mais  aussi  sur  les  côtes 
orientales  de  l’Afrique.  Linnæus  n’avoit  fait  qu’une  seule  es¬ 
pèce  d  'éléphant,  qu’il  noinmoit  elephas  maximus  (  Syst.  naL 
id.  l5  ,g en.  5,sp.  1.),  mais  Cuvier  désigne  Y  éléphant  à’  Afèciq\\e9 
sous  le  nom  d’ elephas  Capensis,  et  celui  d’Asie  ,  par  le  titre  d’e- 
lephas  Indiens.  (  Yoy.  Mémoire  cité  pag.  21.) ,  outre  ces  deux 
espèces  vivantes  ,  on  reconnoit  encore  dans  les  ossemens  fos¬ 
siles  de  la  Sibérie  ,  une  espèce  A3 éléphant  dont  la  race  paroît 
être  entièrement  anéantie,  c’est  Y  elephas  mennmonteus  de 
Cuvier.  Il  en  est  de  même  des  os  fossiles  trouvés  en  Amé¬ 
rique  près  de  l’Ohio  ;  ils  paraissent  former  une  espèce  qu’on 
désigne  sous  le  nom  à!  elephas  americanus  de  Cuvier  eide  Pen- 
liant.  Ce  dernier  auteur  conjecture  que  cet  animal  peut  en¬ 
core  se  trouver  vivant  dans  les  solitudes  vastes  et  ignorées  de 
l’Amérique  septentrionale ,  et  il  croit  que  c’est  de  lui  que 
parlent  lesSauvages  lorsqu’ils  font  mention  du  père  aux  bœufs . 
(Pennant  synops.  of.  quadrupeds ,  pag.  92.)  Le  mammout  des 
Sibériens,  est ,  selon  eux  ,  un  immense  quadrupède  dont  les 
ossemens  sont  épars  sur  les  terres  glacées  du  Nord.  Ils  pré¬ 
tendent  que  cet  animal  vit  sous  terre  à  la  manière  des  taupes. 
Celte  supposition  absurde  prouve  qu’ils  n’  ont  jamais  vu,  vivant 
cet  animal.  D’ailleurs,  la  nature  ne  parait  point  avoir  placé  de 
grands  herbivores  vivans  dans  le  Nord  ,  parce  que  ces  contrées 
ne  produisent  pas  assez  de  végétaux  pour  subvenir  aux  be¬ 
soins  journaliers  des  èléphans ,  des  rhinocéros  et  des  hippo¬ 
potames  ;  car  en  effet,  ces  espèces  consomment  beaucoup  de 
matières  végétales. 

On  fait  encore  mention  d’un  éléphant-nain  de  File  de 
Ceylan  ,  et  qui  n’a,  dit-on  ,  que  trois  pieds  de  hauteur;  mais 
il  n’y  a  rien  de  certain  à  cet  égard.  L’animal  appelé  sucotxro  , 
qui  a  la  taille  d’un  gras  bœuf  avec  un  groin  de  cochon ,  de 
grandes  oreilles  ,  de  longues  défenses ,  arquées  et  applaties 
près  de  chaque  oeil  ,  me  paroît  plutôt  quelque  bufle  mal  décrit 
qu’une  espèce  à* éléphant. 

Non-seulement  on  connoît  deux  races  distinctes  d’ èléphans , 
mais  on  trouve  encore  dans  chacune  d’elles  quelques  variétés. 
ASiam  et  dans  les  Indes,  on  recherche  avec  empressement  les 
éléphans  blancs.  Ce  sont  des  éléphans  ordinaires ,  dont  la  peau 
est  plus  ridée  et  plus  blanche  à  cause  d’une  sorte  de  maladie 
cutanée  et  d’une  foiblesse  de  constitution  fort  analogue  à  celle 
des  hommes  blafards  ,  des  nègres  blancs,  et  des  lapins  blancs. 
Ces  hommes  et  ces  animaux  blafards  ont  les  yeux  rougeâtres, 
■la  vue  très-délicate  et  très-foible  ;  leur  peau  est  matte,  déco- 
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lorée  ;  leurs  poils  sont  blancs  ;  ils  ne  peuvent  pas  soutenir  cia 
grandes  fatigues  ,  et  sont  peu  propres  à  la  génération. 

Les  prétendus  élêphans  rouges  des  terres  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  >  sont  des  éléphant*  ordinaires  qui  se  sont  vautres 
dans  un  terrein  fangeux  de  couleur  rougeâtre.  (Levaillani, 
Voyage  premier  dans  t intérieur  de  V  Afrique ,  t.  1 ,  pag.  247 
et  seq.)  On  assure  qu’une  autre  race  élêphans  du  Cap  ne 
porte  jamais  des  défenses  ,  et  a  la  tête  moins  alongée  que  les 
autres.  (Levaillant ,  Voyage  deuxième,  lom.  2  ,  pag.  44.  )  La 
lèpre  appelée  éléphantiasis ,  rend  la  peau  épaisse  et  raboteuse 
comme  celle  des  élêphans ,  et  c’est  de  cette  ressemblance  qu’on 
a  tiré  son  nom. 

Tous  les  quadrupèdes  couverts  d’un  cuir  épais,  comme  les 
élêphans , les  rhinocéros ,  les  hippopotames,  les  tapir  s,  cherchent 
les  terreins  fangeux,  les  lieux  humides,  les  marécages  dans 
lesquels  ils  se  vautrent,  afin  d’assouplir,  d’attendrir  leur  peau 
et  de  lui  donner  plus  de  flexibilité.  Dans  l’état  domestique , 
on  est  obligé  de  les  frotter  souvent  d’huile  pour  le  même  objet. 
Tous  ces  animaux  nagent  fort  bien,  ont  des  yeux  petits,  une 
vue  foible ,  une  ouïe  délicate,  un  odorat  très-fin ,  et  des  poils 
ou  des  soies  roides,  grossières  et  rares. 

L’ éléphant  d’Afrique  est  plus  sauvage,  plus  indomptable 
que  celui  de  l’Asie  ;  il  est  aussi  moins  massif,  et  se  plaît  dans 
les  contrées  marécageuses,  sur  les  rives  agrestes  des  fleuves, 
et  dans  les  forêts  humides  et  chaudes.  Les  nègres  11e  les  appri¬ 
voisent  pas ,  ils  ne  croient  pas  même  possible  de  le  faire ,  parce 
qu’ils  n’en  sont  pas  capables  pour  l’ordinaire.  Seulement  iis 
leur  tendent  quelques  pièges  $  ils  creusent  des  fosses  qu’ils  re¬ 
couvrent  de  feuillages,  afin  de  les. y  faire  tomber,  et  les  tuent 
ensuite  à  coups  de  zagaies,  espèces  de  longues  piques.  Ils  trafi¬ 
quent  avec  leurs  défenses  d’ivoire ,  ou  morfil ,  et  mangent ,  à 
demi-putréfiée,  leur  chair  qui  est  naturellement  fade  et  mol¬ 
lasse.  Pigafetta  nous  assure  que  les  Africains  font  grand  cas  de 
la  queue  et  des  crins  de  cet  animal ,  soit  pour  la  parure ,  soit 
comme  amulette  contre  une  foule  de  maladies. 

En  général ,  les  élêphans  sont  les  plus  gros  quadrupèdes ,  et 
ils  surpassent  même  la  taille  du  rhinocéros  et  de  Yhippopotame . 
Ils  sont,  après  la  haleine ,  les  plus  grandes  masses  de  matière 
animée.  Ils  ont  ordinairement  de  huit  à  douze  pieds  de  hau¬ 
teur  (  John  Corse ,  Philos .  trans.  ijgg,  part.  1,  pag.  3a  et  seq.), 
depuis  l’épaule  jusqu’à  terre.  Les  mâles  surpassent  les  femelles 
par  la  taille  ;  mais  les  jeunes  individus  ont  l’épine  du  dos  plus 
arquée  que  les  vieux.  L ’ éléphant  qui  vient  de  naître,  n’a 
guère  que  trente-cinq  pouces  de  hauteur.  Dans  la  première 
année  de  son  âge,  il  grandit  de  onze  pouces  ;  dans  la  seconde* 
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de  huit;  dans  la  troisième,  de  six;  dans  la  quatrième  et  la 
cinquième,  de  cinq,  et  ensuite  de  trois  et  de  deux  pouces  et 
demi.  Enfin  il  reçoit  son  entier  développement  dans  l'espacé 
de  dix-huit  à  vingt-quatre  ans;  et  comme  c’est  une  règle  assez 
générale  parmi  les  quadrupèdes  vivipares,  que  la  durée  de  la 
vie  est  six  à  sept  fois  plus  longue  que  leur  croissance ,  il  s’ensuit 
que  Y  éléphant  ne  doit  guère  vivre  plus  de  cent  vingt  ans. 
Ainsi  tout  ce  que  Philostrate  (  Vit .  Apoll.  Tyan .,  liv.  6.), 
Arrien ,  Strabon,  Juba,  Ælien ,  Sec.  ont  dit  du  grand  âge  des 
élépJians,  se  trouve  faux. 

Ces  animaux  peuvent  peser  de  cinq  à  huit  milliers  ;  leur 
tête  paroît  très-grosse  et  fort  pesante,  cependant  leur  cerveau 
est  bien  petit  à  proportion  de  leur  taille,  car  il  fait  à  peine  un 
5ooe  de  leur  poids.  (Blair,  Philos .  trans .,  n°  626,  et  Mém.  anal . 
de  V Acad,  des  sc. ,  tom.  3 ,  part.  3 ,  pag.  i55.  )  Dans  un  jeune 
éléphant ,  consumé  par  le  fêu  à  Dublin ,  le  cerveau  ne  pesoit 
que  six  livres.  ( Biblioth .  méd.,  Dublin ,  1681 , pag.  3y.  Ruysch , 
dans  Blancaard,  Jaarregist.)  C’est  la  grande  étendue  des  fosses 
nasales  et  olfactives  qui  se  prolongent  dans  l’intérieur  des  os 
du  crâne ,  qui  augmente  à  ce  point  le  volume  de  la  tête  de  ce 
quadrupède.  Comme  elle  est  fort  pesante,  un  long  cou  n’auroit 
p^as  pu  la  soutenir  ;  la  nature  a  donc  du  raccourcir  le  bras  de 
levier  qui  la  supporte  ;  mais  comme  elle  ne  pouvoit  pas  ensuite 
s’abaisser  à  terre  pour  brouter  l’herbe,  il  a  fallu  lui  donner 
un  prolongement  qui  est  sa  trompe.  Voici  la  composition  de 
ce  singulier  instrument.  La  trompe  de  Y  éléphant  \Proboscis') 
est  une  sorte  de  tuyau  conique,  applati  en  dessous,  partagé 
intérieurement  dans  sa  longueur  en  deux  canaux.  Les  parois 
intérieures  sont  revêtues  d’une  membrane  tendineuse,  qui 
laisse  suinter  de  ses  pores  ou  cryptes  une  espèce  de  morve.  Ces 
canaux  communiquent  avec  les  trous  du  nez ,  et  en  sont 
séparés  par  une  valvule.  La  matière  de  la  trompe  est  un  tissu 
charnu,  épais,  à  deux  ordres  de  fibres;  les  unes  vont  de  la 
membrane  intérieure  à  la  peau ,  comme  les  rayons  d’un 
cercle ,  et  en  se  contractant ,  elles  élargissent  les  canaux  de  la 
trompe; les  autres,  qui  sont  longitudinales , servent  à  faire  re¬ 
plier  la  trompe  en  tout  sens,  et  à  la  raccourcir  ;  mais  il  n’y  a  point 
de  fibres  annulaires.  C’est  un  nez  alongé  et  mobile ,  qui  rem¬ 
place  la  main.  A  l’extrémité  on  remarque  une  sorte  de  rebord 
ou  de  languette  qui  sert  de  doigt.  C’est  à  l’aide  de  cet  instru¬ 
ment  que  Y  éléphant  montre  cette  extrême  adresse ,  qui  semble 
rivaliser  avec  la  main  de  l’homme.  Il  roule  sa  trompe  en 
spirale  pour  saisir,  pour  embrasser,  pour  porter  ses  alimens 
à  sa  gueule.  Sa  langue  est  assez  courte ,  et  ne  sort  point  ;  des 
deux  côtés  de  la  mâchoire  supérieure,  sortent  deux  dents 
vu.  ü  h 
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longues,  arrondies,  coniques,  et  qui  se  relèvent  en  avant. 
Il  y  a  dans  chaque  mâchoire  deux  énormes  dents  molaires,  k 
couronnes  plates,  et  qui  sont  propres  à  broyer  des  matière* 
végétales.  Aussi  Y  éléphant  ne  vit  que  de  plantes,  d’herbes,  de 
feuillages ,  de  rameaux ,  de  fruits ,  ou  de  racines  sauvages. 
Avec  ses  défenses  il  arrache  de  terre  les  jeunes  végétaux ,  et 
fend  les  tendres  arbrisseaux,  qti’il  écrase  ensuite.  Ses  intesiins 
sont  longs  et  très-amples,  comme  ceux  de  tous'1  les  herbivores. 
Comme  cet  animal  aime  les  lieux  humides  et  les  terreins 
aqueux,  sa  constitution  est  molle,  flasque,  pâteuse  ;  son  tem¬ 
pérament  est  naturellement  phlegmatique  ,  voilà  pourquoi 
sa  démarche,  ses  mouvemens  ont  quelque  chose  de  pesant  et 
de  grossier,  à  l’exception  de  ceux  de  sa  trompe.  Sans  cet 
admirable  instrument,  X éléphant  seroit  une  bête  stupide  et 
brutale  comme  le  rhinocéros  ;  son  corps  est  d’une  contexture 
aussi  grossière;  ses  organes  sont,  excepté  sa  trompe,  aussi 
informes,  et  ses  sens  aussi  imparfaits.  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  son  cerveau  étoit  fort  étroit,  bien  que  sa  tête  parût 
très-grosse  ;  il  est  rare  parmi  les  animaux ,  que  l’étendue  de  la 
cervelle  ne  corresponde  pas  avec  le  degré  de  leur  intelligence. 
Aussi  quand  on  juge  Y  éléphant  en  lui-même,  on  n’y  reeon- 
noît  qu’un  animal  peu  supérieur  aux  autres,  car  on  a  beau¬ 
coup  trop  exagéré  son  esprit.  Toute  son  intelligence  est  dans 
sa  trompe ,  et  c’est  à  elle  se-ule  qu’il  doit  ses  plus  brillantes 
qualités.  On  a  fort  bien  remarqué  que  le  sens  de  l’odorat  étoit 
réuni  dans  cet  organe  au  sens  du  loucher,  et  que  cette  union 
de  deux  sens  agissant  simultanément,  doit  donner  sur  tous 
les  corps  des  notions  jflus  exactes,  que  si  chacun  d’eux  étoit 
seul.  D’ailleurs  la  trompe  de  Y  éléphant  est  très-sensible,  des 
rameaux  nerveux  considérables  viennent  s’y  épanouir;  eu 
outre,  son  extrême  flexibilité  s’appliquant  assez  exactement  k 
tous  les  objets,  en  rend  le  toucher  plus  parfait.  C’est  donc  prin¬ 
cipalement  dans  cet  organe  que  réside  l’esprit,  le  sentiment 
de  fanimal  ;  le  reste  du  corps  est  une  masse  brute ,  informe , 
une  matière  grossière ,  un  poids  inutile  ;  il  est  recouvert  d’une 
peau  épaisse ,  dure  et  raboteuse  comme  l’écorce  d’un  arbre , 
qui  se  fendille  si  l’on  n’a  pas  le  soin  de  l’humecter  ou  de  la 
graisser;  sa  couleur  est  grise,  sale,  et  l’animal  cherche  à  la 
couvrir  de  fange  ;  il  se  vautre,  comme  les  cochons,  dans  des 
bourbiers  marécageux ,  il  est  mal-propre  et  brutal  ;  il  mange 
goulûment  et  avec  excès.  Dans  l’état  sauvage,  il  détruit  encore 
plus  qu’il  ne  mange.  Lorsqu’il  entre  en  nombre  dans  quelque 
champ  de  riz,  dans  quelque  plantation  de  cannes  à  sucre,  il 
brise  et  détruit  tout,  il  écrase  avec  ses  pieds,  arrache  avec  sa 
trompe  ;  il  couche  les  cannes,  en  se  roulant  sur  elles!  à-peu- 


ELE  _  485 

près  comme  tin  cheval  qui  se  couche  dans  un  pré,  car  les 
cannes  à  sucre ,  quoique  grosses  de  plus  d’un  pouce  de  dia¬ 
mètre  et  hautes  de  dix-huit  à  vingt  pieds,  quoique  garnies  de 
feuilles  très-coupantes  ?  ne  sont  pour  des  éléphans  qusune 
espèce  d’herbe  qu’ils  écrasent  facilement.  D’ailleurs,  ils  aiment 
beaucoup  leur  saveur  sucrée,  et  les  Indiens  sont  obligés 
d’écarter  ces  robustes  quadrupèdes  de  leurs  plantations,  en 
les  épouvantant  par  de  grands  feux. 

Les  éléphans  se  tiennent  toujours  en  troupes  assez  nom¬ 
breuses  vers  les  bords  des  fleuves,  près  des  bois ,  des  marécages 
remplis  de  joncs.  Ils  ne  sont  pas  méchanset  ne  cherchent  point 
à  nuire  ,  car  ils  ne  s’occupent  qu’à  manger.  Quelquefois ,  en 
marchant,  ils  écrasent  et  renversent  les  cabanes  des  nègres , 
comme  nous  détruisons  une  fourmilière  ;  mais  ils  ne  font 
aucun  mal ,  à  moins  qu’on  ne  les  irrite.  En  ce  cas ,  ils  font 
usage  de  leur  force,  et  maltraitent  beaucoup  avec  leur  trompe 
et  leurs  défenses  ,  les  hommes  qu’ils  peuvent  atteindre  ;  mais 
comme  ils  font  difficilement  des  détours ,  et  que  leur  grosse 
masse  s’oppose  à  leur  agilité ,  on  peut  quelquefois  les  éviter* 
D’ailleurs,  ils  sont  rancuniers  et  se  souviennent  long-temps 
des  offenses ,  à  ce  qu’on  assure.  Quoiqu’ils  ne  soient  pas  ti-* 
mides ,  ils  n’ont  pas  le  grand  courage  des  animaux  carnivo¬ 
res  ;  ils  entrent  en  furie ,  mais  ils  sont  bientôt  fatigués,  parce 
que  leur  taille  énorme  exige  beaucoup  de  force  musculaire. 
Plus  un  animal  est  gros,  moins  il  a  relativement  de  force  ;  car 
celle-ci  n’augmente  guère  que  comme  le  carré ,  tandis  que 
la  masse  augmente  comme  les  cubes.  Par  exemple  une  hi~ 
rondelle  a  beaucoup  de  vigueur  musculaire,  comme  on.  le  voit 
par  son  vol  puissant  ;  mais  si  la  même  proportion  de  force  relati¬ 
vement  au  volume  se  trouvoit  dans  le  corps  de  Y  éléphant  P 
qui  est  peut-être  cent  mille  fois  plus  gros  que  Yhirondelle ,  sa 
force  seroit  invincible.  Il  déracineroit  facilement  des  mon¬ 
tagnes  ,  et  tordroit  les  plus  gros  chênes  comme  de  la  paille. 
La  proportion  de  force  diminue  donc  à  mesure  que  le  vo¬ 
lume  du  corps  augmente ,  et  .vice  persâ .  Un  hanneton ,  une 
puce  ont  beaucoup  de  force  pour  leur  grandeur ,  tandis  que 
la  baleine  si  massive ,  si  énorme  devient  pourtant  la  proie  de 
quelques  pêcheurs.  Si  Ton  supposoit  quelque  animai  deux  ou 
trois  fois  plus  gros  que  la  haleine ,  il  ne  se  pourroil  pas  même 
remuer  ;  voilà  pourquoi  la  nature  s’est  imposé  des  bornes 
dans  la  grosseur  des  animaux ,  tandis  qu’elle  a  divisé  leur 
petitesse  presque  à  l’infini. 

La  forme  de  Y  éléphant  est  peu  agréable ,  ses  contours  sont 
mal  dessinés ,  son  corps  n’a  aucune  grâce  ;  il  a  de  grosses 
jambes ,  minces  dans  leur  milieu ,  larges  et  plates  vers  la 
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plante  ;  chaque  pied  a  cinq  doigts  réunis.  Le  train  de  de¬ 
vant  est  plus  liant  que  celui  de  derrière.  Ses  oreilles  sont 
deux  larges  peaux  échancrées ,  brunes  et  ridées,  qui  tapissent 
pour  ainsi  dire  chaque  côté  de  la  tête.  La  lèvre  inférieure 
finit  en  pointe ,  la  queue  est  longue  et  porte  quelques  soies 
roideset  noirâtres  vers  son  extrémité  seulement  ;  toute  la  peau 
du  corps  est  nue  ,  d’un  gris  brunâtre  et  pleine  de  rides  rabo¬ 
teuses  comme  l’écorce  des  arbres.  Entre  les  deux  jambes  de 
devant  sont  placées  les  dèux  papilles  des  mamelles.  La  verge 
du  mâle  est  renfermée  dans  un  fourreau,  et  lorsqu’elle  entre 
en  érection ,  elle  pend  presque  à  terre ,  quoiqu’elle  ne  surpasse 
pas  en  taille  celle  d’un  cheval.  La  vulve  de  la  femelle  est  placée 
très-bas  sous  le  ventre.  Le  mâle  de  la  ménagerie  du  Jardin 
des  Plantes  de  Paris,  entroit  souvent  en  érection,  sollicité  par 
les  caresses  de  sa  femelle,  qui  pressoit  alors  ses  mamelles  de  sa 
trompe  ,  et  l’entrelaçoit  avec  celle  du  mâle  ;  ensuite  ils  pous- 
soient  quelques  cris  d’amour,  montoient  sur  le  dos  l’un  de 
l’autre  ,  abaissoient  leur  croupe,  et  souvent  le  mâle  éjaculoit 
une  grande  quantité  de  sperme.  Au  temps  du  rut,  qui  étoit 
le  mois  de  mars  pour  X éléphant  mâle  ,  mort  à  Paris  dans  l’hi¬ 
ver  de  l’an  x  ou  1802  ,  cet  animal  étoit  intraitable ,  impatient, 
furieux.  Je  l’ai  vu  moi-même  se  serrer  le  gland  entre  les 
jambes  de  derrière  ,  et  ensuite  émettre  de  la  semence.  A  cette 
époque  du  rut ,  on  voit  s’ouvrir ,  de  chaque  côté  de  la  tête , 
vers  la  joue ,  une  petite  fente  comme  une  écorchure  /  de 
laquelle  suinte  une  humeur  roussâtre.  Vers  le  milieu  du  mois 
de  mai ,  le  rut  se  passe ,  et  cette  ouverture  se  ferme. 

La  prétendue  chasteté  de  X éléphant  n’est  donc  pas  diffé¬ 
rente  de  celle  des  autres  bêtes ,  et  les  observations  récentes 
d’un  Anglais  dans  l’Inde ,  prouvent  que  cet  animal  s’accou¬ 
ple  et  produit  en  domesticité.  Son  accouplement  s’opère 
même  à  la  manière  des  autres  quadrupèdes ,  sans  se  cacher 
de  l’homme.  John  Corse ,  qui  dirigea  depuis  1792  jusqu’en 
1797  la  chasse  des  éléphans  dans  le  Tiperah,  province  du 
Bengale  (  Voyez  Philos,  trans.  4 ygg  ,  part  4  et  2  ,  pag.  3 1  et 
so5 ,  seq.) ,  décrit  leur  accouplement,  dont  il  fut  témoin.  En 
1795  ,  on  mit  un  couple  d’éléphans  en  rut ,  dans  un  enclos 
spacieux  ;  on  les  familiarisa  ensemble  ,  on  leur  distribua  des 
nourritures  abondantes  ,  des  alimens  écliauffans  ,  comme  des 
oignons,  des  aulx,  du  gingembre ,  &c.  Ils  prirent  bientôt  une 
grande  affection  l’un  pour  l’autre ,  et  se  caressèrent  conti¬ 
nuellement  de  leur  trompe.  Le  28  juin  au  soir  on  attacha  la 
femelle  à  un  piquet.  Elle  étoit  vierge  encore.  Des  gardiens 
apostés  la  virent  couvrir  sans  difficulté  par  le  mâle.  Le  lende¬ 
main  ,  sans  s’inquiéter  de  la  présence  des  spectateurs ,  elle  fut 
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couverte  de  nouveau.  Jonli  Corse  avec  le  capitaine  R.  Burke 
Grégory ,  fut  témoin  d’un  troisième  accouplement ,  qui  fut , 
dit-il,  semblable  à  celui  du  cheval  dans  toutes  ses  circons¬ 
tances,  la  femelle  demeurant  tranquille.  Elle  aurait  été  cou¬ 
verte  une  cinquième  fois  dans  l’espace  de  seize  heures,  si  l’on 
n’eût  pas  empêché  cette  dernière  de  peur  d’énerver  cés 
animaux.  (  Corse ,  Philos,  trans, ,  ijgg ,  part.  / ,  pag.  4o  ,  et 
Bihliotk.  britann. ,  t.  12,  nos  91-9.4,  pag.  194-316,  seq.)  On 
a  vu  des  femelles  recevoir  le  maie  avant  l’âge  de  seize  ans ,  et 
croître  encore.  (  Voyez  Hist.  nat.  de  V Eléphant ,  dans  l’édit, 
de  Bujfon ,  par  Sonn. ,  addition  de  Virey  ,  pag.  2  6'/.)  U  élé¬ 
phant  se  contente  communément  d’une  seule  femelle.  On  en  a 
vu  un  sauvage  pris  dans  un  ke.ddah  (enclos  où  l’on  enferme  les 
individus  sauvages  qu’on  prend) ,  couvrir  une  femelle  privée 
en  présence  d’une  foule  de  témoins.  L’ éléphant  n  est  donc  ni 
plus  chaste ,  ni  plus  prudent  que  lés  autres  animaux.  On  avoil 
pensé  que  son  accouplement  devoit  se  faire  autremen  l  que  chez 
les  autres  quadrupèdes  ,  parce  que  la  vulve  de  la  femelle  est 
fort  avancée  sous  son  ventre  ;  mais  il  s’opère  sans  difficulté  ,  à 
la  manière  ordinaire  des  animaux.  Les  anciens  ont  dit  que  la 
gestation  des  femelles  d ’éléphans  duroit  deux  ans  ;  cependant 
il  parait  qu’elle  s’étend  beaucoup  moins  ,  et  qu’elle  surpasse 
peu  celle  de  la  vache  ou  de  \&  jument.  Chaque  portée  est  d’un 
petit,  rarement  de  deux.  Le  jeune  éléphant  suce  la  mamelle 
de  sa  mère  avec  sa  gueule  ,  et  non  avec  sa  trompe  comble  on 
l’avoit  cru.  Il  paraît  que  l’al  alternent  dure  un  ou  deux  ans.  . 

Dans  l’état  de  liberté  les  éléphans  vivent  en  troupes  ou  en 
bandes  ;  ils  nagent  tous  fort  bien  ,  parce  que  leur  corps  est 
très-volumineux.  Lorsqu’ils  entrent  dans  des  eaux  profondes, 
ils  élèvent  leur  trompe  pour  respirer  l’air  à  leur  aise  >  tandis 
que  leur  corps  est  entièrement  submergé.  On  pourroit  de 
même  adapter  aux  narines  de  nos  plongeurs  un  tuyau  flexible 
qui  communiquerait  avec  l’air  ,  tandis  qu’ils  seraient  sous 
l’eau  :  ce  moyen  serait  peut-être  plus  convenable  que  celui  de 
la  cloche ,  je  m’étonne  qu’on  n’en  fasse  pas  Fessai ,  ou  qu’on 
ne  le  mette  pas  en  usage. 

Les  défenses  des  éléphans  varient  beaucoup  en  grosseur 
et  en  qualité  ;  on  en  trouve  du  poids  de  12  b  iiv.  chaque  ; 
mais  ces  cas  sont  extraordinaires  :  ce  sont  sur-tout  les  éléphans 
d’Afrique  qui  fournissent  les  plus  belles  et  les  plus  grosses 
défenses.  On  distingue  plusieurs  sortes  d’ivoires ,  celui  qu’on 
appelle  ivoire  verd  est  le  plus  estimé.  (  Voyez  l’article  Ivoire.  ) 
On  en  fait  un  grand  commerce  au  Congo  ,  en  Guinée,  an 
^Sénégal ,  à  la  côte  des  Dents  ,  au  pays  d’Acra,  d’Ante  ,  au 
Bénin ,  à  Rio  deCalbari ,  à  la  côte  d’Or ,  8cc,  Y  oyez  Bosman,* 
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On  trouve  des  éléphans  ,  non-seulement  dans  l’Asie  mé¬ 
ridionale  ,  comme  au  Bengale  ,  à  Cocliin  ,  au  Malabar ,  au 
Tonquin  ,  à  Siam  ,  au  Pégu  ,  à  Ceylan  ,  à  Java ,  aux  Philip¬ 
pines  ;  mais  aussi  dans  presque  toute  l’Afrique  ,  en  Nigritie , 
en  Abyssinie  ,  en  Ethiopie  ,  et  jusques  vers  les  terres  du  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Dans  certains  lieux  ils  sont  même  si 
abondans,  qu’il  est  étonnant  d’y  voir  demeurer  des  hommes. 
Un  vieillard  de  81  ans -,  qui  avoit  été  bon  chasseur  ,  assuroit 
à  Thunberg  (Voy.  trad.franç.  t.  2,p.  64.) qu’il  abattoit  jadis 
quatre  ou  cinq  éléphans  par  jour  ,  et  une  fois  il  en  avoit  tué 
vingt-deux  dans  une  journée.  Il  faut  des  balles  composées  de 
trois  parties  de  plomb  sur  une  d’étain  ,  et  qui  pèsent  quatre 
onces  :  le  chasseur  doit  viser  à  la  poitrine.  Mais  dans  l’Asie  , 
où  les  éléphans  sont  plus  doux  et  plus  familiers  ,  on  se  con¬ 
tente  de  les  rendre  domestiques.  Voici  comment  on  leur  fait 
la  chasse  dans  le  Bengale  :  on  forme  une  enceinte  de  pieux 
finissant  en  cul-de-sac ,  on  l’appelle  keddah  ;  les  goondabs , 
qui  sont  des  éléphans  femelles  apprivoisés  et  dressés  ,  vont 
chercher  les  éléphans  libres  dans  les  forêts  et  les  attirent  dans 
l’enceinte  ;  là  on  les  attache  fortement,  on  leur  refusela  nour¬ 
riture,  on  les  dompte  jusqu’à  ce  qu’ils  deviennent  souples  et 
obéissans.  L’amour  pour  les  femelles  privées  aide  encore  à 
subjuguer  les  koomkees  ou  éléphans  sauvages  :  ils  sont  bientôt 
privés.  S’ils  s’échappent  et  retournent  dans  leurs  forêts  ,  ils  se 
laissent  reprendre  au  même  piège  qu’on  leur  avoit  tendu  ; 
souvent  même  il  suffit  que  le  cornak  aille  les  trouver  dans  les 
forêts  et  leur  parle  d’une  voix  impérieuse  en  les  menaçant , 
pour  qu’ils  viennent  se  remettre  paisiblement  sous  le  joug  de 
l’homme.  (  Corse,  Asiatic  research. tom.  5  ,  art.  X ,  p.  229  et 
suiv.  )  Le  P.  Tachard  assure  aussi  que  les  éléphans  sauvages 
se  laissent  prendre  au  royaume  de  Siam  parles  éléphans  fe¬ 
melles.  (  Sec  md  voy. ,  p.  352  et  suiv.  )  Une  heure  après  avoir 
été  pris  iis  sont  déjà  traitables ,  dit-il ,  et  l’on  monte  sur  leur 
dos  :  en  moins  de  quinze  jours  ils  sont  entièrement  appri¬ 
voisés.  Quelquefois  on  envoie  un  grand  nombre  de  traqueurs 
dans  les  bois,  pour  épouvanter  les  éléphans  par  des  cris,  des 
flambeaux  ,  du  canon  ,  des  feux  d’artifice  j  &c.  :  on  cerne 
une  forêt ,  on  se  rapproche  ,  on  enferme  les  éléphans  qu’on 
y  trouve  ,  et  on  les  force  à  entrer  dans  une  enceinte ,  où  ils 
sont  attachés  ,  emprisonnés  et  domptés  :  entre  les  palissades 
de  l’enceinte  un  homme  peut  aisément  passer  pour  s’échap¬ 
per  ,  tandis  que  X éléphant  y  est  retenu  de  force.  Quelques 
nababs,  ou  princes  cle  l’Xndostan,  font  autrement  la  chasse 


ELE  4S7 

aux  élêphans ,  ils  les  entourent  d’un  grand  nombre  à1  éléphant 
privés  ,  el  les  prennent  de  vive  force  ou  les  tuent.  Des  chas¬ 
seurs  adroits  savent  les  saisir  avec  des  cordes  à  nœuds  coulans 
ou  leur  couper  les  jarrets.  En  Afrique  les  pauvres  nègres  se 
contentent  de  creuser  des  fosses  qu’ils  recouvrent  de  feuillages* 
pour  lâcher  d’y  attraper  quelques  élêphans  ;  ils  les  tuent  en¬ 
suite  à  coups  de  flèches  et  de  zagaies.  Bruce  nous  apprend 
qu’il  se  trouve  dans  l’Abyssinie  des  hommes  bruns  qui  vivent 
dans  les  bois  de  la  chair  des  animaux  qu’ils  tuent  ;  ils  sont 
fort  adroits ,  vifs  et  agiles.  On  les  nomme  agagéers ,  c’est-à-dire 
coupe-jarrets ,  parce  qu’ils  arrêtent  ainsi  les  élêphans  ,  en  les. 
poursuivant  à  cheval ,  nus,  et  le  sabre  à  la  main  :  ils  vont  les 
exciter;  lorsque  l’ éléphant  court  sur  eux  ,  iis  fuient  ,  re¬ 
viennent  par  un  prompt  retour  et  lui  coupent  les  tendons 
du  talon  ;  ensuite  on  achève  l’animal  à  grands  coups  de 
zagaies  ,  on  lui  enlève  ses  défenses  ,  puis  on  découpe  sa  chair 
en  lanières  et  en  aiguillettes  ,  qu’on  fait  sécher  au  soleil  et 
qu’on  mange  crues.  A  l’île  de  Ceylan  on  envoie  des  femelles 
privées  pour  saisir  les  mâles  sauvages  et  les  dompter  :  on  en 
vient  aisément  à  bout  par  la  faim  ,  parce  que  ces  animaux 
sont  fort  goulus. 

Des  princes  indiens  montrent  principalement  leur  luxe 
par  le  grand  nombre  des  élêphans  qu’ils  entretiennent  pour 
leur  service.  Il  y  en  a  bien  vingt  mille  individus  privés  dans 
le  royaume  de  Siam.  Depuis  un  temps  immémorial  les  In¬ 
diens  ont  apprivoisé  cet  animal,  et  s’en  sont  servis  à  la  guerre 
pour  porter  des  tours  de  bois  pleines  de  gens  de  traits  et 
d’autres  combaltans.  Les  princes  ,  les  rois  n’alloient  au  com¬ 
bat  que  sur  ces  animaux  ,  qui  pénétrant  dans  les  rangs  en¬ 
nemis  avec  furie,  y  portaient  le  ravage  et  la  mort.  Pyrrhus  en 
amena  dans  la  guerre  contre  les  Romains,  ainsi qu’Annibal , 
qui  leur  fit  traverser  les  Alpes.  Cependant  les  troupes  aguerries 
des  Grecs  et  des  Romains  apprirent  bientôt  à  mépriser  ce 
genre  de  défense  ,  en  s’attachant  à  détruire  les  conducteurs 
de  ces  animaux.  Lorsqu’ Alexandre  le  Grand  vainquit  Porus , 
il  fit  passer  en  Europe  les  premiers  élêphans  et  les  premiers 
perroquets  qu’on  y  ait  vus.  Homère  ,  qui  fait  mention  de 
l’ivoire ,  ne  parle  pas  de  l’animal  qui  le  produit  ;  c’est  Hé¬ 
rodote  qui  l’a  nommé  le  première  Curius  Dentatus  ,  qui 
vainquit  Pyrrhus  ,  montra  le  premier  des  élêphans  dans 
Rome.  Aujourd’hui  que  les  armes  à  feu  ont  remplacé  les 
traits,  on  ne  peut  plus  se  servir  dé  élêphans  ,  parce  qu’ils  re¬ 
doutent  le  bruit  et  la  flamme  ;  c’est  même  par  le  moyen  de 
pétards,  de  fusées  et  autres  feux  d’artifice  ,  qu’on  cause  de  la 
terreur  à  ces  animaux,  de  telle  sorte  qu’ils  portent  le  trouble  * 
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l'effroi  et  l’embarras  dans  leurs  propres  rangs  ;  aussi  a-t-on 
cessé  de  s’en  servir  :  on  ne  les  emploie  plus  qu’à  des  ouvrages 
domestiquesou  pour  élaler  sa  puissance  et  son  luxe.  Le  Grand- 
Mogol  en  nourrissait  plusieurs  ,  ainsi  que  les  rois  de  Siam  , 
de  Fégu  ,  du  Ton  qui n  ,  de  Cochin  ,  de  Maduré  ,  de  Nar- 
singue  ,  du  Bisnagar ,  &c.  On  les  couvre  de  riches  harnois  ,011 
les  peinte  ou  met  des  anneaux  d’or  à  leurs  défenses;  on  susr 
pend  des  diamans  à  leurs  oreilles  ,  on  les  sert  en  vaisselle  d’or 
et  d’argent.  Un  éléphant  apprivoisé  se  vend  communément 
mille  à  douze  cents  francs;  et  se  paie  quelquefois  jusqu’à  cinq 
et  dix  mille  francs  dans  l’Inde  ;  selon  sa  beauté  et  sa  gran¬ 
deur  ;  qui  varie  depuis  huit  jusqu  a  douze  pieds.  Mais  sa 
nourriture  exige  une  assez  grande  dépense  ,  011  lui  donne  , 
outre  de  l’herbe  et  du  feuillage  ;  du  riz  ,  des  fruits  ;  des  ra¬ 
cines  ;  du  pain  ,  du  sucre  ;  et  des  échauffa  ns  ,  comme  du 
poivre,  du  gingembre  ;  de  la  muscade  ;  et  sur-tout  de  l’arak 
ou  de  l’eau-de-vie  de  riz,  qu’il  aime  beaucoup.  U  éléphant 
sert  dans  lés  Indes  à  transporter  des  fardeaux  ,  ou  bien  on 
l’emploie  comme  monture.  Les  femmes  des  grands,  renfer¬ 
mées  dans  des  espèces  de  cages  à  treillis  appelées  micclembers , 
sont  portées  par  des  éléphans  dans  les  voyages.  Leur  marche 
est  assez  vive ,  mais  n’est  pas  douce  ;  et  imprime  un  mouve¬ 
ment  semblable  au  roulis  d’un  vaisseau.  Leur  cornak  ou  con¬ 
ducteur  se  pose  sur  leur  cou  ,  et  avec  un  fer  pointu  et  crochu 
il  les  pique  et  les  dirige  à  son  gré  :  le  pas  alongé  de  Y  éléphant  peut 
suivre  un  cheval  vigoureux  au  galop  ordinaire  ;  mais  il  court 
rarement ,  et  imprime  fortement ,  à  cause  de  son  poids  ;  ses 
traces  dans  les  terreins  humides.  La  nourriture  d’un  éléphant 
coûte  six  à  sept  francs  par  jour.  Cet  animal  aime  beaucoup 
le  vin  ;  l’eau-de-vie  ,  les  liqueurs  ,  la  fumée  et  la  plante  de 
tabac  ,  et  quelquefois  on  le  voit  enivré;  alors  il  chancèle  et 
paroît  fort  gai  ;  sa  boisson  ordinaire  est  de  l’eau  ,  qu’il  avale 
toujours  trouble  ,  et  qu’il  porte  dans  sa  gueule  par  le  moyen 
de  sa  trompe  ;  dans  laquelle  il  aspire  ce  liquide.  Il  débouche 
fort  bien  avec  sa  trompe  une  bouteille  de  vin  ;  il  peut  aussi 
tourner  une  clef;  pousser  un  verrou  ,  détacher  une  boucle  ; 
dénouer  une  corde;  et  exécuter  presque  toutes  les  choses 
que  nous  faisons  avec  la  main.  Il  porte  sur  son  dos  tout  ce 
dont  on  le  charge  ,  saus  briser  ou  endommager  le  moindre 
objet  ;  il  apprend  à  se  charger  lui-même  avec  sa  trompe  et  à 
se  décharger;  il  travaille  avec  beaucoup  d’adresse.  Lorsque 
son  cornak  veut  monter  sur  son  cou  ;  il  lève  une  jambe  de 
devant  pour  lui  servir  d’échelon  ;  il  saisit  quelquefois  un  en¬ 
fant,  un  homme  avec  sa  trompe  ,  et  le  pose  sur  son  dos  sans 
lui  faire  de  mal ,  car  cet  animal  est  très-doux.  Il  aime  beau- 
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coup  se  baigner,  ensuite  se  couvrir  de  poussière  ;  il  sait  chasser 
les  mouches  qui  le  piquent,  malgré  l’épaisseur  de  sa  peau  ; 
il,  se  sert  pour  cela  de  rameaux  d’arbres  ou  d’une  gerbe  de 
paille. 

Cet  animal  si  gros  redoute  beaucoup  le  tigre ,  dont  la  seule 
odeur  le  fait  trembler  et  fuir  de  toutes  ses  forces.  On  a  vu  un 
roi  des  Indes  faire  combattre  un  tigre  contre  trois  êlêphans 
plastronnés ,  qui  eurent  bien  de  la  peine  à  se  défendre  contre 
ce  terrible  quadrupède,  si  cruel  et  si  'agile.  'U  éléphant  craint 
beaucoup  pour  sa  trompe  ;  lorsqu’il  y  a  quelque  danger,  il  la 
replie  en  spirale ,  et  présente  en  avant  ses  défenses  :  si  fou 
coupe  sa  trompe  il  en  meurt  ordinairement ,  à  ce  qu’on  as¬ 
sure.  Le  grognement  du  cochon  est  insupportable  à  X  éléphant , 
il  le  fuit  ,  il  hait  l’animal  qui  le  produit.  On  prétend  aussi 
que  les  rats  épouvantent  Y  éléphant  9  et  qu’il  craint  qu’ils  ne 
s’introduisent  dans  sa  trompe  pendant  qu’il  dort. 

Les  cris  de  Y  éléphant  sont  une  sorte  de  grognement  (  har- 
ritus  )  plus  ou  moins  vif ,  selon  les  passions  qu’il  éprouve  ; 
lorsqu’il  est  en  colère  il  pousse  des  sons  aigus  et  très-forts  ;  ses 
cris  d’amour  témoignent  l’ardeur  qui  l’embrase.  La  musique 
fait  plaisir  aux  êlêphans  ,  ils  marquent  leur  joie  ,  leur  étonne¬ 
ment,  le  plaisir  qu’ils  ressentent ,  par  de  petits  cris  et  par  des 
mouvemens  cadencés.  On  a  donné  un  concert  aux  êlêphans 
de  la  ménagerie  de  Paris  ,  les  airs  bruyans  >  les  rythmes  vifs  , 
les  cadences  bien  marquées  et  précipitées  ,  paroissoient  sur¬ 
tout  les  émouvoir ,  les  transporter. 

Les  anciens  ont  prétendu  que  Y  éléphant  entendoi  t  le  lan¬ 
gage  de  l’homme  ,  qu’il  adoroit  le  soleil  ,  la  lune ,  et  pré¬ 
sentait  ses  supplications  en  tendant  sa  trompe  couronnée  de 
feuillage  vers  l’astre  du  jour.  On  a  dit  qu’il  était  ambitieux 
de  gloire,  qu’il  a  voit  en  partage  des  mœurs ,  des  vertus  ,  telles 
que  la  justice  ,  la  prudence ,  l’équité  ,  la  religion  ;  qu’il  se 
purifioit  souvent ,  qu’il  ensevelissoit  les  cadavres  de  ses  com¬ 
patriotes  ,  les  couvfoit  de  poussière  et  de  feuillages ,  pleuroit 
leur  mort ,  retiroit  les  flèches  de  leur  corps  ,  pansoil  leurs 
plaies  comme  les  plus  habiles  chirurgiens,  &c.  On  lui  avoit 
encore  accordé  la  chasteté  et  des  senti  mens  nobles  et  élevés. 
Les  Indiens  ,  imbus  du  dogme  de  la  métempsycose,  pensent 
que  les  âmes  des  héros,  des  grands  rois  ,  animent  le  corps 
des  êlêphans  ;  voilà  pourquoi  ils  les  respectent  et  les  honorent. 
Les  êlêphans  blancs  ,  qui  sont  fort  rares  ,  passent  pour  des 
êtres  presque  divins  ,  quoique  leurs  qualités  soient  fort  infé¬ 
rieures  à  celle  des  autres  êlêphans .  Toutes  ces  idées  de  perfec¬ 
tion  n’ont  pu  être  inspirées  que  par  l’admiralion  d’un  aussi 
vaste  et  aussi  étonnant  quadrupède  ;  la  religion  du  fétichisme 
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a  dû  encore  augmenter  cette  admiration  ;  on  a  pu  regarder 
Y  éléphant  comme  un  animal  sacré  ,  un  être  privilégié ,  ce 
qui  s’allioit  merveilleusement  avec  les  sentimens  religieux 
des  nations  indiennes.  Cette  admiration  a  passé  en  Europe 
avec  X éléphant  ;  la  rareté ,  la  curiosité  ?  la  masse  énorme  de 
son  corps,  sa  conformation  singulière,  l’ont  rendu  un  objet 
d’étonnement  et  d’exagération.  Cependant ,  en  l’examinant 
sans  prévention ,  un  chien  me  paroît  lui  être  supérieur;  car 
l’adresse  de  X  éléphant  dépend  delà  conformation  de  sa  trompe 
et  non  pas  de  son  intelligence.  Il  est  doux  ;  il  s’attache ,  il  s’affec¬ 
tionne  ,  dit-on  ,  aux  hommes  ;  cependant ,  il  tue  assez  souvent 
son  cornah ,  sur-tout  au  temps  du  rut.  Sans  doute  il  n’est  pas 
féroce ,  puisqu’il  est  herbivore  ;  ses  qualités  dépendent  de  son 
tempérament,  de  son  organisation ,  et  non  de  sa  vertu.  La 
mollesse  de  son  caractère  est  visible  dans  la  manière  dont  on 
l’apprivoise  ;  la  faim  le  dompte  ;  il  oublie  dans  l’esclavage  se® 
compagnons  ;  il  obéit  sans  murmure  à  la  volonté  de  l’homme  ; 
il  n’ose  résister;  il  est  foible  et  timide  :  tandis  que  le  lion  pris 
vieux,  demeure  indomptable,  il  ne  voit  dans  l’homme  que 
gon  tyran.  La  faim  ne  le  rend  pas  rampant  et  lâche  ;  il  s’in¬ 
digne  de  ses  fers  et  meurt  avec  un  caractère  libre. 

La  colère  de  X éléphant  n’est  qu’une  fureur  passagère,  parce 
qu’elle  n’est  pas  dans  son  caractère ,  de  même  que  dans  tous  les 
herbivores.  D’ailleurs  les  quadrupèdes  aquatiques,  vivant  de 
végétaux ,  sont  tous  d’une  habitude  de  corps  molle  et  flasque, 
ce  qui  les  rend  lourds  et  incapables  d’agir  avec  beaucoup  de 
vigueur  ,  de  sorte  que  leur  naturel  est  obligé  de  suivre  la 
pente  de  leur  physique  ;  c’est  ce  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  dans  l’histoire  des  animaux.  Tous  obéissent  aux  impul  - 
sions  physiques  ,  bien  plutôt  qu’au  moral ,  dont  ils  sont  pres- 
qu’entièrement  privés.  Le  penchant  d’un  animal,  pour  la  so¬ 
ciété  de  l’homme,  n’est  point  un  penchant  naturel,  c’est  un 
asservissement  de  l’individu  ,  qui  prouve  la  foiblesse  de  son 
caractère  :  les  animaux  les  plus  courageux,  les  plus  robustes , 
dédaignent  la  présence  de  l’homme  ,  fuient  sa  société ,  qui  ne 
leur  promet  qu’un  dur  esclavage.  L’association  des  éléphans 
est  plutôt  un  attroupement  vague  et  sans  liens.  Ce  n’est  point 
par  amitié  qu’ils  sont  rapprochés,  c’est  qu’ils  sentent  leur  foi- 
blesse  individuelle  ,  leur  impuissance  de  se  défendre ,  s’ils  ne 
sont  en  nombre  ;  de  même,  des  étrangers  qui  veulent  voyager 
en  Afrique  ,  se  rassemblent  en  caravanes,  sans  se  connoitre  , 
sans  avoir  entr’eux  la  moindre  liaison  d’amitié,  et  se  séparent 
lorsque  le  danger  est  passé.  La  docilité,  la  soumission  de  X élé¬ 
phant ,  ne  prouvent  donc  que  l’inertie  de  sa  nature.  Quoique 
grand  et  fort,  il  devient  la  proie  du  lion  et  du  ti^re>  il  les  fuit  * 
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et  les  redoute  à  l'excès.  Dans  l’étal  sauvage  *  ses  inclinations 
naturelles  ne  sont  pas  supérieures  à  celles  d’un  rhinocéros  > 
d’un  hippopotame ,  d’un  cochon  et  des  autres  espèces  analo¬ 
gues.  Il  n’a  ni  l’intelligence  du  castor ,  ni  l’adresse  du  singe  , 
ni  la  finesse  du  renard,  ni  l’esprit  du  chien .  Ce  n’est  donc 
guère  qu’un  animal  vulgaire  par  son  intelligence ,  curieux  seu¬ 
lement  par  sa  masse  et  par  sa  conformation.  Les  éléphans  sau¬ 
vages  retombent  stupidement  dans  les  mêmes  pièges  où  ils  ont 
été  pris  ;  ils  ne  sont  ni  plus  ni  moins  délicats  en  amour  que 
les  autres  quadrupèdes.  Comme  la  nature  leur  a  donné  de 
grands  intestins  *  et  qu’ils  vivent  d’alimens  peu  substantiels  , 
ce  sont  de  grands  mangeurs *  ils  sont  même  goulus  et  gour¬ 
mands;  pour  un  peu  d’eau-de-vie*  on  exige  d’eux  les  plus 
grands  services  ;  ils  vendent  leur  travail  au  prix  de  leur  gour¬ 
mandise  ;  ils  se  gouvernent  par  l’appétit *  comme  les  autres 
bêles*  et  ne  montrent  point  un  caractère  plus  noble  et  plus 
élevé  qu’elles.  Comme  les  rhinocéros ,  les  tapirs ,  les  cochons  , 
les .  hippopotames *  ils  aiment  à  se  souiller  dans  la  fange;  ils 
troublent  l’eau  claire  avant  de  la  boire  *  et  se  plaisent  dans 
les  marécages  immondes.  Ils  peuvent  manger  par  jour  près 
de  deux  cents  livres  d’herbe  ou  de  feuilles.  La  voix  mena¬ 
çante  de  l’homme  les  épouvante  ;  ils  ne  savent  pas  se  sous¬ 
traire  à  son  despotisme*  et  courbent  leur  tête  sous  le  joug  im¬ 
périeux  qu’on  leur  impose.  Leurs  mouvemens  sont  lents  et 
graves  ;  leurs  actions  se  ressentent  de  la  pesanteur  de  leur 
masse.  Pour  les  diriger*  il  faut  les  piquer  avec  un  fer  crochu. 
L’ éléphant  des  Indes  est*  dit-on*  plus  grand*  plus  courageux 
que  celui  d’Afrique  ;  cependant  il  s’apprivoise  plus  facile¬ 
ment.  Les  éléphans  de  la  ménagerie  de  Paris  *  sont  venus 
d’Asie;  celui  qui  fut  disséqué  en  1681  *  par  Duverney  *  et  qui 
a  voit  vécu  à  la  ménagerie  de  Versailles*  é  toit  originaire  de 
Congo.  Un  éléphant  ne  fait  que  quinze  lieues  par  jour*  quoi¬ 
qu’il  ait  des  pas  bien  plus  alçngés  que  l’homme.  Sa  force  peut 
égaler  celle  de  cinq  ou  six  chevaux  *  mais  elle  ne  peut  pas 
être  aussi  bien  employée  ;  voilà  pourquoi  Y  éléphant  n’est  par¬ 
tout  qu’un  domestique  de  luxe*  un  esclave  d’ostentation  *  et 
non  pas  un  serviteur  utile  ;  d’ailleurs  il  coûte  beaucoup  à  en¬ 
tretenir. 

L’odorat  est ,  par  sa  perfection  *  le  premier  sens  clans  Y  élé¬ 
phant;  l’ouïe  est  le  second  ;  le  toucher  de  la  trompe  *  le  troi¬ 
sième  ;  la  vue  est  le  quatrième  ;  et  enfin  *  le  goût  est  le  dernier* 
parce  qu’il  est  le  plus  brut  :  voilà  pourquoi  la  saveur  forte  de 
l’eau-de-vie  *  qui  répugne  aux  autres  animaux  *  lui  plaît  beau¬ 
coup.  Il  préfère  aussi*  clans  ses  alimens*  les  troncs  moelleux 
ei  tendres  des  jeunes  arbres  *  avec  leur  feuillage  *  à  l’herbe  et 
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«Ûx  autres  végétaux  ,  et  il  les  fend  avec  ses  défenses.  Celles-ci 
sortent  corn  munément  de  trois  pieds  environ  hors  de  la  gueule. 
Dansles  voyages  et  les  caravanes  de  ces  animaux  sauvages, 
les  plus  forts  marchent  à  la  tête  et  se  présentent  de  front  ;  les 
femelles  et  les  petits  se  tiennent  au  centre. 

U  éléphant  est,  dit-on  ,  aussi  reconnoissant  que  vindica¬ 
tif  :  on  en  cite  des  traits  remarquables  ,  s’ils  sont  vrais.  Il  se 
venge  quand  il  peut  le  faire  ;  mais  on  l’adoucit  aisément  en 
lui  donnant  à  manger.  Les  femelles  des  éléphans  sont  plus 
douces,  plus  affectionnées  que  les  mâles,  comme  dans  toutes 
les  autres  espèces.  Presque  tous  les  voyageurs  accordent  à 
•cet  animal  des  qualités  supérieures;  mais  iis  citent  en  même 
temps  des  exemples  de  Vengeance  et  de  brutalité  ;  cepen¬ 
dant  son  naturel  est  doux  quand  on  ne  l’irrite  pas.  On  l’ins- 
truità  saluer  son  maître,  à  se  rendre  souple,  obéissant ,  et  il 
fait  tout  ce  qu’on  exige  de  lui,  pourvu  qu’on  le  traite  avec 
douceur.  On  l’apprend  aussi  à  marquer  la  cadence ,  et  à  se 
mouvoir  en  mesure.  Le  bruit  et  la  flamme  l’épouvantent  ;  on 
•assure  qu’il  comprend  ce  que  dit  son  maître,  et  exécute  même 
des  choses  qui  surpassent  les  autres  animaux.  Ce  fait  est  loin 
d’être  démontré-,  si  l’on  en  juge  d’après  ce  que  nous  avons 
-vu des  éléphans  delà  ménagerie  de  Paris;  car,  sans  être  plus 
•stupides  que  les  autres  quadrupèdes,  ils  ne  paroissent  cepen¬ 
dant  pas  leur  être  bien  supérieurs  «en  qualités.  A  la  vérité  ,  plus 
un  animal  est  facilement  dompté  -et  instruit'  par  l’homme;  plus 
-il  nous  paroxt  être  intelligent  ;  mais  ce  n’esf  qu’un  esprit  d’em¬ 
prunt,  une  intelligence  achetée  à  force  de  soins.  J’ai  vu  des 
i chevaux  qu’on •  a  Voit  rendus  assez  intelligents.  Que  ne  fait-on 
pas  du  chien  ?  Si  l’on  prenoit  autant  de  soins  du  singe ,  on  le 
rendroit  étonnant. 

Donnons  cependant  quelques  faite  que  les  auteurs  ont  rap¬ 
portés  pour  prouver  l’instinct  de  Y  éléphant;,  nous  ne  préten¬ 
dons  ni  les  infirmer  ,  ni  les  garantir;  car  nous  savons  qu’il 
est  très-aisé  de  s’en  laisser  imposer  à  ce  sujet ,  quand  on  n’y 
apporte  pas  hne  gràiide  attention  et  le  désir  de  la  vérité. 
L’amour  d  u  merveilleux  s’empare  sou  vent  des  hommes,  quand 
lisVbiêtit  pour  la  première  fois  Un  objèl  extraordinaire. 

<x  XJ, n éléphant  venoit  de  se  venger  de  son  cornai ;(  conduc- 
)>  leur) ,  en  le. tuant; sa  femme,  .témoin  de  ce  spectacle,  prit 
»  ses  deux  enfans ,  et  les  jeta  aux  pieds  de  l’animal  encore  tout 
»  furieux,  en  lui  disant  :  Puisque  tuas  tué  mon  mari,  ôte-moi 
5)  aussi  la  vie ,  ainsi  qu  à  mes  enfans.  L’ éléphant  s’ arrêta  tout 
r  court,  s’adoucit  ;  et  comme  s’il  eût  été  touché  de  regret, 
»  prit  avec  sa  trompe  le  plus  grand  de  ces  deux  enfans  ,  le 
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)>  mil  sur  son  cou  ,  l’adopta  pour  son  cornais ,  et  n’en  voulut 
y>  point  souffrir  d’autre  )). 

U  éléphant  tombe  quelquefois  dans  une  espèce  de  folie 
qui  lui  ôte  sa  docilité  et  le  rend  même  très  -  redoutable. , 
Mais  quand  il  est  dans  son  état  naturel  ,  les  douleurs  les 
plus  aiguës  ne  peuvent  l’engager  à  faire  du  mal  à  celui  qui  ne 
lui  en  a  pas  fait....  Il  semble  connoître  quand  on  se  moque 
de  lui ,  et  s’en  souvient  pour  s’en  venger.  Un  peintre  ,  vou¬ 
lant  dessiner  celui  de  la  ménagerie  de  Versailles  ,  dans  une  at¬ 
titude  extraordinaire ,  la  trompe  levée  et  la  gueule  ouverte  ;  la 
valet  du  peintre,  pour  le  faire  demeurer  en  cet  état,  lui  jetoit 
des  fruits  dans  la  gueule  ,  et  le  plus  souvent  faisoit  semblant 
d’en  jeter;  Y  éléphant  en  fut  indigné,  et  au  lieu  de  s’en  prendre 
au  valet ,  il  s’adressa  au  maître ,  et  lui  jeta  par  sa  trompe  une 
quantité  d’eau  ,  le  regardant  comme  la  cause  de  cette  trom¬ 
perie....  Voyez  Buffon ,  &c. 

Le  P.  Vincent  Marie  ,  dit  que  Y  éléphant  sauvage  ne  laisse 
pas  à’ avoir  des  vertus  ;  il  est  généreux  et  tempérant.  (Un  mis¬ 
sionnaire  accorde  des  vertus  à  un  animal  !  )  Il  aime  les  hon¬ 
neurs  et  s’attriste  du  mépris.  Le  même  auteur  ajoute  qu’il 
perd  courage  lorsqu’il  est  vaincu  ;  qu’il  craint  beaucoup  de 
perdre  sa  trompe,  et  que  son  naturel  est  très-doux.  Selon 
François  Pyrard ,  c’est  l’animal  qui  a  le  plus  de  jugement  et 
de  connoissance  ;  de  sorte  qu’on  le  diroit  avoir  opJiolcpY  usage  de 
raison  :  il  est  aussi  très-obéissant.  D’autres  voyageurs  disent  qu’il 
ne  lui  manque  plus  que  la  parole  ;  qu’il  est  orgueilleux  et  am¬ 
bitieux  ;  qu’il  veut  être  loué  ;  qu’on  ne  sauroit  se  moquer  de 
lui ,  ni  l’injurier  qu’il  ne  l’entende.  Le  P.  Philippe,  autre  mis¬ 
sionnaire,  assure  que  cet  animal  approche  beaucoup  du  juge¬ 
ment  et  du  raisonnement  des  hommes,  et  même  qu’il  est  fort 
honnête....  Si  l’on  compare  les  singes  aux  élêphans ,  ils  ne  sem¬ 
bleront  que  des  animaux  très-lourds  et  très-brutaux.  Le  chas¬ 
seur  qui  a  pris  un  éléphant ,  l’aborde ,  le  salue ,  lui  fait  ses 
excuses  de  ce  qu’il  l’a  lié  ,  lui  proteste  que  ce  n’est  pas  pour 
lui  faire  injure  ;  lui  expose  qu’il  l’a  fait  pour  son  avantage 
et  pour  lui  rendre  service  en  le  civilisant ,  et  Y  éléphant , 
tout  édifié  et  converti  par  ce  compliment  ,  suit  le  chas¬ 
seur  comme  ferait  un  tr'es-doux  agneau.  Ce  bon  missionnaire 
ajoute  encore  qu’il  est  plus  aisé  à  dompter  par  les  raisons  que 
que  parles  coups  etles  verges.  Credatjudœus  apellai  non  ego . 
Terri  prétend  aussi  qu’il  fait  plusieurs  choses  qui  tiennent 

plus  du  raisonnement  humain  que  du  simple  instinct . Le 

Mogol  en  a  qui  servent  de  bourreaux  aux  criminels  con¬ 
damnés  à  mort.  Si  leur  conducteur  leur  commande  de  dépê¬ 
cher  promptement  ces-  misérables  ,  ils  les  mettent  .eu  pièces 
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en  un  moment  avec  leurs  pieds  ;  et,  au  contraire,  s’il  leur 
commande  de  les  faire  languir,  ils  leur  rompent  les  os  les 
uns  après  les  autres ,  et  leur  font  souffrir  un  supplice  aussi 
cruel  que  celui  de  la  roue. 

Mais  ,  ce  qui  est  plus  remarquable  dans  l’histoire  de  Y  élé¬ 
phant,  c’est  l’énorme  quantité  d’ossemens  appartenans  à  cette 
espèce  ,  et  répandus  dans  presque  toutes  les  contrées  de  la 
terre ,  dans  celles  même  où  on  les  soupçonneroit  le  moins  , 
comme  en  Sibérie.  Les  pays  les  plus  froids  ,  les  plus  stériles  , 
et  où  les  éléphansYve  peuvent  pas  subsister  faute  de  nourriture 
et  d’une  chaleur  suffisante ,  sont  cependant  remplis  de  ces 
ossemens.  En  Sibérie ,  on  les  appelle  os  de  mammouth.  C’est 
sur-tout  dans  les  cantons  inférieurs  de  la  Lena,  dans  des  ter- 
reins  de  tourbe  ,  qu’on  en  trouve  en  nombre  extraordinaire. 
Il  est  aujourd’hui  hors  de  doute  ,  par  la  comparaison  de  ces 
ossemens  avec  ceux  du  squelette  de  X éléphant ,  qu’ils  sont 
absolument  identiques.  Les  défenses ,  les  dents ,  le  crâne  ,  les 
os  de  toutes  les  parties  du  corps  s’y  trouvent  en  abondance. 
En  beaucoup  d’endroits  d’Allemagne  ,  de  Pologne  et  de 
Russie ,  l’ivoire  fossile  est  fort  commun,  et  on  en  trouve  dans 
tous  les  cabinets  des  curieux  et  dans  toutes  les  officines  des 
pharmaciens,  sous  le  nom  <XEbur  fossile.  Les  paysans  s’ima¬ 
ginent  qu’il  vient  de  quelque  grand  animal  vivant  sous  terre , 
et  qu’ils  nomment  mammouth  ;  il  a  ,  disent-ils ,  quatre  à  cinq 
aunes  de  hauteur  et  trois  brasses  de  longueur  ;  sa  couleur  est 
grisâtre  ;  sa  tête  fort  longue  ;  son  front  très-large  ;  il  a  des 
cornes  qu’il  peut  mouvoir  et  croiser  comme  il  veut  ;  il  a  la 
faculté  de  s’étendre  considérablement  et  de  se  resserrer  en  un 
très-petit  volume,  &c. 

Cette  fable  ne  mérite  aucune  attention  ;  mais  ,  ce  qui  est 
très-important ,  c’est  de  connoître  ce  qui  a  pu  disséminer 
ainsi  en  Russie  ,  en  Sibérie  ,  en  Allemagne  ,  en  Pologne,  en 
Italie,  en  France,  dans  l’Amérique  septentrionale,  aussi 
bien  qu’au  Kamtschatka,  cette  foule  d’os,  qu’on  ne  peut  mé~ 
connoître  pour  être  ceux  à? éléphant.  Hartenfels ,  dans  son 
Elephantographia  ,  Tentzel  ,  Klein  ,  Knorr  ,  Marsigli  , 
Rzaczynski  ,  Beyscblag,  Scaramucci  ,  Wedelius,  en  citent 
une  foule  d’exemples  ,  ainsi  que  les  Transactions  Philoso¬ 
phiques ,  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences ,  le  Journal 
de  Physique ,  le  Voyage  de  Pallas ,  &c.  Les  bords  de  l’Ohio  , 
comme  les  environs  de  Porentrui,  le  midi  et  le  nord  de  la 
France,  offrent  encore  des  débris  d’ éléphans.  Qui  les  a  trans¬ 
portés  ,  et  au  Nouveau-Monde  et  dans  les  solitudes  glacées 
du  Nord  ?  car  X éléphant  ne  peut  vivre  que  de  végétaux,  et 
la  Sibérie ,  couverte  de  neige  pendant  les  deux  tiers  de  fan- 
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née  ,  n’a  pas  pu  en  offrir  à  ces  animaux.  Le  froid  glaçant  du 
Nord  les  eut  bientôt  détruits,  puisque  l’on  de  ceux  de  la 
ménagerie  de  Paris  ,  quoique  logé  chaudement  et  commo¬ 
dément  pendant  l’hiver  de  1801  à  1802  ,  est  mort  d’une  pé¬ 
ripneumonie.  Quelle  catastrophe  a  pu  repousser  sur  nos  con- 
tinens  les  débris  de  ces  animaux  ,  qui  habitent  exclusive- 
ment  la  zone  torride  de  l’Ancien-Monde?  Quels  prodigieux 
espaces  de  temps  ont  dû  s’écouler  depuis  que  ces  vastes  qua¬ 
drupèdes  ont  disparu  de  tous  les  climats  qui  recèlent  leurs 
ossemens  ?  Il  falloit  donc  que  la  terre  fût  alors  bien  diffé¬ 
rente  de  ce  qu’elle  est  aujourd’hui.  Non-seulement  on  trouve 
des  débris  d 'éléphans  dans  les  contrées  que  nous  avons  citées, 
mais  encore  des  ossemens  d’autres  animaux  de  familles  ana¬ 
logues  ,  tels  que  des  rhinocéros ,  des  tapirs  ,  des  mégathé - 
rium ,  &c.  Pailas  rapporte  même,  dans  ses  Voyages ,  qu’on, 
trouva  en  Sibérie  une  tête  et  un  pied  de  rhinocéros  ayant 
encore  toute  leur  chair  et  leur  peau.  La  glace  perpétuelle  de 
ce  climat  les  avoit  pu  conserver  un  nombre  d’années  très- 
considérable.  Mais  ceci  indique  aussi  que  la  catastrophe  qui 
a  détruit  ces  animaux  a  dû  être  soudaine.  La  froide  Tartarie 
étoit  donc  auparavant  aussi  chaude  que  les  climats  des  Tro¬ 
piques.  Si  l’on  considère  que  nous  marchons  sur  les  débris 
d’un  monde  antérieur ,  que  tant  de  forêts  ensevelies ,  tant 
d’ossemens  d’animaux,  tant  de  couches  de  coquillages,  tant 
de  terreins  déposés  par  les  eaux,  agités  par  les  volcans,  bou¬ 
leversés  par  les  tremblemens  de  terre ,  nous  attestent  les 
grands  changemens  de  la  terre ,  nous  ne  devons  pas  tant 
nous  hâter  de  former  des  systèmes  de  géologie.  Qu’elle  est 
ancienne  ,  la  planète  quemous  habitons  !  Combien  elle  a  dû 
changer  de  fois ,  et  combien  elle  doit  changer  encore  dans  le 
cours  démesuré  des  siècles  !  Que  sont  auprès  d’elle  cinq  à  six 
milliers  d’années  ?  Nous  ne  sommes  que  d’hier  sur  la  terre  , 
et  cependant  il  nous  faut ,  par  la  pensée ,  percer  dans  les 
ténèbres  du  passé  et  de  l’avenir,  dans  ces  deux  abîmes  entre 
lesquels  nous  sommes  placés,  et  où  nous  allons  nous  englou¬ 
tir  à  jamais. 

Il  paroît  que  la  plupart  de  ces  éléphans ,  aujourd’hui  fos¬ 
siles  ,  étoient  plus  gros  et  plus  grands  que  ceux  qui  vivent  à 
présent ,  de  même  que  les  baleines  d'autrefois  étoient  plus 
puissantes  que  celles  de  nos  mers  actuelles.  (  Voyez  notre  ar¬ 
ticle  Baleine.  )  La  guerre  que  l’homme  a  déclarée  à  ces 
animaux,  les  empêche  de  parvenir  à  une  longue  vieillesse  et 
à  tout  le  développement  de  leur  masse.  Les  os  et  les  dents  fos¬ 
siles  d 3 éléphans  ,  nous  annoncent  des  animaux  de  vingt  et 
même  vi  •gt-cinq  pieds  de  hauteur ,  gros  et  longs  à  propor- 
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lion  ;  nous  ne  voyons  rien  de  semblable  à  présent  sur  la 
terre.  Est-ce  que  les  anciens  âges  du  monde  auroient  été 
plus  favorables  à  la  vie  des  animaux  et  à  celle  des  hommes, 
comme  la  Genèse  le  rapporte  des  premiers  habitans  de  la 
terre  ,  aux  temps  obscurs  des  Jared  et  des  Mathusalem  ; 
temps  enfoncés  dans  une  nuit  profonde ,  et  où  l’esprit  trouve 
peu  de  fonds  pour  se  reposer.  Est-ce  que  les  générations 
des ‘êtres  mortels  se  seroient  abâtardies  dans  la  longue  car¬ 
rière  des  âges  ? 

Nous  n’aurions  que  des  conjectures  à  imaginer ,  au  défaut 
de  l’histoire  du  monde;  mais  ces  monumens  des  révolutions 
de  la  terre,  ces  antiques  médailles  des  siècles  qui  nous  ont 
précédés,  doivent  nous  faire  penser  que ,  sur  ce  globe ,  la  na¬ 
ture  est  sujette  à  de  grands  changemeiis ,  et  que  nous  ne  de¬ 
vons  point  assùrer  en  téméraires  tant  de  suppositions  et  de 
systèmes  ,  que  les  livres  les  plus  révérés  et  les  plus  antiques 
nous  ont  transmis.  Comme  un  villageois  qui  n’est  jamais  sorti 
de  son  pays ,  ne  peut  pas  croire  que  le  monde  soit  si  vaste  , 
et  si  étrange  en  certains  climats  ,  de  même ,  ne  pouvant  pas 
sortir  de  notre  siècle  et  de  notre  temps,  nous  tenons  souvent 
pour  des  fables  et  pour  des  choses  impossibles  tout  ce  que 
nous  enseignent  ces  vieux  monumens  des  catastrophes  du 
monde.  (V.) 

ELEPHANT.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  un  pois¬ 
son  du  genre  Centrisque  ,  le  Centrisque  bécasse.  Voyez 
ce  mot.  (E.) 

ELEPHANT  DE  MER  ;  c’est  le  morse ,  à  cause  de  sa 
grande  taille,  de  sa  tête  et  de  ses  défenses,  semblables  à  celles 
de  Y  éléphant.  Voyez  Morse.  (S.) 

ELEPHANTOPE ,  Elephantopus  ,  genre  de  plantes  à 
fleurs  composées ,,  de  la  syngénésie  polygamie  agrégée,  qui 
olfre  pour  caractère  un  caliêfe  commun ,  composé  de  trois 
folioles  ovales  et  larges  ,  et  qui  renferme  plusieurs  calices 
particuliers  quadrillores.  Chaque  calice  particulier  est  ovale  , 
oblong  ,  imbriqué  d’écailles  ,  étroites  ,  lancéolées  ,  serrées  , 
droites  et  pointues.  Ces  calices  enveloppent,  chacun  ,  trois  ,  et 
plus  souvent  quatre  fleurons  tubulés,  quinquéfides ,  posés 
sur  un  réceptacle  nu. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues,  un  peu 
comprimées ,  couronnées  de  plusieurs  barbes  sélacées  non 
ouvertes. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  718  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
contient  trois  espèces.  L’Eléphantope  a  pleurs  termi¬ 
nales,  Elephantopus  scaber  Linn. ,  qui  a  les  feuilles  ovales ,, 
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oblongues,  rugueuses  ,  velues  et  dentées;  les  fleurs  termi¬ 
nales  et  en  tête.  Il  se  trouve  dans  l’Inde.  L’Eléph  an tope 
tomenteüx,  qui  se  rapproche  infiniment  du  précédent, 
et  qui  se  trouve  en  Amérique  dans  les  lieux  ombragés  ,  ou. 
je  l’ai  fréquemment  observé.  L’Eléphantofe  a  épis  ,  qui  a 
les  feuilles  lancéolées  et  les  fleurs  disposées  en  épi  axillaire; 
Ce  dernier  se  trouve  à  Saint-Domingue.  (B.) 

ELEUSINE  ,  Eleusine ,  genre  de  plantes  établi  par  Gært- 
ner ,  et  dont  le  type  est  la  Crételle  coracan  ,  Gynosurus  co~ 
racanus  Linn.  Il  diflère  du  genre  Crételle  ,  principalement 
parce  que  les  fleurs  des  espèces  qui  le  composent  n’ont  point 
de  réceptacle  propre.  Voyez  au  mot  Crételle. 

Ce  genre  a  été  adopté  par  la  plupart  des  botanistes.  (B.) 

ELEUTEB. ATES ,  Èleuterata ,  première  classe  des  in¬ 
sectes  du  Système  Entomologique  de  Fabricius.  Elle  com¬ 
prend  tous  les  coléoptères  ,  et  est  divisée  en  dix  ordres  dans 
son  dernier  ouvrage  :  elle  ne  Fétoit  qu’en  six  dans  les  précé¬ 
dons. 

Ordre  1 .  Antennes  posées  sur  un  bec  long  et  corné. 

Ordre  2.  Antennes  en  masse  lamellée. 

Ordre  5.  Antennes  en  masse  perfoliée. 

Ordre  4.  Antennes  en  masse  solide. 

Ordre  5.  Antennes  flabeliiformes. 

Ordre  6.  Antennes  qui  vont  en  grossissant. 

Ordre  7.  Antennes  cylindriques. 

Ordre  8.  Antennes  moniliformes. 

Ordre  9.  Antennes  filiformes. 

Ordre  10.  Antennes  sétacées. 

Les  éleutérates  sont  des  insectes  hexapodes ,.  pourvus  de 
deux  antennes ,  très-souvent  de  deux  ailes ,  et  toujours  de 
deux  élytres.  Leur  bouche  ,  d’où  le  caractère  de  la  classe  est 
tiré  ,  est  munie  d’une  lèvre  supérieure  ,  labntm  ,  qui  est  ho¬ 
rizontale  et  placée  à  la  partie  supérieure  ;  de  deux  mandi¬ 
bules  transversales  ,  cornées  ,  fortes  ,  souvent  dentées  ,  pla¬ 
cées  une  de  chaque  côté  ;  de  deux  mâchoires  transversales  , 
cornées  ou  membraneuses,  unidentées,  bifides  ou  entières, 
placées  au-dessous  des  mâchoires ,  et  portant  les  deux  ou 
quatre  antennules  antérieures  ;  de  quatre  ou  six  antennules 
articulées,  mobiles  ;  d’une  languette  ,  ligula ,  membraneuse, 
souvent  bifide  ,  portant  les  deux  antennules  postérieures, 
et  souvent  très-distinctes  de  la  lèvre  inférieure  ;  d'une  lèvre 
inférieure,  ou  ganache  ,  cornée,  transversale,  fermant  la 
bouche  inférieurement ,  et  distincte  de  la  tête  par  une  ar¬ 
ticulation.  Quant  aux  autres  caractères,  ou  tout  ce  qui  peut 
avoir  rapport  à  leur  histoire ?  voyez  Coléoptère.  (O.) 

VUL  l'i 
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ELEUT  HER  ANTHERE  ,  Eleutherantherci  ,  nouveau 
genre  de  plantesélabli  par  Poiteau  clans  la  syngénésie,  et  dans 
la  famille  des  CorymbifÈres.  Il  offre  pour  caractère  un  ca¬ 
lice  commun  de  cinq  folioles  égales  ;  un  réceptacle  couvert 
de  paillettes  ciliées  au  sommet,  et  portant  quatre  à  neuf  fleu¬ 
rons  hermaphrodites ,  ciliés,  à  étamines  distinctes;  des  graines 
hérissées  de  glandes  et  couronnées. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  ,  PE  leu thér an¬ 
thère  a  feuilles  ovales  ,  qui  est  une  herbe  étalée  ,  à 
feuilles  ovales,  opposées ,  et  à  fleurs  pédonculées  et  géminées, 
qu’on  trouve  à  Saint-Domingue.  (B.) 

ELFIL  ou  Elphil,  nom  de  Y  éléphant  en  Orient.  Voyez 
ce  mot.  (Svj 

ELICHRYSE  ,  Elychrysum  ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
composées  ,  de  la  syngénésie  polygamie  superflue  ,  et  de  la 
famille  des  CorymbifÈres  ,  qui  a  été  établi  par  Gærlner  ,  et 
adopté  par  les  autres  botanistes,  entr’autres  par  Lamarck  , 
qui  l’a  figuré  pl.  6q5  de  ses  Illustrations .  Il  est  formé  aux 
dépens  des  genres  Gnaphale  ,  Filage  et  Xéranthème  de 
Linnæus  ,  et  comprend  une  douzaine  d’espèces. 

Ses  caractères  sont  :  un  calice  commun  à  écailles  obtuses  , 
scarieuses  ,  ordinairement  colorées  et  inégales  ;  tous  les  fleu¬ 
rons  hermaphrodites  et  cjuinquéfides;  des  semences  à  aigrettes 
sessiles  ,  simples  ,  quelquefois  dentées  ou  ciliées. 

Des  espèces  de  ce  genre  sont  comprises  parmi  celles  des  genres 
auxquels  elles  appartenoient  ci-devant.  Voyez  aux  mots  ci- 
dessus  cités.  (B.) 

ELITRE.  Voyez  au  mot  Insecte.  (S.) 

EL.KE,  FElan  en  anglais.  ( Voy .  ce  mot.)ELK  est  le  cygne 
sauvage.  Voyez  Cygne.  (S.) 

ELKERKEDON ,  mot  persan  qui  signifie  porte  corne , 
et  qui  est  le  nom  du  Rhinocéros.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

ELLBECTH  ,  nom  vulgaire  du  fiez ,  poisson  du  genre 
Pleuronècte.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ELLÉBORE.  Voyez  au  mot  Hellebore.  (B.) 

ELLEBORINE,  Serapias  ,  genre  de  plantes  unilobées , 
de  la  gynandrie  diandrie ,  et  de  la  famille  des  Qrquidées  , 
qui  a  pour  caractère  une  corolle  de  six  pièces ,  dont  cinq  sont 
ovales  ,  lancéolées  ,  presque  égales  ,  et  la  sixième  ou  le  nec  - 
taire  ,  concave  à  sa  base ,  et  en  languette  ovale  et  réfléchie  à 
son  sommet  ;  deux  étamines  à  filamens  fort  courts ,  et  à  an¬ 
thères  droites ,  situées  dans  les  cavités  du  style  ;  un  ovaire 
oblong  inférieur  ,  duquel  s’élè-ve  un  style  épais  et  obtus  ,  avec 
deux  cavités  distinctes. 
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Le  fruit  est  une  capsule  ovale  ,  turbinée  ou  oblongue  ,  un 
peu  trigone ,  à  trois  côtes  ou  arrêtes  longitudinales ,  s’ouvrant 
par  trois  valves  ,  et  qui  contiennent  dans  une  seule  logé  des 
semences  nombreuses. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  728  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  contient  quinze  ou  seize  espèces ,  la  plupart  d’Europe.  Ce 
sont  des  plantes  à  racines  bulbeuses  ,  à  feuilles  alternes  ,  en¬ 
gainées  ou  amplexicaules  ,  communément  nerveuses ,  et  à 
fleurs  disposées  en  grappe  terminale.  Les  plus  communes 
sont  : 

L’Elléeorine  a  feuilles  larges  ,  qui  a  les  bulbes  fi¬ 
breux  ,  les  feuilles  ovales  et  les  fleurs  penchées.  Elle  croît  en 
Europe  dans  les  bois  et  autres  lieux  couverts. 

L’Elléborine  des  marais  ,  qui  a  les  bulbes  fibreux  ,  les 
feuilles  ensiformes  ,  les  fleurs  penchées  ,  et  leur  neciaire  ter¬ 
miné  par  une  appendice  obtuse ,  presque  en  cœur.  Elle  se 
trouve  dans  les  marais. 

L’Elléborine  rouge  ,  qui  a  les  bulbes  fibreux,  les  feuilles 
ensiformes  ,  les  fleurs  droites  et  la  lèvre  du  nectaire  aigu. Elle 
croît  dans  les  montagnes  élevées. 

L’Elléborine  a  languette  ,  qui  a  les  bulbes  presque 
ronds  ,1a  lèvre  du  nectaire  trifide ,  aigue  et  plus  longue  que  les 
pétales.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 

Swartz  ,  dans  sa  monographie  des  orchidées  ,  a  légère¬ 
ment  modifié  le  caractère  de  ce  genre ,  et  lui  a  enlevé  plusieurs 
espèces  pour  les  placer  dans  d’autres,  tels  que  Dise,  Epi- 
pactis  ,  Limodore.  Voy  >z  ces  mots  et  le  mot  Orchidées.  (B.) 

ELLEND ,  nom  allemand  del’ELAN.  Voyez  ce  mot. (S.) 

ELLISE  ,  Ellisia  ,  plante  annuelle  ,  à  feuilles  alternes  , 
pétiolées  ,  profondément  pinnatifîdes  ,  à  pétioles  hispides  ,  à 
découpures  pointues  ,  avec  une  dent  de  chaque  côté;  à  fleurs 
pédoncuîées  ,  solitaires  ,  penchées  ,  blanches  ,  parsemées  de 
points  rouges  ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  ino- 
nogynie  ,  et  dans  la  famille  des  Sébesteniers. 

Ce  genrea  pour  caractère  un  calice  monophy lie ,  persistant , 
plus  grand  que  la  corolle,  et  divisé , au-delà  de  moitié,  en  cinq 
découpures  ,  ovales  pointues;  une  corolle  monopétale  ,  cam- 
paituiée  ,  à  cinq  découpures  émoussées;  cinq  étamines;  un 
ovaire  supérieur  ovale  ,  conique  ,  velu  ,  chargé  d’un  style  à 
stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  charnue  ,  scrotiforme ,  hispide  , 
bivalve  ,  imparfaitement  quadriloculaire ,  et  qui  contient 
quatre  semences  sphériques  ,  noires  et  chagrinées. 

Cette  plante,  qui  est  figurée  pl.  97  des  Illustrations  de  La¬ 
marck,  vient  de  la  Virginie.  (B.) 


2 


5oo  E  L.  O 

ELMIS ,  Elmis  ,  nouveau  genre  d’insectes  qui  doit  appar¬ 
tenir  à  la  première  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  9  et  à 
la  famille  des  Nécrophages. 

Ce  genre  ,  établi  par  Latreille  ,  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  des  Dryops  ,  cependant  il  en  diffère  parla  forme  des 
antennes  ;  elles  sont  clans  le  premier  presque  filiformes  ,  de 
la  longueur  du  corcelet,  simples  et  libres  ;  dans  les  dryops  elles 
sont  presque  en  masse  et  serrées ,  logées  dans  une  cavité  sous 
les  yeux  ,  et  à  peine  de  la  longueur  de  la  tête  ;  elles  ont  en 
outre  un  article  de  la  base  très  -  dilaté,  ce  qui  fait  paroître 
l’antenne  comme  bifide. 

Le  corps  de  Y  elmis  est  ovalaire  3  convexe  et  bombé  en  des¬ 
sus,  plat  en  dessous  ;  la  tête  est  petite  ,  enfoncée  jusqu’aux 
yeux  dans  le  corcelet  ,  et  la  bouche  se  renferme  dans  une 
mentonnière  formée  par  le  sternum  ;  les  yeux  sont  peu  sail- 
lans  ;  le  corcelet  est  presque  carré  ,  élevé  dans  son  disque  , 
avec  les  côtés  déprimés  ,  élargis  et  un  peu  rebordés  ;  l’écus¬ 
son  est  très-petit  et  arrondi  ;  les  élytres  sont  voûtées  ,  em¬ 
brassent  l’abdomen  et  recouvrent  deux  ailes  ;  les  bords  sont 
aigus  ;les  pattes  sont  assez  grandes, avec  les  cuisses  oblongues 
et  renflées  ;  les  jambes  sont  alongées  ,  presque  cylindriques  , 
sans  épines  ;  les  tarses  sont  longs ,  composés  de  cinq  articles , 
dontles  quatre  premiers  très-courts,  égaux ,  et  le  dernier  beau- 
coup  plus  grand ,  renflé  vers  le  bout  et  terminé  par  deux  forts 
crochets  arqués. 

L’Elmis  de  Mauge  est  encore  la  seule  espèce  décrite  de 
ce  genre  ;  elle  est  noirâtre  en  dessus ,  cendrée  en  dessous  ; 
on  voit  deux  lignes  élevées  sur  Je  corcelet ,  et  plusieurs  sur 
les  élyties. 

Maugé  a  trouvé  cet  insecte  sous  une  pierre  ,  dans  un  ruis¬ 
seau  des  environs  de  Fontainebleau.  (O.) 

ELODE ,  E  Iodes ,  nouveau  genre  d’insectes  de  la  première 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  famille  des  CÉ~ 

BRIONATES. 

Ce  genre  a  été  formé  par  Latreille  de  plusieurs  espèces, 
placées  par  les  auteurs  ,  les  unes  parmi  les  cistèles  et  les  au¬ 
tres  parmi  les  attises,  Paykull ,  en  adoptant  le  genre  élode, 
a  changé  son  nom  en  celui  de  cyphon  ,  et  Fabricius  l’a 
imité. 

Les  élodes  n’ont  en  effet  que  très-peu  de  rapports  avec  les 
attises  et  les  cistèles ,  et  n’auroient  jamais  dû  être  réunis  avec 
ces  insectes  ,  dont  ils  s’éloignent  essentiellement  par  le  nom¬ 
bre  des  articles  des  tarses  ,  et  par  les  formes  des  diverses 
pièces  qui  composent  la  bouche.  Ces  mêmes  caractères,  au 
contraire  ,  invitent  à  les  réunir  ayec  les  cébrions  et  les  das^ 
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cilles  ,  avec  lesquels  ils  forment  en  effet  la  famille  très-natu¬ 
relle  des  CÉBRIQNATES. 

Les  antennes  des  élodes  sont  filiformes  ,  de  la  longueur  de 
la  moitié  du  corps  ,  composées  d’articles  simples  ,  dont  le 
second  et  le  troisième  sont  les  plus  courts  ;  la  lèvre  supérieure 
est  avancée  au-dessus  des  mandibules  ;  les  palpes  postérieurs 
paroissent  fourchus  ;  tous  les  tarses  sont  composés  de  cinq 
articles  ,  dont  le  pénultième  est  bilobé. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  ,  dans  ceux  qui  avoient  été 
placés  parmi  lescistèles ,  oblong  ,  linéaire  ,  légèrement  bombé 
eu  dessus  ;  et  dans  ceux  qu’on  avoit  rangés  parmi  les  altises  > 
il  est  hémisphérique  ou  presque  rond  ;  dans  tous  il  est  mou  , 
et  n’est  pas  orné  de  couleurs  brillantes  ;  il  est  au  contraire 
tantôt  d’un  noir  foncé ,  tantôt  d’un  brun  fauve ,  plus  ou 
moins  obscur  ;  le  corcelet  est  très-court ,  transversal ,  plus 
étroit  et  arrondi  en  devant ,  ainsi  que  sur  les  côtés  ;les  élytres 
sont  molles  et  flexibles ,  aussi  longues  ou  plus  longues  que  l’ab¬ 
domen  ;  les  hanches  des  pattes  antérieures  sont  alongées  ,  et 
les  pattes  postérieures  sont  quelquefois  propres  à  sauter. 

Ces  insectes ,  d’une  taille  au  -  dessous  de  la  moyenne  ,  se? 
tiennent  sur  les  feuilles  des  arbres  ou  arbustes  qui  environnent 
les  mares  d’eatt  ,  ou  qui  bordent  les  ruisseaux.  Ils  sont  très- 
agiles  ,  courent  très-bien ,  et  échappent  aux  poursuites  de 
l’entomologisfe  ,  soit  par  une  course  rapide  ,  qui  est  bientôt 
suivie  d’un  vol  léger,  soit  par  un  saut  fort  leste ,  qui  les  sous¬ 
trait  à  la  vue  de  l’observateur,  et  les  met  en  sûreté  dans  les 
herbes  touffues  qui  croissent  dans  les  lieux  qu’ils  habitent. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre  nous  remarquerons  : 

L’Elode  pale.  Son  corps  est  oblong  ,  d’un  fauve  légère¬ 
ment  obscur  ,  et  tout  couvert  d’un  poil  jaune  très-fin  et  très- 
court,  qui  lui  donne  des  reflets  lùisans.  Il  se  trouve  sur  les 
feuilles  du  coudrier. 

L’Elode  hémisphérique.  ÏI  n’a  qu’une  ligne  et  demie  de 
longueur  sur  une  ligne  un  quart  de  largeur  ,  son  corps  est 
bombé ,  tout  noir  ;  ses  cuisses  postérieures  sont  renflées.  Il  se 
trouve  sur  diverses  plantes  et  saule  très-bien.  (O.) 

ELODE ,  genre  de  plantes  proposé  par  Adanson ,  pour 
diviser  celui  des  millepertuis  :  il  renfermer  oit  les  millepertuis, 
à  trois  styles.  Il  n’a  pas  encore  été  adopté ,  mais  il  le  sera 
sans  doute  bientôt,  car  les  millepertuis  deviennent  si  nom¬ 
breux ,  que  déjà  on  ne  peut  que  difficilement  les  étudier  Voy 
leur  article.  (B.) 

ELOPE ,  Elops  ,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
Abdominaux  ,  dont  le  caractère  consiste  en  trente  rayons  an 
moins  à  la  membrane  branchiale  ;  une  plaque  osseuse  au- 
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dessous  de  la  mâchoire  inférieure,  et  la  nageoire  dorsal© 
opposée  aux  ventrales.  Il  ne  renferme  qu’une  espèce ,  I’Elofe 
jlézard, Elops  saurus,  qui  est  figuré  dans  Sloane ,  Hist.  Jam.  2, 
tab.  2Ôi  ;  dans  Bloch,  et  dans  Y  Hist.  nat.  des  Poissons ,  fai¬ 
sant  suile  au  Buffbn ,  édition  de  Déterville ,  vol.  6,  page  178. 
Il  se  trouve  dans  les  mers  d’Amérique.  On  ne  sait  rien  sur 
ses  moeurs. 

Uélope  lézard  ne  diffère  presque  des  salmones  (  Voyez  ce 
mot.  )  que  par  l’absence  d’une  nageoire  adipeuse  sur  le  dos. 
lia  la  tête  comprimée,  longue  et  un  peu  applatie  du  haut, sans 
écailles;  la  mâchoire  inférieure  est  plus  longue  que  la  supé¬ 
rieure,  et  elles  sont,  ainsi  que  tout  l’intérieur  de  la  bouche, 
armées  d’un  grand  nombre  cle  petiLes  dents;  les  os  des  lèvres 
sont  longs,  et  leur  bord  en  est  un  peu  dentelé;  les  narines 
sont  doubles;  les  opercules  unis,  et  composés  de  deux  feuil¬ 
lets;  l’ouverture  des  ouïes  grande;  la  ligne  latérale  droite,  et 
l’anus  une  fois  aussi  loin  de  la  tête  que  de  la  queue ,  qui  est 
fourchue.  (B.) 

ELOPHORE ,  Elophorus,  genre  d’insectes  de  la  première 
section  cle  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  élophores  ont  le  corps  oblong  ;  deux  élytres  coriacées 
qui  recouvrent  deux  ailes  membraneuses,  repliées  ;  le  corcelet 
ordinairement  sillonné;  les  antennes  courtes,  en  masse  ;  les* 
mandibules  simples;  les  mâchoires  unidenlées,  avec  quatre 
anlennules  filiformes  ;  enfin  ,  cinq  articles  aux  tarses,  dont  le 
premier  très-court ,  à  peine  distinct. 

Ces  insectes  diffèrent  des  boucliers  par  les  antennes  ;  des 
dermes  tes ,  par  les  mandibules  et  les  mâchoires;  des  hydro¬ 
philes  ,  par  les  mandibules ,  les  mâchoires ,  les  antennules  et 
les  tarses. 

Les  élophores  sont  de  petits  insectes  qui  vivent  dans  l’eau  , 
et  nagent  ordinairement  à  la  surface,  011  ils  se  tiennent  sur 
ta  lentille  d’eau,  la  conferve,  et  autres  plantes  aquatiques. 
Selon  Schrank ,  ils  se  nourrissent  des  larves  d’autres  insectes  et 
des  dépouilles  des  grenouilles.  On  a  remarqué  que  quand  cet 
insecte  se  trouve  dans  l’eau,  il  cache  toujours  les  antennes  au- 
dessous  de  la  tête,  et  ne  fait  paraître  que  les  barbillons,  qu’il 
tient  dans  un  mouvement  continuel;  mais  quand  il  marche 
sur  le  sec ,  il  avance  cl’abord  les  antennes.  La  larve  est  entière¬ 
ment  inconnue. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces.  Nous  citerons , 
comme  le  plus  connu,  FElophore  aquatique  :  il  a  jusqu’à 
trois  lignes  de  long  ;  les  antennes  et  les  anlennules  sont  fauves  ; 
la  tête  est  noire  ;  le  corcelet  est  d’un  gris  obscur,  plus  ou  moins 
bronzé,  chagriné,  et  marqué  de  cinq  sillons  longitudinaux; 
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fes  éfytres  sont  grisâtres ,  avec  des  rangées  de  points  enfoncés;- 
ie  dessous  du  corps  est  noir;  les  pattes  sont  fauves.  Il  se  trouve 
en  Europe,  dans  les  eaux  douces  et  stagnantes.  (O.) 

ELOTOTOTL ,  oiseau  du  Mexique ,  de  la  grosseur  du 
chardonneret,  blanc  ou  bleuâtre, et  à  queue  noire.  Fernandez 
ajoute  que  Yélototoll  vit  sur  les  montagnes ,  ne  cirante  point , 
et  n’est  pas  mauvais  à  manger.  (  Hist.  Nov.  Hisp .  )  Une  in¬ 
dication  aussi  vague  ne  permet  pas  de  rapporter  cet  oiseau  à 
aucune  espèce  connue;  cependant  Buffon  a  cru  pouvoir  ie 
regarder  comme  le  Pipit  bleu.  Voyez  ce  mot 

Fernandez  fait  encore  mention  d’un  autre  oiseau  élotototl , 
qui  paroît  être  une  espèce  de  Barge.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

ELSHQLTZIE ,  Elsholtzia ,  genre  de  plantes  de  la  didy- 
naniie  gymnospermie  ,  établi  par  Wildenow ,  et  qui  com¬ 
prend  deux  espèces,  que  Lamarck  avoit  réunies  aux  Hyssopes. 

(  Voyez  ce  mot.  )  Le  caractère  de  ce  genre  est  d’avoir  un  calice 
tubuleux,  à  cinq  dents;  une  corolle  à  deux  lèvres,  la  supé¬ 
rieure  â  quatre  dents,  et  l’inférieure  plus  longue,  entière,  ou 
légèrement  crénelée  ;  quatre  étamines  écartées  ,  dont  deux: 
plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur ,  terminé  par  un  style 
simple. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  unies,  ovoïdes,  et 
placées  au  fond  du  calice. 

Les  deux  plantes  qui  composent  ce  genre,  ont  les  feuilles 
opposées ,  ovales  ,  dentées  ;  les  fleurs  disposées  en  épi  ter¬ 
minal  ,  tournées  d’un  seul  côté  ,  et  accompagnées  de  bractées 
fort  remarquables. 

La  plus  connue  est  FElsholtzie  en  crête,  que  Patriu 
a  rapportée  des  bords  du  lac  Baikal,  et  qui  est  figurée  sous 
le  nom  de  mentha  Patrini ,  dans  les  nouveaux  actes  de  l’Aca¬ 
démie  de  Pétersbourg.  C’est  une  plante  annuelle  ,  d’une 
odeur  aromatique  forte,  mais  agréable.  On  la  cultive  dans  les 
jardins  de  Paris.  (B.) 

ELWANDU,  nom  d’un  babouin  à  File  de  Ceylan.  Voyez 
Lowando.  (S.) 

ELYME,  Elymus  Linn.  (  Triandrie  digynie.  ),  genre  de 
plantes  à  un  seul  cotylédon,  de  la  famille  des  Graminées  , 
qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  orges ,  et  dont  les  fleurs 
sont  disposées  en  épi,  composé  d’épillels  sessiles,  situés  deux 
ou  trois  ensemble  sur  chaque  dent  de  l’axe  ;  chaque  épillet  a 
une  espèce  de  calice  formé  de  deux  baies  unilatérales,  di¬ 
vergentes ,  et  rapprochées  à  la  base  ;  il  renferme  deux  ou  plu¬ 
sieurs  fleurs.  La  baie  florale  de  chaque  fleur  a  deux  valves; 
1  intérieure  plane  et  courte  ;  l’extérieure  grande  ,  pointue  et 
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souvent  terminée  par  une  barbe;  entre  ces  valves  sont  trois 
é  Lamines  à  anthères  oblongues  ,  deux  styles  velus  à  stigmates 
simples,  et  un  ovaire  supérieur  qui  se  change  en  une  graine 
alongée  et  enveloppée  dans  la  baie  florale.  Lam.  pl.  40. 

Les  êlymes  sont  des  plantes  herbacées ,  la  plupart  vivaces. 
On  distingue  FElyme  de  Sibérie,  Elymus  Sibiricus  Linn. , 
dont  les  feuilles  sont  un  peu  rudes  sur  leurs  bords  ,  et  les 
épis  toujours  penchés;  FElyme  du  Canada,  Elymus  Ca~ 
nadensis  Linn.,  à  épillels  velus,  lâches,  et  munis  de  très- 
longues  barbes;  FElyme  de  Virginie,  Elymus  Virginicus 
Linn. ,  qui  a  son  épi  droit ,  serré  et  assez  court,  avec  des 
épillels  rapprochés  les  uns  des  autres;  FElyme  d’Europe, 
Elymus  Europœus  Linn. ,  que  plusieurs  botanistes  rangent 
parmi  les  orges,  et;  qui  croit  sur  le  bord  des  bois,  et  aux  lieux 
ombragés  des  montagnes ,  en  Suisse ,  en  France  ,  en  Alle¬ 
magne  et  en  Angleterre  ;  FEeyme  fluet  de  la  Sibérie., 
Elymus  tener  L.  F.,  dont  les  barbes  sont  souvent  fléchies 
en  zigzag  ;  FElyme  tête  de  Méduse,  Elymus  caput  Me - 
dusœ  Linn. ,  qui  a  une  tige  menue,  haute  d’un  joied ,  terminée 
par  un  épi  long;  il  vient  en  Portugal  et  en  Espagne,  aux 
lieux  maritimes.  L’Elyme  hérissonné  ,  Elymus  hystrix  Lin. , 
qu’on  trouve  dans  la  Virginie  :  ses  épillels  n’ont  point  de 
baies  calicinales  ou  d’involucres.  L’Elyme  des  sables,  Ely~ 
mus  cirencirius  Linn.,  très  -  belle  espèce  d’Europe,  qui  se 
plaît  dans  les  sables  et  sur  les  dunes  des  bords  de  la  mer  :  sa 
tige  est  articulée,  feuiliée  et  haute  de  deux  ou  trois  pieds  ; 
sa  racine  vivace  et  rampante;  ses  feuilles  longues,  striées  et 
d’une  couleur  glauque  très-remarquable,  ainsique  toutes  les 
parties  de  la  plante;  ses  épis  sont  très-droits,  blanchâtres, 
un  peu  cotonneux ,  et  ont  de  sept  à  neuf  pouces  de  longueur. 
Ce  graminée  végète  bien  aux  bords  de  la  mer;  il  fixe  les 
sables,  leur  donne  de  la  consistance ,  et  les  convertit  insensi¬ 
blement  en  terre  végétale  :  on  devroit ,  par  cette  raison  ,  le 
multiplier  sur  les  côtes  basses  et  sablonneuses  de  la  France, 
telles  que  les  dunes  qui  se  trouvent  entre  Bayonne  et  la  pointe 
de  Grave,  à  l’embouchure  de  la  Gironde.  (D.) 

ELYTRE ,  Elytrum ,  mot  dérivé  du  grec,  qui  signifie  étui , 
et  par  lequel  on  désigne  l’enveloppe  qui  couvre  les  ailes  des 
insectes  plus  particulièrement  compris  dans  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères. 

Nous  pouvons  ici  rendre  un  nouvel  hommage  à  cette 
grande  vérité  énoncée  en  Histoire  naturelle,  que  dans  la  na¬ 
ture  tout  se  lie  par  des  gradations  successives  et  insensibles. 
En  effet,  s’il  est  des  insectes  dont  toutes  les  ailes  sont  flexibles , 
et  pour  ainsi  dire  à  nu ,  il  en  est  dont  les  ailes  supérieures 
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commencent  par  perdre  une  parlie  de  leur  flexibilité  ,  et 
acquérant  insensiblement  plus  de  solidité  dans  d’autres  in¬ 
sectes  ,  forment  enfin  une  enveloppe  coriace  et  dure,  et  ne 
sont  plus  véritablement  que  les  élytres  ou  les  étuis  des  ailes 
inférieures:  ainsi  les  hémiptères  présentent  les  premières  traces 
des  élytres  ;  elles  deviennent  plus  marquées  dans  les  orthop¬ 
tères ,  et  achèvent  de  se  former  dans  les  coléoptères.  Non- 
seulement  cette  gradation  s’observe  manifestement  dans  le 
passage  de  ces  différens  ordres ,  mais  on  peut  encore  l’observer 
dans  le  passage  des  différens  genres.  Les  ailes  supérieures  de 
la  plupart  des  hémiptères ,  tels  que  les  pucerons ,  les  psiles ,  les 
cigales ,  sont  d’abord  simplement  membraneuses,  et  diffèrent 
peu,  pour  la  consistance ,  des  ailes  inférieures.  Elles  sont  déjà 
plus  dures  et  légèrement  coriaeées  dans  les  tettigones ,  les 
membracis  ,  les  fulgores ,  la  naionecte ,  la  corise.  Les  punaises 
ont  des  étuis  assez  coriaces  depuis  la  base  jusque  vers  le  milieu , 
et  membraneux  depuis  le  milieu  jusqu’à  l’extrémité  :  on  peut 
remarquer  que  ces  étuis  sont  en  croix ,  et  que  la  partie  coriace 
est  celle  qui  n’est  pas  croisée.  Dans  les  orthoptères  i  les  étuis 
devenus  plus  durs  que  ceux  des  hémiptères ,  forment  entière¬ 
ment  une  espèce  de  parchemin  coriace  :  dans  ces  insectes , 
quelquefois  Y  étui  est  beaucoup  plus  court  que  l’aile  ;  mais 
alors  la  partie  extérieure  de  celle-ci,  ou  le  premier  pli  qui 
couvre  tous  les  autres  lorsqu’elle  est  fermée,  est  coriace,  et 
peut  tenir  lieu  à’ étui  au  reste  de  l’aile.  On  trouve  dans  les 
coléoptères  de  véritables  élytres ,  c’est-à-dire  des  étuis  très- 
durs  ,  convexes ,  et  réunis  supérieurement  l’un  à  l’autre  par 
une  ligne  droite,  nommée  suture ;  ces  étuis ,  dans  quelques 
espèces  de  buprestes  et  de  charansons  ,  sont  si  durs ,  qu’on  ne 
peut  les  percer  que  difficilement  avec  une  épingle  forte. 

Nous  avons  sans  doute  à  faire  mention  de  l’usage  et  de 
Futilité  auxquels  les  élytres  peuvent  servir.  Le  nom  même 
de  ces  parties  désigne  assez  que  c’est  pour  garantir  les  ailes 
qu’elles  recouvrent  ;  elles  servent  en  même  temps  à  garantir 
le  corps  de  l’insecte  :  on  diroit  même  que  c'est  plutôt  pour 
celte  dernière  destination  qu’elles  sont  formées ,  car  là  où 
elles  sont  les  plus  dures  et  les  plus  solides ,  l’insecte  qui  en 
est  pourvu ,  se  sert  très-peu  de  ses  ailes  ,  qui  sont  cependant 
si  bien  garanties.  Ainsi ,  dans  les  hémiptères ,  les  ailes  supé¬ 
rieures  concourent  au  vol  avec  les  ailes  inférieures  ;  mais  étant 
un  peu  moins  souples,  elles  doivent  être  déjà  moins  propres 
que  les  dernières  à  remplir  leur  office.  Dans  les  orthoptères , 
ces  ailes  supérieures  ayant  encore  plus  de  consistance  et  moins 
de  souplesse  ,  commencent  à  servir  véritablement  d’étui  aux 
ailes  inférieures,  et  doivent  se  mouvoir  dans  le  vol  avec  en-» 
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co re  moins  d’agilité  ,  jusqu’à  ce  que,  ayant  acquis  toute  leur 
dureté  dans  les  coléoptères ,  elles  doivent  perdre  entièrement 
le  nom  d’ailes.,  et  ne  recevoir  que  celui  d 'élytres.  Ces  élytres , 
dans  ces  derniers  insectes,  ne  concourent  point  du  tout  au 
vol  par  leur  mouvement;  quand  l’insecte  doit  voler,  elles 
s’ouvrent,  s’écartent  latéralement  pour  donner  aux  ailes  la 
liberté  de  leur  jeu,  et  restent  dans  la  même  position  sans  se 
mouvoir,  tant  que  le  vol  dure.  Il  paroît  qu’elles  doivent  peu 
servir  à  favoriser  l’action  du  vol,  puisque  les  coléoptères  sont 
les  insectes  qui  volent  avec  le  moins  de  vitesse  et  de  durée,  ou 
qui ,  le  plus  souvent ,  ne  font  aucun  usage  de  leurs  ailes  ;  il  y 
en  a  même  quelques-uns,  parmi  ces  derniers,  qui  n’ont  que 
les  élytres ,  et  sont  sans  ailes  au-dessous.  On  peut  remarquer 
qu’alors  ces  élytres  sont  intimement  réunies  à  leur  suture, 
sans  pouvoir  se  séparer. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l’usage  et  à  l’utilité  des  élytres , 
par  rapport  à  la  science ,  nous  devons  dire  que  ces  parties 
avec  les  ailes  ont  servi  à  Linnæus ,  et  à  presque  tous  les  ento¬ 
mologistes  qui  ont  écrit  après  lui ,  de  moyens  propres  à  classer 
ou  faire  distinguer  les  insectes  ;  et  il  est  vrai  de  dire  qu’aucune 
partie  du  corps  11e  présente  autant  de  caractères  pour  désigner 
et  faire  connoitre  ces  espèces,  que  les  élytres.  En  effet ,  elles 
fournissent  de  grandes  différences  et  bien  sensibles,  non- 
seulement  dans  les  couleurs  ,  mais  encore  dans  leurs  pro¬ 
portions  ,  dans  leur  forme,  dans  leur  consistance,  dans  leurs 
surfaces,  dans  leurs  bords  et  dans  leur  extrémité.  (O.) 

EMAIL  VOLCANIQUE.  Voy.  Verre  oe  volcan.  (Pat.) 

EM  AILLURES.  Les  fauconniers  appellent  ainsi  les  taches 
rousses  des  pennes  des  oiseaux  de  vol.  (S.) 

EMARGINULLE,  Emarginula ,  ge nre  de  coquilles  établi 
par  Lamarck ,  et  dont  le  caractère  est.  d’être  en  forme  de  bou¬ 
clier  conique,  à  sommet  incliné  A  concave  en  dessous,  avec  le 
bord  postérieur  fendu  ou  échancré. 

Ce  genre  comprend  un  petit  nombre  d’espèces  qui  fai- 
soient  partie  du  genre  patelle  de  Linnæus.  Il  a  pour  type  la 
patella  fissura  de  cet  auteur ,  vulgairement  appelée  Y  entaille , 
qui  est  ligurée  dans  la  Conchyliologie  de  Martini,  tab.  12,  fig. 
109  et  110.  Voyez  au  mot  Patelle.  (B.) 

EMBAUMEMENT.  (  Voyez  Momie.  )  L’on  conserve  les 
corps  des  animaux  en  les  rendant  incorruptibles,  ou  bien  ea 
les  imprégnant  de  substances  capables  d’empêcher  leur  putré¬ 
faction.  Cet  objet  est  rempli  par  quatre  moyens.  i°.  De  dessé¬ 
cher  les  corps  ;  la  seule  dessication  suffit  pour  produire  des 
momies  naturelles,  comme  on  en  trouve  dans  les  déserts  de 
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l’Afrique;  car  les  hommes -qui  y  sont  surpris  par  les  vents 
brûla  ns  qui  transportent  des  nuées  de  sable  fin  ,  périssent  et 
sont  desséchés  dans  ce  sable.  2°.  Par  la  tran formation  des 
muscles  delà  chair  en  matière  blanche,  graisseuse ,  que  les 
chimistes  nomment  adipo  -  cire.  Tel  est  l’état  des  cadavres 
humains  plongés  sous  beau  ou  dans  des  terreins  humides  ou 
privés  du  contact  de  l’air.  Tels  étoient  aussi  les  cadavres  des 
charniers  des  Innocens  de  Paris.  3°.  Par  le  tannage  ou  la  des¬ 
sication  dans  des  poudres  de  plantes  astringentes  et  aroma¬ 
tiques;  mais  la  seule  poudre  de  tan  est  excellente  pour  cet 
objet.  Les  baumes  et  les  résines  odorantes  empêchent  le  con¬ 
tact  de  l’air,  et  arrêtent  ainsi  les  progrès  de  la  putréfaction. 
Ce  dernier  moyen  est  sur-tout  pratiqué  pour  divers  objets 
d’histoire  naturelle.  4°.  Enfin  ,  dans  des  liqueurs ,  comme 
l’esprit  de-vin  ,  ou  les  eaux  chargées  d’alun ,  de  sel  marin  , 
ou  même  de  carbonate  de  soude  ou  natron.  Tous  ces  moyens 
sont  plus  ou  moins  utiles  selon  les  circonstances.  (V.) 

EMBERGOOSE.  C’est  Yimbrim  en  Ecosse  et  aux  Arcades, 
Voyez  Imbrim.  (S.) 

EMBERISE  A  CINQ  COULEURS  {Emberisa  platensis 
Lath. ,  ordre  Passereaux,  genre  du  Bruant.  Voyez  ces 
mots.  ).  Le  bec  est  cendré  ,  convexe  et  pointu  ;  l’iris  mar¬ 
ron  ;  les  narines  sont  recouvertes  d’une  membrane  et  pla¬ 
cées  près  la  base  des  mandibules;  la  langue  est  terminée 
par  des  filets  ;  le  dessus  du  corps  est  d’un  Vert  brun ,  tirant 
au  jaune;  la  tête  et  le  dessus  de  la  queue  sont  d’une  teinte 
plus  jaunâtre;  le  dosa  quelques  traits  noirs;  le  bord  antérieur 
des  ailes  est  d’un  jaune  vif  ;  les  pennes  et  les  latérales  de  la 
queue  sont  bordées  de  jaunâtre  ;  un  noirâtre  bleu  couvre  le 
dessous  du  corps;  les  pieds  sont  de  couleur  plombée.  Lon¬ 
gueur  totale  ,  huit  pouces  ;  ongle  postérieur  ,  le  plus  grand  de 
tous. 

Cette  espèce  se  trouve  à  Buénos-Aires.  (Vieill.) 

EMBLIC  ,  Emblica ,  genre  de  plantes  de  la  monoécie 
trianclrie,  établi  par  Gærtner  pour  placer  le  phyllanthus  em¬ 
blica  de  Linnæus ,  à  qui  il  a  trouvé  des  caractères  distincts  des 
autres  Pryllanthes.  Cet  arbre  de  l’Inde ,  qui  est  figuré 
dans  Rumphius ,  amb.  7,  tab.  1 ,  a  en  effet  une  capsule  dru- 
pacée  un  peu  différente  ,  mais  pas  assez  cependant  pour  mé¬ 
riter  un  genre  particulier.  Voyez  au  mot  Phyllanthe. 

C’est  son  fruit  qui  est  connu  chez  les  droguistes  sous  le  nom 
de  mirobolan  emblic.  Voyez  au  mot  Mirobolan.  (B.) 

EMBOTHRION  ,  Embothrium ,  genre  de  plantes  à.  fleurs 
incomplètes,  de  la  létraiidrie  monogynie,  qui  présente  pour 
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caractère,  une  corolle  monopétale  tubuleuse ,  grêle  ,  longue, 
un  peu  courbée ,  qui  se  partage  quelquefois ,  jusqu’à  sa  base  , 
en  quatre  découpures  linéaires  ,  obtuses ,  concaves  à  leur  som¬ 
me!:  ;  quatre  étamines  attachées  au  sommet  de  la  corolle  ;  un 
ovaire  supérieur,  oblong,  presque  linéaire ,  légèrement  courbé, 
se  terminant  en  un  style  à  stigmate  épais. 

Le  fruit  est  un  follicule  oblong ,  presque  cylindrique ,  pédi- 
culé  sur  son  réceptacle,  acuminé  par  le  style  qui  persiste, 
coriace,  s’ouvrant  d’un  seul  côté ,  uniloculaire ,  et  qui  con¬ 
tient  plusieurs  semences  comprimées,  munies,  d’un  côté,  d’une 
aile  mince  et  membraneuse. 

Ce  genre  qui  a  des  rapports  très-procbains  avec  les  banck- 
sies  et  les  protées ,  est  remarquable  en  ce  que  les  corolles  ne 
s’ouvrent  qu’après  la  fécondation.  Il  est  figuré  pl.  55  des  Illus¬ 
trations  de  Lamarck,  et  contient  une  douzaine  d’espèces  ori¬ 
ginaires  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  du  Pérou.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  à  feuilles  simples  et  à  fleurs  alternes,  en  grappes 
ou  en  ombelles.  Elles  sont  encore  rares  dans  nos  jardins;  mais, 
sans  doute ,  elles  ne  tarderont  pas  à  s’y  multiplier  ,  car  elles 
naissent  dans  un  climat  analogue  à  celui  de  la  France. 

L’Embothrion  a  feuilles  de  saule  est  figuré  planche  8 
des  Plantes  du  jardin  de  Cels  ,  par  Ventenat,  et  six  autres  le 
sont  dans  la  Flore  du  Pérou ,  de  Ruiz  et  Pavon. 

Parmi  ces  dernières,  il  faut  remarquer I’Emeothrion  lan¬ 
céolé  ,  qui  a  les  feuilles  linéaires ,  lancéolées  ,  très-entières  \ 
c'est  celui  de  la  pl.  96.  Il  se  trouve  sur  les  montagnes  du 
Chili.  Ses  semences  réduites  en  farine ,  ont  servi ,  dans  une 
expédition ,  à  nourrir  l’armée  espagnole. 

L’Embothrion  émarginé  ,  qui  a  les  feuilles  oblongues  , 
émarginées ,  très-entières.  C’est  celui  qui  est  figuré  tab.  g5. 
Ses  fleurs  sont  si  belles ,  qu’elles  servent  à  orner  les  temples  les 
jours  de  fêtes,  et  ses  feuilles  pilées  sont  propres  à  appaiser  les 
maux  de  dents.  (B.) 

EMBRASEMENT  SOUTERRAIN.  Si  l’on  entend  sous 
ce  nom  les  phénomènes  volcaniques  (  lesquels  ne  sont  nul¬ 
lement  dus  à  un  embrasement  de  matières  combustibles  , 
comme  on  l’a  cru  jusqu’à  ce  jour.  )  ( Voyez  au  mot  Volcan.)  ; 
si  l’on  entend  un  embrasement  de  houille  ,  je  dirai  que 
c’est  un  incendie  ordinaire,  occasionné  presque  toujours  par 
l’imprudence  des  travailleurs;  et  quand  une  fois  il  a  fait  des 
progrès,  il  est  très-difficile  de  l’éteindre.  Il  est  infiniment  rare 
que  ces  embrasemens  arrivent  spontanément.  Quelque  pyri- 
tueuse  que  soit  la  houille  ,  il  faudroit  le  concours  d’un  air 
beaucoup  plus  libre  que  celui  des  souterrains  pour  y  occa~ 
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slormer  tine  effervescence  capable  de  produire  l'inflammation. 

Une  circonstance  (entre  mille  autres)  qui  distingue  essen- 
iiellement  les  embrasemens  de  la  houille  ,  d’avec  les  phéno¬ 
mènes  volcaniques ,  c’est  que  les  premiers  occasionnent  tou¬ 
jours  des  affaissemens  de  terrein  proportionnés  à  l’épaisseur 
des  couches  qui  ont  été  dévorées  par  le  feu;  tandis  que  jamais 
autour  des  volcans,  il  ne  s’est  fait  le  plus  petit  affaissement , 
quoique  les  matières  vomies  aient  formé  des  montagnes  im¬ 
menses,  et  couvert  de  vastes  contrées  d’un  nouveau  sol  de  cent 
pieds  et  plus  d’épaisseur  :  ce  qui  prouve  évidemment  qu’il  n’y 
a  rien  de  commun  entre  les  embrasemens  proprement  dits, 
et  les  phénomènes  volcaniques.  (Pat.) 

EMBRYON  [Emhryo  ).  C’est  ainsi  qu’on  nomme  le  jeune 
animal  qui  se  forme  dans  le  sein  maternel.  On  l’appelle  aussi 
fœtus,  mais  le  mot  embryon  indique  plus  particulièrement  les 
premiers  rudimens  du  nouvel  animal ,  et  pour  ainsi  dire ,  le 
produit  immédiat  de  la  conception.  Il  y  a  des  embyrons  dans 
les  quadrupèdes  vivipares ,  les  cétacés,  les  oiseaux,  les  reptiles, 
les  poissons  ,  les  mollusques,  les  crustacés  et  les  insectes.  Mais 
comme  plusieurs  vers  et  presque  tous  les  zoophytes  se  repro¬ 
duisent  de  boutures  de  même  que  les  plantes ,  ils  n’ont  pas 
à} embryons  ,*  car  ceux-ci  supposent  l’existence  d’un  œuf  ou 
d’une  graine.  Ainsi  les  plantes  qui  se  propagent  par  des  se-» 
mences  ont  des  embryons  dans  ces  mêmes  semences.  Qu’est-ce 
que  le  germe  d’une  graine  ,  sinon  Y  embryon  de  la  plante  fu¬ 
ture?  Si  l’on  pouvoit  distinguer  exactement  toutes  les  parties 
d’un  embryon ,  malgré  leur  petitesse,  l’on  y  trouveroit  tous  les 
organes  de  l’individu  qui  doit  en  être  formé.  En  parlant  de 
ce  principe ,  des  physiologistes  ont  soutenu  que  les  germes  de 
tous  les  êtres  ont  existé  de  tout  temps  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres  malgré  leur  incommensurable  petitesse  ;  mais  quoi¬ 
que  cette  ténuité  soit  excessive,  puisque  ces  germes  sont  com¬ 
posés  de  parties  et  d’organes, il  faut  que  ceux-ci  soient  encore 
plus  petits  que  le  tout ,  d’où  il  suit  qu’il  faut  admettre  la  divi¬ 
sion  de  la  matière  à  l’infini.  Prenons  un  exemple.  Une  seule 
plante  de  tabac  ou  de  pavot  peut  donner  trois  à  quatre  mille 
graines  assez  petites  :  or ,  il  faut  que  chacune  de  ces  graines 
contienne  non-seulement  lesrudimens  de  la  plante  qu’elle  doit 
produire,  mais  encore  les  graines  qui  en  sortiront,  avec  toute 
leur  génération  jusqu’à  la  fin  du  monde  jusqu’à  l’infinité;  de 
sorte  qu’on  pourroit  enfin  multiplier  pour  ainsi  dire  l’infini 
par  l’infini.  On  sent  jusqu’où  mène  une  pareille  opinion ,  et 
combien  elle  est  monstrueuse. 

D’autres  ont  dit  :  Y  embryon  se  forme  par  parties  dans  le  corps 
de  la  mère  :  c’est  ce  qu’ils  nomment  Yépigenèse.  Par  exemple. 
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dans  l’homme  ,  le  cœur ,  disent-ils ,  se  forme  le  premier  ;  en¬ 
suite  les  artères  et  les  veines  ;  puis  les  nerfs,  les  muscles  ,  les 
os  ,  les  membranes,  &c.  Mais  ce  n’est  point  là  la  marche  de  la 
nature  ;  elle  jette  ses  oeuvres  en  moule  d’un  seul  jet ,  c’est  ce 
qu’on  reconnoîtà  la  symétrie, à  la  sage  conformation  d  toutes 
ses  productions.  Je  voudrois  bien  qu'on  fit  attention  en  effet, 
qu’un  seul  organe  d’un  individu  est  tellement  approprié  à  tous 
le  corps ,  que  celui  d’un  autre  individu  de  la  même  espèce  ne 
luipeutpoint  exactement  convenir;  que  le  visage  d’unhomme 
convient  à  sa  nature  ,  et  non  pas  à  celle  d’un  autre  homme  ; 
qu’il  y  a  autant  de  différence  dans  toutes  les  autres  parties 
du  corps  ,  quoique  le  vulgaire  n’y  fasse  pas  attention  ;  qu’un 
phlegmatique  a  tout  son  corps  également  phlegmatique,  et  le 
sanguin  est  par  tout  sanguin  ;  que  tous  les  organes  de  la  femme 
correspondent  à  sa  constitution ,  à  son  état  de  femme,  et  non 
à  celui  de  l’homme  ;  enfin  ,  que  tout  être  a  une  nature  par¬ 
ticulière  et  unique  ;  ce  qui  seroit  impossible  si  le  corps  étoit 
composé  de  parties  faites  à  plusieurs  reprises ,  et  sans  une 
puissance  uniforme  qui  agisse  de  concert. 

Ce  n’est  pas  cela  ,  s’écrient  quelques  autres.  Ne  voyez-vous 
pas  que  nous  nous  développons  peu  à  peu,  que  nos  organes, 
d’abord  imperceptibles,  s’étendent,  s’agrandissentjs’accrois- 
sent  ,  et  que  X évolution  est  le  fondement  de  la  génération  ? 
Que  cherchez -vous  davantage?  Fort  bien  ;  vous  ne  nous  ap¬ 
prenez  rien  de  neuf,  en  nous  assurant  que  I  e  fœtus  grandit; 
mais  il  s’agit  de  connoîlre  les  causes  qui  le  forment  \  hic  la- 
bor ,  hoc  opus.  Voyons  un  peu  comment  vous  nous  l’expli¬ 
querez. 

Ils  se  taisent,  et  d’autres  prennent  la  parole.  Rien  de 
plus  facile  !  disent-ils.  N’est-il  pas  clair  que  c’est  une  force 
formatrice  ,  un  nisus  formativus  ,  qui  organise  V embryon  ? 
Belle  découverte  ,  qui  nous  apprend  que  le  fœtus  se  forme, 
parce  qu’il  se  forme  !  C’est  comme  si  l’on  disoit,  la  pierre 
tombe  ,  parce  qu’elle  tombe. 

Eh  bien  !  dira  quelqu’un,  les  vers  spermatiques  vous  pîai- 
sent-ils  davantage?  Voyez-les  fourmiller  sous  la  lentille  du 
microscope.  Insinués  dans  la  matrice,  ils  sont  portés  vers 
l’ovaire  par  des  trompes  de  Faliope;  là,  il  faut  se  disputer,  se 
battre  sans  quartier ,  à  qui  entrera  seul  dans  l’œuf  pour  s’y 
développer.  Enfin  ,  le  plus  fort  ou  le  plus  adroit  s’y  insinue , 
et  voilà  la  conception;  le  reste  va  de  soi-même.  Reste  une 
petite  difficulté  ;  comment  se  sont  organisés  ces  vers  dans  la 
semence?  d’ou  viennent-ils?  ou  plutôt  existent-ils  réelle¬ 
ment?  et  pourquoi  tant  de  milliers  d’animalcules ,  tous  ca¬ 
pables  de  se  développer  pour  produire  un  seul  individu  ? 
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Un  philosophe  plus  profond  vous  répondra  :  ce  que,  vous 
prenez  pour  de  petits  animaux  n’est  autre  chose  qu’une  mul¬ 
titude  de  molécules  organiques,  extraites  de  toutes  les  parties 
du  père  et  de  la  mère  ,  et  qui  conservent  une  disposition  à  se 
réunir  suivant  l’organisation  de  l’être  duquel  ils  émanent.  Ils 
sont  en  quelque  sorte  figurés  par  un  moule  intérieur  qui  les 
dispose.  Ainsi,  dans  la  semence,  il  y  a  des  molécules  qui 
viennent  de  l’oeil,  de  la  bouche,  de  la  tête,  du  cœur,  des 
membres  ,'&c.  du  père  et  de  la  mère,  et  qui  tendent  à  se  réunir, 
à  former  les  mêmes  parties  desquelles  sortent  ces  molécules , 
et  dont  elles  ont  retenu  la  forme  ou  le  moule.  Voilà  du  moins 
une  idée  très-ingénieuse  ;  mais  enfin,  il  suit  de  ce  système, que 
les  parties  qui  manquent  aux  parens  ne  doivent  pas  se  trouver 
clans  l’enfant ,  puisqu’elles  n’ont  pas  pu  fournir  leur  contin¬ 
gent  de  molécules  organiques.  Or ,  nodà  voyons  que  les  juifs 
circoncis  produisent  toujours  des  enfans  mâles  avec  leur  pré¬ 
puce  ;  que  des  père  et  mère,  tous  deux,  soit  manchots,  soit 
bossus,  soit  boiteux,  &c.  engendrent  des  enfans  bien  con¬ 
formés.  Le  papillon  produit  des  chenilles  qui  ont  de  tout 
autres  organes  que  lui. 

A  ce  système ,  succède  un  autre  qui  dit  :  Ce  n’est  point  tout 
cela  ,  voici  mon  idée  :  tout  s’opère  par  l’attraction.  Les  molé¬ 
cules  organisantes  sont  attirées  vers  un  centre;  par  exemple, 
le  nez  attire  les  deux  yeux ,  la  main  attire  les  doigts,  le  corps 
attire  les  bras  et  les  jambes  ;  ainsi,  l’attraction  est  une  loi  qui 
s'applique  aux  animaux  de  même  qu’aux  planètes  et  aux  so¬ 
leils.  A  la  bonne  heure  ;  mais  daignez  nous  montrer  comment 
se  forme  le  tissu  des  organes  et  la  force  qui  nous  fait  vivre. 

Le  voici,  s’écrie  quelqu’un  ;  écoutez-moi  :  nous  sommes 
d’abord  une  petite  plante,  nous  nous  annualisons  peu  à  peu , 
nous  sommes  d’abord  des  espèces  de  polypes,  ensuite  des  in¬ 
sectes,  puis  des  poissons,  puis  des  reptiles,  enfin,  des  hommes. 
Mais  d’où  vient  cette  plante  ?  comment  s’est-elle  formée  ? 

Ne  seroit-ce  point  par  cristallisation  ,  dit  sourdement 
quelque  moderne  ?  Mettez  un  acide  et  un  alkali ,  voilà  un  sel 
qui  cristallise*;  eh  bien  !  supposez  qu’il  en  est  de  même  dans 
les  semences  de  l’homme  et  de  la  femme,  car  il  faut  que  celle- 
ci  en  ait.  Ce  système  n’a  pas  fait  plus  de  fortune  quele  moyen 
indiqué  par  Paracelse,  pour  faire  de  petits  hommes  dans  un 
matras.  Il  prenoit  pour  cela  d u  sperme  et  du  sang  menstruel , 
qu’il  mettoit  dans  une  phiole  enfoncée  dans  le  fumier  chaud. 

Un  fameux  anatomiste  anglais  avoit  dit  que  tout  ce  qui 
existe  vient  d’un  œuf  ou  d’une  graine  (  excepté  les  boutures 
des  plantes  ou  des  zoophyies  ) ,  et  ce  fait  anatomique  est  resté 
seul  au  milieu  des  débris  de  tous  les  systèmes  ;  mais  cet  œuf 
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mystérieux  ne  nous  apprend  rien  sur  îe  principe  de  la  géné¬ 
ration.  Quand  nous  admettrons  avec  les  anciens,  le  mélanges 
des  semences,  en  serons-nous  plus  avancés  ?  Si  nous  recevons 
que  tout  est  rempli  de  germes  dans  la  nature,  que  nous  les  pres¬ 
sons  avec  la  nourriture  ,  que  ces  germes  ne  cherchent  qu’un 
lieu  convenable  à  leur  développement;  quelles  obscurités  ne 
nous  entoureront  pas  encore? Sinous  reconnoissons  que  V  em¬ 
bryon  n’est  qu’une  émanation  de  la  mère,  et  que  le  père 
donne  seulement  l’excitement  vital,  les  difficultés  seront-elles 
moindres  ?  Quel  que  soit  le  système  qu’on  adopte ,  les  autres 
le  renversent  sans  être  plus  sûrs  eux-mêmes.  Il  faudrait  assis¬ 
ter  à  la  formation  des  êtres.  Oh  a  suivi  avec  exactitude  le  dé¬ 
veloppement  du  poulet  dans  l’oeuf,  du  papillon  dans  la  che¬ 
nille  ,  et  la  chrysalide  ;  mais  on  n’a  vu  qu’un  développe¬ 
ment,  et  voilà  tout  :  le  premier  moteur  de  la  génération  reste 
toujours  caché.  Il  y  a  donc  quelque  chose  au-dessus  de  l’in¬ 
telligence  humaine  dans  cette  formation  des  êtres;  en  vain  on 
veut  l’approfondir,  c’est  un  abîme  dans  lequel  on  ne  voit  que 
la  main  de  Dieu  ;  car  rien  ne  serait  plus  absurde  que  de  sup¬ 
poser  avec  Epicure  ,  que  l’aveugle  force  du  hasard  préside  à 
la  génération  des  corps  vivans  qui  sont  organisés  avec  tant 
de  prévoyance  et  de  sagesse.  Il  ne  faut  pas  avoir  le  sens  com¬ 
mun  pour  l’assurer  aujourd’hui,  et  les  générations  équivoques 
révoltent  la  raison.  Voyez  à  l’article  des  Corps  organisés,  ce 
que  nous  avons  dit  à  ce  sujet. 

A  quoi  bon  s’appesantir  sur  le  mystère  de  la  formation  des 
êtres,  sans  espérance  de  l’expliquer  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
observer  les  opérations  de  la  nature  ,  autant  qu’il  est  permis 
à  l’œil  humain  de  les  appercevoir?  Nous  dirons  à  l’article  do 
la  Génération  ,  ce  qu’on  peut  établir  de  plus  certain  sur  ce 
mystérieux  objet  de  tant  de  recherches. 

Il  paraît  d’abord  que  Y  embryon  n’est  qu’une  extension  dis 
corps  de  la  femelle,  et  qu’il  n’est  point  produit  par  le  mâle. 
Par  exemple ,  il  est  certain  que  l’œuf  existe  dans  la  poule  avec 
toutes  ses  parties,  avant  la  fécondation.  Les  plantes  n’ont- 
elles  pas  déjà  leurs  graines  dans  le  péricarpe,  tandis  que  les 
étamines  n’ont  pas  encore  épanché  leur  poussière  fécondante 
sur  le  pistil?  La  cicatricuie  ne  se  trouve-t-elle  pas  dans  l’œuf 
infécond  ,  de  l’aveu  même  du  célèbre  Harvey  ?  On  découvre 
déjà  les  linéamens  du  futur  animal,  dans  l’œuf  des  raies,  des 
grenouilles  ,  des  tortues.  Je  conviens  que  la  vie  est  commu¬ 
niquée  par  le  mâle  ;  mais  il  ne  donne  pas  lui-même  la  matière 
formatrice  ;  il  peut  seulement  modifier  l’organisation  primi¬ 
tive  que  la  femelle  a  donnée  antérieurement  au  fœtus. 

On  observe  même  des  faits  plus  étonnans  dans  les  insectes. 
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clans  les  zoophytes.  Les  polypes ,  les  coraux ,  ne  sont  ni  mâles 
ni  femelles  ;  ce  sont  des  animaux  cpii  se  multiplient  de  bou¬ 
ture  ,  de  même  qu’une  branche  verte  de  saule  ,  plantée  en 
terre  ,  forme  un  nouveau  saule,  quoique  les  deux  sexes  soient 
séparés  dans  ces  arbres.  Ce  qui  est  plus  frappant  encore,  c’est 
que  Charles  Bonnet ,  Reyger,  Geoffroy,  Ginanni,  Bourguet  , 
Réaumur ,  Trembley  et  Lionnet,  ont  vu  des  pucerons  sortis 
de  leurs  mères  sans  l’union  des  mâles ,  produire  eux-mêmes 
d’autres  pucerons  sans  le  concours  des  mâles.  Ce  fait  curieux 
a  été  si  bien  observé  et  détaillé  par  des  hommes  dignes  de  foi 
et  sans  intérêt  d’en  imposer,  qu’on  n’en  peut  plus  douter.  La 
preuve  en  est  même  facile,  parce  que  dans  un  certain  temps 
de  l’été  tous  les  pucerons  sont  femelles,  sans  exception,  de 
sorte  qu’ils  ne  peuvent  être  fécondés  par  des  mâles.  Ceux-ci 
ne  sont  produits  qu’après  trois  ou  quatre  générations,  et  fé¬ 
condent  les  œufs  destinés  à  passer  l’tiiver,  pour  se  développer 
au  printemps  suivant.  Les  pucerons  femelles  ont  donc  la  puis¬ 
sance  de  former  seuls  des  êtres  semblables  à  eux  ?  Voici  com¬ 
ment  ce  fait  s’explique  :  Lorsque  les  mâles  fécondent  les  fe¬ 
melles,  ils  communiquent  non- seulement  la  vie  aux  em¬ 
bryons  contenus  dans  les  œufs  ,  mais  encore  un  surcroît  de 
vitalité  qui  doit  suffire  pour  animer  les  générations  subsé*- 
quentes.  Ils  donnent  la  vie  de  l’espèce  outre  la.  vie  de  l’indi¬ 
vidu. 

.  La  femelle  est  donc  le  tronc  primitif  des  espèces  vivantes  , 
dont  le  mâle  n’est  que  le  fécondateur.  .U embryon  n’est  donc 
rien  autre  chose  qu’une  branche  de  la  tige  maternelle,  quel 
que  soit  le  principe  qui  le  forme.  V oyez  l’article  Généra¬ 
tion. 

Tout  être  organisé,  soit  animal,  soit  végétal ,  commence  sa 
vie  par  un  état  gélatineux  ,  qu’on  voit  prendre  peu  à  peu  de 
la  consistance  et  développer  ses  organes.  Si  nous  h’àpperce- 
vons  pas  toutes  les  parties  des  jeûnes  foetus ,  c’est  qu’il  en  est 
de  transparentes ,  qui  échappent  ainsi  à  notre  vue.  Il  n’ést  donc 
pas  exact  de  dire  que  le  cœur ,  la  tête  et  la  moelle  épinière, 
sont  formés  les  premiers  dans  les  fœtus  des  animaux  à  sang 
rouge  et  vertébrés;  mais  il  faut  dire  seulement  que  tel  iést 
l’ordre  dans  lequel  ces  organes  commencent  à  devenir  vi¬ 
sibles. 

Dans  le  produit  de  là  conception  humaine ,  au  bout  de 
trente-une  heures >  il  apparoit  au  milieu  d’un  mucilage  gluti- 
neux  ,  des  rudimens  imparfaits  du  cordon  ombilical,  et  le 
point  vital  du  cœur  ( Punctum  salions  d’Aristote).  Après 
cinquante-huit  heures,  les  artères  carotides  sont  visibles;  mais 
l’épine  dorsale  peut  s’appercevoir  lorsque  X embryon  n’a  que 
vu.  x  k 
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dix-huit  heures  d’existence  ;  à  peine  garde-t-il  une  figure  dé- 
terminée ,  car  il  n’a  nulle  consistance,  nulle  couleur,  nulle 
odeur ,  et  même  nulle  saveur,  dans  ces  premiers  instans.  Bien¬ 
tôt  le  suc  nourricier  de  la  mère  vient  affermir  et  développer 
successivement  tous  les  organes  de  Y  embryon.  Y oyez  l’article 
Fœtus. 

On  peut  suivre  la  formation  du  poulet  dans  l’œuf,  pour 
voir  comment  les  parties  prennent  de  la  consistance  ,  en  s’ali¬ 
mentant  peu  à  peu  ;  comment  elles  s’agrandissent ,  se  forti¬ 
fient  ,  comment  le  sang  se  forme  dans  les  vaisseaux  du  germe, 
et  le  jaune  de  l’œuf  entre  dans  la  cavité  abdominale  du  poulet 
Qui  croiroit  que  cet  œuf  que  nous  mangeons  ne  soit  rien  autre 
chose  que  du  sang ,  des  os,  des  membranes,  des  muscles,  des 
nerfs ,  des  intestins  d’un  poulet  ?  Comment  se  fait-il  que  la 
chimie  ne  puisse  en  extraire  aucune  goutte  de  sang ,  aucune 
molécule  d’os  ou  de  chair  véritables  ?  Cependant  rien  n’est 
ajouté  à  cel  œuf  que  la  chaleur.  Quel  changement  étrange 
dans  la  nature  de  ces  matières  !  et  pourquoi  ce  changement 
est-il  tout-à-fait  different ,  quand  il  lui  manque  une  goutte¬ 
lette  de  l’humeur  prolifique  du  coq?  Telle  est  la  profondeur 
des  loix  de  la  nature,  qu’elle  confond  noire  raison  ;  de  même 
que  nos  sens  se  troublent  lorsque  nous  considérons  un  im¬ 
mense  abîme  sous  nos  pieds. 

Consultez  les  articles  Fœtus,  Génération.  (Y.) 

EMBRYON.  Voyez  Semence.  (D.) 

EMBRY OPTÈRE ,  Embryopteris ,  genre  de  plantes  éta¬ 
bli  par  Gærtner  sur  le  fruit  seulement ,  et  dont  on  ne  con- 
jioît ,  par  conséquent ,  ni  la  corolle ,  ni  les  étamines ,  ni  le 
pistil.  Il  a  un  calice  monophylle,  coriace,  très-grand,  penta¬ 
gone  ,  plissé  ;  une  haie  inférieure ,  sphérique ,  ombiliquée  „ 
uniloculaire  et  à  dix  semences. 

Ce  genre  est  très-voisin ,  par  ces  parties ,  du  genre  Mo- 
3UNDE  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  mais  il  est  possible  qu’il  s’en  écarte 
beaucoup  par  les  caractères  encore  inconnus.  (B.) 

EME  ou  EMEU,  nom  du  casoar  aux  Indes;  ce  nom  a  été 
appliqué  mal- à-propos  à  F  Autruche  de  Magelran.  Voyez 
ce  mot  et  celui  de  Casoar,  (S.) 

ÉMERAUDE.  Voyez  Oiseau  de  Paradis.  (Vieill.) 

ÉMERAUDE,  pierre  précieuse  qu’on  estime,  sur-tout 
pour  sa  couleur  verte ,  suave  et  veloutée ,  dont  la  teinte 
flatteuse  rappelle  l’image  de  la  nature  au  retour  du  prin¬ 
temps. 

Les  naturalistes  réunissent  maintenant  à  Y  émeraude ,  Vai*t 
gue-marine  ou  bêril ,  et  la  chrysolite  de  Sibérie  et  du  Brésil- 
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XJ  émeraude ,  quoique  brillante  d’un  vif  éclat  lorsqu’elle 
est  pure  et  sans  défaut ,  est  néanmoins  la  plus  légère  des 
pierres  précieuses ,  et  n’est  guère  plus  dure  que  le  cristal  de 
roche»,  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  2,720  à  2,770,  tandis 
que  celle  des  autres  gemmes  s’élève  au  moins  à  3,5oo»  Elle  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  du  cristal  de  roche ,  qui  est  d’en¬ 
viron  2, 6  5  o. 

La  forme  la  plus  simple  de  Yémeraude  est  un  prisme 
Lexaëdre  régulier  ,  tronqué  net  à  ses  extrémités ,  qui  pré¬ 
sentent  une  face  hexagone  naturellementpolie.  Mais  il  est  fort 
rare  que  les  deux  extrémités  du  prisme  soient  régulières  ; 
Tune  des  deux  est  presque  toujours  implantée  dans  sa  ma¬ 
trice.  Dans  Y  émeraude  du  Pérou,  les  faces  du  prisme  sont 
ordinairement  lisses  et  brillantes  :  dans  celle  de  Sibérie ,  elles 
sont  couvertes  de  stries  longitudinales  très-marquées. 

Les  faces  du  prisme  se  multiplient  assez  fréquemment  par 
la  troncature  de  ses  angles ,  de  sorte  que  leur  nombre  est  quel¬ 
quefois  indéterminable.  On  observe  aussi  différentes  tronca¬ 
tures  sur  les  bords  et  sur  les  angles  solides. 

Un  prisme  d’ émeraude  peut  se  diviser  en  lames  parallèles 
à  ses  pans  et  à  ses  bases.  On  voit,  parmi  les  émeraudes  de 
Sibérie  ,  des  prismes  qui  sont  composés  de  plusieurs  autres , 
et  quelquefois  même  d’une  multitude  de  simples  filets  étroite¬ 
ment  unis  les  uns  aux  autres  parallèlement  à  l’axe  du  prisme, 
commeon  l’observe  dans  certaines  tourmalines  noires. 

JJémeraude ,  contre  l’ordinaire  des  gemmes ,  peut  se  fou dre 
au  chalumeau  sans  addition  ,  et  donne  un  verre  blanc  un 
peu  bulleux.  Avec  le  borax,  elle  se  fond  sans  bouillonne¬ 
ment. 

Une  émeraude  exposée  au  foyer  d’une  forte  lentille  ,  en 
trois  minutes  de  temps  fut  fondue  et  convertie  en  un  glo¬ 
bule  de  couleur  bleue  terne  ,  avec  quelques  taches  blan¬ 
châtres.  ( Gazette  des  Arts ,  2y  juin  iJjSY) 

Dans  les  expériences  qui  furent  faites  sur  différentes  pierres 
précieuses  avec  la  grande  lentille  de  Tscliirnhausen ,  en  pré¬ 
sence  de  l’empereur  François  ier,  <c  Y  émeraude  se  fondit  très- 
yy  promptement  et  forma  des  bulles ,  mais  auparavant  elle 
yy  éloit  devenue  blanche  ;  elle  perdit  de  son  poids  par  la  fu- 
yy  sion  ,  et  devint  tendre  et  cassante.  Les  différens  degrés  du 
yy  feu  la  firent  passer  par  des  nuances  de  couleurs  différentes  : 
y)  deux  de  ces  pierres ,  retirées  du  foyer  où  elles  a  voient  été 
y)  pendant  quarante  secondes ,  parurent  d’abord  d’une  cou- 
yy  leur  de  cendre;  lorsqu’on  les  y  laissoit  plus  long-temps, 
yy  cette  couleur  se  changeoit  en  un  vert  d’abord  opaque  et 
yy  foncé ,  mais  qui  par  la  suite  devenoit  clair  et  luisant...  Cette 
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»  couleur  se  changea  en  un  beau  bleu  céleste  clair  et  trans- 
»  parent.  En  les  tenant  pendant  environ  une  demi-heure  dans 
»  le  foyer,  le  côté  exposé  au  soleil  devint  d’une  couleur  de 
))  turquoise  noirâtre  et  obscure;  l’autre  côté  étoit  plus  clair. 
»  L 3 émeraude  étoit  toujours  plus  luisante  lorsqu’on  la  retirait 
»  subitement,  que  lorsqu’on  la  retiroit  peu  à  peu».  ( Mag .  de 
Hanib. ,  t.  xvm ,  p.  /6).) 

Dansla  même  suite  d’expériences  sur  les  pierres  précieuses, 
on  exposa  des  émeraudes  au  feu  des  fourneaux  ,  et  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  elles  se  trouvèrent  fondues  et  attachées 
au  creuset. 

Quoique  Y  émeraude  de  Sibérie  et  celle  du  Pérou  soient 
aujourd’hui  regardées  comme  simples  variétés  de  la  même 
espèce ,  l’une  et  l’autre  sont  néanmoins  colorées  par  deux 
substances  différentes  ;  mais  toutes  deux  contiennent  une 
terre  nouvelle,  que  Vauquelin  découvrit  d’abord  dans  Y éme¬ 
raude  de  Sibérie ,  attendu  qu’il  eut  la  facilité  de  varier  ses 
essais  sur  environ  uue  demi-livre  de  ces  gemmes ,  que  je  lui 
avois  donnée  pour  en  faire  l’analyse  la  plus  exacte  possible. 
Cette  découverte  ,  faite  dans  une  pierre  précieuse  qui  res- 
sembloit  à  tant  d’égards  à  Y  émeraude  du  Pérou  ,  déter¬ 
mina  ce  célèbre  chimiste  à  répéter  l’analyse  de  cette  der¬ 
nière  ,  et  à  faire  un  examen  particulier  de  la  terre,  qui 
d’abord  ne  lui  avoit  paru  que  de  l’alumiue  pure  ;  et  il  y 
trouva  la  même  terre  qu’il  avoit  découverte  dans  celle  de 
Sibérie.  lia  donné  à  cette  terre  le  nom  de  glucine,  qui  signifie 
substance  douce  au  goût,  attendu  qu’elle  forme  toujours  des 
sels  s'ucrés  quand  on  la  combine  avec  des  acides. 

Quant  au  principe  colorant,  il  paraît  que  dans  Y  émeraude 
de  Sibérie,  c’est  le  fer  qui  lui  donne  la  couleur  tantôt  bleue, 
tantôt  jaune  ,  tantôt  verte  ,  et  tantôt  mélangée  de  ces  diverses 
teintes ,  tandis  que  dans  Y  émeraude  du  Pérou,  c’est  l’oxide  de 
chrome  ,  substance  métallique  que  Vauquelin  venoit  de  dé¬ 
couvrir  aussi  comme  principe  colorant  du  plomb  rouge  de 
Sibérie,  dans  lequel  il  se  trouve  à  l’état  d’acide.  Car  c’est  une 
propriété  singulière  du  chrome ,  de  donner  une  couleur 
verte  quand  il  est  simplement  oxidé ,  et  de  communiquer  une 
couleur  rouge  aux  substances  où  il  se  trouve  mêlé,  quand, 
par  surabondance  d’oxigène,  il  passe  à  l’état  d’acide,  comme 
dans  le  plomb  rouge  et  le  rubis  spinelle.  Il  est  vrai  que  le  fer 
a  des  propriétés  qui  se  rapprochent  à  cet  égard  de  celles  du 
chrome  :  on  sait  que  dans  un  degré  très-foible  d’oxidation 
il  colore  en  vert  les  substances  minérales ,  tandis  qu’il  les  co¬ 
lore  en  rouge  quand  il  est  oxidé  au  maximum .  Mais  il  ne 
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donne  Jamais  un  vert  si  nourri ,  si  velouté,  si  suave  que  celui 
de  Y  émeraude ,  ni  la  riche  couleur  de  feu  du  rubis. 

Suivant  les  analyses  faites  par  Vauquelin  des  émeraudes  da 
Sibérie  et  du  Pérou ,  elles  contiennent,  savoir  : 

U  Emeraude  du  Pérou*  JO  Emeraude  de  Sibérie . 


Silice . 

64,5  . 

Alumine . 

16  . 

. .  .  i5 

Glucine ......... 

i3  . 

Chaux . 

1,60  . 

Oxide  de  chrome . 

3,2  5  Oxide  de  fer . 

Eau . 

2  . 

ioo,55  ioo 


Brochant,  dans  son  Traité  de  Minéralogie ,  rapporte  l’ana¬ 
lyse  faite  par  Klaproth  d’une  émeraude  dont  on  n’indique 
pas  le  pays  natal  ;  mais  il  paroît ,  par  la  quantité  de  la  silice 
et  par  la  présence  du  fer ,  que  ce  doit  être  une  émeraude  de 
Sibérie  ;  et  comme  il  s’y  trouve  en  même  temps  un  peu  de 
chrome  ,  cette  dernière  circonstance  achèveroit  de  prouver 
l’identité  de  ces  deux  émeraudes.  Y  oici  le  résultat  de  l'analyse 
faite  par  Klaproth  : 


Silice .  69 

Alumine . .  i5 

Glucine . .  i2,5o 

Chaux .  0,26 

Oxide  de  chrome  ......  0,26 

Oxide  de  fer .  ....  1 

Perte .  2 


100 

Si  c’est  sur  une  émeraude  du  Pérou  que  Klaproth  a  opéré, 
celle-ci  seroit  donc  aussi  colorée  par  le  fer;  ainsi,  à  tous 
égards ,  il  n’y  a  nulle  différence  essentielle  entre  les  principes 
constituans  de  ces  deux  gemmes. 

Quant  au  gisement  des  émeraudes ,  on  n’a  pas  de  renseigne¬ 
ment  précis  relativement  à  celles  du  Pérou  ;  011  sait  seule¬ 
ment,  en  général  ,  qu’elles  se  trouvent  principalement  dans 
les  montagnes  du  Popayan,  contrée  voisine  du  Pérou,  et 
dans  le  Pérou  même,  aux  environs  de  Manta ,  près  de 
Puerto-Viejo. 

Les  échantillons  qui  sont  apportés  en  Europe  comme  mor¬ 
ceaux  de  cabinet ,  étant  souvent  accompagnés  de  quartz ,  de 
feld-spath ,  de  schorl  noir  et  de  mica ,  il  paroît  constant 
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qu’elles  se  trouvent  dans  les  montagnes  granitiques.  A  la  vé- 
rite  l’on  en  voit  aussi  qui  ont  pour  gangue  du  spath  cal¬ 
caire  et  même  du  gypse  ,  et  qui  sont  accompagnées  de  py¬ 
rites  ;  mais  ces  substances  se  rencontrent  aussi  dans  les  filons 
des  montagnes  primitives. 

Les  émeraudes  de  Sibérie  se  trouvent  en  trois  endroits  dif- 
férens  de  cette  vaste  contrée ,  à  cinq  cents  lieues  environ  les 
uns  des  autres  :  le  premier  est  dans  les  monts  Oural ,  à  vingt- 
cinq  lieues  au  Nord  d’Ekaterinbourg.  Elles  y  sont  d’un  petit 
volume  ,  mais  d’une  jolie  couleur. 

Le  second  est  dans  les  mords  Atlaï,  entre  l’Ob  et  ï’ïrtiche  : 
ce  sont  des  aigue-marines  d’une  couleur  mélangée  de  vert  et 
de  bleu.  On  en  trouve  de  gros  prismes  ,  mais  qui  sont  extrê¬ 
mement  impurs,  et  même  d’une  forme  très-irrégulière  :  j’en 
ai  rapporté  un  tronçon  de  cinq  pouces  de  long  sur  quatre 
et  demi  de  diamètre,  mais  il  est  mêlé  de  quartz. 

Le  troisième  gîte  ,  qui  est  le  plus  riche  et  le  plus  intéres¬ 
sant  ,  est  dans  la  partie  orientale  de  la  Sibérie  ,  qui  est  au-delà 
du  lac  Baïkal,  et  qui  porte  le  nom  de  Daourie.  La  montagne 
où  on  les  trouve  est  à  cinquante  degrés  de  latitude  et  à-peu- 
près  sous  le  même  méridien  que  Pékin.  Elle  est  toute  grani¬ 
tique,  et  on  la  nomme  Odon-Tchelon ,  ce  qui  veut  dire  ,  en 
langue  mongale  ,  troupeaux  pétrifiés ,  parce  que  ses  pentes 
sont  couverles  de  blocs  de  granit  blanchâtre  ,  qui ,  de  loin  , 
ressemblent  à  des  troupeaux. 

Quand  j’ai  visité  cette  montagne  au  mois  de  juillet  1785  , 
on  y  avoit  exploité  récemment  trois  gîtes  différens  ,  mais  qui 
étoient  presque  totalement  épuisés  :  les  travaux  que  j’y  fis 
faire  ne  me  procurèrent  qu’un  petit  nombre  de  morceaux 
de  cabinet.  Ce  que  j’en  ai  rapporté  de  plus  beau  ,  je  l’ai  reçu 
des  officiers  des  mines  métalliques  de  ce  canton  ,  et  sur-tout 
de  M.  Barbot  de  Marny,  d’origine  française,  et  qui  éloit 
un  des  chefs  de  cette  administration. 

Les  trois  mines  cl  "Odon-Tchelon  sont  vers  le  sommet  de  la 
montagne,  et  donnent  chacune  des  émeraudes  d’une  espèce 
particulière.  La  moins  élevée  a  pour  gangue  un  détritus  de 
granit ,  mêlé  d’une  argile  extrêmement  ferrugineuse  ,  et  par¬ 
semée  de  grains  et  de  rognons  de  volfram.  Les  émeraudes  y 
sont  disséminées  sans  ordre  ;  elles  sont  d’un  fort  petit  volume , 
et  à  peine  de  deux  ou  trois  lignes  de  diamètre  sur  un  pouce 
de  longueur.  Leur  couleur  est  un  jaune  de  topaze,  mêlé 
d’une  teinte  verdâtre  :  je  les  appelle  chrysolites.  Le  même 
filon  contient  quelques  groupes  de  petites  topazes. 

Le  second  gîte,  situé  un  peu  plus  haut,  mais  à  quatre 
cents  toises  de  distance ,  est  une  espèce  de  filon  rempli  d’ar- 
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gïle  micacée ,  d’où  l’on  tire  des  prismes  d’un  fort  volume  et 
d’une  belle  cristallisation.  J’en  ai  de  superbes  échantillons 
de  sept  à  huit  pouces  de  longueur  sur  plus  de  deux  pouces 
de  diamètre.  Leur  couleur  est  un  vert  tendre  ,  sans  mélange 
de  bleu  ni  de  jaune  :  je  leur  ai  laissé  le  nom  d! émeraudes. 

Le  troisième  gîte  est  sur  la  crête  même  de  la  montagne  :  la 
gangue  est  une  argile  blanche,  durcie ,  dans  laquelle  se  trouve 
abondamment  disséminée  la  pyrite  arsenicale  qui  semble  y 
être  pétrie  avec  l’argile ,  et  qui  ne  s’y  présente  jamais  sous  la 
forme  cristalline. 

Les  émeraudes  de  cette  mine  sont  d’une  couleur  bleuâtre, 
ordinairement  mêlée  d’une  légère  teinte  de  vert ,  ce  qui  lui 
fait  donner  le  nom  de  béril  ou  d’ aigue-marine ,  que  j’ai  cru 
devoir  lui  conserver.  Quelquefois  elles  sont  d’un  beau  bleu  de 
ciel  pur  et  sans  mélange,  qui  joue  le  saphir.  On  a  donné  le 
nom  de  bèriUorierital  tantôt  à  ces  aigue-marines  bleues,  et 
tantôt  à  une  variété  de  topaze  couleur  d’aigue-marine. 

Quoique  la  forme  cristalline  des  gemmes  que  produit  cette 
mine  dût  être  comme  celle  des  émeraudes  ,  un  prisme  hexaè¬ 
dre  ,  il  11’y  a  guère  que  celles  qui  n’ont  pas  plus  de  deux  ou 
trois  ligues  de  diamètre,  qui  conservent  la  pureté  de  celte 
forme  ;  dès  qu’elles  excèdent  ce  volume ,  elles  se  chargent 
d’un  si  grand  nombre  de  cannelures ,  que  toutes  les  faces 
sont  curvilignes ,  et  le  prisme  devient  cylindrique.  J’en  ai 
même  des  échantillons  de  trois  pouces  de  longueur,  qui  ne 
sont  pas  plus  gros  qu’un  crayon  et  qui  eu  ont  la  forme,  quoi¬ 
que  d’ailleurs  ils  soient  d’une  fort  belle  eau. 

J’ai  donné  de  plus  amples  détails  sur  ces  gemmes  ,  dans  le 
Journal  de  Phys.  ( avril  ijÿi  >  p>  s8g  et  suiv.)  et  dans  mon 
Histoire  naturelle  des  Minéraux  (  tom.  1 1  p.  22  et  suiv.). 

Quelques  naturalistes  ont  dit  que  Y  émeraude  étoit  phospho¬ 
rescente  par  la  chaleur ,  d’autres  ont  nié  le  fait  ;  et  les  uns  et 
les  autres  peuvent  avoir  raison,  d’après  les  échantillons  qu’ils 
ont  soumis  à  leurs  expériences.  La  phosphorescence ,  de 
même  que  l’électricité ,  le  magnétisme,  &c.  dépendent  de  si 
peu  de  chose ,  que  des  morceaux  de  la  même  substance  peu¬ 
vent  les  posséder  à  divers  degrés  ou  en  être  privés  tout-à-fait, 
sans  que  leurs  propriétés  principales  en  paroissent  sensible¬ 
ment  altérées. 

Les  émeraudes ,  sur-tout  celles  de  Sibérie ,  ont  souvent 
pour  gangue  le  spath  fluor  :  je  possède  plusieurs  groupes  ;  où 
ces  deux  substances  sont  tellement  mêlées,  et  leurs  teintes  si 
parfaitement  semblables  ,  qu’il  est  difficile  de  les  distinguer  ; 
j’ai  même  vu  de  fort  habiles  minéralogistes  y  être  trompés  au 
premier  coup-d’oeil. 
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Il  seroit  très-possible  que  ces  deux  substances,  dont  on 
voit  que  la  formation  a  été  simultanée,  se  fussent  quelque¬ 
fois  un  peu  mêlées.  Cela  me  paroît  d’autant  plus  probable 
que  beaucoup  d 'émeraudes  impurs  renferment  des  lames  de 
quartz  /'elles. pourraient  à  plus  forte  raison  contenir  des  mo¬ 
lécules  imperceptibles  de  spath  fluor ,  et  alors  il  ne  seroit  pas 
surprenant  qu’elles  devinssent  lumineuses  par  la  chaleur. 

J’ai  moi-même  des  topazes  provenant  des  mêmes  mines , 
qui  jouissent  de  cette  propriété ,  elle  pourroit  être  due  à  la 
cause  que  je  viens  d’indiquer,  quoique  rien  ne  l’annonce  à 
l’extérieur,  et  que  ces  topazes  paroissent  tout-à-fait  sembla¬ 
bles  à  celles  qui  sont  nées  avec  elles  dans  le  même  gîte  ,  et  qui 
ne  donnent  aucun  signe  de  phosphorescence. 

Je  viens  de  dire  que  le  quartz  se  trouve  dans  les  émeraudes 
de  Sibérie ,  et  il  paroît  que  les  molécules  de  ces  deux  sub¬ 
stances  se  combinent  pour  en  former  une  troisième.  On  re¬ 
marque  cette  transition  dans  des  cristaux  de  roche  noirâtres , 
qui  se  trouvent  entrelacés  avec  les  émeraudes.  Les  parties  où 
commence  la  métamorphose,  deviennent  ïamelleuses  et  d’une 
couleur  mêlée  de  brun  et  de  verdâtre.  Quand  le  mélange  est 
plus  conrplet,  ces  lames  affectent  une  forme  particulière  :  j’en 
possède  un  groupe  où  l’on  en  voit  qui  ont  près  de  trois  pouces 
de  long  sur  dix  lignes  de  large  ;  elles  sont  d’une  couleur  fer¬ 
rugineuse,  et  seulement  translucides.  Leur  forme  est  celle 
d’une  lame  de  couteau  dont  le  dos  a  deux  lignes  d’épaisseur  ; 
il  est  un  peu  oblique  ou  en  biseau  ;  le  côté  opposé  au  dos  est 
tranchant ,  et  toute  la  lame  va  en  diminuant  jusqu’à  la  pointe, 
mais  cette  diminution  de  largeur  ne  se  fait  qu’aux  dépens  du 
tranchant  ;  le  dos  forme  toujours  une  ligne  droite. 

Quelquefois  cette  substance  a  la  forme  d’une  pyramide  très- 
alongée,  à  base  rhomboïdale  :  le  plan  de  cette  base  est  oblique  à 
l’axe  de  la  pyramide.  Ce  minéral  mérite  un  examen  ultérieur. 

On  trouve  au  Brésil  des  émeraudes  qui ,  d’après  la  descrip¬ 
tion  qu’en  donne  Romé  Delisle  (t.  41 ,  p.  255) ,  sont  sembla¬ 
bles  pour  la  forme  et  la  couleur  à  celles  du  premier  gîte 
d’ Odon-Tchelon  ,  dont  j’ai  parlé  ci-dessus,  et  auxquelles  j’ai 
donné  le  nom  de  chrysolites. 

On  avoit  mal-à-propos  donné  le  nom  d’ émeraudes  du 
Brésil k  des  cristaux  d’une  teinte  verte  obscure.  O11  a  reconnu 
que  c’étoit  une  tourmaline. 

Plusieurs  auteurs,  tels  que  Boèce  de  Boot  et  Jean  de  Laëfc , 
ont  distingué  les  émeraudes  en  orientales  et  occidentales  ,  et 
ils  caractérisent  les  premières  par  leur  jeu  brillant  et  leur 
excessive  dureté.  La  même  distinction  est  encore  admise  au¬ 
jourd’hui  dans  le  commerce  de  joaillerie  j  et  l’on  observe  que 
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la  pierre  dite  émeraude  orientale  est  d’un  vert  moins  foncé, 
et  presque  toujours  mêlé  d’une  teinte  bleue  assez  vive. 

Mais  ces  pierres  précieuses  ne  sont  nullement  des  ém,e- 
raudes  :  ce  sont  des  variétés  du  saphir.  On  sait  que  celui-ci 
et  la  topaze  d'orient  ne  sont  qu’une  seule  et  même  substance 
ainsi  que  le  rubis.  On  a  des  échantillons  qui  présentent  ces 
trois  couleurs  réunies,  mais  distinctes.  Il  n’est  donc  nulle¬ 
ment  surprenant  qu’elles  se  trouvent  quelquefois  mélan¬ 
gées,  et  c’est  en  effet  ce  qui  arrive  fort  souvent;  de-là  vient 
i°.  la  vermeille  orientale  ou  rubis  orangé ,  par  un  mélange  de 
jaune  et  de  rouge;  2°.  X améthyste  orientale ,  par  un  mélange 
de  rouge  et  de  bleu  ;  5°.  X émeraude  orientale ,  par  un  mélange 
de  bleu  et  de  jaune. 

Si  l’on  donne  le  nom  d’ émeraude  à  celte  gemme  orientale , 
qui  la  surpasse  de  beaucoup  en  mérite ,  il  est  arrivé  bien  plus 
fréquemment  encore  ,  de  décorer  de  ce  nom  des  substances 
minérales  qui  n’ont  que  la  couleur  de  X émeraude  ,  sans  par¬ 
tager  son  éclat  et  sa  dureté. 

Les  anciens  comploient  douze  espèces  d’ émeraudes ,  parmi 
lesquelles  ils  comprennent  toutes  les  substances  minérales  de 
couleur  verte,  même  le  jaspe.  C’est  ce  qui  a  fait  croire  au 
célèbre  Dutens,  que  la  véritable  émeraude  ne  leur  étoit  pas  con~ 
nue,  et  que  c’étoit  une  production  particulière  au  Nouveau- 
Monde. 

Mais  celles  de  Sibérie  prouvent  suffisamment  que  l’ancien 
continent  n’étoit  point  privé  de  cette  pierre  précieuse ,  puis¬ 
que  celle-ci  ne  diffère  de  celle  du  Pérou  que  par  une  couleur 
moins  belle  ;  mais  on  sait  que  la  couleur  n’est  presque  tou¬ 
jours  qu’une  modification  accidentelle  dans  les  substances 
pierreuses.  Parmi  les  émeraudes  même  du  Pérou ,  il  s’en 
trouve  d’une  teinte  très-foible ,  et  quelques-unes  sont  totale¬ 
ment  décolorées,  ainsi  que  l’atteste  le  jésuite  d’Acosta,  qui 
avoit  été  dans  le  pays.  <c  J’en  ai  vu  ,  dit-il  ,  quelques-unes  qui 
))  étoient  moitié  blanches  et  moitié  vertes ,  et  d'autres  toutes 
y>  blanches  )>.  (. Hist .  nat.  des  Ind.,  Paris,  1600  ,  pag.  157.) 

Garcilasso  de  la  Vega  dit  la  même  chose ,  et  d’une  manière 
qui  n’est  peut-être  pas  aussi  dépourvue  de  sens  qu’011  le  croi- 
roit.  <c  L’ émeraude  ,  suivant  lui ,  a  besoin  de  se  mûrir  comme 
»  le  fruit  :  elle  commence  par  être  blanche ,  ensuite  elle  de- 
»  vient  d’un  vert  obscur  »....  ( Hist .  des  Incas  ,  t.  1 1 ,  p.  289.) 
Il  attribue  ce  changement  de  couleur  à  l’action  du  soleil ,  et 
tous  les  faits  viennent  à  l’appui  de  son  opinion ,  puisqu’il  est 
bien  connu  que  les  pierres  colorées ,  le  sont  d’une  teinte  bien 
pins  vive  entre  les  tropiques  que  dans  les  contrées  plus  éloi¬ 
gnées  de  l’équateur.  Or  les  émeraudes  du  Pérou  naissent  im- 
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ïpédiatement  sous  la  ligne  :  deux  fois  par  an  le  soleil  lance 
des  rayons  perpendiculaires  sur  le  sol  qui  les  nourrit  ;  il  n’est 
donc  pas  surprenant  qu’elles  soient  plus  richement  colorées 
que  celles  qui  se  forment  sous  le  triste  ciel  de  la  Sibérie. 

On  a  meme  remarqué  clans  celles-ci,  quec’éloient  constam¬ 
ment  les  plus  voisines  de  la  surface  du  sol,  qui  se  trou  voient 
être  les  plus  belles  ;  et  qu’au -dessous,  elles  étaient  fort  infé¬ 
rieures  en  couleur  e!  même  en  pureté. 

Les  contrées  méridionales  de  F  Ancien-Monde  jouissaient  à 
cet  égard  du  même  avantage  que  le  Pérou  ;  aussi  voyons- 
nous  qu’une  émeraude  qui  est  bien  certainement  de  l’ancien 
continent  est  d’une  couleur  au  moins  aussi  foncée  qu’aucune 
émeraude  du  Pérou.  C'est  celle  qui  servpit  d’ornement  à  la 
tiare  du  pape  Jules  n ,  et  qu’on  voit  aujourd’hui  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris.  Or,  ce  pape  est  mort  en  i5i3  , 
et  le  Pérou  ne  fut  découvert  et  conquis  par  François  Pizare , 
qu’en  ib^b. 

Il  n’est  donc  pas  douteux  qu’il  exisloit  des  émeraudes  en 
Europe  avant  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  D’ailleurs, 
la  manière  dont  Pline  en  a  parlé,  ne  permet  pas  de  douter  qu’il 
ne  connût  la  véritable  émeraude.  DansFordre  des  pierres  pré¬ 
cieuses  il  la  place  immédiatement  après  le  diamant  et  les 
perles .  il  s’extasie  sur  la  beauté  ravissante  de  sa  couleur  verte , 
plus  parfaite  que  clans  aucune  autre  production  de  la  nature: 
JSfi'hil  omnino  viridius  comparatum  illis  viret.  Il  exalte  le  jeu 
de  ses  rayons  vercloyans  qui  se  jouent  dans  l’air  qui  l’environne, 
et  qui  semblent  communiquer  sa  couleur  à  l’eau  dans  laquelle 
on  la  plonge.  Il  ajoute  que  de  peur  de  l’altérer,  on  étoit  con¬ 
venu,  par  un  décret  unanime,  de  ne  jamais  rien  graver  sur 
celle  pierre.  Quapr opter  decreto  hominum  iis  parcitur}  scalpi 
vetitis. 

Quelquefois  on  lui  donnoit  une  forme  concave,  et  il  pa¬ 
roi  l  que  l’on  s’en  servoit  comme  d’une  lorgnette  propre  à 
diminuer  les  objets  ;  car  il  me  semble  qu’il  n’y  a  pas  d’autre 
manière  d’expliquer  ce  que  dit  Pline  cle  l’empereur  Néron  , 
qui  regardoit  les  combats  des  gladiateurs  avec  une  émeraude . 
ïidem plerumque  et  concavi ,  ut  visum  colligant....  JVero  prin - 
ceps  gladiatorum  pugnas  spectabat  smaragdo.  (LU).  3y ,  46.) 

Il  paraît  que  Néron  avoit  la  vue  un  peu  basse ,  et  qu’il  se 
servoit  de  cette  lorgnette  dé  émeraude  ,  par  la  mène  raison  qui 
fait  porter  des  lunettes  à  tant  de  gens  qui  ,  depuis  peu  d’an» 
nées  ,  sont  affligés  de  la  même  infirmité. 

Mais  ce  qui  prouve  ,  plus  que  tout  le  reste,  que  Pline  par- 
loil  de  la  véritable  émeraude }  c’est  la  comparaison,  qu’il  fait 
du  béril  avec  cette  pierre. 
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Il  paroît,  dit-il,  que  les  bérils  sont  de  la  même  nature 
que  Y  émeraude ,  ou  du  moins  d’une  nature  fort  approcha  nie. 
11  ajoute  que  les  lapidaires  leur  donnent  la  forme  d’un  prisme 
hexaèdre,  et  qu’on  pense  qu’ils  sont  ainsi  formés  naturelle* 
ment.  Il  ajoute  encore  qu’ils  ont  les  mêmes  défauts  que  Y  éme¬ 
raude.  Enfin  il  nous  apprend  une  chose  ^intéressai!  te  pour  * 
l’histoire  des  arts  ,  c*est  que  les  Indiens  avoienl  le  secret 
d’imiter  plusieurs  pierres  précieuses  et  notamment  le  béril , 
par  le  moyen  du  cristal  de  roche ,  auquel  ils  savoient  donner 
les  couleurs  de  ces  différentes  gemmes.  Eandem  inulds  natu - 
ram  aut  certè  similem  habere  berylli  videntur....  poliuntur 
omnes  sexangulâ  figura....  Cylindros  ex  iis  facere  maluni 
quant  gemmas....  quidam  et  angulosos  pulant  stalim  nasci.... 
vida  pr  celer  jam  dicta  eadem fere  quœ  in  smaragdis,  et  P  te - 
rygia....  Indi  et  alias  gemmas  cristallum  dngendo  adulterare 
repererunt ,  sed  prœcipuè  beryllos.  [Lib.  3y ,  20.)  , 

A  l’égard  des  pierres  vertes  d’un  gros  volume  ,  c’est  à  tort 
qu’on  a  prétendu  que  Théophraste  et  Pline  les  avoient  regar¬ 
dées  comme  des  émeraudes.  Théophraste  dit  expressément 
que  Y  émeraude  est  une  pierre  très-rare  et  d’un  fort  petit 
volume.  Il  ajoute  qu’elle  a ,  comme  le  succin ,  la  propriété 
d’attirer  les  corps  légers ,  ce  qui  ne  peut  convenir  qu’à  une 
gemme.  Enfin  il  se  moque  de  l’obélisque  formé  de  quatre 
émeraudes ,  dont  parlent  les  Commentaires  des  rois  d’Egypte  ; 
et  il  dit  nettement  que  de  semblables  émeraudes  ne  se  trou¬ 
vent  que  dans  les  livres.  (Hill  ,p.  8 7  et  io5.) 

Pline  11’étoit  pas  plus  crédule  à  cet  égard  ,  et  en  parlant 
de  la  colonne  qu’on  voyoit  dans  le  temple  d’Hercule  à  Tyr, 
du  temps  de  Théophraste ,  et  qu’on  prétendoit  être  une  éme¬ 
raude ,  il  dit  formellement  que  c’étoit  bien  plutôt  une  fausse 
émeraude  :  Nisi  podus  pseudo  smaragdus  sit.  ( Lib .  3y ,  ig.) 

Dans  nos  temps  modernes ,  on  a  voulu  pareillement  faire 
passer  pour  des  émeraudes ,  des  substances  qui  n’en  ont  que 
l’apparence.  Tel  est  le  fameux  plat  du  trésor  de  Gênes  (  Il 
sacro  catdno  di  smeraldo  orientale.)  qu’on  ne  voyoit  qu’en 
vertu  d’un  décret  du  sénat ,  et  dans  lequel  M.  de  la  Conda- 
mine  observa  des  bulles  d’air  qui  prouvoient ,  d’une  manière 
évidente  ,  que  la  sacro  catdno  sortoit  d’un  four  de  verrerie. 

Telle  est  encore  la  table  à! émeraude  de  deux  pieds  de  long 
sur  un  pouce  d’épaisseur,  qu’on  fit  voir  à  M.  Coxe  dans  le 
trésor  de  l’abbaye  de  Reichenau,  près  de  Constance,  et  que 
ce  voyageur  éclairé  reconnut  pour  un  spath  fluor  d’un  assez 
beau  vert. 

Quelques  naturalistes  ont  dit  qu’il  en  étoit  de  même  des 
pierres  appelées  émeraudes-morillons ?  émeraudes  de  Cardia*. 
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gène  ou  nègres-cartes.  Ils  pensent  que  ce  sont  des  cristaur 
octaèdres  de  spath  fluor. 

Mais  il  m’a  paru,  je  l’avoue  ,  bien  peu  vraisemblable  qu’on 
apportât  d’Amérique  en  Europe  ,  comme  objet  de  com¬ 
merce  ,  une  matière  aussi  vile  que  le  spath  fluor  ,  dont  nous 
avons  des  rochers  entiers  ;  qui  d’ailleurs  ne  sauroit  être  d’au¬ 
cun  usage  en  petits  morceaux  tels  que  les  cristaux  octaèdres 
dont  il  s’agit  ;  et  qui  sur-tout  ne  seroit  pas  plus  propre  à  être 
travaillée  par  les  lapidaires  ,  que  la  prétendue  chrysolite  des 
joailliers  ,  décrite  par  Rome  Delisle.  Le  spath  fluor  le  plus 
beau  n’a  pas  plus  d’éclat  qu’un  morceau  de  verre,  et  beaucoup 
moins  de  dureté  :  il  ne  pourrait  donc  être  taillé  qu’en  cabo¬ 
chon  ,  et  le  moindre  frottement  lui  ôteroit  tout  son  poli  et  en 
même  temps  tout  son  frêle  mérite.  Lorsqu’il  est  en  morceaux 
assez  grands ,  on  en  forme  des  vases  et  d’autres  ornemens 
pareils ,  mais  je  ne  pense  pas  qu’on  se  soit  jamais  avisé  de 
mettre  sur  la  roue  du  lapidaire  les  petits  cristaux  de  cette 
substance. 

Pour  savoir  donc  à  quoi  m’en  tenir  au  sujet  des  émeraudes 
morillons ,  j’ai  pris  des  informations  auprès  d’un  ami  qui  fré- 
%  quente  les  ports  d’Espagne,  et  il  m’a  dit  que  c’étoient  les  rebuts 
et  les  petits  fragmens  d’ émeraudes  q-u’on  permettoit  aux  nè¬ 
gres  de  faire  chercher  par  leurs  enfans,  dans  les  déblais  de  la 
mine  ,  après  qu’on  avoit  enlevé  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  meil¬ 
leur.  Ces  rebuts,  arrivés  en  Europe,  sont  vendus  à  la  livre  à  de 
petits  lapidaires  ,  qui  tâchent  d’en  tirer  quelques  pierres  qui 
sont  toujours  de  peu  de  valeur. 

Si  parmi  les  émeraudes-morillons ,  l’on  a  trouvé  des  cristaux 
octaèdres  de  spath  fluor ,  c’est  qu’ils  s’y  sont  glissés  accid  en  tel- 
lement  par  l’ignorance  des  en  fans  qui  les  ont  recueillis,  croyant 
que  c’éloient  des  fragmens  à! émeraudes. 

Le  même  hasard  qui  mêle  parmi  les  rubis ,  certains  cris¬ 
taux  rouges  transparens  ,  que  Haüy  regarde  comme  des  cris¬ 
taux  de  corindon  ;  ce  même  hasard  qui  mêle  des  ceylanites 
parmi  les  tourmalines  de  Ceylan  ,  mêle  plus  souvent  encore 
des  cristaux  et  des  fragmens  de  spath  fluor  avec  les  fragmens 
dé  émeraudes  du  Pérou. 

J’ai  déjà  observé  plus  haut,  que  celui  qui  se  trouve  entre¬ 
mêlé  dans  les  groupes  dé  émeraudes  de  Sibérie,  dont  les  cris¬ 
taux  entrelacés  ne  laissent  pas  facilement  distinguer  les  for¬ 
mes  ,  leur  ressemble  si  parfaitement ,  que  des  minéralogistes 
y  ont  été  trompés  ;  il  a  fallu  la  pointe  du  couteau  pour  distin¬ 
guer  ces  deux  substances  par  la  différence  de  dureté. 

J’ajouterai  que  dans  ces  mêmes  grou23es  l’on  voit  de  petits 
cristaux  isolés  qui  sont  toujours  engagés  dans  un  mica  jaune* 
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â  grands  feuillets  qui  semble  tom  ber  eii  décomposition ,  et  qui 
<Be  trouve  fréquemment  avec  les  émeraudes.  Ces  petits  cristaux^ 
dont  les  uns  sont  presque  limpides  ,  les  autres  verdâtres  et 
quelquefois  tirant  sur  le  violet ,  paroissent  avoir  toutes  les 
propriétés  du  spath  fluor  :  ils  ont  le  même  degré  de  dureté  , 
la  pointe  du  couteau  les  raye  facilement  :  ils  sont  éminem¬ 
ment  phosphorescens  par  le  frottement  de  même  que  par  la 
chaleur.  Mais  leur  forme  paroît  un  peu  différente  de  celle  du 
spath  fluor.  Un  de  ces  petits  cristaux ,  qui  n’a  que  deux  lignes 
tout  au  plus  de  diamètre  ,  mais  qui  paroît  très-régulier  ,  pré¬ 
sente  un  octaèdre  un  peu  alongé,  qui  seroit  composé  de  huit 
rhombes  s’il  étoit  complet,  mais  les  deux  sommets  des  pyra¬ 
mides  sont  tronqués,  ce  qui  convertit  les  rhombes  en  penta¬ 
gones  ;  de  sorte  que  le  cristal  est  un  décaèdre  formé  de  huit 
faces  pentagonales  et  de  deux  petites  faces  carrées.  (Pat.) 

EMERAUDE  AMÉTHI3TE  (  Trochilus  ourissia  Lath.  ; 
ordre  Pies  ,  genre  du  Colibri.  Voyez  ces  mots.).  Un  vert 
d’émeraude  éclatant  et  doré  couvre  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  de  cet  oiseau-mouehe.  Un  beau  bleu  d’améthiste  domine 
sur  la  poitrine  et  le  haut  du  dos  ;  sa  partie  inférieure  est  d’un 
brun  à  reflets  vert-dorés  ;  le  ventre  blanc  ;  l’aile  noirâtre  ;  la 
queue  d’un  noir  luisant,  fourchue,  et  un  peu  plus  longue  que 
les  ailes;  longueur,  près  de  quatre  pouces. 

On  trouve  cet  oiseau  à  Cayenne  et  dans  la  Guiane. 

(VlEILL.  ) 

PETIT  EMERAUDE.  Voyez  Petit  oiseau  du  Paradis. 

(VlEILL.) 

EMERAUDINE  ( Lametherie ) ,  Dioptase  ( Haüy .).  Cette 
substance  n’a  été  trouvée  jusqu’ici  que  sous  la  forme  cristah- 
line.  Cette  forme  est  un  prisme  à  six  faces  rhomboïdales,  ter¬ 
miné  par  des  pyramides  trièdres  ,  dont  les  faces  sont  égale¬ 
ment  des  rhombes  :  elles  alternent  dans  les  deux  pyramides. 

Sa  couleur  est  un  beau  vert  d’émeraude  ;  mais  orr  n’en  a 
pas  trouvé  qui  fût  parfaitement  transparente  :  du  reste  ,  elle 
ressemble  beaucoup  à  l’émeraude,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  émeraud lue  par  Lametherie  ,  qui  ,  le  premier  l’a  fait 
connoître  (  Journ .  de  Phys.  févr.  1795.)  ;  il  l’avoit  trouvée 
•dans  le  commerce ,  et  probablement  elle  venoit  de  Russie. 

Lorsque  j’étois  à  Irkoutsk  en  Sibérie  en  1 78 5 ,  je  vis  un  fort 
bel  échantillon  de  cette  pierre  dans  la  collection  de  M.  Res» 
lein,  premier  médecin  du  vice-roi,  qui  me  dit,  comme  un 
secret  ,  qu’on  avoit  depuis  peu  découvert  une  riche  mine 
d’émeraudes  dans  la  Tartarie  chinoise  ,  à  deux  cents  verstes 
(cinquante  lieues)  au  sud  de  la  forteresse  d’Oust-Kaméno» 
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gorsk',  sur  le  haut  Trtiche ,  et  que  celle  que  je  voyais  venoii 
de  celte  luine. 

Ce  sont  là  les  seuls  renseignemens  que  j’ai  pu  avoir  sur  1© 
lieu  natal  deYémeraudine.  Haiiy  a  dit,  depuis,  avoir  appris 
de  M.  Inguersen,  savant  minéralogiste  danois,  que  cette  sub¬ 
stance  se  trouvoit  en  Sibérie  ,  sur  une  gangue  recouverte  de 
malachite  ;  mais  on  n’indique  point  dans  quelle  partie  de  la 
Sibérie. 

Uémeraudine  est  moins  dure  que  Y  émeraude  :  elle  peut 
néanmoins  rayer  le  verre. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  5,3oo. 

D’après  l’analyse  que  Vauquelin  en  a  faite ,  en  opérant  sur 
une  très-petite  quantité  ,  elle  paroit  être  composée  de  la  ma¬ 


nière  suivante: 

Silice . 28,57 

Carbonate  de  chaux .  42,8b 

Oxide  de  cuivre .  28,67 

Perte . .  o,  1 


100,00 

(Pat.) 

EMERAITDINE.  Geoffroy  donne  ce  nom  à  la  cétoine 
dorée .  Voyez  Cétoine.  (O.) 

EMERA EDITE.  Diaelage.  (Æawy).Voy.SMARAGDiTE. 

(Pat.) 

EMERXL  ,  Fer  oxidé  quartzifère  [Haiiy).  On  place  com¬ 
munément  cette  substance  parmi  les  mines  de  fer  ;  mais 
comme  ce  métal  fait  à  peine  la  vingtième  partie  de  son  poids , 
et  que  tout  le  surplus  est  une  matière  silicée  ,  il  paroît  qu’on 
doit  la  considérer  comme  un  minéral  particulier ,  puisqu’elle 
contient  beaucoup  moins  de  fer  qu’un  grand  nombre  de 
corps  qu’on  n’a  jamais  imaginé  de  placer  parmi  les  mines  de 
ce  métal. 

La  propriété  la  plus  remarquable  de  Yémeril ,  et  qui  le 
rend  d’un  si  grand  usage  dans  les  arts  ,  c’est  l’extrême  dureté 
des  particules  qui  le  composent ,  dureté  qui  se  conserve  toute 
entière ,  même  quand  Yémeril  a  été  réduit  en  poudre  impal¬ 
pable. 

Cette  poudre  a  la  propriété  de  mordre  sur  les  corps  les 
plus  durs ,  même  sur  les  gemmes  orientales  :  c’est  avec  la  pou¬ 
dre  à’émeril  qu’on  scie  et  qu’on  taille  le  rubis  ,  le  saphir  ,  et 
toutes  les  autres  pierres  précieuses  ,  à  l’exception  du  diamant 
seul,  qui  -ne  peut  être  taillé  que  par  sa  propre  poussière ,  qui 
ne  s’obtient  elle-même  qu’en  frottant  deux  diamans  l’un  con¬ 
tre  l’autre. 
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JJ  émeril  sert  également  à  dégrossir  la^surface  cle  tons  les 
corps  durs  qu’on  destine  à  recevoir  le  poli.  On  en  fait  un 
grand  usage  dans  toutes  les  manufactures  011  l’on  polit  les 
glaces,  comme  celle  du  faubourg  Saint-Antoine  à  Paris.  On 
commence  le  travail  'avec  du  grès  pilé  :  011  emploie  ensuite 
Yémeril ,  et  enfin  le  tripoli  et  la  potée. 

La  poudre  (Yémeril  qu’on  emploie,  doit  avoir  ditférens 
degrés  de  finesse,  suivant  la  nature  des  matières  sur  lesquelles 
011  travaille.  Plus  elles  sont  dures  ,  et  plus  la  poudre  Yémeril 
doit  être  fine.  Si  au  contraire  on  employoit  un  émeril  fin 
avec  une  matière  telle  que  le  verre ,  ses  molécules  seroient 
bientôt  masquées  par  la  substance  même  qu’elles  en  auroient 
détachée ,  et  n’auroient  plus  aucun  effet. 

Pour  obtenir  ces  différentes  poudres  Yémeril ,  après  qu’il  . 
a  été  pulvérisé  dans  des  mortiers  de  fer  fondu  ,  on  emploie 
des  lavages  réitérés,  de  la  même  manière  que  pour  avoir  du 
bleu  d’azur  de  différens  degrés  de  finesse.  On  trouve  les  dé¬ 
tails  minutieux  de  cette  manipulation  dans  tous  les  recueils 
relatifs  aux  arts. 

La  plus  grande  partie  de  P émeril  qu’on  emploie  en  France, 
vient  des  îles  de  G  uernesey  et  de  Jersey  sur  les  côtes  de  Nor¬ 
mandie.  On  le  trouve  dans  des  roches  quartzeuses,  micacées, 
grenues  ;  il  est  en  rognons  d’une  grosseur  médiocre ,  exté¬ 
rieurement  rougeâtres,  et  en  partie  couverts  de  mica  ;  la  pou¬ 
dre  qui  en  provient  est  de  couleur  de  cendre. 

Le  meilleur  émeril  se  trouve  en  Espagne ,  près  d’Alcocer 
en  Estramadoure ,  dans  une  montagne  nommée  Lares 9  com¬ 
posée  d’un  grez  quartzeux.  Les  rognons  Yémeril  qu’il  con¬ 
tient  sont  noirs,  et  ressemblent,  suivant  Bowles,  aux  brunis¬ 
soirs  d’hématite.  Il  ne  paroît  point  grenu  et  sa  cassure  est  lisse  : 
on  prétend  qu’il  contient  de  l’or. 

L 3 émeril  du  Parmésan  passe  dans  le  commerce  pour  éme¬ 
ril  d’Espagne  ;  il  est  intérieurement  d’une  couleur  cendrée , 
et  sa  cassure  est  grenue. 

Suivant  l’analyse  de  Yémeril ,  faîte  par  Wiegleb ,  ce  minéral 
contient  : 

Silice . . . . . .  . . . .  g5  \ 

Oxide  de  fer . . .  4  r 

100 

Comme  il  y  a  d’autres  substances  minérales  dont  les  parties 
constituantes  sont  les  mêmes  que  celles  de  Yémeril ,  quoique 
leurs  propriétés  soient  extrêmement  différentes  ,  il  paroît  que 
c’est  par  une  combinaison  particulière  et  plus  intime  du  fer 
avec  la  silice  ,  que  Yémeril  acquiert  son  excessive  dureté  ;  de 
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même  que  c’est  par  une  combinaison  particulière  de  faim 
mine  avec  le  fer  ,  que  la  nature  donne  au  rubis  d’Orient ,  des 
propriétés  fort  différentes  de  celles  que  possèdent  ces  deux 
matières  dans  toute  autre  circonstance. 

Le  célèbre  chimiste  anglais  ,  S.  Tennant,  vient  de  lire  à  la 
Société  royale  (1802)  un  mémoire  tendant  à  prouver  que 
Yémeril  11’est  autre  chose  que  le  spath  adamantin  ou  corindon, 
l’analyse  qu’il  a  faite  de  Yémeril  lui  ayant  donné  à-peu-près 
les  mêmes  résultats  que  le  corindon. 

Mais  en  ce  cas ,  il  faut  qu’il  ait  opéré  sur  un  émeril  bien 
différent  de  celui  que  VViegleb  a  analysé,  qui  est,  comme 
on  vient  de  le  voir,  uniquement  composé  de  silice  et  d’un  peu 
de  fer  ;  tandis  que  le  corindon ,  analysé  par  M.  Klaproth ,  est 
au  contraire  presque  tout  composé  d’alumine  ,  dont  il  con¬ 
tient  Il  convient  donc  de  suspendre  son  jugement  à  cet 
égard  ,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  fait  d’autres  expériences  compa¬ 
ratives  sur  ces  deux  substances.  (Pat.) 

ÉMÉRILLON,  oiseau  du  genre  des  Faucons  et  de  l’ordre 
des  Oiseaux  de  froie.  (  Voyez  ces  mots.)  L’on  a  donné  le 
nom  d ’émérillon  à  deux  oiseaux  du  même  genre,  et  si  voisins 
l’un  de  l’autre,  que  plusieurs  ornithologistes  les  ont  pris  pour 
des  variétés  de  la  même  espèce. 

L’un  de  ces  éméri lions ,  FEmÉrillon  commun  (  Falco 
œsalon  Lath. ,  fig.  dans  Frisch,  pl.  89),  que  l’on  appelle  aussi 
F émérillon  des  naturalistes ,  est  à-peu-près  de  la  grosseur  d’un 
biset;  il  a  deux  pieds  six  lignes  de  longueur  totale,  un  peu 
plus  de  deux  pieds  d’envergure,  et  ses  ailes  pliées  n’atteignent 
pas  l’extrémité  de  la  queue.  Cet  oiseau  se  rapproche  beaucoup 
de  la  cresserelle  par  le  roux  vineux  du  fond  de  son  plumage 
et  par  la  distribution  des  taches,  ou  plutôt  des  raies  noires 
dont  il  est  varié  sur  toutes  ses  parties,  excepté  sur  les  joues, 
3a  gorge  et  le  bas-ventre,  qui  sont  d’un  blanc  teinté  de  rous- 
sâtre.  Il  y  a  de  chaque  côté  de  la  tête  un  trait  noir  qui  prend 
sous  l’œil  et  descend  à  la  gorge.  Les  ailes  et  la  queue  sont  noi¬ 
râtres  ;  les  premières  sont  teintées  de  roux  vineux,  et  les 
dernières  rayées  transversalement  de  noir.  Le  bec  est  bleuâtre 
avec  sa  pointe  noire  et  sa  membrane  jaunâtre  ,  l'iris ,  cou¬ 
leur  de  noisette;  les  pieds  sont  jaunes  et  les  ongles  noirs. 

L’Emérileon  des  fauconniers  ( Falco  œsalon  var.  Lath., 
fig.  pl.  enlum.  de  Buffon ,  n°  408.),  a  la  taille  d’une  grosse 
grive ;  la  tête  et  le  dessus  du  cou  bruns,  rayés  en  long  de 
roussâtre;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  d’un  brun  plus 
foncé ,  avec  une  bordure  extérieure ,  roussâtre  à  chaque 
plume;  la  gorge  blanche  avec  quelques  petites  lignes  noires; 
le  dessous  du  corps  d’un  blanc  grisâtre ,  varié  de  taches 
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obïongües  de  brun  roussâtre  ;  le  dessous  de  la  queue  noirâtre 
et  traversé  par  des  bandes  d’un  blanc  sale;  enfin  le  bec,  les 
pieds  et  les  ongles  semblables  à  ceux  de  Vémérillon  commurt. 
Cet  oiseau ,  par  ses  formes  et  les  couleurs  de  son  plumage  * 
ressemble  presque  en  tout  point  au  Rochier.  Voyez  ce  mot. 

C’est  de  Y émérillon  des  fauconniers  qu’il  est  question  dans 
les  ouvrages  des  naturalistes  anciens;  il  portoit  le  nom  d ’tësa- 
Ion ,  et  Aristote  l’a  mis  le  second  pour  la  force  parmi  leSs 
èperviers.  Suivant  le  philosophe  grec,  Y  émérillon  fait  une 
guerre  continuelle  au  renard  dont  il  mange  les  petits;  et  les 
corbeaux ,  dont  il  casse  les  œufs,  viennent  se  joindre  au 
renard  pour  repousser  leur  ennemi  commun  ( Hist.  animal , 
lib.  9,  cap.  i,  et  Plin.  Hist.  nat.  lib.  10,  cap.  74.  ).  Il  y  a 
sans  doute  quelqu’exagération  dans  ce  récit  des  anciens;  mais 
cela  prouve  qu’ils  connoissoienl  bien  Y  émérillon ,  l’un  des 
plus  petits ,  mais  en  même  temps  l’un  des  plus  courageux: 
entre  les  oiseaux  de  proie.  Il  est  au  rang  des  oiseaux  nobles, 
et  les  fauconniers  savent  mettre  à  profit  ses  bonnes  qualités 
pour  le  dresser  à  la  chasse  du  vol.  Il  a  autant  d’ardeur  que  de 
force  et  de  courage;  il  est  très-propre  à  la  chasse  des  alouettes 
et  des  cailles;  il  prend  même  les  perdrix,  il  les  transporte 
quoique  plus  pesantes  que  lui ,  et  souvent  il  les  tue  d’un  seul 
coup  en  les  frappant  de  l’estomac  ;  sur  la  tête  ou  sur  le  cou„ 
Son  vol  est  bas ,  mais  léger  et  très-rapide ,  et  il  fond  comme 
un  trait  sur  les  petits  oiseaux,  auxquels  il  fait  la  chasse  dans 
les  bois  et  les  buissons. 

C’est  une  méprise  de  quelques  commentateurs,  répétée  par 
Bulfon  dans  une  note  de  l’histoire  de  Yèmérillon  (Voyez  le 
vol.  69,  page  225  de  mon  édition.),  de  dire  que  Y  émérillon 
j3ortoit,  chez  les  anciens,  le  nom  à’œsalon,  parce  qu’il  se 
montre  en  toute  saison.  L’erreur  a  sa  source  dans  un  passage 
de  Pline,  auquel  des  érudits  ont  cru  mal-à-propos  devoir 
faire  une  correction.  Ce  passage  est  relatif  à  la  buse  ;  Pline  dit 
que  les  Grecs  l’appellent  êpiléum  ou  épiléïon ,  parce  qu’elle 
paroît  en  tout  temps;  et  dans  quelques  éditions,  l’on  a  substitué 
le  mot  œsalon  à  celui  d’ épiléïon.  Les  émérillons  sont  des 
oiseaux  voyageurs  qui  vont  au  printemps  vers  le  Nord  et 
reviennent  au  Midi' lorsque  l’hiver  approche. 

Dans  cette  espèce,  le  mâle  et  la  femelle  sont  de  la  même 
grandeur,  au  lieu  que  dans  tous  les  autres  oiseaux  de  proie, 
le  mâle  est  bien  plus  petit  que  sa  femelle;  celle-ci  pond  cinq 
à  six  œufs  d’un  brun  roux.  Le  nid  est  placé  sur  un  arbre  dans 
les  bois  en  montagnes. 

Indépendamment  des  deux  races  d? émérillons  dont  je  viens 
de  parler  et  qui  sont  de  nos  climats,  il  y  a  quelques  autres 

TH.  1, 1 


hSo  E  M  E 

petils  oiseaux  de  proie  étrangers ,  auxquels  les  ornithologistes 
ont  appliqué  la  ipême  dénomination ,  à  cause  de  leur  ressem¬ 
blance  avec  les  émérillons  d’Europe.  Ce  sont  : 

L’EmérilloiSt  des  Antilles  ou  Grigri  ,  le  même  que 
I’EmjWllon  de  Saint-Domingue.  Voyez  ce  mot. 

L’Emérillon  du  Bengale  (  Falco  cœrule.scens  Lath.  ), 
Il  est  décrit  dans  l’ouvrage  de  Brisson ,  sous  la  désignation  du 
plus  petit  épervier  (  Ornith.  Gen.  8  ,  sp.  2.  ).  Il  n’a  que  six 
pouces  de  longueur;  son  front  est  blanc  ;  ses  joues  de  la  même 
couleur  sont  traversées  jiar  un  trait  noir ,  et  ses  tempes  par  un 
trait  blanc  ;  un  gros  bleu  s’étend  sur  toutes  les  parties  supé¬ 
rieures  et  du  jaune  sur  les  inférieures  ;  les  pennes  de  la  queue 
sont  noires ,  ainsi  que  la  plupart  de  celles  des  ailes.  La  mem¬ 
brane  du  bec,  les  paupières  et  les  pieds  sont  du  même  jaune 
que  le  dessous  du  corps. 

L’Emérillon  eleu  ,  le  même  que  FEmérillon  du  Ben¬ 
gale.  Voyez  ci-dessus. 

L’Emérillon  de  la  Caroline  ou  petit  Epervier  de 
Calesby  (  tome  1 ,  page  3  ,  fig.  pl.  4.  ) ,  dont  Brisson  a  fait  une 
espèce  distincte,  n’est,  suivant  toute  apparence,  qu’une  variété 
de  sexe  ou  d'âge,  de  I’Emérillon  de  Saint-Domingue» 
Voyez  ce  mot. 

L’Emérillon  de  Cayenne  (  fig.  planches  enîum.  de 
Buffon ,  n°  444.) ,  de  la  même  espèce  que  Yémérillon  de  Saint- 
Domingue  ,  l’un  étant  vraisemblablement  le  mâle  et  l’autre  la 
femelle. 

L’Emérillon  de  Malte.  Voy.  Minulle. 

L’Emérillon  de  Saint-Domingue  [Falco  dominicensis 
Linn.  fig.  planch.  enlumin.  de  Buffon ,  n°  465.  ).  M.  Latham 
l’indique  comme  la  femelle  de  son  faucon  épervier  (  Falco 
sparverius)  (Voyez  Malfini.).  Buffon  pensoit,  avec  beau¬ 
coup  de  vraisemblance,  que  c’est  le  même  oiseau  que  Yémêrii - 
Ion  d’Europe,  à  quelques  légères  différences  de  couleur  près, 
différences  qui  peuvent  être  attribuées  au  changement  de 
climat.  Cependant,  en  examinant  mieux  Yémérillon  de  Saint- 
Domingue  ,  011  lui  trouve  encore  plus  de  rajiports  avec  le  mal¬ 
fini  qu’avec  tout  autre  oiseau  ;  peut-être  même  n’en  est-il  pas 
réellement  distinct  (  Voy .  Malfini.  ).  Je  puis  donc  me  dispen¬ 
ser  d’entrer  dans  des  détails  de  description ,  fatigans  à  lire ,  plus 
fatigans  encore  à  écrire.  Je  remarquerai  seulement  que  l’on 
connoîtla  femelle  de  cette  espèce,  ce  qui  détruit  la  conjecture 
de  M.  Latham ,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Cette  femelle 
a  les  teintes  du  plumage  moins  distinctement  prononcées, 
et  les  taches  moins  nombreuses  ;  il  y  a  aussi  quelques  disparités 
dans  la  distribution  des  couleurs  et  des  raies  de  la  queue. 
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L’Emertleon  DE  Sibérie  (  Falco  regulus  Lath.  ).  Ce  petit 
oiseau  de  proie  des  contrées  boréales  de  noire  continent  pèse 
à  peine  une  demi-livre.  Il  se  rapproche  de  la  cresserelle par 
son  port  et  la  forme  de  son  bec.  il  a  des  raies  noirâtres  sur 
le  fond  brun  blanchâtre  du  dessus  de  la  tête;  un  demi-collier 
de  cendré  foncé  ;  des  traits  bruns  sur  le  blanc  noirâtre  du 
dos  ;  des  taches  en  larmes  et  d’un  cendré  noirâtre  sur  le  blanc 
sale  du  dessous  du  corps;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
blanches  en  grande  partie;  la  peau  nue  de  la  base  du  bec  ver¬ 
dâtre  ;  l’iris  de  l’oeil  brun  et  les  pieds  très-jaunes. 

On  rencontre  ,  mais  rarement,  cet  émérillon  dans  les  plaines 
de  Sibérie  ,  dû.  il  fait  sans  cesse  la  chasse  aux  alouettes.  (  Pallas, 
Voyage  en  Russie  et  au  nord  de  V Asie ,  tOme  5,  appendix , 
n°  6 ,  falco  régulas.  ) 

L’Emérillon  tiny»  Voy.  Tint. 

L’EmÉrillon  varié  (  Falco  intermixtus. }.  C’est  à  Boso 
que  les  naturalistes  doivent  la  connoisâanee  de  cet  oiseau,  qui 
est  d’une  espèce  voisine  de  celle  d’Europe.  Il  a  dix  pouces  de 
longueur  et  vingt  de  vol.  Sa  couleur  dominante  est  le  brun  , 
mais  les  joues  sont  couvertes  de  plumes  blanchâtres  à  tige 
brune  ;  une  ligne  blanche  passe  au-dessus  des  yeux  de  chaque 
côté  de  la  tête  ;  les  plumes  du  croupion  sont  terminées  de  gris 
clair,  et  si  on  les  soulève  on  découvre  des  taches  blanches, 
semblables  à  des  yeux  ;  toutes  les  parties  inférieures  sont 
blanches  et,  à  l’exception  delà  gorge,  semées  de  taches  brunes; 
sur  les  flancs  et  sur  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue,  il 
y  a  des  taches  rondes  et  Manches;  des  bandes  ou  raies  de  la 
même  couleur  traversent  les  pennes  des5  ailes  et  cfe  la  queue; 
enfin  les  plumes  des  jambes  ont  leur  tige  noire  et  leurs  barbes 
jaunes.  C’est  donc  à  juste  titre  que  j’ai  nommé  cet  oiseau 
Y  émérillon  varié  dans  mon  édition  de  YHîst.  nat.  de  Ruffôn , 
vol.  39,  page  255.  Ajoutez  que  son  bec  est  violet  et  la  mem¬ 
brane  jaune,  de  même  que  les  pieds  et  les  doigts* 

Bosc  a  observé  cet  émérillon  à-  la  Caroline'.  (S.) 

ÉMERUS,  nom  spécifique  d’une  plante  d’Asie,  du  genre 
de  la  Coronille.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

EMEU.'  (  V oyez ■  Emé.-  )  Barré  re-  le-  nomme  touyou  êmeu  à 
long  cou .  Voyez  Touyoü. 

Ees  fauconniers  donnent  le  nom  d ’énteu-  à  la  fiente  des 
oiseaux  de  vol.  Emeuter  ou  émeutir ,  est  l’action  de  rendre  sou 
excrément.  (S.)  • 

EMIAULE.  Sur  nôs  côtes  de  Picardie  l’on*  conriôît  la 
grande  mouette  cendrée  ou  mouette  à  pieds  bleus ,  sous  le  nom 
de  grande  émiaule ;  et  la  petite-  mouette  cendrée ,  sous  celui  de 
petite  émiaule .  Voyez  au  mot  Mouette.  (S.) 
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EMIGRATION.  En  ornithologie,  ce  mot  signifie  le  pas¬ 
sage  annuel  et  régulier  des  oiseaux,  d’une  contrée  à  une  autre. 
Voyez  l’article  Oiseau.  (S.) 

EMISSOLE  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
Squale  ,  Squalus  mustellus  Linn.  Voy.  au  mot.  Squale.  (B.) 

EMITES,  pierre  blanche  dont  quelques  auteurs  anciens 
ont  parlé  ,  qui  paroît  être  un  albâtre  gypseux.  (Pat.) 

EM  MERLIN  G.  C’est,  en  Suisse,  le  Bruant.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

EMOI,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  polynème , 
qu’on  trouve  dans  la  mer  du  Sud.  C’est  le  polynemus plebeius 
de  Broussonnet.  Voyez  au  mot  Polynème.  (B.) 

EMOUCHET.  Les  oiseleurs  de  Paris  appellent  ainsi  la 
cresserelle ,  et  particulièrement  la  femelle  de  cette  espèce. 
Voyez  Cresserelle. 

C’est  aussi  Yépervier  mâle.  Voyez  Epervier.  (S.) 
EMPABUNGO.  A  Congo ,  c’est  le  nom  que  porte  un  qua¬ 
drupède  ,  qui  est,  suivant  toute  apparence,  le  Bubale.  Voy . 
ce  mot.  (S.) 

EMPACASSA  ou  PACASSA.  C’est  le  nom  qu’on  donne  , 
à  Congo ,  à  un  animal  assez  mal  décrit  par  les  voyageurs ,  mais 
qui  cependant  paroit  être  le  Buffle.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

EMPALAN  GA ,  quadrupède  d’Afrique,  mal  décrit  par 
d’anciens  voyageurs  ;  c’est  vraisemblablement  le  Buffle. 
Voy.  ce  mot.  (S.) 

EMPAUMURE.  C’est  le  haut  de  la  tête  y  c’est-à-dire,  du 
bois  du  cerf  et  du  chevreuil ,  qui  est  large ,  renversé  et  terminé 
par  plusieurs  andouillers  rangés  comme  les  doigts  d’une 
main.  Ce  ne  sont  que  les  cerfs  dix  cors  et  les  vieux  chevreuils 
qui  ont  des  empaumures ,  que  l’on  appelle  aussi  quelquefois 
porte-chandeliers. 

Dans  un  autre  sens ,  l’on  dit  en  vénerie ,  que  les  chiens  em- 
paument  la  voie  lorsqu’ils  tombent  sur  la  voie  du  gibier  et  la 
prennent.  (S.) 

EMPEREUR,  dénomination  donnée ,  par  quelques-uns, 
au  roitelet  y  à  cause  du  petit  et  brillant  diadème  dont  sa  tête 
est  couronnée.  Voyez  Roitelet.  (S.) 

EMPEREUR.  On  appelle  ainsi  dans  quelques  contrées  de 
l’Amérique  le  Boa  devin.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

EMPEREUR.  C’est  le  nom  vulgaire  d’un  poisson  ,  du 
Xiphias  espadon.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

EMPEREUR  ,  nom  donné  par  quelques  entomologistes  , 
au  papillon  appelé  par  Linnæus.  pap.  paphia,  le  tabac  dY Es¬ 
pagne  de  Geoffroy.  (L.) 
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EMPEREUR  DU  JAPON.  On  appelle  ainsi  un  poisson 
du  genre  des  chétodons  de  Linnæus  et  des  holacanthes  de 
Lacépède.  Voyez  au  mot  Hol acanthe.  (B.) 

EMPIREE.  C’est  le  nom  que  les  anciens  astronomes  don- 
noient  à  la  partie  la  plus  élevée  de  ce  qu’on  nomme  le  ciel  y 
qui  n’est  autre  chose  que  l’espace  sans  bornes ,  dans  lequel  so 
meuvent  une  infinité  de  soleils  et  de  mondes.  (Pat.) 

EMFI8,  Empis,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Diptères  , 
et  de  ma  famille  des  Asiliques.  Ses  caractères  sont  :  trompe  sail¬ 
lante,  presque  cylindrique  et  presque  perpendiculaire;  suçoir 
de  quatre  soies  ;  antennes  de  trois  pièces  principales*  dont  la 
derniere  conico-subulée,  surmonteé d’une  petite  pièce,  finis¬ 
sant  en  pointe  roide  ;  tête  petite,  arrondie  ,  séparée  du  cor- 
celet  par  un  cou  mince  ;  yeux  grands  occupant  une  partie 
delà  tête;  point  d’yeux  lisses;  eorcelet  arrondi  ,  bossu;  ailes 
ovales,  ordinairement  plus  grandes  que  l’abdomen,  croisées' 
et  couchées  ;  balanciers  alongés^,  terminés  par  un  bouton  ar¬ 
rondi  ;  abdomen  cylindrique  ou  conique  ;  pattes  longues  ; 
tarses  à  deux  crochets  et  à  deux  pelotes. 

Les  empis  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  asiles  et  les 
bombilles  :  elles  sont  de  grandeur  moyenne  ,  carnassières,  se 
nourrissent  de  mouches  et  d?autres  petits  insectes ,  qu’elles  sai¬ 
sissent  avec  leurs  pattes,  et  qu’elles  sucent  avec  leur  trompe. 
On  les  trouve  souvent  accouplées  :1e  mâle,  pendant  l’accou¬ 
plement  est  sur  le  clos  de  sa  femelle  ,  et  quelquefois  occupé  à 
sucer  une  mouche:  La  larve  de  ces  insectes  est  inconnue. 

Ce  genre  est  composé  dune  vingtaine  d’espèces  qu’on  trouve 
presque  toutes  en  Europe.  Elles  n’offrent  rien  de  remarquable. 
Je  fais  dans  ce  genre  deux  divisions  : 

La  première  comprend  les  espèces  dont  le  premier  article 
des  antennes  est  aussi  long  et  plus  long  que  le  second ,  et 
dont  le  dernier  est  conico-subulé ,  avec  un  style  court,  assez^ 
l  oide  au  bout.  Les  palpes  sont  relevés ,  et  courts  relativement 
à  la  trompe  qui  est  plus  longue  que  la  tête. 

Je  citerai  pour  exemples,  Î’Empis  livide  ,  Empis  lipida 
Linn.  Fab.  Elle  est  d’un  cendré  livide  ,  avec  quelques  poils 
noirs  :  le  eorcelet  a  trois  lignes  longitudinales  noires;  les  pattes 
sont  d'un  fauve  obscur  avec  les  tarses  noirs;  les  ailes  sont  trans¬ 
parentes,  avec  la  base  roussâtre.  Cette  espèce  est  Y asile  à  ailes 
réticulées  de  Geoffroy.  Elle  est  longue  de  près  de  quatre  lignes. 

L’Empis  boréale  ,  Empis  borealis  Linn.  Fab. 

Elle  varie  pour  la  grandeur  ;  ordinairement  elle  a  cinq 
lignes  de  long  ;  tout  le  corps  noir,  sans  taches  ;  le  eorcelet  gros , 
élevé;  l’abdomen  mince ,  alongé ,  pointu  à  l’extrémité  ;  celui 
âu  mâle  est  terminé  par  deux  crochets  :  celui  de  la  femelle 
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par  deux  petites  pièces  mobiles  ;  ses  ailes  sont  très-grandes  „ 
d’un  brun  obscur ,  avec  le  bord  extérieur  roussâtre  ;  ses  pattes* 
sont  rousses ,  et  l’exlrémité  des  cuisses,  celle  des  jambes  et  les 
tarses  sont  noirs. 

On  la  trouve  au  nord  de  l’Europe. 

I/Empis  maure,  Empis  maura.  Elle  a  environ  une  ligne 
et  demie  de  longueur  ;  la  trompe  grosse  et  courte;  tout  le  corps 
noir,  sans  taches  ;  lespatles  noires;  le  premier  article  des  tarses 
antérieurs,  gros,  ovale; les  ailes,  beaucoup  plus  longues  que 
le  corps,  blanches  avec  le  bord  extérieur  obscur,  depuis  1© 
milieu  jusqu’à  l’extrémité. 

On  la  trouve  dans  toute  l’Europe  sur  les  fleurs.  Suivant 
Fab ricins ,  elle  voltige  en  bourdonnant  sur  les  eaux  stag¬ 
nantes. 

Cette  espèce  est  Y asile  noir  à  pieds  de  devant  en  massue  ,  d© 
Geoffroy. 

L’Empis  pennipÈde,  Empis  pennipes.  Linn.  Fab.  Elle  est 
presque  de  la  grandeur  de  X empis  livide.  Le  corps  est  noir , 
sans  taches  ;  les  pattes  postérieures  ont  les  cuisses  et  les  jambes, 
garnies  de  cils,  et  comme  pennées.  Elle  se  trouve  en  Europe. 
On  en  rencontre  une  variété  beaucoup  plus  petite. 

La  seconde  division  renferme  les  espèces  dont  j’avois  formé 
mon  genre  Sxque.  Le  premier  article  des  antennes  est  très- 
petit,  à  peine  sensible,  et  le  dernier  est  pyriforme,  terminé 
par  une  soie  plus  longue  que  l’antenne  ;  la  trompe  est  à  peine 
de  la  longueur  cle  la  tète;  les  palpes  sont  couchés  sur  celte 
trompe  ou  avancés  et  gros. 

J’y  rapporte  les  insectes  que  Fabricius  nomme  musca  ar- 
rogans  ,  cursitans ,  cimicoides ,  &c. 

Ces  espèces  sont  très-petites.  On  les  trouve  sur  les  arbres  où 
elles  courent  très- vite.  (L.) 

EMPLEVIE ,  Emplevrum ,  arbrisseau  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  dont  les  feuilles  sont  alternes , linéaires ,  pointues, 
très-glabres ,  légèrement  dentelées  en  leurs  bords  ,  munies 
d’un  point  glanduleux  et  transparent  à  chaque  dentelure,  et 
dont  les  fleurs  sont  petites  ,  fasciculées  et  axillaires. 

Chaque  fleur  offre  un  calice  monophylie,  tétragone ,  glan¬ 
duleux,  à  quatre  lobes  émoussés;  quatre  étamines  dont  les 
anthères  sont  munies  d’une  glande  à  leur  sommet;  un  ovaire 
supérieur,  oblong,  à  stigmaie  glanduleux. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  médiocrement  compri  ¬ 
mée,  presque  en  sabre,  terminée  par  une  corne  applatie.. 
Elle  est  uniloculaire,  s’ouvre  d’un  seul  côlé  et  contient  une 
semence  ovale ,  noire,  luisante,  enfermée  dans  une  tunique* 
propre,  coriace,  bivalve,  et  qui  s’ouvre  avec  élasticité,. 
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Cet  arbrisseau  est  figuré  pl .  55  des  Illustrations  deLamarck. 
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EMPOISSONNEMENT  DES  ETANGS.  Beaucoup  d’es¬ 
pèces  de  poissons  peuvent  être  employées  à  peupler  un  étang , 
niais  en  France  on  est  dans  l'usage  de  se  borner  à  la  carpe  ,  à 
la  tanche  ,  à  la  perche ,  au  brochet  9  à  la  truite  et  à  l’ anguille  , 
sans  y  comprendre  les  petits  poissons  tels  que  les  chevanes , 
goujons }  ablettes  9  &c.  qui  ne  servent  qu’à  nourrir  ceux  de 
cette  liste  ,  qui  sont  voraces. 

La  carpe  est  de  tous ,  la  plus  avantageuse  à  employer,  et 
sous  le  rapport  de  la  multiplication ,  et  sur  celui  de  la  ra¬ 
pidité  de  sa  croissance  ,  et  sur  celui  de  la  facilité  de  son  trans¬ 
port  au  lieu  de  la  consommation. 

On  estime  qu’on  peut  mettre  dix-huit  à  vingt  milliers  d’al- 
vins  dans  un  étang  de  cent  arpens,  mais  il  y  a  des  étangs  , 
beaucoup  plus  propres  que  d’autres  à  nourrir  un  grand  nom¬ 
bre  de  poissons.  C’est  à  l’expérience  à  guider  le  raisonne¬ 
ment,  lorsqu’on  est  dans  le  cas  de  faire  celte  opération. 

Pour  avoir  de  quoi  empoissonner  les  grands  étangs ,  il  est 
très-avantageux  d’en  former  de  petits  qu’on  nomme  carpière 
ou  atvinière.  Dans  ces  derniers  on  ne  met  que  des  carpes  de 
moyenne  grosseur,  et  plus  de  femelles  que  de  males,  qui 
soient  sans  vices  de  conformation.  Il  faut  surveiller  ces  petits 
étangs  dans  le  temps  du  frai ,  pour  empêcher  les  animaux: 
domestiques  de  fouler  les  herbes  sur  lesquelles  les  œufs  sont 
déposés ,  surtout  écarter  les  animaux  sauvages  qui ,  comme  la 
loutre  ,  et  les  oiseaux ,  qui  comme  le  héron  ou  le  canard , 
mangent  les  jeunes  carpes.  On  trouvera  au  mot  Poisson, 
les  données  théoriques  qu’on  'peut  desirer  sur  cet  article, 
et  au  mot  Étang,  les  résultats  de  l’expérience.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

EMPAPHOS,  nom  que  lesCaffres  donnent  au  Gnou.  Voy. 
ce  mot.  (S.) 

EMPREINTES  ou  TYPOLITHES.  Ce  sont  les  vestiges 
que  laissent  sur  les  couches  pierreuses ,  ceriains  corps  orga-^ 
nisés  de  peu  d’épaisseur,  comme  les  feuilles  d’arbres  ,  les 
plantes,  les  insectes,  &c.  Lies  empreintes  different  des  pétri¬ 
fications  et  des  fossiles ,  en  ce  que  ceux-ci  présentent  la  sub¬ 
stance  même  des  corps  organisés  qui  furent  jadis  enfouis  ;  au 
lieu  que  les  empreintes  n’en  offren  t  ordinairement  que  l’image, 
et  le  corps  lui-même  a  été  détruit. 

Los  empreintes  sont  extrêmement  abondantes  dans  lés  cou¬ 
ches  schisteuses  qui  accompagnent  les  charbons  de  terre;  et 
çe  sont  presque  toujours  des  plantes  exotiques  qu’elles  nous 
présentent  ;  j’en  donne  la  raison  dans  l'article  Houille.  ' 
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JL» es  empreintes  >  en  général,  sont  eTirne  très-haute  anti¬ 
quité,  puisqu’elles  remontent  à  l’époque  où  la  mer  couvroit 
encore  les  continens  actuels. 

Les  plus  récentes  peut-être  qui  existent,  sont  celles  que 
Faujas  a  découvertes  en  1800,  parmi  les  volcans  éteints  du 
Vivarais ,  à  peu  de  distance  S.  O.  de  Privas.  Ces  empreintes  sont 
dans  une  matière  schisteuse  d’un  gris  blanchâtre ,  qui  a  l’ap¬ 
parence  d’une  marne,  mais  que  Faujas  assure  contenir  beau¬ 
coup  de  molécules  quartzeuses,  et  cela  ne  seroit  pas  surpre¬ 
nant  ,  puisqu’il  y  a  des  argiles  où  la  silice  entre  pour  plus  des 
deux  tiers.  Cette  matière  schisteuse  est  adhérente  à  un  tufà 
volcanique  de  la  même  couleur ,  et  qui,  suivant  mon  opinion  , 
lui  est  contemporain  et  a  la  même  origine.  Ce  lufa  dans  son 
lieu  natal ,  est  couvert  de  laves  basaltiques  et  autres,  dont  la 
masse  est,  suivant  Faujas,  d’une  épaisseur  de  douze  cents 
pieds. 

Ces  empreintes  offrent  des  productions  européennes,  contre 
l’ordinaire  de  ces  sortes  de  faits  géologiques.  On  y  reconnoît  fa¬ 
cilement  des  feuilles  de  châtaignier,  d5 érable  de  Montpellier ,  d  e 
peuplier  blanc ,  de  saule ,  de  iouleau  >  un  cône  de  pin  sylvestre , 
et  même  un  insecte  d’eau  douce,  que  Fabricius  et  Latreille- 
ont  reconnu  pour  Y  hydrophile  commun. 

Ce  fait  intéressant  prouve  qu’à  l’époque  où  ces  corps  orga¬ 
nisés  ont  été  enfouis,  la  mer,  par  sa  diminution  graduelle* 
étoit  presque  descendue  à  son  niveau  actuel ,  et  ne  baignoit 
plus  que  la  base  des  volcans  du  Vivarais;  leurs  montagnes 
étoient  déjà  couvertes  d’une  riche  végétation,  comme  sont 
aujourd’hui  le  Vésuse  et  l’Etna. 

Le  lieu  où  se  trouvent  les  empreintes  formoit  probablement 
un  petit  golfe  où  se  rend  oient  les  eaux  courantes  du  voisinage, 
qui  y  transportoient  les  feuilles  des  arbres  qui  bordoient  leurs 
rivages. 

La  matière  terreuse  qui  forme  des  couches  extrêmement 
minces  entre  lesquelles  se  trouvent  les  feuilles,  a  été  produite 
par  des  émanations soumarines, sembla  blesà  celles  à  qui  toutes 
les  couches  secondaires  doivent  leur  origine ,  ainsi  que  je  l’ex¬ 
pose  au  mot  Volcan. 

Les  cendres  volcaniques,  qui,  suivant  l’usage,  ont  précédé 
l’éruption  des  laves,  ont  abondamment  couvert  le  golfe  , 
elles  se  sont  peu  à  peu  précipitées  au  fond  ,  et  ont  formé  le 
iufa  qui  couvre  la  matière  schisteuse  :  les  laves  sont  venues, 
ensuite ,  eL  ont  couvert  successivement  le  iufa  de  leur  masse 
énorme.  (Pat.) 

EMPYJtÉE.  Voyez  Empirée.  (S.) 

E.NAR.GJÉ.A,  Enargect ,  genre  de  plantes  de  Fh  examine 
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2îionogynîe  ,  qui  a  été  établi  par  Gærlner,  et  que  Jussieu  et 
Lamarck  ont  appelé  Caulixene.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ENC  AL YPTE ,  Encalypta,  genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  Mousses  ,  dont  le  caractère  consiste  à  être 
monoïque,  à  avoir  pour  fleur  femelle  une  urne  cylindracée, 
à  péristome  de  seize  dents  étroites, un  peu  redressées ,  à  coiffe 
campanulée  ;  une  fleur  mâle  axillaire ,  en  forme  de  bouton. 
Hedwig  l’a  appelé  léersie.  Voyez  aux  mots  Buy  et  Mousse, 
où  on  trouvera  la  nomenclature  des  espèces  qui  appartien¬ 
nent  à  ce  genre.  (B.) 

ENCARDITE  ,  nom  anciennement  donné  aux  bucardes 
fossiles.  Voyez  au  mot  Bucarde.  (B.) 

ENCEINTE  ,  terme  de  vénerie  ,  qui  signifie  le  lieu  où 
le  valet  de  limier  a  détourné  les  bêtes ,  et  dont  il  marque  la 
circonférence  par  des  branches  brisées.  (S.) 

ENCELIE ,  Encelia ,  plante  à  lige  rameuse ,  à  feuilles 
alternes,  pétiolées ,  ovales,  entières,  un  peu  nerveuses  ,  pu- 
bescentes  ,  à  fleurs  composées,  radiées,  jaunes,  pédoncu- 
lées,  axillaires  ou  terminales,  qui  forme  un  genre  dans  la 
syngénésie  polygamie  frustranée  ,  et  dans  la  famille  des  Co- 

RYMRIFERES. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  commun ,  court,  im¬ 
briqué  de  folioles  ovales  ,  lancéolées  ,  lâches  et  pubescentes; 
des  fleurons  hermaphrodites  tubuleux  ,  quinquéfides,  à  stig¬ 
mates  bifides;  des  demi-fleurons  stériles,  à  languette  large, 
ovale ,  trifide  ou  quinquéfide ,  situées  à  sa  circonférence  ; 
tous  ces  fleurons  et  demi-fleurons  sont  posés  sur  un  récep¬ 
tacle  commun  chargé  de  paillettes  concaves  >  qui  embrassent 
les  fleurons  par  le  côté. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  ovales ,  compri¬ 
mées,  planes,  ciliées  sur  leurs  bords,  échancrées  à  leur 
sommet ,  renfermées  chacune  dans  la  paillette  des  fleurs. 

Cette  plante ,  qui  est  figurée  pî.  709  des  Illustrations  de 
Lamarck  ,  croît  naturellement  au  Pérou  ,  et  se  culitve  dans 
les  jardins  de  botanique.  Elle  est  vivace.  (B.) 

ENCENS  ou  OL1BAN,  Thus  aut  Ollbanum  ,  substance 
résineuse  qu’on  brûle  communément  dans  les  églises  pour 
en  purifier  l’air  et  pour  honorer  la  Divinité.  Son  odeur  ne 
ressemble  à  aucune  autre  ;  elle  est  aromatique  ,  à- la-fois  pé¬ 
nétrante  et  douce  ,  et  très-agréable  :  elle  inspire  ou  rappelle 
toujours  des  idées  religieuses. 

«Il  encens  ( anc .  Encycl.)  a  été  connu  ,  non-seulement  des 

Grecs  et  des  Arabes  ,  mais  aussi  de  presque  toutes  les  na~ 
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»  fions  et  dans  tons  les  temps.  Son  usage  a  été  très-célèbre  et 
»  très-fréquent  dans  les  sacrifices,  car  autrefois  on  les  faisoit 
»  avec  de  V encens ,  et  on  s’en  servoit  comme  à  présent  pour 
»  parfumer  les  temples.  Cette  coutume  a  presque  passé  parmi 
»  toutes  les  nations,  dans  toutes  les  religions  et  dans  tous  les 
»  lieux. 

»  On  voit,  dit  M.  Aubry,  par  les  ordres  romains,  que  Yen- 
»  cens  a  d’abord  été  introduit  dans  les  églises  chrétiennes 
»  comme  un  parfum  pour  purifier  l’air  et  les  personnes.  On 
»  a  commencé  de  s’en  servir  dans  les  temps  où  les  fidèles , 
»  obligés  de  se  cacher  ,  s’assembloienl  en  secret  dans  des  sou- 
»  terrains  humides  et  mal -sains.  Lorsque  le  christianisme 
»  fut  établi  sur  les  ruines  du  paganisme,  l’usage  de  Y  encens 
y >  continua  dans  les  temples.  Ce  ne  fut  plus  alors  par  le  besoin 
»  absolu  çle  la  purification  des  lieux  ,  moins  encore  pour  ho- 
»  norer  les  hommes  ;  ce  fut  pour  imiter  l’exemple  des  Mages , 
»  qui  présentèrent  de  l’or  et  de  Y  encens  au  fondateur  de  notre 
»  religion  ,  pour  lui  marquer  leur  soumission  et  leur  respect. 
»  L’on  se  servoit  aussi  de  ce  moyen  pour  inviter  les  chrétiens 
»  à  détacher  leurs  pensées  de  la  terre  et  à  les  porter  au  ciel 
»  avec  la  fumée  de  Y  encens.  Mais  ce  qui  n’étoit  qu’un  type 
5)  dans  la  religion ,  et  qu’une  oblation  d’hommage  à  la  divi- 
»  nité ,  devint  une  oblation  honorifique  aux  princes  de  la 
»  terre  et  aux  ministres  des  autels  ». 

Les  botanistes  ignorent  quel  est  l’arbre  d’où  découle  cette 
résine  précieuse.  Linnæus  a  avancé,  sans  preuve,  qu’elle 
étoit  produite  par  une  espèce  de  genevrier. 

Il  résulte  des  informations  que  prit  Bruce,  dans  son  voyage 
«n  Abyssinie  ,  qu’elle  provient  d’un  arbre  qui  croît  dans  la 
partie  de  l’Afrique  extérieure  au  détroit  de  Babel-Mandel , 
c’est-à-dire  dans  le  royaume  d’Adel ,  d’où  elle  est  transportée 
à  Moka  ,  et  achetée  par  les  Arabes  et  les  Anglais  de  l’Inde, 
qui  l’envoient  ensuite  en  Europe ,  soit  par  l’Egypte  et  la 
Turquie ,  soit  par  le  retour  des  navires  de  l’Inde.  Les  dé¬ 
marches  que  fit  Bruce  ,  pour  se  procurer  un  échantillon  de 
cet  arbre ,  qu’il  desiroit  vivement  de  connoître  ,  n’eurent 
jamais  un  heureux  succès. 

C’est  uxe  substance  sèche  ,  concrète  et  fragile ,  d’un  jaune 
pâle  ou  blanchâtre,  à  peine  demi-transparente,  farineuse  en 
dehors ,  brillante  en  dedans  ,  d’une  saveur  médiocrement 
âcre  et  amère  ;  elle  est  en  larmes  semblables  à  celles  du  mastic, 
mais  plus  grosses.  Lorsqu’on  jette  Y  encens  sur  le  feu,  il  de¬ 
vient  aussi-tôi  ardent  ;  il  exhale  une  vapeur  aromatique ,  et 
répand  une  flamme  vive  qui  a  peine  à  s’éteindre.  Si  on  le 
met  sous  la  dent ,  il  se  brise  en  petits  morceaux ,  mais  il  ne  se 
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réunit  pas  comme  le  masiic  ,  et  on  ne  peut  le  rouler  comme 
lui  dans  la  bouche,  parce  qu’il  s’attache  aux  dents.  \J  encens 
est  soluble  presqu’en  aussi  grande  quantité  dans  l’eau  que 
dans  l’esprit-de-svin  ;  il  se  dissout  aussi  dans  les  jaunes  d’oeufs, 
la  bile  et  la  salive. 

Les  gouttes  ou  larmes  d 3 encens  sont  oblongues  et  arron- 
dies  ;  quelquefois  elles  sont  seules ,  quelquefois  il  y  en  a  deux 
ensemble  ,  et  elles  ressemblent  à  des  testicules  ou  à  des  ma¬ 
melles,  selon  qu’elles  sont  plus  ou  moins  grosses  ;  c’est  de-là 
qu’est  venue  la  distinction  ridicule  d’ encens  mâle  et  à.’ encens 
femelle  :  quelquefois  il  y  a  quatre  ou  cinq  gouttes  d  "encens  de 
la  grosseur  d’un  poids  ou  d’une  aveline ,  qui  sont  par  hasard 
attachées  à  l’écorce  de  l’arbre  d’où  elles  ont  découlé. 

U oliban  ou  encens  mâle  est  apporté  en  France  par  la  voie 
de  Marseille.  On  estime  celui  qui  est  blanchâtre,  brillant, 
un  peu  doré ,  pur  et  sec  ;  étant  mâché ,  il  doit  exciter  la  salive , 
et  la  rendre  aussi  blanche  que  du  lait.  Il  faut  rejeter  celui  qui 
est  rempli  de  poussière  et  de  petites  larmes  jaunâtres. 

U  encens  des  Indes  n’est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  bon 
que  celui  d’Arabje  ou  du  mont  Liban.  On  l’appelle  vulgai¬ 
rement  encens  de  Moha ,  parce  que  les  vaisseaux  de  la  com¬ 
pagnie  des  Indes  s’en  chargent  dans  ce  port.  On  l’apporte  en 
masse  ,  quelquefois  en  petites  larmes  ,  mais  toujours  fort 
chargé  d’ordures.  Il  est  rougeâtre  et  d’un  goût  un  peu  amer. 
Quelques  marchands  droguistes  le  donnent  pour  vrai  oliban  . 

La  manne  à3 encens  n’est  autre  chose  que  les  petits  grains 
ronds  ,  clairs  et  transparens  ,  qu’on  trouve  dans  1 3 oliban ,  et 
qui  servent  aux  mêmes  usages.  On  donne  le  même  nom  aux 
miettes  qui  se  rencontrent  au  fond  des  sacs ,  et  qui  ont  été 
produites ,  dans  le  transport ,  par  le  frottement  des  morceaux. 
La  suie  à3 encens  est  cette  manne  brûlée  de  la  manière  qu’on 
brûle  Yarcançon  pour  faire  du  noir  de  fumée. 

L’écorce  à3 encens  est  l’écorce  de  l’arbre  qui  le  produit  ;  elle 
a  presque  les  mêmes  qualités  et  la  même  odeur  que  V encens 
aussi  la  fail-on  entrer  dans  la  composition  des  pastilles  et  des 
parfums  inflammables. 

Le  Galipot  ( Voy .  ce  mot.)  s’appelle  gros  encens ,  à  la  dif¬ 
férence  de  Y  oliban  ,  qu’on  appelle  encens  fin.  L’ encens  blanc , 
Y  encens  commun  ou  Y  encens  de  village ,  sont  aussi  des  noms 
sous  lesquels  on  vend  le  galipot. 

«  L’ encens  de  Thuringe  (  anc.  Encycl.  )  est  la  résine  que 
»  fournissent  les  pins  de  Thuringe,  et  sur-tout  le  territoire 
3)  de  Saxe ,  qui  abonde  en  forêts  de  ces  sortes  d’arbres.  Les 
»  fourmis  sauvages  en  retirent  de  petits  grumeaux  ,  qu’elles 
enfouissent  dans  la  terre,  quelquefois  jusqu’à  quatre  pieds 
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))  cle  profondeur.  Là  ,  cette  poix,  par  la  chaleur  souterraine  r 
»  reçoit  un  nouveau  degré  de  coction ,  et  se  réduit  en  masse  ; 
»  on  la  tire  ensuite  de  terre  par  gros  morceaux  ;  et  c’est  ce 
y>  ([u’on  appelle  encens  de  Thuringe  ,  qu’on  vend  hardi- 
5)  ment  pour  de  Y  encens. 

y>  encens  entre  dans  beaucoup  de  compositions  pharma— 
»  ceuliques.  Les  Grecs  et  les  Arabes  sur-tout,  l’employoienfc 
y>  fréquemment  ;  ils  regard  oient  Y  encens,  pris  intérieurement, 
»  comme  bon  contre  différentes  maladies  de  la  tête ,  de  la 
y>  poitrine,  le  flux  de  ventre  et  les  fleurs  blanches  ;  ils  le  re- 
:»  commandoient  pour  la  toux,  le  crachement  de  sang,  la. 
y>  diarrhée  et  la  dyssenlerie.  Les  anciens estimoient  beaucoup 
»  la  suie  d’encens  dans  les  inflammations  des  yeux.  Quelques 
2)  personnes  appliquent  un  grain  d’encens  sur  une  dent  dou- 
5)  loureuse,  dans  l’intention  de  la  faire  pourrir.  (On  peut 
y>  douter,  dit  Vitet ,  si  cette  substance  attaque  les  dents  et  les 
y)  dispose  à  la  carie.)  Aujourd’hui  on  se  sert  fort  rarement  de 
})  Y  encens  comme  remède  ;  il  n’est  guère  employé  dans  les 
y>  boutiques  que  pour  les  préparations  officinales  où  il  est  de— 

mandé  3).  (D.) 

ENCEPHALOIDES.  Les  anciens  oryctographes  appe¬ 
laient  ainsi  les  madrépores  pétrifiés  ,  qui  rentrent  dans  le 
genre  Méandrine  de  Lamarck.  Voy.  aux  mots  Madrépore 
et  Meandrine.  (B.) 

ENCHELIDE,  Enchelîs ,  genre  de  vers  de  la  division  des 
Infusoires,  qui  est  cylindracé,  très-simple  ,  et  qui  diffère 
des  Vibrions  en  ce  que  les  espèces  qui  le*  composent  sont 
grosses,  et  courtes ,  tandis  que  ces  derniers  sont  grêles  et 
alongés-  Plusieurs  de  ces  espèces  se  rapprochent  des  Leu- 
coPHRES,mais  elles  sont  dépourvues  de  poils )  d’autres  des 
Cyclides  ,  mais  elles  ne  sont  pas  applalies.  En  général,  elles 
varient  de  forme.  Voyez  le  mot  Animalcules  infusoires  et 
ceux  précités. 

Les  enchelides  se  trouvent  principalement  dans  les  eaux 
corrompues  et  dans  les  eaux  pures  gardées  long-temps  dans 
le  même  vase.  Elles  sont  rares  dans  les  infusions  végétales. 
On  n’en  a  observé  qu’un  petit  nombre  d’espèces  dans  l’eau 
cle  mer.  Muller  en  a  décrit  vingt-sept ,  parmi  lesquelles  on 
peut  remarquer  comme  plus  communes  : 

L’Enchelide  verte  ,  qui  est  presque  cylindrique,  et 
dont  l’extrémité  antérieure  est  tronquée  obliquement.  Elle 
est  représentée  dans  la  planche  a,  fig.  i  des  Vers  de  Y  Ency¬ 
clopédie.  Elle  se  trouve  dans  l’eau  gardée. 

L’Enchelide  ovale  est  cylindrique,  ovoïde ,  diaphafne. 
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plissêe  longitudinalement.  Elle  est  figurée  dans  Y  Encyclo¬ 
pédie  ,  pl.  2,  fig.  3.  Elle  se  trouve  dans  l’eau  gardée. 

L’Enchelide  cornet  est  en  forme  de  tasse,  et  son  extré¬ 
mité  antérieure  est  tronquée.  Elle  est  figurée  dans  Y  Encyclo¬ 
pédie  ,  pl.  2  ,  fig.  9.  Elle  se  trouve  dans  l’infusion  ancienne 
de  foin, 

L’Enchelide  coudée  est  alongée  ,  obtuse  en  avant,  et 
terminée  en  arrière  par  une  queue  diaphane.  Elle  est  figurée* 
dans  Y  Encyclopédie  ,  pl.  2  ,  fig.  1 6.  Elle  se  trouve  dans  l’eau 
des  marais. 

L’Enchelide  spatule  est  cylindrique  ,  et  son  extrémité 
antérieure  est  applatie  en  forme  de  spatule  et  diaphane.  Elle 
est  figurée  dans  l’ Encyclopédie ,  pl.  2,  fig.  27  et  28.  Elle  se 
trouve  dans  les  marais. 

L’Enchelide  papille  est  en  forme  de  cône  renversé „ 
et  sa  face  antérieure  est  terminée  par  un  mamelon.  Elle  est 
figurée  dans  Y  Encyclopédie ,  pl.  2  ,  fig.  3o,  et  se  trouve  dans 
l’eau  de  fumier.  (B.) 

ENCHELYOPE,  genre  de  poissons  établi  par  Gronovius, 
mais  qui  a  été  confondu  par  Linnæus ,  parmi  les  blennies . 
Il  a  pour  type  la  blennie  ovovipare.  Voyez  au  mot  Blen¬ 
nie.  (B.) 

ENCHOIS.  Voyez  le  mot  Anchois.  (B.) 

ENCOUBERT.  Voyez  au  mot  Tatou.  (S.) 

ENCRES  E ,  Encrinus  ,  genre  de  polypiers  libres  ,  qui  a 
pour  caractère  une  tige  osseuse  ou  pierreuse ,  ramifiée  en  om¬ 
belle  à  son  sommet ,  articulée  ainsi  que  ses  rameaux ,  recou¬ 
verte  d’une  membrane  ,  et  ayant  ses  rameaux  garnis  d’une 
ou  plusieurs  rangées  de  tubes  polypifères. 

O11  n’a  encore  trouvé  dans  l’état  naturel  qu’une  seule  espèce 
de  ce  genre  :  c’est  celle  qui  a  été  appelée  palmier  marin  par 
Guettard,  et  qu’Ellis  a  décrit  dans  une  dissertation  ad  hoc 
en  1764.  Elle  a  la  tige  quadrangulaire ,  haute  d’environ  trois 
pieds,  sur  quatre  à  cinq  lignes  de  large  ;  on  lui  voit,  à  des  dis¬ 
tances  à-peu-près  égales ,  des  verticilies  de  quatre  branches 
rondes,  articulées ,  de  trois  à  quatre  pouces  de  long,  sur  un© 
ligne  de  diamètre,  levés  vers  la  tête,  et  dont  on  ne  peut  de¬ 
viner  l’usage.  Du  sommet  de  cette  tige  partent  six  rameaux 
principaux ,  ronds  ,  également  articulés  ,  longs  de  quatre 
pouces  ,  et  larges  de  trois  lignes  ,  qui  se  subdivisent  en 
deux  ou  trois  rameaux  secondaires ,  parfaitement  semblables 
aux  premiers  ,  et  qui  leur  sont  presque  parallèles  :  tous  ces 
rameaux  sont  garnis ,  du  côté  intérieur  ,  de  deux  rangées  de 
tubes  articulés ,  polypifères  selon  Lamarck  ,  et  d’autant  plus 
lon^s  qu’ils  sont  plus  éloignés  du  sommet. 
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Ce  singulier  animal  auroit  besoin  d'être  étudié  en  place  , 
car  sa  conformation  donne  lieu  à  d'importantes  réflexions. 
Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Antilles  ,  d’où  il  a  été  envoyé  en 
France  et  en  Angleterre.  On  en  voit  un  exemplaire  au  Mu¬ 
séum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  Voyez  au  mol  Ver  polipe. 

jyiais  si  on  ne  possède  que  cet  encrïne  dans  l’état  naturel , 
on  en  connoit  plusieurs  dans  l’état  fossile  ,  plus  ou  moins 
entiers,  et  un  grand  nombre  d’articulations  séparées,  qui, 
par  leur  forme ,  annoncent  avoir  appartenu  à  des  espèces  dif¬ 
férentes.  On  a  décrites  et  figurées  dans  les  écrits  des  orycto- 
graphes  ,  sous  les  noms  d ’  entroques  ,  de  trochites  ou  pierres 
étoilées  ,  ces  articulations  séparées  ,  et  elles  ont  donné  lieu  à 
beaucoup  de  systèmes  avant  qu’on  connut  leur  origine.  On 
en  trouve  de  rondes  et  unies,  de  rondes  et  striées  en  large, 
ou  cannelées ,  de  striées  du  centre  à  la  circonférence ,  &c.  &c.  ; 
de  plus  ou  moins  hautes  les  unes  que  les  autres  ;  de  carrées, 
de  pentagones,  d’hexagones,  dont  les  côtés  sont  ou  droits,  ou 
bombés,  ou  creusés  en  arc  ,  ou  creusés  en  angles ,  c’est-à-dire 
étoilés  ,  toutes  faisoient  partie  de  tiges  qui  a  voient  donc  ces 
formes.  Il  y  en  a  qui  sont  percées  à  leur  centre  ,  d’autres  bom¬ 
bées  d’un  côté  et  concaves  de  l’autre,  d’autres  avec  des  cercles 
concentriques  en  saillie  d’un  côté  et  en  creux  de  l’autre.  Il  y 
en  a  un  à  tige  ronde,  gravé  dans  le  Journal  de  Physique  de  fé¬ 
vrier  1785  ,  et  qui,  par  sa  belle  conservation  ,  mérite  l’atten¬ 
tion  des  curieux  :  il  a  été  trouvé  en  Angleterre  dans  un  schiste. 
Il  y  en  a  un  autre  plus  anciennement  connu  ,  qui  a  été  appelé 
lilium  lapideum ,  dont  la  partie  supérieure  est  gravée  dans 
Ellis  ,  Essai  sur  les  Corallines ,  pl.  67  ,  lig.  K.  On  peut  voir 
chez  Faujas  le  dessin  de  grandeur  naturelle  d’un  encrine 
fossile  à  tige  ronde,  différent  de  celui  mentionné  plus  haut, 
qui  a  plus  d’une  toise  de  long  :  c’est  la  plus  belle  pièce,  en 
ce  genre ,  qui  soit  connue.  Enlin  il  paroit  que  ce  genre  étoit 
extrêmement  nombreux  en  espèces  dans  l’ancienne  mer,  car 
on  trouve  de  ses  dépouilles  dans  presque  tous  les  pays  de  pre¬ 
mière  formation  ,  sur-tout  dans  les  schistes  très  -  argileux. 
Peut-être  le  nombre  des  espèces  marines  actuellement  exis¬ 
tantes  l’est—  L— il  également ,  car  on  soupçonne  qu’elles  habitent 
toutes  les  profondeurs  de  l’océan  ,  lieu  où  elles  peuvent  rester 
éternellement  ignorées  des  hommes.  On  doit  faire  des  vœux 
pour  que  quelque  naturaliste  soit  déterminé  à  faire  une  mo¬ 
nographie  de  ce  genre,  si  intéressant  et  si  peu  connu.  (B.) 

ENCRINITES  et  ENCRINUS.  Ce  sont  les  Encrines 
fossiles.  Voyez  l’article  précédent.  (B.) 

ENDIVE,  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  Chicorée.  Voj . 
ce  mot.  (B.) 
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ENDOCARPE  ,  Endocctrpon  ,  genre  de  plantes  crypto¬ 
games  ,  de  la  famille  des  Algues  ,  établi  par  Achard  aux  dé¬ 
pens  des  lichens  de  Linnæus  ,  et  qui  enlève  plusieurs  espèces 
au  genre  Dermatodée  de  Ventenat.  Il  présente  pour  carac¬ 
tère  des  tubercules  logés  et  cachés  dans  la  substance  même 
de  la  feuille  ,  présentant  de  petites  protubérances  à  sa  surface  , 
et  se  montrant,  avec  l’àge,  percé  d’un  petit  trou  ;  des  feuilles 
cartilagineuses  ,  dures  ,  raides  ou  comme  crustacées,  arron¬ 
dies  ,  presqu’en  bouclier,  le  plus  souvent  séparées  ou  rassem¬ 
blées  ,  et  plus  ou  moins  fiexueuses  et  lisses  en  dessous. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  lichen  miniatus  de  Linnæus,, 
Voyez  aux  mots  Lichen  et  Dermatodée. 

EN  DOM  Y  QUE  ,  Endomychus ,  nouveau  genre  d’insectes 
qui  appartient  à  la  quatrième  section  de  l’ordre  des  Coléop¬ 
tères  ,  et  à  la  famille  des  Tridigjtés. 

L’insecte  qui  a  servi  de  type  à  ce  genre,  établi  par  Lalreille , 
est  la  chrysomèle  écarlate.  Fabricius ,  en  adoptant  le  genre 
endomyque ,  y  joint  cinq  autres  espèces,  dont  deux  sont  nou¬ 
velles  :  les  trois  autres  avoient  d’abord  été  placées  parmi  les 
galéruques. 

Les  antennes  des  endomyques  sont  moniliformes ,  de  la  lon¬ 
gueur  de  la  moitié  du  corps  ,  et  terminées  par  un  ou  trois 
articles  plus  gros;  les  palpes  maxillaires  sont  filiformes  ou 
simplement  un  peu  renflés  à  leur  extrémité  ;  ils  sont  plus  longs 
que  les  autres. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  ordinairement  petit  et  de  forme 
ovalaire  ;  les  couleurs  sont  vives  et  brillantes  et  toujours  dis¬ 
posées  d’une  manière  tranchée  ;  la  bouche  est  avancée;  les 
veux  sont  un  peu.alongés  ;  le  corcelet  est  presque  carré,  plane 
et  plus  étroit  que  l’abdomen  ;  l’abdomen  est  déformé  arron¬ 
die  et  recouvert  par  des  élytres  dures  qui  le  dépassent  à  son 
extrémité  ;  tous  les  tarses  sont  composés  de  trois  articles  dont 
la  pénultième  est  bifide. 

Quelques  espèces  de  ce  genre  se  trouvent  sur  le  bois  mort 
et  sous  les  écorces;  d’autres  habitent  dans  les  champignons, 
et  notamment  dans  les  vesse-loupa.  On  ignore  d’ailleurs  leur 
manière  de  vivre  et  l’histoire  de  leurs  métamorphoses. 

L’Endomique  écarlate  est  d’un  rouge  sanguin  ,  avec 
une  tache  noire  surfe  corcelet  ;  et  deux  autres,  aussi  noires , 
sur  chaque  élytre.  Il  se  trouve  aux  environs  de  Paris  sur  le 
coudrier. 

L’Endqmyque  porte-croix  est  tout  rouge,  avec  une  croix 
noire  sur  les  élytres.  Il  se  trouve  en  Allemagne. 

L’Endomyque  quadripustulé  est  noir  avec  une  tache 
fauve  sur  le  corcelet ,  et  deux  autres  semblables  sur  chaque 
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élytre.  U  se  trouve  dans  la  France  méridionale  dans  la  vesse- 
loup. 

L’Endomyque  du  eycoperdon  est  le  plus  commun  aux 
environs  de  Paris  ;  il  est  d’un  noir  luisant ,  avec  les  antennes 
et  les  pattes  ferrugineuses.  Sa  larve  vit  dans  le  lycoperdon 
bovista  et  dans  le proteus  ;  elle  y  subit  sa  transformation  vers 
le  milieu  de  l’hiver  et  à  la  fin  de  cette  saison  ,  ou  au  commen¬ 
cement  du  printemps  :  on  y  trouve  aussi  l’insecte  parfait 
qui  paroît  se  nourrir ,  comme  sa  larve  ,  de  la  poussière  de 
ces  champignons. 

Latreille  pense  que  cette  dernière  espèce  doit  être  séparée 
des  autres  et  former  un  genre  particulier.  (O.) 

ENDORMEUR  ou  PRENEUR  DE  MOUCHES.  C’est, 
suivant  M.  Salerne  ,  le  nom  vulgaire  sous  lequel  on  connoît 
en  Beauee  la  Cressereliæ.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

ENDORMIE  ,  nom  donné  à  la  Stramoine  à  raison  de  la 
propriété  somnifère  dont  elle  jouit.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ENDRACH ,  Humbertia ,  grand  et  gros  arbre  dont  le  bois 
est  pesant ,  dur  comme  du  fer  ,  et  presque  incorruptible.  Il 
sé  trouve  à  Madagascar.  Ses  feuilles  sont  simples ,  éparses ,  ova¬ 
les,  oblongues,  obtuses,  et  ses  fleurs  sont  grandes  ,  solitaires  , 
axillaires  et  terminales,  portées  sur  des  pédoncules  munis  de 
deux  petites  dents  opposées.  Cet  arbre  ,  dont  un  rameau  est 
figuré  pl.  io5  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  forme  seul  , 
dans  la  pentandrie  monogynie  ,  un  genre  qui  a  pour  carac¬ 
tère  ,i°.  un  calice  de  cinq  folioles  ovales  ,  arrondies,  persis¬ 
tantes  ;  <2°.  une  corolle  monopétale  ,  campanulée  ,  plissée  , 
velue  extérieurement ,  à  limbe  presque  entier  ;  5°.  cinq  éta¬ 
mines  à  filamens  longs  et  légèrement  courbés  ;  4°.  un  ovaire  su¬ 
périeur  ,  arrondi ,  poséjsur  un  disque  épais  ,  surmonté  d’uii 
style  filiforme ,  courbé  en  arc  et  à  stigmate  échancré. 

Le  fruit  est  une  capsule  ou  une  coque  ligneuse ,  ovale , 
arrondie  ,  glabre  ,  un  peu  élevée  au-dessus  du  calice.  Celte 
capsule  est  biloculaire  ,  et  contient  dans  chaque  loge  deux 
semences  ovales,  trigones. 

Ce  genre  aété  appelé  THOUiNiEpar  Smith  dans  ses  Icônes, 
tab.  7  ;  et  depuis  Smithie  par  Gmelin.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

ENFANT.  Consultez  l’article  de  I’Homme  ,  dans  lequel 
nous  traitons  cet  objet  en  grand  détail.  (V.) 

ENFANT  DU  DIABLE.  Le  P.  Charlevoix  a  appelé  de 
ce  nom  un  quadrupède  qui  paroît  être  le  Chjlnche.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

ENFANT  DU  DIABLE ,  dénomination  vulgaire  imposée 
à  plusieurs  quadrupèdes  du  genre  des  Mouffettes.  V oyez 
ce  mot.  (Desm.) 
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ENFANT  EN  MAILLOT.  Les  marchands  de  coquilles 
donnent  ce  nom  à  des  coquilles  du  «genre  bulime  de  Bru¬ 
guière  ,  et  du  genre  Maillot  de  Lamarck.  Voyez  ce  dernier 
mot.  (B.) 

ENFLE-BCEUF.  Les  bergers  et  les  cultivateurs  français 
donnent  ce  nom  au  carabe  doré ,  parce  qu’ils  prétendent  que 
cet  insecte  fait  enfler  les  bestiaux  qui  en  ont  avalé  quelques- 
uns  par  hasard.  Les  Grecs  don  noient  à  ce  carabe  le  nom  de 
buprestis ,  qui  signifie  à-peu-près  la  même  chose.  (O.) 

ENFQURCHURE ,  en  vénerie ,  est  l’extrémité  du  bois 
du  cerf,  lorsqu’il  se  divise  et  fait  la  fourche.  (S.) 

ENFUME.  On  connoît  sous  ce  nom,  dans  quelques  pays, 
îe  Chétqdon  forgeron.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ENGALLO.  Voy.  Engalo.  (S.) 

ENGALO  ou  ENGULO.  Dapper  dit  que  les  nègres  d© 
Congo  etd’Angole  appellent  de  ce  nom  nn  sanglier  à  énormes 
défenses,  dont  les  Portugais  font  grand  cas,  pour  la  guérison 
de  plusieurs  maladies.  Cet  engalo  est  vraisemblablement  le 
Sanglier  d’Afrique.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

ENGIN ,  équipage  pour  une  chasse  quelconque  :  c’est  aussi 
tout  filet  ou  tout  instrument  de  pêche.  (S.) 

ENGIS ,  Engis.  Fabricius  donne  ce  nom  à  un  nouveau 
genre  d’insectes  qu’il  compose  de  plusieurs  espèces  à’ips ,  et 
dont  l’une  d’elles  est  le  dacnê  huméral.  Il  a  joint  aussi  le  myce~> 
tophagus  sanguinicollis  de  son  Entomologie  systématique . 
Voyez  Dacne.  (O.) 

ENGOUANE-PASTRE ,  dénomination  vulgaire  de  la 
lavandière ,  dans  les  environs  de  Montpellier.  Voyez  Lavan¬ 
dière.  (S.) 

ENGOULEVENT  (  Caprimulgus ,  genre  de  l’ordre  des 
Passereaux.  ).  Caractères  :  bec  courbé  au  bout  de  la  mandi¬ 
bule  supérieure ,  très-petit ,  déprimé  et  recouvert  par  des 
cils  ;  ouverture  de  la  bouche  très-large  ;  langue  courte ,  pointue 
et  entière  à  son  extrémité  ;  queue  composée  de  dix  plumes , 
et  non  fourchue  (  Ce  dernier  caractère  ne  doit  être  que  spé¬ 
cifique,  puisque  plusieurs  engoulevents  ont  la  queue  four¬ 
chue  ,  et  d’autres  Font  composée  de  douze  pennes.  )  ;  pieds 
courts;  trois  doigts  en  avant ,  joints  jusqu’à  la  première  arti¬ 
culation  ,  un  en  arrière  ;  ongle  du  doigt  intermédiaire  à 
bord  intérieur  large ,  crénelé  dans  la  plupart.  (  Latham.  )  C’est 
le  genre  tette-chèvre  de  Brisson.  Les  engoulevents  ont  encore 
d’autres  attributs  :  ce  sont  de  gros  yeux  saillans;  l’ouverture 
Res  oreilles  grande  ;  les  ailes  et  la  queue  longues  ;  les  pieds  1® 

vii.  m  m 
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plus  souvent  palus  ;  le  doigt  postérieur  mobile  et  se  tournant 
quelquefois  en  avant  ;  enfin  on  les  distingue  aisément  à  leur 
air  stupide ,  lourd  et  ignoble. 

Parmi  les  oiseaux  classés  dans  ce  genre,  les  uns  habitent 
l’ancien  continent ,  d’autres  le  nouveau  ,  et  Fon  a  découvert 
depuis  peu  plusieurs  espèces  qui  ne  se  trouvent  qu’aux  terres 
australes  :  ainsi  donc  cette  famille  est  répandue  sur  tout  le 
globe.  Tous  sont  oiseaux  demi-nocturnes ,  chassent  pendant 
les  crépuscules  ;  quelques-uns  le  font  un  peu  avant  et  après  le 
coucher  du  soleil ,  plusieurs  durant  une  partie  de  la  nuit. 
Tous  ont  le  même  genre  de  vie ,  les  mêmes  mœurs,  vivent  de 
la  même  nourriture ,  et  sont  insectivores  ;  comme  les  hiron¬ 
delles  et  les  martinets ,  ils  saisissent  leur  proie  en  volant ,  vont 
à  sa  rencontre  le  bec  ouvert ,  et  semblent  les  aspirer  pour  les 
avaler.  Ceux  dont  on  cormoît  les  habitudes,  ne  font  point  de 
nid ,  et  déposent  leurs  œufs  sur  la  terre. 

Engoulevent  (  Caprimulgus  Europœas  Laih. ,  figuré 
planch.  enluminées  de  Buffon ,  n°  iq3.  ).  Le  dessus  de  la 
tête,  du  corps,  les  scapulaires  sont  variés  de  petites  lignes 
grises  et  noirâtres ,  transversales  et  en  zigzags  avec  des  taches 
longitudinales  noires  ;  de  chaque  côté  de  la  tête  est  une  bande 
blanche  qui  s’étend  jusqu’à  l’occiput  ;  les  joues,  la  gorge  et  la 
poitrine  ont  des  petites  lignes  transversales  alternativement 
roussâlres  et  noirâtres,  avec  quelques  taches  d’un  blanc  roux 
sur  les  dernières  parties  ;  des  raies  d’un  brun  foncé  sont  ré¬ 
pandues  sur  le  fond  blanc  roussâtre  du  ventre  et  des  couver¬ 
tures  inférieures  de  la  queue  ;  des  raies,  des  taches  et  des  lignes 
de  même  forme ,  les  unes  rousses ,  d’autres  d’une  teinte  plus 
claire ,  grises  et  noirâtres,  sont  répandues  sur  les  couvertures 
des  ailes fies  pennes  sont  d’un  brun  noirâtre ,  et  variées  sur  les 
deux  côtés  de  taches  roussàtres  ;  les  trois  premières  ont  une 
grande  tache  blanche  du  côté  intérieur  vers  les  deux  tiers  de 
leur  longueur  ;  la  queue ,  composée  de  dix  plumes ,  a  les  in¬ 
termédiaires  traversées  de  bandes  noirâtres,  sur  un  fond  gris 
varié  de  zigzags ,  et  les  deux  plus  extérieures  de  chaque  côté, 
terminées  de  blanc.  Grosseur  du  merle;  longueur,  dix  pouces 
et  demi  ;  tête  grosse  ;  ouverture  des  oreilles  considérable  ;  celle 
du  gosier  dix  fois  plus  grande  que  celle  du  bec  ;  celui-ci  noi¬ 
râtre,  petit ,  plat  et  garni  ,  dans  sa  partie  supérieure ,  de  poils 
roides,  noirâtres  et  tournés  en  devant;  sa  substance  est  trans¬ 
parente  ;  langue  courte,  attachée  au  palais  dans  presque  toute 
sa  longueur  ;  tarse  brun,  garni  de  plumes  presque  jusqu’au 
bas  ;  ongles,  noirâtres;  vol ,  vingt-un  pouces  ;  queue ,  carrée, 
dépasse  les  ailes  de  quinze  lignes.  Comme  plusieurs  individus 
ont  les  taches  de  Fextrémilé  des  pennes  latérales  de  la  queue 
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lun  jaune  pâle ,  teinté  de  noir  et  peu  marquées.  Fou  soup- 
.  çonne  que  c’est  le  caractère  distinctif  des  femelles. 

Le  peuple  a  donné  à  Y  engoulevent  plusieurs  noms  vul¬ 
gaires ,  que  les  savans  ont  adopté;  tels  sont  ceux  de  tette - 
» chèvre  ,  de  crapaud-volant ,  d’ hirondelle  à  queue  carrée  ,  de 
corbeau  de  nuit .  Le  premier,  parce  qu’on  supposoit  que  cet 
oiseau  avoit  l’instinct  de  téter  une  chèvre;  mais  ce  fait  est 
sans  aucun  fondement.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  erreur 
populaire ,  c’est  que  ces  oiseaux  fréquentent  le  soir  et  le  matin, 
les  endroits  où  l’on  parque  les  chèvres  et  les  moutons,  non 
pour  les  téter,  mais  pour  y  faire  la  chasse  aux  insectes,  sur¬ 
tout  à  divers  scarabées  et  bousiers  qu’attire  le  c rotin  de 
ces  animaux.  Sa  nourriture,  la  manière  de  la  prendre,  et 
son  vol,  lui  ont  valu  celui  à? hirondelle  à  queue  carrée ,  pour 
le  distinguer  des  vraies  hirondelles  qui  l’ont  fourchue.  Mont- 
beiliard  a  adopté  le  nom  d’ engoulevent ,  qu’on  lui  donne  dans 
quelques  cantons  de  la  France,  parce  qu’il  peint  assez  bien , 
dit-il ,  l’oiseau ,  lorsque ,  les  ailes  déployées ,  l’œil  hagard  et  le 
gosier  ouvert  de  toute  sa  largeur,  il  vole  avec  un  bourdonne¬ 
ment  sourd  à  la  rencontre  des  insectes  dont  il  fait  sa  proie, 
et  qu’il  semble  engouler  par  aspira  lioq. 

Cet  oiseau  solitaire  se  plaît  seul,  rarement  on  en  voit  deux 
ensemble,  encore  sont-ils  h  une  certaine  distance  l’un  de 
l’autre  :  il  fréquente  les  montagnes  et  les  plaines ,  se  cache 
presque  toujours  sous  un  buisson  ou  dans  des  jeunes  taillis,  et 
semble  donner  la  préférence  aux  terreins  pierreux,  secs  ou 
couverts  de  bruyères.  Sa  manière  de  se  percher  diffère  de 
celle  des  auire's  oiseaux  ;  il  sa  pose  sur  une  branche  longitu¬ 
dinalement,  (C  qu’il  semble,  dit  Montbeillard ,  cliocher  ou 
cocher  comme  le  coq  fait  la  poule ,  et  de-là  le  nom  de  chaucJie - 
branche  qu’on  lui  donne  en  divers  endroits  ».  Comme  ses 
couleurs  ne  tranchent  point  sur  celles  des  branches,  il  est 
très- difficile  à  appercevoir  :  c’est  sur-tout  dans  cette  position 
qu’il  fait  entendre  son  cri,  qui  a  quelque  ressemblance  avec 
celui  du  crapaud,  et  il  est  probable  que  c’est  ce  qui  lui  a  valu 
le  nom  vulgaire,  de  crapaud-volant .  Ce  cri  consiste  en  un  son 
plaintif,  répété  trois  ou  quatre  fois  de  suite:  le  bruit  qu’il  fait 
en  volant  est  un  autre  cri,  selon  quelques-uns;  mais  d’autres 
l’attribuent  à  l’air  qui  s’engouffre  dans  son  large  gosier,  puis¬ 
qu’il  vole  la  bouche  ouverte,  ce  qui  produit  un  bourdonne¬ 
ment  semblable  à  celui  d’un  rouet  à  filer.  Cette  opinion  paroît 
vraisemblable,  si  ce  bruit,  comme  on  le  dit,  varie  suivant  les 
différens  degrés  de  vitesse  de  son  vol. 

Cet  oiseau  demi-nocturne  ne  quitte  sa  retraite  que  dans  les 
crépuscules,  et  s’il  le  fait  avant,  c’est  dans  les  temps  sombres 
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et  nébuleux,  car  la  grande  clarté  l’éblouit,  il  ne  lui  faut 
qu’une  lumière  alfoiblie.  Si  on  le  fait  lever  dans  un  beau  jour, 
son  vol  est  bas  et  incertain;  c’est  le  contraire  après  le  coucher 
du  soleil ,  il  est  vif  et  soutenu  dans  l’irrégularité  qu’exige  sa 
proie  ailée  comme  lui ,  et  qu’il  ne  peut  saisir  qu’à  force  d  allées 
et  de  venues.  Il  se  nourrit  d’insectes,  sur-tout  de  ceux  de  nuit, 
vit  aussi  de  guêpes,  bourdons,  et  principalement  de  scara¬ 
bées,  tels  que  les  hannetons,  stercoraires,  et  même  l’es  cerfs- 
volans  :  il  n’y  a  pas  de  doute  qu’il  happe  aussi  les  phalènes  de 
nuit.  L’on  a  observé  qu’il  n’a  pas  besoin  de  fermer  le  bec 
pour  arrêter  les  insectes,  l’intérieur  étant  enduit  d’une  espèce 
de  glu  qui  paroît  liler  de  la  partie  supérieure,  et  qui  suffit 
pour  les  y  retenir.  Il  a  une  habitude  qui  lui  est  propre  ;  il  fera 
cent  fois  de  suite  le  tour  d’un  gros  arbre  effeuillé,  d’un  vol 
fort  irrégulier  et  fort  rapide  ;  et  de  temps  à  autre  il  s’abat 
brusquement ,  comme  pour  tomber  sur  sa  proie,  puis  il  se 
relève  de  même  ;  alors  il  est  très-difficile  de  l’approcher  à 
portée  du  fusil,  car  lorsqu’on  s’avance,  il  disparoît  si  promp¬ 
tement,  qu’on  ne  peut  découvrir  le  lieu  de  sa  retraite.  Un 
nid  élégant  et  fait  avec  art,  exige  le  concours  de  la  lumière 
et  l’amour  du  travail  ;  on  ne  doit  donc  pas  le  demander  à  cet 
oiseau ,  condamné  par  la  nature  à  rester  pendant  le  jour  dans 
une  inaction  triste  et  sauvage  :  un  petit  trou  au  pied  d’un 
arbre  ou  d’un  rocher ,  et  même  sur  la  terre  battue  et  à  nu,  sans 
aucun  appareil,  lui  suffit  ordinairement  ;  la  femelle  y  pond 
deux  à  trois  œufs,  plus  gros  que  ceux  du  merle,  oblongs, 
légèrement  ombrés  et  marbrés  de  points  noirâtres  sur  un  fond 
blanc.  L’on  assure  qu’elle  les  couve  avec  une  grande  sollici¬ 
tude  ,  et  que  lorsqu’elle  s’est  apperçu  qu’on  les  avoit  remar¬ 
qués  ,  elle  les  change  de  place  en  les  poussant  adroitement 
aA^ec  ses  ailes  dans  une  autre  place,  et  peut-être  même  en  les 
y  portant  aA^ec  son  bec. 

engoulevent  est  Amyageur,  il  arrive  dans  nos  contrées 
au  printemps  ;  mais  le  temps  où  l’on  en  voit  le  plus  c’est 
l’automne  ;  c’est  aussi  l’époque  où  ces  oiseaux  nous  quittent 
pour  habiter  des  climats  où  leur  nourriture  est  plus  abondante. 
On  en  rencontre  depuis  les  parties  les  plus  septentrionales  de 
l’Europe  jusqu’en  Afrique,  et  même  jusqu’aux  Grandes- 
Indes;  ils  passent  au  mois  d’avril  à  Malte,  où  ils  sont  amenés 
par  le  vent  du  sud-ouest ,  et  en  aussi  grand  nombre  à  l’au¬ 
tomne.  En  Angleterre ,  ils  n’arrivent  que  sur  la  fin  de  mai , 
et  s’en  vont  vèrs  le  milieu  d’août;  en  France  ils  restent  plus 
tard  ;  on  en  voit  encore  en  novembre,  et  l’on  assure  qu’il  a 
été  tué  plusieurs  oiseaux  de  cette  espèce  dans  les  bois  des 
Vosges,  au  milieu  de  l’hiver  et  par  les  plus  grandes  neiges.  Ca 
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fait  doit  être  rare ,  car  à  cette  époque  ces  insectivores  doivent 
éprouver  beaucoup  de  difficulté  à  se  procurer  la  nourriture 
qui  leur  convient. 

On  rapporte  comme  variété  de  cette  espèce ,  un  engoulevent 
apporté  de  la  Chine,  par  Sonnerai  :  il  est  un  peu  plus  grand  ; 
ses  couleurs  sont  un  peu  plus  foncées;  les  pennes  des  ailes 
sont  noirâtres ,  marquées  de  taches  jaunâtres,  avec  un  point 
noirâtre  à  leur  centre,  et  disposées  de  manière  que  le  milieu 
de  l’aile  paroît  rayé  en  travers  alternativement  de  sept  bandes 
jaunâtres  et  de  sept  bandes  noires. 

L’Engoulevent  acutipenne  de  la  Guiane  (  Capri - 
mulgus  acutus  Lath.).  La  conformation  des  pennes  de  la  queue 
de  cet  engoulevent  suffit  pour  le  bien  distinguer  parmi  ses 
congénères.  Sa  longueur  est  d’environ  sept  pouces  et  demi; 
son  bec  est  noir;  le  sommet  de  la  tête  et  le  dessus  du  cou 
sont  rayés  transversalement  de  roux  brun  et  de  noir;  sur  les 
côtés  de  la  tête  qui  présentent  la  même  variété  de  couleurs, 
le  roux  est  dominant;  le  dos  et  le  dessous  du  corps,  sont 
rayés  de  noir,  le  premier  sur  un  fond  gris,  et  l’autre  sur  un 
fond  roux  ;  la  queue ,  dépassée  par  les  ailes  de  quelques  lignes , 
est  d’un  roux  pâle,  avec  des  raies  transversales  brunes,  et 
terminée  par  une  tache  noire ,  précédée  d’un  peu  de  blanc  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ;  longueur  totale,  environ  sept 
pouces  et  demi. 

L’Engoulevent  a  bandes  noires  ( Caprimidgus  vittatus 
Lath.  ).  On  présume  que  la  taille  cle  cet  oiseau  est  de  neuf  à 
dix  pouces  ;  le  dessus  de  la  tête  et  le  haut  du  cou ,  sont  noirs  ; 
celte  couleur  s’avance  en  forme  de  croissant  derrière  les 
yeux  ;  la  bande  noire  qui  traverse  le  haut  du  cou  ,  descend 
sur  chaque  côté  jusque  vers  le  milieu,  et  se  divisé  en  deux 
parties  ;  le  reste  de  la  tête  est  d’une  couleur  de  chair  pâle  ;  le 
dessus  du  cou  et  le  dessous  du  corps,  sont  de  plus' teintés  do 
ferrugineux  ;  on  remarque  au-dessous  des  yeux,  sur  les  côtés 
du  cou  et  au-dessus  des  ailes,  des  tâches  et  des  lignes' vermi-- 
culées  ;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  ,  sont  d’un  bleu 
obscur,  pointillé  de  noir;  les  pennes  sont  noirâtres,  t ache¬ 
tées  et  bordées  de  couleur  de  rouille  ;  celles  de  la  queue  sont 
d’un  brun  foncé,  avec  des  taches  ferrugineuses  sur  les  deux 
côtés  des  latérales;  iris  jaunâtre  ;  bec  noir  et  très- grand  ; 
queue  un  peu  fourchue  ;  pieds  d’üne  couleur  de  chair  rou¬ 
geâtre. 

Cet  engoulevent  se  trouve  à  la  Nouvelle-Galle  du  Sud,  ou 
les  Anglais  l’appellent  musquito-haivh  (  faucon  des  mous - 
fuites).  Ils  donnent  aussi  ce  nom  aux  engoulevents, de  l'Ame— 
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ri que  septentrionale  :  celui-ci  est  très-nombreux  à  la  Non-* 
velie-HoIlarule  ,  sur-tout  au  mois  de  juin.  Espèce  nouvelle. 

L’Engoulevent  de  Bombay  (  Caprimutgus  asiaticus 
Lath.).  Taille  du  mp-poor-wïlï ■;  longueur,  huit  pouces  trois 
lignes;  bec  noirâtre;  plumage  agréablement  mélangé  de 
cendré,  de  noir  et  de  ferrugineux;  le  dessus  de  la  tète  d’un 
cendré  plus  pâle,  avec  un  trait  noirâtre  dans  le  milieu,  et  un 
autre  de  chaque  côté  de  la  mandibule  inférieure;  une  tache 
blanchâtre  sur  la  gorge  ;  des  barres  nombreuses  et  cendrées 
sur  la  poitrine;  les  pennes  des  ailes  noirâtres,  avec  une  tache 
blanche  sur  le  côié  interne  des  quatre  premières  ;  la  queue 
pareille  aux  ailes,  avec  des  bandes  rousses  en  dessous  ,  et 
l'extrémité  des  latérales  blanche. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  blanc  de  la  gorge  et  les 
taches  des  pennes  de  la  queue  tirent  au  roux. 

Le  plumage  de  l’individu  décrit  pour  le  mâle ,  d’après 
Latham,  n’a  pas  encore  atteint  son  degré  dé  perfection.  Voyez 
Engoulevent  musicien. 

L’Engoulevent  de  la  Caroline  (  Caprimulgus  Caroli - 
rtensis.).  Les  North-Américains  ont  donné  à  coi  engoulevent 
le  nom  d  ercdn-bird  ( oiseau  de  pluie),  parce  qu’ils  ne  le  voient 
jamais  aussi  fréquemment  que  dans  les  temps  couverts;  du 
reste,  il  a  le  même  genre  de  vie  que  celui  d’Europe ,  la  même 
taille,  et  de  grands  rapports  dans  les  couleurs  et  leur  distri¬ 
bution  ;  le  gris  et  le  noirâtre  forment  des  lignes  transversales  , 
et  en  zigzags  sur  tes  parties  supérieures  du  corps,  les  couver¬ 
tures  clés  ailes  et  de  la  queue  ;  la  tête  est  de  plus  marquée 
d’assez  grandes  taches  noires  ;  tout  le  long  de  la  mâchoire 
inférieure!'  est  une  bande  blanche;  les  pennes  des  ailes  pré¬ 
sentent  la  même  variété  que  le  dos ,  et  sont  en  outre  marquées 
de  taches  jaunâtres  sur  le  côté  extérieur;  les  trois  premières 
ont  une  grande  tache  blanche  du  côté  intérieur,  vers  les  deux 
tiers  de  léùr  longueur  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  grises  ,  et 
variées  de  petites  ligués  transversales  noirâtres  en  zigzags;  le 
bec  est  de  celle  dernière  teinte;  les  pieds  sont  bruns. 

L’Engoulevent  cendré,  rayé  de,  noir  (  Caprîmulgus 
indiens  Lath.).  Cet  engoulevent  de  l’Inde  a  le  sommet.de  la 
tête  et  le  clos  d’un  noir  varié  de  très-petites  lignes  noirâtres  ; 
les  joues,  la  poitrine,  les.  couvertures  des  ailes  et  les  secon¬ 
daires,  agréablement  marquées  des  mêmes  lignes; et  de  larges 
taches  de  couleur  de  rouille  ;  les  pennes  primaires  noirâtres  * 
les  intermédiaires  de  la  queue  d’un  cendré  clair,  avec  quelques 
bandes  transversales  noires,  et  les  extérieures  variées  en  ouïr© 
de  couleur  de  rouille. 
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L’Engoulevent  a  collier.  Voyez  Engoulevent  de 
Bombay  et  Engoulevent  musicien. 

L’Engoulevent  a  cou  blanc  (  Caprimulgus  albieollù ». 
Lath.  ).  Cet  engoulevent ,  dont  on  ignore  la  patrie,  a  près  do 
dix  pouces  de  longueur  ;  le  bec  brun  ;  les  narines  proémi¬ 
nentes  ;  le  plumage  d’un  brun  noir  ;  la  tête  striée  de  noir ,, 
ainsi  que  le  dessus  du  corps,  mais  plus  brouillé;,  les  scapulaires,, 
et  les  couvertures  des  ailes  rayées  de  noir  près  leur  extrémité,, 
qui  est  jaunâtre;  les  plus  petites  pennes  tachetées  de  roux  à 
l’extérieur;  les  grandes  de  noir,  avec  une  barre  blanche  dans 
leur  milieu  ;  la  queue  cunéiforme  ;  les  quatre  pennes  inter¬ 
médiaires  noires ,  et  rayées  transversalement  d’une  teinte  plus 
claire";  les  plus  voisines  blanches  de  chaque  côté,  et  les  autres, 
à  leur  origine  ;  une  large  tache  triangulaire  frangée  de  noirâtre 
sur  la  gorge  ;  les  pieds  bruns  ;  le  doigt  du  milieu  très-long  et 
très-crénelé. 

L’Engoulevent  a  crete  [Caprimulgus  Novœ-HoUandiæ 
Lath.  ).  L’on  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande  ce  petit-  engou¬ 
levent,  dont  la  longueur  est  à-peu-près  de  neuf  pouces  ;  la 
couleur  générale  des  parties  supérieures  du  corps  est  d’un 
brun  foncé,  varié  ët  rayé  de  bandes  blanchâtres  ;  les  pennes, 
des  ailes  sont  du  même  brun,  et  les  quatre  ou  cinq  primaires, 
tachées  d’un  blanc  sombre  sur  leur  bord  intérieur  ;  la  queue 
est  arrondié;,  et  marquée  de  douze  petites  bandes  d’un  blanc 
brunâtre,  avec  des  taches  blanchâtres  comme  celles  du  dessus, 
du  corps;  le  dessous  du  corps  est  moins  blanc;  le  devant  du, 
cou  et  de  la  poitrine  marqué  de,  petites  raies  transversales  ;,  l& 
bec  est  noir  ;  les  coins  de  la  bouche  sont  jaunes  et  garnis,  de 
soies,  comme  dans  ;  celui  d’Europé  ;  mais  ce  qui  donne  à  cet 
engoulevent  une  apparence  très-singulière ,  c’est  d’avoir  à  la 
base  du  bec  dix  à  douze  soies  rudes  et  élevées ,  tachetées  sur  .le 
côté,  et  qui  se  tiennent  exactement  droites  comme  une  crête  j 
les  pieds,  d’un  jaune  pâle  ;  le  doigt  postérieur  long,  et  foible 
les  ongles  noirs  et  nullement  dentelés. 

L’En  g  ou  LEVENT;  gris^I  Caprimulgus  griseus  Lalli.  ).  Cet 
engoulevent-  de  Cayenne  a  treize- pouces  de  longueur;,  le  bec. 
brun  dessus,  et  jaunâtre  dessous;  le  plumage  généralement 
gris  ;  les  ailes  noires,  rayées  transversalement  de  gris  clair  ;  lès 
pennes  de  la  queue  rayées  de  brun  sur  un  fond  gris  brunâtre  3 
et  un  peu  plus  larges  que  les  ailes  pliées. 

L’Engoulevent  iîe  Leone  (  Caprimulgus  macrodipterus 
Lath.  ).  Cette  singulière  espèce  est  de  la  taille  de  celle,  d’Eu¬ 
rope  ,  et  n’en  diffère  guère  dans  ses  couleurs  et  la  distribution, 
des  taches;  elle  a  huit  pouces  de  longueur;  mais  ce  qui  est 
bien  extraordinaire  et  particulier  à  cet  engoulevent ,  c’est 
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d’avoir  au  milieu  des  couvertures  des  ailes,  sur  chaque  coté* 
une  plume  longue  de  près  de  vingt  pouces,  sans  barbes ,  sur 
quatorze  pouces  trois-quarts,  avec  quelques  poils  isolés  sur  un 
côté  seulement,  et  garnie  ensuite  dans  le  reste  de  sa  longueur 
de  grandes  barbes  de  la  couleur  la  plus  foncée  du  plumage* 
avec  cinq  bandes  transversales  noirâtres;  ces  barbes  sont  très- 
larges  du  côté  intérieur ,  et  très-étroites  sur  le  côté  extérieur 
de  la  tige;  les  pieds  sont  petits. 

On  trouve  ce  crapaud-volant  à  Sierra- Leona.  Nouvelle 
espèce. 

L’Engoulevent  a  lunettes  (  Caprimulgus  americanus 
Laih.).  Cette  espèce  se  trouve  à  la  Guiane  et  à  la  Jamaïque,  oit 
elle  va  de  compagnie  avec  le  guira.  Sa  longueur  est  de  sept 
pouces;  son  plumage  est  varié  de  gris,  de  noir  et  de  couleur 
feuille  morte ,  mais  les  teintes  sont  plus  claires  sur  la  queue  et  les 
ailes  ;  le  bec  est  noir  ;  les  pieds  sont  bruns.  Ses  narines  étant 
saillantes,  on  a  cru  y  voir  quelque  rapport  avec  une  paire  de 
lunettes  ;  de-ià  son  nom  d 'engoulevent  à  lunettes. 

L’Engoulevent  mégacéphale  (  Caprimulgus ■  megace- 
phalis  Lalh.  ),  est  un  des  plus  grands  ;  il  a  vingt-huit  pouces 
de  longueur;  le  bec  d’un  brun  ]3âle,  et  beaucoup  plus  fort 
que  celui  de  tous  les  oiseaux  de  cette  famille  ;  le  fond  de  son 
plumage  est  brun  noirâtre*  bigarré,  et  strié  de  jaunâtre  et  de 
blanchâtre;  les  plumes  de  la  poitrine  sont  d’un  ierrugineux 
sale,  et  celles  du  ventre  d’un  cendré  pâle  ;  des  bandes  et  des 
taches  alternativement  noires  et  blanches  *  traversent  les 
pennés  des  ailes  et  de  la  queue  ;  la  tête  et  le  cou  sont  remar¬ 
quables  par  leur  grosseur,  cê  qu’on  doit  attribuer  à  la  grande 
abondance  de  plumes  qui  ÎC^  •Couvrent ;  une  série  de  plumes 
plus  longues  que  -les  autres  >  naissent  à  la  base  du  bec,  et  se 
lèvent  en  forme  de  crête  ;  l’iris  est  orangé,  et  les  pieds  sont 
jaunâtres. 

Cet  engoulevent  habite  la  Nouvelle-Galle  du  Sud.  Espèce 
nouvelle . 

L’Engoulevent  musicien {Caprimulgus  asîaticus  Latin 
JF/ist.  nat.  de  Buffbn ,  édition  de  Sonnini.  ).  11  étoit  réservé  an 
voyageur  Levaillant,  de  découvrir  dès  musiciens  parmi  les 
oiseaux  carnassiers  elles  mornes  et  stupides  crapaud-volans. 
Ces  cris  rauques  et  perçans  des  oiseaux  de  proie,  cette  voix* 
dont  chaque  sou  semble  indiquer  un  acte  de  férocité,  sont 
remplacés  dan  l q  faucon  chanteur  ,  par  un  ramage  parti¬ 
culier  qui  dure  des  heures  entières,  et  qu’il  fait  entendre 
jour  et  nuit  aux  mêmes  heures  que  notre  rossignol.  L’on  ne 
doit;  pas  douter  que  son  gosier  ne  réunisse  tout  ce  qui  mérite 
à  un  oiseau  le  titre  de  chanteur puisque  c’est  ce  véridique 
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ornithologiste  qui  le  lui  donne;  mais  on  regrette  qu’il  n’en  ait 
pas  exprimé  le  chant  par  des  syllabes  ,  comme  il  l’a  fait  pour 
le  ramage  de  son  engoulevent  à  collier ,  afin  que  Ton  puisse 
se  faire  une  idée  juste  du  timbre  pur  et  doux ,  des  tours  de 
gosier  harmonieux  et  flatteurs  de  cet  oiseau  de  proie.  C’est 
ainsi  que  Levaillant  exprime  le  chant  de  ce  -petit  crapaud-vo¬ 
lant  africain  ,  et  cette  manière  est  celle  qui  lui  a  paru  le  plus 
approcher  de  la  vérité,  cc  Cra-cra,  ga ,  gha-gha-gha ,  haroui, 
houï  houï-houï  ;  glio-ghô  f  ghorôo-ghorôo; ga>  ha-gach,  hara-ga- 
gach  ,  ah-hagj  ha-hag ;  harioa  ;  go-goch ,  ghoio-goïo-goio.  Les 
finales  en  g7zoroo,étoienttoujours  chantées  d’un  ton  plaintif, 
très-bas  ,  et  sembloient  absolument  partir  de  la  gorge  ;  tandis 
qu’au  contraire  celles  en  a  ,  et  sur -tout  les  terminaisons 
en  ach,  avoient  un  éclat  inconcevable ,  et  montoient  succes¬ 
sivement  chacune  de  quelques  tons  plus  hauts  que  celle  qui 
les  précédoit  ;  la  mesure  du  nombre  de  ces  finales  en  ach ,  éloit 
subordonnée ,  à  ce  qu’il  paroît,  au  besoin  qu’avoit  l’oiseau 
de  reprendre  haleine;  car,  lorsqu’il  s’étoit  dominé  dans  le 
commencement  delà  phrase,  il  en  exprimoit  quatorze  de 
suite ,  dont  le  dernier  mon  toit  au  moins  de  quatre  octaves  plus 
haut  que  le  premier,  et  de-là  retombant  tout-à-coup  en  gho- 
rôo ,  d’un  ton  vraiment  mélodieux ,  la  phrase  se  terminoit  en 
goïo-goïo.  Les  sons  harouï ,  houï-houï  ,  étoient  remarqua¬ 
bles  par  une  sorte  de  tremblottement  qui  les  accompagnoit 
toujours  ;  lequel  n’étoit  dû  qu’au  battement  d’ailes,  qui,  très- 
certainement  les  accompagnoit.  Ces  oiseaux  chantent  pen¬ 
dant  l’espace  à-peu-près  de  trois  mois  ,  une  heure  après  que 
le  soleil  est  couché,  et  quelques  heures  avant  son  lever.  Dans 
les  belles  nuits, ils  chantent  sans  discontinuer,  jusqu’au  point 
du  jour ,  d’une  voix  si  forte ,  que  lorsque  j’avois,  dit-il,  le  mal¬ 
heur  d’être  campé  dans  le  voisinage  de  la  demeure  d’un  de 
ces  oiseaux,  il  m’étoit  impossible  de  dormir....  Ils  ne  conser¬ 
vent  le  reste  de  l’année,  qu’un  cri  analogue  à  celui  de  notre 
engoulevent  ;  ainsi  que  lui ,  on  ne  l’apperçoit  pendant  le  jour, 
que  ,  lorsqu’en  passant  près  de  sa  retraite,  on  le  force  à  se 
lever  ».  (  Hist.  nat.  des  oiseaux  d'Afrique ,  n°  4g.  ) 

U n  faucon  chanteur ,  un  engoulevent  musicien ,  ne  sont  pas 
les  seules  merveillès  que  Y  Hist.  des  oiseaux  devra  à  cet  infa¬ 
tigable  ornithologiste.  (  Voyez  Oiseaux  de  paradis.  )  Latham, 
qui  a  reconnu  dans  cette  nouvelle  espèce  de  l’ornithologie 
d’Afrique ,  son  engoulevent  de  Bombay ,  dit  que  cet  oiseau 
fait  un  vacarme  horrible  aux  heures  où  Levaillant  a  entendu 
des  sons  écîatans  et  mélodieux  ;  sans  doute  que  le  naturaliste 
anglais  n’a  pu  comprendre  la  manière  très- claire,  cependant , 
dont  l’ornithologiste  français  exprime  sur-tout  l’éclat  inconce-» 
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Table  des  terminaisons  en  ach,  le  ton  plaintif  des  finales  engho* 
tôo,  et  la  chute  de  celles  en  ach  en  tons  vraiment  mélodieux  * 
Au  reste^,  celte  espèce  ne  se  trouve  point  dans  les  environs  du 
Cap  de  Bonne-Espérance ,  mais  sur  les  bords  du  Gamtoos* 
dans  le  pays  d’Anteniquoi ,  et  diverses  autres  contrées  de 
l5 Afrique.  Elle  a  les  mêmes  habitudes  que  celle  d’Europe ,  et 
à-peu-près  la  même  taille.  Sa  ponte  est  aussi  bornée  à  deux 
œufs  extrêmement  blancs  ,  que  la  femelle  dépose  sur  la  terre 
à  nu.  \J  engoulevent  à  collier  ne  dilfère  de  celui  de  Bombay  , 
qu’en  ce  que  la  couleur  blanche  de  la  gorge  est  bordée  d’un 
jaune  orangé,  caractère  distinctif  du  mâle,  lorsqu’il  est  dan& 
toute  sa  parure. 

Le  petit  Engoulevent  tacheté  de  Cayenne  (  Caprî — 
mulgus  torquatus  Lath.  ).  Montbeillard  fait  de  cet  engoule¬ 
vent  une  variété  de  Yébijace  ,  mais  son  sentiment  n’a  pas  été 
adopté  par  les  méthodistes  modernes.  Il  a  huit  pouces  cle  lon¬ 
gueur;  un  plumage  généralement  coloré  de  noirâtre,  tacheté 
de  roux  et  de  gris  ;  une  espèce  de  collier  blanc  sur  la  partie- 
antérieure  du  cou  ;  et  le  dessous  du  corps  brun. 

L’Engoulevent  a  queue  fourchue  (Caprimulgus  forfi~ 
càtus  Lath.  ),  est  Un  desplus  grands  de  cette  famille  ;  il  a  vingt- 
six  pouces  de  long  ;  mais  son  corps  n’a  pas  plus  de  grosseur  ni 
de  longueur  que  celui  de  la  grande  chevêche  ;  le  cou  et  la 
queue  occupent  le  reste  de  sa  taille  ;  le  bec  est  noirâtre  ;  son 
plumage  ne  diffère  guère  en  couleurs  des  autres  engoulevent 
c’est  un  mélange  de  noir  ,  de  brun,  de  roux  et  de  blanc  y  son 
principal  caractère  consiste  dans  la  forme  de  sa  queue ,  qui 
est  très- fourchue  ;  les  pennes  intermédiaires  étant  près  de  là 
moitié  plus  courtes  que  les  latérales  les  plus  extérieures;  les 
pieds  sont  jaunes.  On  trouve  cette  espèce  dans  les  contrées  in¬ 
térieures  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

L’Engoulevent  roux  de  Cayenne  (  Caprimulgus  rufus 
Lath.  ) ,  plumage  généralement  roux.,  coupé  par  des  bandes 
noires  ,  longitudinales,  obliques,  et  irrégulières,  sur  la  tête  et 
le  dessus  du  corps  ;  par  une  rayure  transversale ,  fine  et  régu¬ 
lière  sur  la  gorge  ,  et  plus  large  sur  le  devant  du  cou  ;  le  des¬ 
sous  du  corps;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  les 
pennesde  la  queue;  quelques  taches  blanches  semées  çà  et  là 
sur  le  corps;  les  pennes  alaires  avec  des  taches  carrées ,  alter¬ 
nativement  rousses  et  noires;  longueur  totale  ,  dix  pouces  et 
demi  ;  iris  jaune  ;  bec  brun  clair  ;  pieds  couleur  de  chair. 

On  trouve  à  la  Caroline  et  à  la  Louisiane ,  une  espèce  à’ en¬ 
goulevent y  dont  le  plumage  a  de  l’analogie  avec  celui-ci.  V zy», 
les  pl.  imprimées  en  couleur  de  mon  HisL  nai.  des  ciseaux 
de  U  Amérique  septentrionale ». 
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L’Engoulevent  varié  de  Cayenne  (  Caprimulgus 
Vayanus  Latli . ,  Cap.  Cayensis  Gmel.  ).  Les  plantages,  les 
chemins,  et  généralement  les  endroits  découverts,  sont  les 
lieux  que  fréquente  cet  engoulevent  ;  un  mouvement  de  tré¬ 
pidation  dans  les  ailes  ,  accompagne  toujours  le  cri  qu’il  fait 
entendre,  ce  cri,  lorsqu’il  est  à  terre ,  a  du  rapport  avec  celui 
du  crapaud;  il  en  a  encore  un  autre  qui  n’est  pas,  dit-on,  fort 
différent  de  l’aboiement  d’un  chien.  Cet  oiseau  est  si  peu  fa¬ 
rouche,  qu’on  l’approche  de  fort  près,  et  lorsqu’il  part ,  il 
s’éloigne  peu.  11  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou ,  finement  rayé 
de  noir,  sur  un  fond  gris  nuancé  de  roux;  de  chaque  côté 
de  la  tête,  cinq  bandes  parallèles  sur  du  roux  ;  le  clos  rayé 
transversalement  sur  un  même  fond;  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  blancs  ;  la  poitrine  et  le  ventre  avec  des  raies  irrégulières 
et  tachetés  de  blanc  ;  le  bas-ventre  et  les  jambes  blanchâtres  , 
avec  des  taches  noires  ;  les  petites  et  moyennes  couvertures  des 
aiies  variées  de  roux  et  de  noir;  le  roux  domine  sur  les  pre¬ 
mières  ,  et  le  noir  sur  les  secondes  ;  les  grandes  terminées  de 
blanc  ,  ce  qui  forme  une  bande  transversale  de  cette  couleur 
sur  les  ailes  ,  dont  les  pennes  sont  noires  ;  les  cinq  premières 
marquées  de  blanc  vers  les  deux  tiers  de  leur  longueur  ;  les 
deux  pennes  intermédiaires,  et  les  couvertures  supérieures 
de  là  queue  d’un  gris  brouillé  de  noir  et  traversées  par  des 
raie^  noirâtres  ;  les  àiîtres  noires  et  bordées  de  blanc;  le  bec 
noir ,  l’iris  jaune;  les  pifeds  d’un  brun  jaunâtre;  et  sept  pouces 
et  demi  de  longueur  totale.  (Vieill.) 

ENGOURDISSEMENT.  (  Voyez  Sommeil.)  Nous  trai¬ 
terons  dans  cet  article  de  l’assoupissement  hy bernai  des  loirs, 
des  marmottes,  dés  oufS!,  dès  hérissons,  &.c.  ;  et  de  l’engour¬ 
dissement  des  quelques  poissons ,  clés  mollusques  , 

des  insectes  et  des  vers:  Oetlë  suppression  de  la  vie  extérieure 
se  remarque  meniô'  dans ‘les  arbrés  qui  passent  l’hiver  dans 
•  'Utt  état  d’immobilité',  semblable  à  celle  de  ces  animaux.  (V.) 

ENGRAIS  ,  Stercoratïo.  Toute  substance  ou  toute  opéra¬ 
tion  qui  tend  à  améliorer  le  sol ,  c’est  -  à  -  dire  à  le  mettre 
en  état  de  produire  les  plantes  utiles  à  l’homme  et  aux 
animaux  ,  porte  '  ordinairement  le  nom  à’ engrais.  Les  ma¬ 
tières  employées  en  cette  qualité  sont  très  -  nombreuses , 
et  l’art  est  parvenu  à  en  doubler  l’effet  ;  les  détails  dans  les¬ 
quels  je  vais  entrer  sont  le  résultat  de  quelques  expériences 
entreprises  il  y  a  plus  de  trente  ans  ,  lorsque  je  crus  devoir 
attaquer  et  combattre  l’opinion  qui  faisoit  résider  exclusive¬ 
ment  dans  les  matières  salines  le  principe  de  la  fécondité  des 
terres,  la  puissance  des  engrais ,  et  l’aliment  des  végétaux.  A 
cette  époque,  il  est  vrai,  les  sciences  n’a  voient  pas  encore 
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fourni  des  matériaux  aussi  abondans  qu’il  en  existe  aujour¬ 
d'hui  pour  éclaircir  cette  question. 

Je  l’ai  dit  souvent ,  et  on  ne  sauroit  trop  le  répéter,  la  ra¬ 
reté  des  engrais  et  leur  emploi  mal  entendu  sont  les  princi¬ 
pales  causes  de  la  stérilité  d’un  pays  ;  inutilement  les  efforts  se 
réuniraient  pour  découvrir  de  nouvelles  méthodes  de  culture, 
rectifier  celles  déjà  connues,  ou  perfectionner  les  inslrumens 
agraires  ;  si  l’on  néglige  cette  première  source  de  la  fécondité , 
les  récoltes  seront  toujours  médiocres  et  incertaines,  malgré 
les  faveurs  de  la  saison. 

Cependant ,  l’art  de  bonifier  les  terres  ,  par  le  moyen  des 
engrais  ,  est  aussi  ancien  que  éelui  de  les  labourer  par  la  char¬ 
rue  :  dès  qu’on  s’est  apperçu  qu’un  champ  ,  après  plusieurs 
récoltes  successives,  cessoit  d’en  produire  d’aussi  abondantes, 
on  a  eu  recours  aux  amendemens  j^our  lui  rendre  sa  première 
fertilité.  Il  n’y  a  donc  point ,  à  proprement  parler,  de  mau¬ 
vaises  terres  pour  quiconque  peut  y  employer  des  engrais  et 
des  labours  suffisans  ;  les  meilleurs  fonds  auxquels  il  faut  si 
peu  aujourd’hui  pour  produire  beaucoup  ,  ne  doivent  la  plu¬ 
part  cet  avantage  qu’à  ces  secours  qu’ils  reçoivent  de  temps 
immémorial.  C’est  donc  aux  engrais  que  nous  devons  nos 
soins  les  plus  assidus,  puisqu’ils  sont  le  principal  véhicule  des 
belles  récoltes  ,  et  par  conséquent  les  véritables  richesses  ter¬ 
ritoriales.  S’ils  éloient  mieux  connus  ,  nous  verrions  peut-être 
s  établir  des  cultures  nouvelles  ,  que  la  nature  du  sol  a  rendu 
jusqu’à  présent  impraticables  dans  plusieurs  cantons  de  la 
.France. 

Quoique  le  raisonnement  serve  à  diriger  l’expérience  et  à 
l’éclairer ,  il  est  toujours  suspect  en  agriculture  ;  il  y  a  loin  du 
conseil  à  la  pratique  ;  des  auteurs  recommandables  ont  sou¬ 
vent  été  au-delà  en  établissant,  des  théories  particulières  sur 
ce  premier  des  arts  :  les  uns  avoient,  pensé  que  les  labours  fré¬ 
quemment  répétés  pouvoient  remplacer  les  fumiers;  d’autres, 
en  adoptant  un  système  de  culture  tout-à-fait  contraire, n’ont 
vu  que  des  engrais  ;  plusieurs  enfin  ne  se  sont  occupés ,qu;e 
des  moyens  de  donner  au  grain  de  semence  une  préparation 
.capable  dé  tout  vaincre,  de  tout  suppléer;  mais  il  n’est  plus 
permis  de  douter  que  le  climat,  la  position  locale,  et  la  nature 
du  soi,  doivent  être  les  principaux  guides  sur  les  labours,  les 
engrais  et  les  semailles  ;  ainsi  la  première  étude  à  faire  de  la 
part  du  cultivateur  intelligent ,  c’est  de  s’assurer,  par  l’expé¬ 
rience  ,  de  ce  que  son  domaine  est  réellement  en  état  de  pro¬ 
duire,  et  de  ce  qu’il  peut  ensuite ,  aidé  du  secours  des  engrais* 
Cette  connoissance  une  fois  acquise,  il  lui  sera  difficile  de  se 
tromper  sur  les  espèces  de  végétaux  qui  conviennent  le  mieux. 
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à  son  exploitation  ,  et  sur  la  nature  des  engrais  qu’elle  exige 
pour  le  succès  de  ses  récoltes. 

Chez  les  Romains,  rien  n’éioit  oublié  pour  multiplier  les 
engrais  :  ils  savoient  très-bien  qu’on  ne  devoit  jamais  en  ré¬ 
pandre  par  surabondance  ,  parce  que  les  terres  trop  feriiles 
produisent  rarement  une  bonne  récolte  en  grains  :  la  paille  y 
foisonne  communément,  et  l’objet  du  cultivateur  est  man¬ 
qué  ;  d’ailleurs  l’excès  d’un  engrais  quelconque  intervertit 
les  odeurs  et  les  saveurs  de  certains  fruits,  comme  font  les  ar- 
rosemens  trop  multipliés  ;  la  fraise  et  la  violette  des  bois ,  com¬ 
parées  à  celles  de  nos  jardins  bien  fumés  ;  les  carottes ,  les 
pommes  de  terre  de  nos  maraîchers ,  comparées  également  à 
celles  de  nos  potagers  particuliers;  la  bette-rave,  qui,  dans  un 
terrein  trop  amendé  ,  cesse  d’être  douce  et  sucrée  ,  pour 
prendre  un  caractère  âcre  et  amer  ,  en  offrent  des  exemples 
frappans.  Dès  que  le  terrein  est  trop  substantiel  ,  il  est  fa¬ 
cile  de  l’appauvrir  par  des  labours  répétés  et  par  la  culture 
des  plantes  gourmandes.  Mais  ce  n’est  pas  seulement  parce 
qu’on  surcharge  le  sol  d’un  engrais,  que  celui-ci  manque  son 
effet,  c’est  le  mauvais  choix  qu’on  en  fait  tous  les  jours:  assu¬ 
rément  ,  si  par  sa  nature  cet  engrais  ressemble  au  terrein  qui 
doit  le  recevoir  et  qu’il  en  partage  les  propriétés ,  il  ne  doit 
résulter  d’un  pareil  mélange  rien  de  bon.  Or  ,  si  par  exemple 
on  répand  de  la  marne  argileuse  sur  un  fonds  glaiseux ,  du 
plâtre  sur  une  terre  abondante  en  gypse,  des  cendres  sur  du 
sable  ,  des  matières  salines  sur  les  champs  situés  à  quelques 
lieues  de  la  mer,  il  n’est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  un  défaut 
ajouté  à  un  autre  défaut.  Cependant  en  procédant  ainsi  sans 
réflexion  et  sans  connoissance  ,  on  conclut  par  dire  vague¬ 
ment  ,1e  plâtre ,  la  marne  ne  sont  pas  des  engrais  ;  les  cendres 
elles  matières  salines  produisent  des  effets  contraires  à  ceux 
qu’on  doit  attendre  ,  quoique  l’efficacité  de  toutes  ces  sub¬ 
stances  employées  en  temps  et  en  lieu  opportuns  dans  une 
proportion  convenable ,  ne  soit  plus  maintenant  probléma¬ 
tique. 

Les  habitans  des  campagnes  trouveroient  un  bénéfice  in¬ 
calculable  ,  si  au  lieu  de  chercher  à  économiser  sur  les  en¬ 
grais ,  ils  s’appliquoient  davantage  à  en  multiplier  les  sources, 
à  les  rendre  plus  profitables  ,  en  les  employant  avec  plus  de 
discernement ,  et  à  suivre  une  marche  différente.  En  France, 
un  fermier  ensemence  ordinairement  chaque  année  en  blé  un 
tiers  de  ses  terres ,  quelle  que  soit  leur  étendue  et  le  nombre 
de  ses  bestiaux.  Le  cultivateur  anglais  suit  une  marche  con¬ 
traire  ;  il  règle  toujours  la  quantité  de  terre  qu’il  sème  en 
blé  ,  sur  ce  qu’il  a  de  bestiaux  et  à? engrais* 
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Que  de  matières  perdues,  qui ,  au  moyeu  de  préparations 
convenables,  deviendroient  propres  à  remplir  les  fonctions 
cl  engrais  /  Combien  d’années  se  sont  écoulées  avant  de  savoir 
que  le  marc  de  pommes  et  de  poires ,  employé  autrefois  à  rem¬ 
plir  les  trous  et  à  combler  les  ravines,  pourvoit  procurer, comme 
engrais  ,  dans  les  contrées  à  cidre  et  à  poire ,  sous  ce  rap¬ 
port  ,  les  mêmes  avantages  que  le  marc  de  raisin  dans  les 
pays  vignobles  ?„Sans  doute  si  Paris  se  trouvoit  placé  au  sein 
d  un  canton  tel  que  la  Flandre ,  où  l’on  sait  si  bien  apprécier 
la  valeur  des  engrais ,  il  seroil  possible ,  avec  le  simple  secours 
de  ceux  qu’on  laisse  échapper  journellement  dans  l’air  que 
nous  respirons,  et  dans  l’eau  que  nous  buvons,  de  faire  croî¬ 
tre  une  grande  partie  du  lin  et  du  chanvre  que  l’on  tire  à 
grands  frais  de  l’étranger. 

On  connoit  deux  epèces  d’amendemens,  les  amendemens 
naturels  et  les  amendemens  artificiels  :  les  premiers  ne  sont 
pas  en  notre  pouvoir ,  nous  n’avons  seulement  que  la  faculté 
de  favoriser  leur  influence  et  leur  application  ;  il  ne  s’agira 
donc  ici  que  de  l’effet  des  seconds  pris  parmi  les  substances 
des  trois  règnes  de  la  nature. 

Engrais  d’ animaux. 

Ce  sont  ceux  qui  agissent  de  la  manière  la  plus  prompte ,  et 
qui  en  même  temps  demandent  le  plus  de  précautions  dans 
leur  emploi.  La  qualité  éminente  des  matières  animales  pour 
faire  l’office  d 3 engrais  ,  le  succès  marqué  des  plantes  arrosées 
par  de  l’eau  corrompue  ,  prouvent  incontestablement  que 
tout  corps  susceptible  de  contracter  à  un  certain  degré  l’état 
putride  ,  est  le  plus  favorable  à  la  végétation ,  et  contri¬ 
bue  le  plus  efficacement  à  cette  grande  opération  de  la  na¬ 
ture. 

L’avantage  inappréciable  du  parcage  des  bêles  à  laine ,  et  la 
préférence  qu’il  doit  avoir  sur  une  foule  à3 engrais ,  pour  les 
terres  fortes  et  compactes ,  est  démontré  non-seulement  pour 
leur  amélioration ,  mais  encore  pour  économiser  les  pailles 
dont  le  cultivateur  n’ayant  pas  un  aussi  grand  besoin  pour 
former  la  litière,  peut  en  destiner  une  grande  partie  à  la  nour¬ 
riture  de  ses  bestiaux  ,  et  augmenter  le  nombre  de  ceux-ci 
par  ce  moyen.  Pour  rendre  ,  il  est  vrai ,  cet  engrais  utile,  il 
ne  faut  pas  négliger  de  donner  à  la  terre  un  labour ,  aussi-tôt 
que  les  moutons  ont  quitté  le  parc,  afin  d’empêcher  l’évapo¬ 
ration  des  urines  et  la  réduction  du  volume  des  excrémens 
que  ces  animaux  y  ont  laissés. 

Un  second  avantage  non  moins  essentiel  à  faire  connoître 
à  la  plupart  des  cultivateurs  dont  cette  branche  d’agriculture 
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-doit  faire  un  des  soins  principaux  ,  est  celui  qui  résulte  du 
parcage  pour  la  santé  de  leurs  bêtes  à  laine  ;  avantage  bien 
prouvé  par  des  exemples  multipliés  qu’on  en  a  déjà  eu  en 
France  ,  et  qui  est  généralement  reconnu  en  Angleterre.  Le 
parc  maintient  les  animaux  en  bon  état  ;  il  supplée  au  fumier 
de  la  basse-cour  ,  pourvu  que  la  charrue  recouvre  aussi-tôt 
la  surface  du  terrrein  sur  lequel  ils  ont  séjourné. 

Si  les  sécrétions  animales  appliquées  immédiatement  aux 
plantes,  étoient  capables  d’agir  sur  leur  texture  au  q>oint, 
comme  on  le  prétend  ,  de  les  corroder  et  de  les  brûler ,  com¬ 
ment  les  grains  qui  ont  échappé  à  la  nutrition  ,  conserve- 
roient-ils  après  avoir  séjourné  dans  les  déjections,  leur  faculté 
reproductive?  Telle  est  l’avoine  qu’on  voit  germer  et grainer 
du  milieu  des  crotins  de  cheval;  n’est-il  pas  plus  conforme  à 
l’expérience  et  à  l’observation  de  présumer  que  ces  matières 
douées  encore  de  la  chaleur  animale  et  du  mouvement  orga¬ 
nique  ,  répandent  autour  des  plantes  en  végétation ,  un  prin¬ 
cipe  délétère ,  un  gaz  qui  les  tue ,  puisque  bientôt  après  la 
fane  jaunit,  se  flétrit,  se  dessèche,  et  la  plante  meurt,  à 
moins  qu’il  ne  survienne  une  pluie  aussi-tôt  qui  ranime  la 
racine.  L’action  de  les  étendre  au  moyen  de  l’eau  et  de  la 
terre  ,  suffit  pour  leur  faire  perdre  un  principe  destructeur 
de  la  vie  végétale,  et  un  commencement  de  fermentation 
augmente  la  puissance  de  Y  engrais,  de  manière  qu’on  peut 
les  employer  aussi- tôt  sans  aucune  déperdition  de  principes, 
sans  avoir  jamais  rien  à  redouter  de  leurs  effets. 

L’opération  à  la  faveur  de  laquelle  on  parvient  à  dessécher 
les  matières  fécales  ,  et  à  les  réduire  à  l’état  pulvérulent ,  ne 
peut  s’exécuter  qu’aux  dépens  d’une  grande  partie  de  prin¬ 
cipes  capables  d’une  prompte  évaporation,  et  qui  constituent 
leur  fluidité.  Or,  ces  principes  étendus  dans  l’eau ,  et  enchaî¬ 
nés  par  leur  mélange  avec  la  terre  ,  pourraient  tourner  au 
profit  d’une  récolte,  tandis  que  le  résidu  acquerrait  insensi¬ 
blement  par  celle  qui  leur  succède,  le  caractère  et  la  forme 
qu’on  a  envie  de  lui  procurer,  en  le  desséchant  insensible¬ 
ment  à  l’air  libre.  C’est  ainsi  que  les  Flamands  usent  de  cet 
engrais  pour  la  végétation  du  colsa ,  qui  est  pour  leur  cane¬ 
ton  une  branche  d’industrie  agricole  et  commerciale  très- 
importante.  Jamais  ils  n’ont  remarqué  que  la  sève  ait  charrié 
les  principes  de  sa  mauvaise  odeur  ,  et  que  l’usage  des  four¬ 
rages  ,  soit  verds ,  soit  secs ,  provenans  des  terres  fumées 
de  la  sorte ,  parût  déplaire  à  leurs  bestiaux.  Les  excrémens 
de  tous  les  animaux  préjudicieront  aux  plantes  s’ils  leur  sont 
appliqués  avant  d’avoir  jeté  leur  feu ,  et  rien  ne  serait  plus 
imprudent  que  d  en  mettre  une  certaine  quantité  dans  le 
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bassin  où  on  puise  l’eau  pour  liâler  les  semis  et  les  planta¬ 
tions  :  malheur  au  jardinier, s’il  n’est  très-économe  de  cet  en¬ 
grais ,  il  paiera  bien  cher  sa  prodigalité,  parce  qu’en  tout 
l'excès  du  bien  devient  un  mal. 

On  11e  sauroil  donc  se  refusera  croire  que  les  matières  fécales 
ne  soient  pour  les  terres  fortes  et  argileuses ,  et  pour  la  plupart 
des  productions,  un  engrais  avantageux.  Plusieurs  siècles  d’une 
expérience  heureuse  ,  l’exemple  d’une  certaine  étendue  de 
pays  où  l’agriculture  prospère ,  l’intelligence  bien  reconnue 
des  fermiers  flamands ,  voilà  des  considérations  qui  doivent 
triompher  des  préjugés  élevés  contre  l’usage  de  cet  engrais. 
En  supposant  que  les  mauvais  effets  qu’011  lui  a  attribués  dans 
l’état  où  il  se  trouve  lorsqu’il  sort  des  latrines  ,  ne  soient  pas 
l’ouvrage  d’une  imagination  préoccupée  ,  nous  pensons  qu’il 
aura  été  employé  sans  précaution  ,  outre  mesure ,  avant  la 
saison  ,  dans  un  temps  peu  convenable  ,  sur  une  nature  de 
sol,  et  pour  des  cultures  qui  ne  lui  sont  nullement  analo¬ 
gues. 

Quoique  l’expérience  ait  fait  reconnoître  aux  Flamands  que 
les  matières  fécales,  dans  leur  état  naturel,  ont  plus  d’activité 
que  sous  forme  sèche ,  cette  circonstance  n’empêche  point  que 
le  moyen  de  les  réduire  à  l’état  depoudrette,  ne  réunisse  de 
très-grands  avantages ,  par  la  facilité  qu’il  offre  de  transporter 
au  loin  une  matière  qui  11e  blesse  plus  les  organes,  qu’il  est  pos¬ 
sible  d’employer  à  son  gré ,  dans  les  champs ,  ainsi  que ,  dans  les 
jardins,  et  dont  les  effets,  comme  puissant  engrais ,  ne  sont  nulle¬ 
ment  équivoques  dans  une  fouie  de  circonstances;  les  sociétés 
d’agriculture  consultées  sur  l'établissement  de  ce  genre ,  que 
Bredel  a  formé  à  Paris,  ne  sauroient  assez  s’applaudir  de  l’avoir 
encouragé,  parce  qu’en  le  faisant  bien  connoître,  elles  pour¬ 
ront  en  déterminer  de  pareils  dans  les  villes  très-peuplées  , 
où  les  habitans  ,  loin  de  tirer  parti  de  cet  engrais  actif,  paient 
souvent  fort  cher  pour  s’en  débarrasser,  tandis  qu’ailleurs  on 
y  attache  un  très-haut  prix.  On  seroit  étonné  si  l’on  savoit 
combien  les  latrines  des  casernes  de  la  ville  de  Lille ,  produi¬ 
sent  autrefois  de  reyenu  à  celui  à  qui  appartenait  le  droit 
de  vendre  cet  engrais  ;  mais  je  suis  bien  éloigné  de  croire  en 
même  temps  que  les  cultivateurs  doivent  toujours  avoir  re¬ 
cours  à  la  concentration  dont  il  s’agit  pour  l’emploi  de  ces 
matières  recueillies  dans  leur  canton.  Qu’ils  imitent  les  Fla¬ 
mands  en  les  faisant  servir  la  première  année  à  la  culture 
des  plantes  à  huile ,  à  chanvre  ,  à  lin  ,  et  la  seconde  année  à 
rapporter  de  beaux  grains,  d’où  résulteroient  deux  récoltes  au 
lieu  d’une  seule  ,  sans  fatiguer  davantage  le  sol  et  en  épar¬ 
gnant  des  frais.  Nous  en  dirons  autant  des  engrais  produite 
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parles  oiseaux  domestiques ,  de  la  colombine  sur-tout,  un 
des  plus  actifs  engrais  de  cet  ordre ,  qui ,  quoique  peu  dura¬ 
bles,  réduits  également  à  l’état  de  poudrette  avant  de  les  ré¬ 
pandre  sur  les  chénevières ,  perdent  pendant  celte  dessica¬ 
tion  beaucoup  de  leur  énergie. 

C’est  sur-tout  la  litière  des  animaux  qu’on  ne  sauroit  ren¬ 
dre  assez  abondante  ni  trop  souvent  la  renouveler  ,  puisque 
la  santé  des  bestiaux  y  est  intéressée  ,  mais  le  fumier  qu’on 
en  retire  quoique  suffisamment  imprégné  de  toutes  les  ma¬ 
tières  excrèmenlitielles ,  n’est  pas  toujours  au  point  de  matu¬ 
rité  qu’il  doit  attendre  pour  être  employé ,  il  faut  le  réunir  en 
masse  dans  un  endroit  favorable  à  cette  maturité,  et  dès  qu’il 
est  transporté  sur  les  terres ,  l’enfouir  aussi-tôt  ;  la  mauvaise 
habitude  dans  laquelle  on  est  de  le  diviser  en  petits  tas  et  de 
le  laisser  ainsi  exposé  à  tous  les  élémens,  est  un  abus  révol¬ 
tant  ;  pendant  ce  temps  le  soleil  et  le  hâle  font  diminuer  son 
volume ,  évaporer  l’humidité  essentielle  du  fumier  ,  le  dessè¬ 
chent  et  ne  laissent  plus  qu’un  cap  ut  mortuum:  le  fumier  en¬ 
terré  à  peu  de  profondeur  ne  perdroit  rien  de  sa  force,  et 
réparti  mit  plus  également  son  influence  et  ses  effets. 

Dans  les  environs  des  grandes  villes ,  les  os  purs  ou  ceux 
d’où  l’on  a  retiré  la  graisse  et  la  colle-forte,  peuvent  aussi  être 
employés  comme  engrais ,  mais  il  faut  les  moudre  pour  favo¬ 
riser  leur  effet  ;  alors  ils  agissent  à  la  manière  des  substances 
animales,  qui  passent  facilement  à  la  putrescence  ;  les  os  cal¬ 
cinés,  qui  ont  servi  dans  les  fabriques  de  sel  ammoniac,  sont 
encore  utiles  dans  les  terres  fortes,  à  cause  du  phosphate  de 
chaux  qu’ils  contiennent  ;  mais  dans  l’un  et  l’autre  état,  ils  de¬ 
mandent  toujours  à  être  mélangés  avec  des  substances  qui 
enchaînent  leur  principe  fertilisant. 

Il  ne  suffit  pas  de  recouvrir  le  sol  des  écuries  et  des  étables, 
de  matières  propres  à  recevoir  et  à  enchaîner  toute  les  sé¬ 
crétions  animales ,  à  empêcher  que  l’urine  ne’ filtre  à  travers 
la  litière,  et  ne  pénètrent  en  pure  perte  dans  les  terres  qui  cons¬ 
tituent  Faire ,  il  faut  le  disposer  de  manière  à  ce  que  l’urine  des 
bestiaux  soit  conduite  dans  un  citerne  particulière,  où  l’eau 
de  pluie  n’ait  pas  d’accès;  lorsque  cette  espèce  de  citerne  est 
suffisamment  remplie ,  l’urine  en  est  retirée  au  moyen  d’une 
petite  pompe  ;  on  en  remplit  une  machine  en  forme  de  caisse, 
semblable  à  celle  dont  on  se  sert ,  en  été,  sur  les  grandes  rou¬ 
tes;  on  peut,  à  défaut  de  cette  voiture,  employer  un  tonneau 
qu’on  place  sur  une  charrette;  l’urine  est  portée  sur  les  prés, 
et  sert  à  arroser  les  parties  les  plus  maigres.  Cette  méthode  est 
singulièrement  avantageuse  ,  et  l’herbe,  ainsi  arrosée ,  pousse 
avec  beaucoup  de  vigueur. 
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Enfin ,  s’il  y  a  des  peuples  qui  paroissent  négliger  la  source 
des  engrais ,  il  en  existe  d’autres  dont  les  efforts  ne  tendent 
qu’à  profiter  de  tout  ce  qui  est  à  leur  disposition  pour  amé¬ 
liorer  leurs  terres  ;  les  Arabes,  par  exemple ,  pratiquent  de 
grandes  fosses  peu  profondes  qu’ils  remplissent  de  tous  les 
animaux  qui  viennent  à  mourir,  ils  les  recouvrent  ensuite  de 
terres  calcaires  et  de  terres  argileuses;  au  bout’de  quelque 
temps,  ces  terres,  stériles  par  elles-mêmes,  animalisées  pour 
ainsi  dire  ,  acquièrent  les  propriétés  du  meilleur  engrais . 

Engrais  minéraux. 

Tout  est  engrais  dans  la  nature  ;  il  suffit  d’appliquer  chaque 
substance  dans  les  proportions,  et  dans  les  cas  et  les  formes 
convenables  ;  le  meilleur  pour  les  terres  légères  est  l’argile, 
et  pour  les  terres  fortes ,  le  sable  ;  c’est  ce  qui  m’a  fait  avancer, 
en  parlant  de  cette  partie  de  la  Champagne  si  aride  ,  que 
dans  la  supposition  où  le  sol  crayeux  reposât  sur  un  fonds  de 
glaise,  il  faudroit  exploiter  celle-ci  comme  une  mine  ,  au 
moyen  de  laquelle  le  pays  deviendroit  bientôt  propre  à  la  cul¬ 
ture,  et  présenteroit  à  l’agronome  qui  le  parcourt  un  tableau 
moins  affligeant. 

Les  engrais  minéraux  sont  lès  meilleurs  qu’il  soit  possible 
d’employer,  lorsqu’on  les  administre  avec  intelligence  et 
modération  ,  parce  que  d’abord  ils  sont  d’un  effet  plus  dura¬ 
ble,  qu’ensuite  ils  n’apportent  point  à  la  terre,  comme  les 
fumiers,  des  semences  de  plantes  parasites,  ni  les  œufs  de  ces 
insectes  qui  rongent  les  racines  ,  et  font  périr  les  plantes;  à 
la  vérité ,  leur  action  est  moins  prompte  et  moins  énergique 
que  ceux  des  matières  animales  putréfiées. 

La  marne,  cet  errais  si  connu  par  ses  effets,  et  si  utile 
dans  tous  les  cantons  où  il  est  possible  de  s’en  procurer,  peut 
même  agir  comme  le  sol  le  plus  productif,  dès  que  l’argile , 
Je  sable,  la  terre  calcaire  ,1a  terre  magnésienne',  qui  en  sont 
les  parLies  constituantes  les  plus  essentielles ,  s’y  trouvent  dans 
une  juste  proportion;  mais  tantôt  compacte  et  ductile ,  à 
cause  de  son  excès  d’argile ,  tantôt  poreuse  et  friable  par' 
.rapport  au  sable  qui  y  domine,  la  marne,  dont  la  conrpo- 
sition  varie  infiniment ,  ne  sauroit  pas  toujours,  sans  le  con¬ 
cours  des  mélanges,  devenir  propre  à  la  culture.  Ces  considé¬ 
rations  ,  qui  doivent  guider  sur  l’emploi  de  la  marne,  comme 
engrais,  ont  été  senties  et  développées  par  Rozier ,  dans  son 
son  Cours  complet  d3 Agriculture,  article  Marne,  l’un  des  plus 
intéressans  de  cet  excellent  ouvrage. 

On  a  prétendu  que  marner ,  étoit  un  mot  générique  con~ 
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sacré  à  exprimer  le  rapprochement. ou  la  division  des  molé¬ 
cules  terreuses,  au  moyen  du  sable; ou  de  l’argile;  les 
valeurs  expérimentés  ,  pensent;  qu’on  ne  marrie  point  par* 
nette  simple  opération ,  puisque  dans  .l’un  ,et  l’autre  cas, 
un  ne  met  que  les  fonds  à-portée: de  recevoir  et  de  profiter 
des  influences  de  l’àlmospkère >;et  des  engrais  .employés,'., ne  ? 

Les  cendres  peuvent  être  en.  quelque  sorte  comparées  à  la 
marne;  Fabrony  prétend  qu’il  n’y  a  point  dV^mzs  qui  réu¬ 
nisse  autant  d’avantages il  . les  applique  à  toutes  des.  qualités 
de  terre  et  à  toutes. les  plantes;  -maisA l’artiéle Djsïï-dr-b .»‘cm.s> 
avons  fait  voir  que  si  cette  matière  différoit  à  raison  du  corps-; 
dont  elles  sont  lë  résidu ,  et  du  procédé  mis  em usage  pour 
leur  combustion  ,  il  étoit  impossible  quelle  opérât , un  effet 
constamment  uniforme  et  salutaire,  Jo!à$b  m 

Le  plâtre  agit  à-peu-près  de  la  même  manière  que  les  cen¬ 
dres,  lorsqu’on  emploie  l’un  et  l’autre  à  propos  et  dans  les 
terres  argileuses  à  la  suite  des  Jri-fers  doux  •  mais  c’est  ■paifL 
eulièrement  sur  les-  champs  de  trèfle  qu’il  a  le  plus.de  succès > 
et  sur  d’autres  plantes  aflbibli^s  et  étouffées:  par  une ; excessive 
végétation  de  plantes  parasités  r  en  lè  mêlant ,  dans  différentes 
proportions  ,  avec  le  fumier  yce  concours  est  d’u n  effet  puis¬ 
sant  ;  d’ailleurs  on  conçoit  aisément  que  .,si> une  prairie  de 
luzerne  ou  de  trèfle  se  trouvoit  placée  à  côté  d’une  plâtrièref 
ce  seroit  avec  une  marne  glaiseuse  oii  uti  engrais de  me*11® 
nature  qu’on  parviendrait  à  la  ranimer.  ç  > 

Lorsque  la  cbaux  sert  à  amender  les . terres, ,  on  se  là  pro¬ 
cure  pendant  l’automne  ou  au  commencèment  de  l’hiver  > 
pour  l’employer  ensuite  au  printemps  ?p  on  en  forme  des  tas 
assez  considérables ,  qu’on  recousrrede  paille  longue  ,  comme 
si  c’étoit  clés  meules  de  grains  ,  et  autour  du  tas  on  forme  dans 
la  terre  une  petite  rigole  pour  recevoir  d’eau  des  pluies  qui 
tombent  sur  le  tas,  de  cette  manière  la  surface  n’est  presque 
pas  mouillée  ,  les  pluies  ou  la;  neige  ne  peuvent  du  moins 
délayer  la  couche  extérieure  ;,  ce  qui  lui  donneroxi  la  consis¬ 
tance  de  mortier  ,  et 'empêcheroit  qu’on  pût  s’en  servir  en 
qualité  d "engrais.  ; 

Dans  les  cantons  où  la  chaux  n’est  pas  chère ,  et  où  il  se 
trouve  des 'terres  fortes  et  compactes:  ;,  on  doit  en  ajouter  au 
fumier,  pour  augmenter  son  énergie  ;  mais  il  faut  prendre 
garde  qu’il  ne  soit  pas  trop  sec ,  car  il  pren droit  feu.  Ce  mélange 
étouffe  le  germe  dés  insectes  dont  le  fumier  abonde  et  les 
mauvaises  herbes*  Les  décombres  de  vieux  bâtiméns ,  ré¬ 
duits  en  poussière,  et  répandus  à  la  superficie  clés  terres 
fortes  avant  de  les  labourer  ,  font  un  excellent  engrais . 

Les  Allemands  ont  une  autre  pratique  que  les  Arabes  pour 
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ajouter  à  certaines  terres  un  principe  quelles  absorbent  et 
qui  augmente  leur  fertilité  :  elle  consiste  à  former  un  las  de 
chaux  à  côté  d  un  autre- las  de  terre  médiocre  ,  à  verser  en¬ 
suite  de  feau  \  et  à  répandre  delà  terre  par-dessus  ;  impré¬ 
gnée  de  toutes  parts  des  vapeurs  qui  s’échappent  de  la  chaux 
pendant  quffelle  s’éteint^  cette  terre  /ainsi  aérée  et  non  chaulée , 
pèut ,  étant  séparée  de  la  chaux  ,  procurer ,  sans  le  concours 
de  celle-ci  ,  la  fécondité  à  tout  ce  qu’on  veut  lui  confier. 

;  If  est  donc  possible  d’aérer  la-terre  comme  les  fluides  ,  en 
enchaînant:,  par  leur  mélange  avec  certains  corps  en  décom¬ 
position  >  les  principes  qui  les  constituoient  ,  d’où  il  résulte 
une  .matière  surchargée  de  gak  qui  ajoute  à  ses  propriétés , 
et  en  forme  ,  par  leur  réunion  ,  un  engrais  plus  actif  que 
chacun  des  objets  qui  le  composent. 

Des  'Engrais  végétaux. 

-  Le  règne  végétal  .'offre  également  à  l’agriculture  des  engrais 
qui  ont  cela  de  parlibt^liei*:,  qué  leur  surabondance  ,  portée 
jusqu’à  un  certain  point,  ne  préjudicie  pas  à  la  qualité  des 
plan  tes  ;  on  remarque  même  qu’ils  sont  les  seuls  que  les  jar¬ 
diniers  fleuristes  peuvent  employer  ,  à  moins  que  ceux  que 
fournissent  les  animaux  me  soient  consommés  et  réduits  à 
l’état  cle  terreau. 

La  méthode  d’alterner  son  champ  et  de  lui  faire  produire 
tous  les  ans ,  loin  de i détériorer  le  sol ,  procure  un  engrais 
tout; fermé:,  avec  lequel  en  .parvient  à  .convertir  un  terreur 
de  médiobre  qualité  en  un  fonds  excellent;  mais  outre  Y  en¬ 
grais  que  la  terre  reçoit  des  racines  qui  se  pourrissent  dans 
son  sein  ,  011  sème  souvent  des  plantes  qu’on  enfouit  dès 
qu’elles  fleurissent ,  parée  qu’à  cette  époque  elles  n’ont  pas 
encore  fatigué  le  terrain  ,  et  sont  le  plus  abondamment  pour¬ 
vues  des  sucs  exactifs  pour  hâter  leur  décomposition. 

Quand  les  anciens  manquaient  de  fumier ,  ils  conseilloient 
de  semer  des  lupins  sur  leurs  .terres  >  et  de  les  entériner  au 
moyen  delà  charrue  avant  qu’ils  fussent  parvenus  à  maturité. 
Celte  ressource  est  excellente  dans  tous  les  cantons  méridio¬ 
naux,  où  les  pailles  sont: rares  et  le  sol  maigre  ,  sablonneux, 
caillouteux  ;  l’engrais  par  cepnoyen  se  trouve  à  sa  place  sur 
le  obamp  même  ,  et  distribué  également  et  uniformément. 
Combien  de  plantes  légumineuses ,  riches  en  feuillage,  et  qui 
traitées  de  cette  manière  rendraient  à  la  terre  plus  qu  elles 
n’en  ont  reçu  !  Le  cultivateur,  lorsqu’il  est  éloigné  de  la  ferme 
ou  qu’il  11’a  pas  assez  de  bestiaux  ,  serait  dispensé  de  trans¬ 
porter  du  fumier  à  grands  frais  ,  ce  qui  lui  économiserait 
du  travail  et  du  temps. 
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Les  fougères ,  les  joncs,  les  genêts  ,  les  bruyères  ,  les  feuilles 
des  arbres,  ajoutées  à  la  litière  dans  leur  état  verd  ou  sec  , 
augmentent  infiniment  la  masse  des  engrais  ;  employées  ainsi 
elles  offrent  plus  de  ressources  que  si  on  les  convertissoit  en 
cendres  ,  car  tout  ce  qui  se  brûle  est  autant  de  perdu  pour 
reflet  de  Y  engrais.  On  ne  devroit  donc  jeter  au  feu  ni  ces 
végétaux  ,  ni  la  suie  des  cheminées  ,  ni  les  marcs  de  raisins  , 
à  moins  que  dans  l’état  de  cendres  ils  ne  fussent  plus  utiles  à  la 
nature  du  fonds  qu’il  s’agit  de  féconder  ;  nous  regardons 
comme  un  malheur  pour  les  campagnes,  que  leurs  habita  ns 
soient  forcés  de  recourir  pour  leur  chauffage  à  des  matières 
végétales  et  animales ,  dont  le  tissu  mou  ,  flexible ,  regorgeant 
de  carbone ,  peut  devenir ,  en  se  rapprochant  de  l’état  de  fu¬ 
mier  ,  si  propre  à  augmenter  la  masse  des  engrais .. 

On  connoît  l’usage  qu’on  peut  faire  également  des  plantes 
marines  pour  fumer  les  terres  ,  sur-tout  si  on  a  soin  de  ne 
pas  les  laisser  pourrir  à  la  surface  ,  et  de  les  enterrer  aussi-tôt, 
afin  que  les  fluides  qu’elles  perdroient  dans  le  vague  de  l’air, 
puissent  se  combiner  avec  les  molécules  terreuses ,  et  for¬ 
mer  ces  êtres  composés  si  propres  à  la  végétation. 

L’incinération  des  gazons,  du  chaume  ,  après  la  moisson, 
et  des  plantes  d’un  tissu  trop  ligneux  pour  se  confondre 
dans  le  fumier,  est  une  opération  très-utile,  quand  elle  s’exé¬ 
cute  sur  le  terrein  même  ,  éloigné  des  vignes  et  des  arbres 
fruitiers  ;  mais  le  brûlis  ,1e  brûlement,  sont  trop  négligés  par¬ 
tout  ;  non-seulement  ces  opérations  fournissent  de  la  cendre 
dont  l’effet  est  connu  ;  mais  la  flamme  des  végétaux  que  l’on 
brûle  ,  lèche  la  surface  de  la  terre  ,  et  restitue  à  celle  qui  est 
de  nature  calcaire  les  propriétés  de  la  chaux  ,  propriétés  qu’elle 
a  perdues  par  les  differentes  combinaisons  avec  l’air  et  les 
autres  fluides ,  en  même  temps  qu’elle  détruit  les  mauvaises 
herbes  ,  les  insectes  ou  leurs  oeufs. 

Souvent  il  ne  faut  non  plus  qu’un  peu  d’attention  pour 
fertiliser  les  champs  les  plus  arides  ;  nous  avons  sous  la  main 
le  pouvoir  de  composer  à  volonté  des  engrais  avec  une  in¬ 
finité  de  substances  végétales,  et  animales  ,  qui,  réduites  à  un 
certain  état  et  jointes  aux  terres  labourables  ,  concourent  à 
leur  fécondité.  La  chimie  ne  nous  en  offre-t-elle  pas  encore 
dans  une  foule  de  substances,  qui,  prises  séparément ,  sont  op¬ 
posées  à  la  faculté  fertilisante ,  et  qui,  par  leur  réunion,  forment 
un  excellent  engrais  ;  telle  est  cette  espèce  de  combinaison 
savonneuse  qui  résulte  du  mélange  de  la  potasse  ,  de  l’huile 
et  de  la  terre  ;  tels  sont  ces  composés  dont  les  Anglais  se  servent 
avec  tant  d’avantages,  formés  ,  comme  l’on  sait ,  de  lits  alter¬ 
natifs  de  terre,  de  marne ,  de  fumier  ,  de  chaux  et  d’autres 
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substances  qu’ils  raillassent  sur  les  aclos  et  dans  les  fosses  f 
au  fond  des  ruisseaux  ;  les  gazons ,  les  balayures  et  les  boues 
des  rues  et  des  grandes  routes  ;  la  tourbe  ,  les  cendres ,  les- 
végétaux  qui  ont  servi  de  litière  ;  toutes  ces  substances  se  pé¬ 
nètrent  réciproquement  pendant  plus  ou  moins  de  temps 
qu’elles  séjournent  ensemble  avant  de  les  répandre  sur  les 
champs  ;  mais  on  doit  renoncer  à  la  mauvaise  habitude  clans 
laquelle  on  est  de  retourner  ces  composts,  sous  le  prétexte  d’en 
accélérer  la  maturité  ;  cette  opération-là  ne  sauroit  avoir  lieu 
satisfaire  perdre  du  volume  à  la  masse,  sans  empêcher  qu’elle 
ne  donnelieu  à  son  affaissement,  et  qu’elle  ne  s’affoiblisse  par 
conséquent  dans  ses  effets. 

Manière  d’agir  des  Engrais. 

Nous  ne  nous  flattons  pas  de  présenter  sur  cette  question 
tous  les  éclaircissemens  propres  à  la  résoudre  ;  peut-être 
éprouverons-nous  long-temps ,  à  cet  égard ,  les  mêmes  diffi¬ 
cultés  que  les  médecins,  qui ,  malgré  des  théories  brillantes 
sur  la  manière  d’agir  des  médicamens  d’une  efficacité  recon¬ 
nue  ,  sont  persuadés  aujourd’hui  qu’il  faut  se  borner  à  en 
étudier  les  effets  sous  leurs  différentes  formes. 

Plus  nous  méditons  sur  les  propriétés  respectives  des  terres 
propres  à  la  culture  et  des  engrais  qu’on  leur  associe  ,  moins 
nous  croyons  nous  tromper,  en  avançant  que  les  matières  sa¬ 
lines,  regardées  si  long-temps  comme  le  principe  unique 
de  la  fécondité,  n’ont  d’effets  sensibles  dans  la  végétation, 
qu’autant  qu’elles  sont  de  nature  diléquescente ,  à  base  ter¬ 
reuse  ,  facilement  décomposable  ,  et  employées  en  petite 
quantité  ;  c’est  alors  qu’elles  ont  la  faculté  de  soutirer  de  l’im¬ 
mense  réservoir  de  l’atmosphère,  les  vapeurs  qui  y  circulent, 
de  les  retenir ,  de  les  conserver,  d’empêcher  que  cette  humi¬ 
dité  ne  se  rassemble  en  masse;  qu’elle  ne  se  perde,  soit  en 
s’exhalant  dans  le  vague  de  l’air  ou  en  se  filtrant  à  travers  les 
couches  inférieures  et  laissant  les  racines  à  sec,  de  la  distribuer 
uniformément ,  et  de  la  transmettre,  d’une  manière  très-di- 
viséè ,  aux  orifices  des  conduits  destinés  à  la  porter  dans  le 
tissu  du  végétal ,  pour  subir  ensuite  les  loix  de  Y appropria¬ 
tion.  Les  fumiers  de  toute  espèce  portant  avec  eux  une  hu¬ 
midité  visqueuse  ,  partagent  la  propriété  des  sels  déliques-» 
cens  ;  les  labours  eux-mêmes  n’ont  d’autre  but  que  de  don¬ 
ner  aux  molécules  terreuses  une  forme  capable  de  produire 
ces  effets. 

Le  principe  véritablement  propre  à  la  marne ,  est  cette 
matière  qui,  semblable  à  la  chaux,  aux  cendres,  attire  puis¬ 
samment  comme  les  sels  déliquescens,  les  différens  fluides  aé- 
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riformes  ,  se  réduit  aisément  en  poussière ,  fait  effervescence 
avec  le  vinaigre ,  et  laisse  dégager  une  quantité  de  bulles  d’air 
quand  on  verse  de  l’eau  dessus.  Or,  cette  matière  qui  exerce 
particulièrement  les  fonctions  d ’  engrais ,  ne  réside  ni  dans 
le  sable ,  ni  dans  l’argile,  c’est  de  sa  proportion  dans  la  marne 
que  dépend  la  durée  de  sa  fertilité;  il  est  donc  important 
qu’elle  en  soit  la  partie  domiUante  ,  autrement  ce  ne  seroit 
que  de  la  terre  mêlée  à  une  autre  terre  analogue. 

Qu’est-ce  qu’un  végétal  considéré  sous  les  rapports  chimi¬ 
ques  d’après  les  connoissances  actuelles  ?  en  dernier  résultat 
un  composé  d’hydrogène,  d’oxigène ,  d’azote  et  de  carbone, 
dont  les  proportions  varient  à  raison  des  agens  qui  ont  con¬ 
couru  à  son  développement,  et  du  moule  qui  lésa  reçus  et 
assimilés,  pour  créer  ces  ordres  de  combinaisons  nuancées  à 
l’infini  par  Leurs  formes,  par  leurs  propriétés,  et  connues  sous 
les  noms  génériques  de  sel ,  à’ acide ,  d’huile  et  de  mucilage . 
Il  paroît  donc  superflu  de  chercher  ces  combinaisons  dans 
les  différentes  matières  qui  font  l’office  d’engrais ,  pour  en 
déterminer  la  nature  et  expliquer  leur  manière  d’agir  dans  la 
végétation,  puisque  quand  bien  même  ces  sels,  ces  huiles, 
ces  acides,  ces  mucilages  ,  &c.  exisleroient ,  il  n’y  auroit  tout 
au  plus  que  leurs  élémens  constitutifs  qui  agiroient,  c’est-à- 
dire  l’hydrogène,  l’oxigène  ,  l’azote  et  le  carbone. 

Les  eaux  pluviales,  sur-tout  en  temps  d’orage ,  hâtent  tel¬ 
lement  la  végétation ,  que  souvent ,  pour  en  arrêter  les  pro¬ 
grès,  les  maraîchers  sont  forcés  d’inonder  leurs  plantes  avec 
l’eau  de  leurs  puits  ,  dont  la  crudité  la  ralentit ,  soit  en  préci¬ 
pitant  l’eau  météorisée  ou  électrisée  ,  soit  en  partageant  avec 
elle  sa  faculté  trop  fertilisante,  tandis  qu’en  été  la  même  eau  de 
puits,  exposée  au  soleil  pendant  plusieurs  jours,  se  corrompt,, 
prend  une  odeur  analogue  à  celle  des  œufs  couvis  ,  perd  de 
sa  crudité  ,  et  devient  très-propre  à  accélérer  la  végétation , 
en  absorbant  les  mêmes  principes  qui  étoient  dans  les  eaux 
météorisées. 

Un  atome  de  matière  végétale  ou  animale  suffit  pour 
faire  putréfier  les  eaux  ;  mais  les  engrais  ne  se  décomposent 
donc  pas  seulement  par  l’acte  de  la  végétation,  ils  agissent 
encore  à  la  manière  des  levains,  dont  l’effet  est  presque  nul 
lorsqu’il  règne  du  froid  ou  de  la  sécheresse;  mais  échauffés 
par  le  soleil  et  pénétrés  suffisamment  d’humidité,  ils  entrent 
bientôt  dans  une  sorte  de  fermentation  ,  en  laissant  échap¬ 
per  les  différens  gaz  nourriciers  dont  ils  sont  pourvus  ;  ainsi 
les  engrais  sont  des  instrumens  fournis  par  la  nature  décom¬ 
posante  ,  et  préparés  par  l’art,  pour  élaborer  l’eau  et  la  pré¬ 
senter  dans  l’état  d’atténuation  la  plus  convenable  ;  mais 
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ce  11’ est  pas  toujours  dans  un  état  de  décomposition  qu’elld 
agit  dans  la  végétation. 

A  l’expérience  de  Vanhelmont ,  citée  si  souvent  et  par 
tant  d’observateurs  célèbres  ,  succèdent  celles  des  physiciens 
modernes ,  d’après  lesquelles  il  fut  démontré  ,  jusqu’à  l’évi¬ 
dence,  que  les  plantes  pouvoient  croître  et  fructifier  dans 
l’air  de  l’atmosphère  et  dans  l’eau  distillée,  dans  du  sable 
pur ,  dans  du  verre  pilé ,  dans  de  la  mousse  ou  des  épongea 
mouillées  dans  la  cavité  des  racines  charnues  ;  que  ces  plan¬ 
tes  ,  qui  n’avoient  eu  pour  toute  nourriture  que  ces  deux 
fluides ,  donnoient  cependant  par  l’analyse  les  mêmes  pro¬ 
duits  que  celles  qui  avoient  parcouru  le  cercle  de  leur  vé¬ 
gétation  sur  un  sol  parfaitement  bien  fumé. 

L’influence  de  l’eau  et  de  l’air  dans  la  végétation  est  hors 
de  doute  ;  mais  la  manière  dont  ils  agissent  dans  les  divers 
organes  des  plantes ,  n’est  pas  encore  aussi  bien  démontrée. 
Il  n’y  a  nul  doute  que  l’eau  ne  passe  en  nature  par  la  racine, 
puisque  ,  comme  l’a  observé  Fourcroy  dans  son  Système  des 
œnnoissances  chimiques ,  une  plante  desséchée,  fanée,  se  re¬ 
dresse  ,  reprend  de  la  fraîcheur,  et  continue  à  végéter  quand 
ses  racines  plongent  dans  l’eau ,  puisqu’on  voit  des  liqueurs 
colorées  monter  dans  les  vaisseaux  des  jeunes  radicules  blan¬ 
ches  et  les  imprégner  de  leur  couleur  ;  puisqu’enfin  toute 
plante  ,  tout  arbre  dont  les  racines  sont  plus  ou  moins  hu¬ 
mectées  ou  arrosées  ,  pousse  avec  plus  ou  moins  de  vigueur  , 
et  remplit  toutes  ses  fonctions. 

L’eau  étant  composée  d’hydrogène  et  d’oxigène ,  il  n’est 
pas  étonnant  qu’aidée  des  influences  solaires  et  électriques , 
elle  ne  puisse  former  presque  seule  les  solides  et  les  fluides 
des  végétaux ,  en  prenant  dans  les  principes  de  l’organisa¬ 
tion,  le  carbone  dont  ils  ont  besoin  pour  acquérir  leurs  ca¬ 
ractères  les  plus  essentiels.  Nous  disons  les  plus  essentiels  ;  car 
les  plantes  terrestres,  venues  dans  la  région  de  l’air  et  de  l’eau, 
ne  sont  pas  abondantes  en  principes ,  et  leur  postérité ,  si  elles, 
en  ont  une ,  est  peu  vigoureuse.  Nous  voyons  même  les 
plantes  naturellement  aquatiques  ,  avoir  en  général  peu 
d’odeur  et  de  couleur ,  parce  que  le  milieu  dans  lequel  elles 
croissent ,  vivent  et  meurent ,  fournit  peu  de  carbone.,  pro¬ 
portionnellement  à  l’hydrogène  et  à  i’oxigène  qui  constituent 
l’eau  ;  c’est  ce  qui  fait  que  dans  les  années  froides  et  humides 
les  fleurs  sont  moins  odorantes  ,  moins  colorées,  les  fruits  ou 
semences  moins  savoureux ,  d’une  garde  difficile  ;  enfin  le 
germe  de  leur  reproduction  est  foible  et  plus  souvent  nul  ; 
ils  sont,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi ,  dans  une  sorte 
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de  leucophlegmalie ,  c’est-à-dire ,  gorgés  de  principes  qui 
constituent  l’eau  ,  et  d’eau  elle-même  toute  formée. 

Ces  observations  qu’il  seroit  possi  ble  d’accumuler  ici ,  doi¬ 
vent  servir  à  expliquer  pourquoi  la  végétation  est  tardive  et  lan¬ 
guissante  dans  un  sol  ou  une  eau  surchargée  de  matière  sa¬ 
line  ,  tandis  qu’elle  est  vigoureuse  et  accélérée  au  moyen  d’un 
peu  de  celte  matière  saline  ;  pourquoi  une  terre  parfaitement 
lessivée  et  arrosée  de  temps  à  autre  avec  de  l’eau  distillée , 
conserve  aux  plantes  amères  leur  amertume,  aux  sucrées 
leur  douceur,  aux  aigrelettes  leur  acide,  aux  aromatiques 
leur  parfum ,  aux  vénéneuses  leur  qualité  délétère  ;  pour¬ 
quoi  enfin  ces  caractères  inhérens  des  plantes  sont  d’autant 
plus  prononcés,  que  le  sol  réunit  de  moyens  physiques  ou 
mécaniques,  pour  produire  une  quantité  de  gaz  nécessaire 
à  la.  formation  des  corps  dont  ils  dépendent. 

Si  une  plante  nitreuse  ou  marine ,  par  exemple ,  peut ,  en 
végétant  sur  un  terrein  dénué  de  sel  marin  et  de  nitre,  don¬ 
ner  lieu  à  la  production  de  ces  deux  sels ,  il  faut  convenir 
que  ces  genres  de  plantes  auront  une  végétation  plus  vigou¬ 
reuse  et  davantage  de  ces  sels ,  dès  qu’elles  croîtront  dans  des 
fonds  plus  riches  en  matériaux  propres  à  les  former  :  c’est 
ainsi  que  les  dilférens  kalis ,  les  varecs ,  prospèrent  sur  les 
bords  de  la  mer ,  qui  regorgent  de  fluides  nécessaires  à  la 
composition  du  gaz  muriatique ,  et  même  du  sel  marin , 
constituant  ces  plantes ,  tandis  que  les  soleils,  les  pariétaires  , 
réussissent  dans  un  terrein  amendé  par  des  décombres  de 
vieux  bâtimens ,  dans  lesquels  les  moyens  pour  former  l’acide 
nitrique,  le  nitre  lui -même  ,  sont  très-abondans.  L’organi¬ 
sation  de  ces  plantes  paroît  être  une  véritable  fabrique  pour 
ces  sels. 

Les  plantes  dont  la  végétation  exige  le  plus  de  la  part  du 
sol  et  des  engrais ,  contractent  aisément  un  goût  désagréable , 
dès  qu’ils  ont  l’un  et  l’autre  de  quoi  fournir  à  leur  constitu¬ 
tion  physique  ;  telle  est  la  famille  des  crucifères  :  les  choux 
par  exemple ,  qui  renferment  du  soufre  tout  formé,  prennent 
un  mauvais  goût  dans  un  terrein  amendé  par  des  houes  et  des 
matières  fécales,  qui ,  en  se  décomposant,  fournissent  beaucoup 
de  gaz  hépatique  ou  de  gaz  hydrogène  sulfurisé,  tandis  que 
des  plantes  d’un  autre  ordre  végètent  dans  le  même  sol  à  côté 
des  choux ,  sans  participer  en  aucune  manière  au  mauvais 
goût  !  Elles  ne  prennent  dans  le  gaz  hépatique  que  ce  qu’elles 
ont  besoin  absolument  pour  la  production  des  corps  qui  les 
constituent. 

On  sait  que  les  terres  les  plus  fertiles  contiennent  à-peu- 
près ,  dans  des  proportions  variées  ,  les  principes  qu’on  re~ 
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tire  des  végétaux  par  leur  analyse.  Principes  qu’on  peut  ré¬ 
duire  à  de  L’eau,  à  de  l’air  pur,  de  l’air  inflammable,  à  du  car¬ 
bone  et  de  l’azote  ;  aussi  voyons-nous  que  les  plantes  les  plu» 
abondantes  en  matières  huileuses,  salines  et  muqueuses,  sont 
assez  communément  celles  qui  exigent  un  bon  sol  parfaite¬ 
ment  fumé  ,  et  vice  versa.  Peut  -  être  un  jour  acquerra- 
t-on  la  possibilité  de  juger,  par  l’examen  d’une  plante,  non- 
seulement  s’il  faut,  pour  le  succès  de  sa  culture,  beaucoup 
et’ engrais ,  mais  encore  quelle  est  la  nature  du  sol  et  de 
l’amendement  le  plus  favorable  à  sa  végétation  ,  comme  les 
plantes  sauvages  peuvent  servir  d’indice  pour  caractériser 
l’espèce  de  terreins  qui  les  reçoivent  libéralement. 

indépendammen  t  de  l’elfet  physique  des  engrais  dont  nous 
avons  essayé  plus  d’une  fois  de  rendre  compte ,  on  ne  peut 
révoquer  en  doute  qu’ils  n’aient  une  action  mécanique  très- 
marquée  ,  les  uns  en  absorbant  l’eau  rassemblée  en  masse  et 
l’éparpillant,  les  autres  en  détruisant  la  cohérence  des  molé¬ 
cules  terreuses  ,  ou  en  leur  donnant  plus  de  liant  et  de  con¬ 
tinuité  ;  ainsi  le  sable  donne  à  la  glaise  la  faculté  de  rendre 
l’eau  perméable ,  de  soulever  les  couches  inférieures,  et  de  les 
rendre  accessibles  aux  utiles  influences  de  l’air,  de  la  lu¬ 
mière.  La  gelée  et  la  neige  agissent  à-peu-près  de  la  même  ma¬ 
nière  pendant  leur  existence  sur  les  terres  fortes  qu’ils  sou¬ 
lèvent  ;  de  manière  que  les  racines  peuvent  suivre  le  cours 
entier  de  leur  développement.  Si ,  au  contraire  ,  c’est  de  la 
glaise  répandue  sur  du  sable  ,  elle  procure  une  sorte  de  sou¬ 
dure  ,  empêche  l’eau  de  se  perdre  dans  les  couches  infé¬ 
rieures  ,  et  les  racines  de  se  dessécher  trop  vite  ;  ainsi  le  pro¬ 
verbe  qui  dit  :  Dans  V argile  ,  sable  vaut  fumier  ,  doit  égale¬ 
ment  s’étendre  à  la  glaise  et  aux  engrais  de  nature  visqueuse, 
qui  semblent  destinés  à  fertiliser  les  terres  les  plus  légères  ;  la 
qualité  du  sol  doit  donc  déterminer  celle  de  V engrais  dont  il 
a  besoin  ,  sans  quoi  on  perd  beaucoup  de  temps,  de  matières 
et  de  frais. 

On  s’est  disputé  long-temps  pour  savoir  s’il  falloit  donner 
la  préférence  au  fumier  long  sur  le  fumier  court ,  mais  si  la 
question  n’est  pas  encore  décidée ,  c’est  faute  de  s’entendre  ; 
car  dans  l’un  et  l’autre  état ,  Y  engrais  dont  il  s’agit  opère 
d’autant  plus  d’effet,  que  son  emploi  est  calculé  sur  la  nature 
du  soi.  Dès  qüe  le  fonds  est  glaiseux ,  il  convient  que  le  fumier 
soit  long,  parce  que  les  brins  de  paille  qui  n’ont  pas  encore 
subi  de  décomposition  ,  font  l’office  de  coin ,  qu’ils  dimi¬ 
nuent  la  cohérence  des  molécules  terreuses,  divisent  et  sou¬ 
lèvent  les  couches  inférieures,  tandis  que  dans  les  terres 
moins  fortes,  c’est  le  fumier  le  plus  court  qu’il  faut  choisir. 
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parce  que  rapproché  de  Fétat  de  terreau ,  il  peut  encore  don¬ 
ner  du  liant  aux  terres  trop  légères  ,  la  faculté  de  retenir 
fortement  Fhumidilé  à  la  surface ,  et  de  la  décomposer  faci¬ 
lement. 

La  poussière  de  charbon ,  le  rouleau ,  les  carreaux ,  les 
pierrailles,  la  paille  non  consommée,  employés  pendant  les 
longues  sécheresses  avec  un  succès  non  équivoque  ,  sont 
autant  de  moyens  mécaniques  opposés  à  la  dissipation  de 
l’humidité  ,  pour  la  retenir  et  la  déterminer  ,  à  l’aide  des  in¬ 
fluences  solaires  et  électriques ,  à  prendre  la  forme  de  ces 
torrens  gazeux',  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  végé¬ 
tation. 

Si  les  matières  salines ,  en  petite  quantité  ,  peuvent  déter¬ 
miner  promptement  la  putréfaction ,  la  même  substance,  au 
contraire  ,  employée  en  certaine  proportion  ,  loin  de  de¬ 
venir  le  ferment  des  liquides  qui  les  tiennent  en  dissolu¬ 
tion  ,  les  conserve ,  ou  du  moins  en  retarde  l’altération- 
Elles  agissent  dans  ce  dernier  cas,  à-peu-près  de  la  même 
manière  ,  elles  conservent  et  retiennent  l’humidité  ,  et  voilà 
tout;  car,  en  général,  elles  empêchent  l’accroissement  des 
végétaux.  On  sait  qu’en  Egypte  il  y  a  des  cantons  où  le  sol 
est  tout  couvert  de  sel  marin  ,  et  ces  cantons  sont  entiè¬ 
rement  stériles  ;  c’est  à  cette  propriété  vraisemblablement 
qu’est  dû  l’usage  dans  lequel  étoient  les  Romains  de  répandre 
beaucoup  de  sel  marin -sur  un  champ  où  il  s’étoit  commis 
quelques  grands  crimes  ,  dont  ils  vüuloient  perpétuer  la  mé¬ 
moire  ,  en  le  frappant  de  stérilité  pour  un  certain  temps. 

Il  paroît  encore  que ,  parmi  tous  les  systèmes  imaginés 
pour  expliquer  la  manière  d’agir  des  engrais,  on  a  oublié 
de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  Faction  et  la  réaction  des 
engrais  sur  les  terres,  et  de  ceux-ci  sur  l’air  et  Feau;  on  11’a 
pas  examiné  non  plus  la  manière  dont  ils  acquièrent,  con¬ 
servent  et  perdent  leur  calorique.  On  ne  peut  douter  que  les 
argiles  ,  en  général ,  ne  soient  de  plus  mauvais  conducteurs 
de  la  chaleur  que  les  terres  sablonneuses  :  011  sait  aussi  que 
le  docteur  Hunter  a  trouvé  que  la  chaleur  interne  des  plantes 
étoit  constamment  plus  grande  que  celle  de  l’atmosphère  qui 
les  entouroit  ;  et  les  expériences  de  Solomé  ,  membre  du 
Collège  de  pharmacie  de  Paris  ,  sur  la  végétation  des  arbres, 
ont  confirmé  celte  observation. 

Que  conclure  de  tout,  ce  qui  vient  d’être  exposé?  Que  dans 
une  foule  de  circonstances  Faction  des  engrais  ressemble 
beaucoup  à  celle  des  médicament;  que  par  conséquent  011  ne 
-saurait  les  adapter  à  toutes  les  espèces  de  terres  et  à  toutes  les 
expositions  ;  ils  sont  principalement  ou  toniques  ou  relâ- 
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c  ha  ns,  selon  leur  liai  are  et  le  cas  qui  détermine  â  les  em¬ 
ployer  ;  il  faut  donc  bien  se  garder  de  trop  les  généraliser  ; 
quiconque ,  pour  préconiser  un  engrais ,  prétendrait  qu’il  est 
possible  de  s’en  servir  avec  un  égal  succès ,  sur  les  terres  la¬ 
bourables,  les  prés,  les  vignes  ,  dans  les  potagers,  les  ver¬ 
gers  et  les  pépinières,  s’exposerait  à  être  relégué  dans  la  classe 
de  ces  charlatans,  qui,  sans  considération  pour  le  climat  et 
les  localités,  compromettent  journellement  le  meilleur  moyen 
curatif,  en  l’appliquant  indistinctement  à  tous  les  âges  et  à 
tous  les  tempéramens.  C’est  vraisemblablement  pour  n’avoir 
pas  assez  examiné  toutes  ces  modifications,  que  des  auteurs 
ont  blâmé  l’usage  de  certains  engrais  ,  tandis  que  d’autres 
l’ont  trop  recommandé. 

Convenons  qu’il  manque  encore  à  la  physique  végétale 
une  série  d’expériences  et  de  recherches  propres  à  concilier 
les  deux  opinions  ;  savoir,  celle  qui  donne  tout  aux  engrais 
et  au  sol ,  l’autre  à  l’eau ,  l’air  ,  la  chaleur  et  la  lumière , 
sur  l’influence  de  la  végétation.  Maurice  4  de  Genève  ,  dans 
son  Recueil  sur  les  engrais  s  indique  à  ceux  qui  voudroient 
approfondir  cette  question ,  les  sources  qu’il  est  nécessaire 
de  consulter ,  et  ce  qu’il  reste  à  faire  pour  l’entière  solu¬ 
tion  du  problème ,  en  supposant  toutefois  que  ce  problème 
ne  soit  pas  du  nombre  de  ceux  qu’il  n’est  pas  donné  à  la 
puissance  humaine  de  résoudre  ;  peut-être  en  est-il  des  en¬ 
grais  appliqués  au  sol  et  aux  plantes  ,  comme  des  médica- 
mens  9  et  sera-t-on  forcé  long-temps  de  s’en  tenir  à  la  ré¬ 
ponse  de  Molière  ;  ils  fertilisent  les  terres ,  parce  qu’ils  ont 
une  vertu  fertilisante  ;  multiplions  les  engrais ,  perfection¬ 
nons  la  méthode  de  leur  application  ;  imitons  enfin  les  mé¬ 
decins,  qui,  dans  une  foule  de  circonstances ,  conviennent 
qu’ils  ne  traitent  et  ne  guérissent  qu’empiriquement. 

Mais  ce  n’est  pas  dans  un  ouvrage  de  ce  genre  qu’il  est 
permis  d’en  dire  davantage  relativement  à  la  nature  des  en¬ 
grais  et  à  leur  manière  d’agir  dans  l’économie  végétale.  La 
liste  des  substances  les  plus  propres  à  améliorer  les  terres  ,  est 
maintenant  assez  connue;  il  ne  s’agit  plus  que  de  leur  donner 
la  forme  convenable  et  d’en  déterminer  la  proportion  et  le 
choix  d’après  la  qualité  du  sol  ;  sans  doute  que  la  société  d’agri¬ 
culture  de  Paris  ,  qui  a  proposé  au  concours  cette  question  , 
Sera  incessamment  à  portée  de  répandre  de  nouvelles  lu¬ 
mières  sur  une  matière  de  la  plus  haute  importance,  puis¬ 
qu’elle  est  le  premier  agent  de  la  végétation ,  et  la  base  de  la 
fécondité  de  nos  récoltes.  (Farm.) 

ENGRI  ou  ENGOf ,  nom  du  léopard  au  royaume  cl® 
Congo.  Voyez  Léopard.  (S.) 
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ENGUICHURE.  En  terme  cle  vénerie  ,  c’est  l’entrée  de 
la  trompe  ou  du  cor-cle-chasse.  (S.) 

ENGUSSU.  Suivant  quelques  voyageurs,  c’est  le  nom  des 
perroquets  en  Afrique.  (S.) 

ENHYDRE  ,  Enhydris ,  genre  de  reptiles  de  la  famille 
des  Serpens  ,  qui  offre  pour  caractère  un  corps  garni  en 
dessous  d’une  suite  de  bandes  transversales;  une  queue  très- 
comprimée,  terminée  ordinairement  par  une  ou  deux  pointes, 
et  garnie  en  dessous  de  deux  rangées  de  petites  écailles  ;  point 
de  crochets  à  venin. 

Les  espèces  de  ce  genre  avoient  été  confondues  par  Lin- 
næus ,  Pallas  et  autres,  avec  les  couleuvres ,  dont  elles  ont 
en  effet  la  plus  grande  partie  des  caractères  ;  mais  Schneider 
les  en  a  séparées,  fondé  sur  l’applatissement  de  la  queue, 
qui  leur  sert  d’aviron  pour  nager  dans  les  eaux  des  fleuves , 
des  marais  ,  et  même  de  la  mer,  où  elles  vivent  presque  con¬ 
tinuellement  ,  se  nourrissant  exclusivement  de  poissons ,  de 
grenouilles  et  autres  animaux  aquatiques ,  comme  les  Hy- 
Mophis.  Voyez  ce  mot. 

Les  enhydres  ,  que  Schneider  appelle  mal  -  à  -  propos 
hydres ,  puisqu’il  y  a  déjà  un  genre  de  ce  nom  dans  les  vers 
polypes,  ont 3  en  général,  l’apparence  des  anguis.  Leur  tête 
est  petite  ;  leurs  mâchoires  armées  de  deux  rangs  de  dents 
pointues  et  recourbées;  leurs  yeux  situés  sur  le  museau  ;  leur 
queue  terminée  par  un  ou  deux  crochets,  qui  leur  servent 
probablement  pour  se  fixer  aux  liges  des  plantes  aquatiques. 

On  est  fort  peu  instruit ,  au  reste,  des  mœurs  des  enhydres  , 
quoique  Russel  en  ait  décrit  et  figuré  plusieurs  dans  son  su¬ 
perbe  ouvrage  sur  les  serpens  de  la  côte  de  Coromandel.  On 
sait  seulement  qu’elles  ne  sont  point  amphibies;  qu’elles  sont 
forcées  de  venir  souvent  à  la  surface  de  l’eau  pour  respirer; 
qu’elles  voyagent  quelquefois  sur  la  terre,  et  qu’elles  y  dé¬ 
posent  leurs  œufs. 

Latreille  ,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Reptiles ,  fai¬ 
sant  suite  au  Bujfon,  édition  de  Béterville ,  mentionne  six 
espèces  à!  enhydres  ;  savoir  :  - 

L’Enhydre  Caspienne,  qui  a  cent  quatre-vingts  plaques 
abdominales,  soixante -dix  paires  de  caudales,  le  doscendré- 
pîivâtre,  avec-  des  taches  noires  ,  rondes  ,  disposées  en  quin¬ 
conces  sur  quatre  lignes.  Il  a  été  découvert  par  Pallas  clans  la 
mer  Caspienne  ,  et  dans  les  fleuves-qui  s’y  jettent.  Il  acquiert 
jusqu’à  trois  pieds  de  long. 

L’Enhybre  bleue  a  cent  cinquante-neuf  plaques  abdo¬ 
minales ,  cinquante-deux  paires  de  caudales,  le  corps  bleu, 
la  queue  et  le  ventre  jaunâtres  ,  partagés  dans  leur  milieu 
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par  une  ligne  bleue.  Il  se  trouve  dans  les  fleuves  de  l’Inde, 
et  est  figuré  pl.  3o  de  l’ouvrage  de  Russel.  Sa  longueur  est 
d’environ  deux  pieds. 

L’Enhydre  muselière  a  cent  quarante -quatre  plaques 
abdominales  ,  cinquante-neuf  paires  de  caudales  ,  le  museau 
saillant  en  forme  de  bec,  le  corps  d’un  gris  obscur,  avec  la 
tête  en  partie  noire  ,  la  gorge  et  le  ventre  jaunâtres.  Il  se 
trouve  dans  l’Inde ,  et  est  figuré  pl.  17  de  l’ouvrage  de  Russel. 
Sa  longueur  est  de  quaire  pieds  et  demi. 

L’Enhydre  pécheur,  qui  a  cent  cinquanfe-deux  plaques 
abdominales ,  vingt-quatre  paires  de  caudales;  qui  est  d’un 
brun  jaunâtre,  avec  un  grand  nombre  de  petites  taches  noires , 
rendes,  en  lignes  obliques,  avec  des  traits  noirs.  Il  se  trouve 
dans  les  marais  de  l’Inde,  et  a  atteint  une  longueur  de  trois 
pieds. 

L’Enhydre  des  marais  a  cent  quarante  plaques  abdomi¬ 
nales  ,  quarante-neuf  paires  de  caudales,  est  d’un  brun  jaune, 
avec  des  taches  rhomboidales  brunes,  bordées  de  noir,  la 
queue  d’un  blanc  roussàtre  en  dessous.  Il  se  trouve  dans  le 
voisinage  des  marais  de  l’Inde.  Sa  longueur  est  de  deux  à  trois 
pieds. 

L’Enhydre  dorsale  est  à  peine  longue  d‘un  pied  y  a  la 
tête  ovoïde  ;  le  col  serré  et  l’abdomen  caréné.  Sa. couleur  est 
d’un  blanc  sale ,  avec  une  bande  dorsale  noire ,  sinuée  sur  ses 
bords,  principalement  vers  la  queue,  qui  a  quarante-trois 
paires  d’écailles.  On  11’a  pas  compté  celles  du  ventre. 

On  appelle  aussi  du  nom  d 'enliydre  ou  enydre  un  boa 
d’Amérique.  Voyez  au  mot  Boa.  (B.) 

ENHYDRES  ,  petites  géodes  de  calcédoine ,  qu’on  trouve 
dansles  laves  poreuses  du  Vicenlin,qui  renferment  une  goutte 
d’eau  dans  leur  cavité ,  et  qu’on  fait  monter  en  bague  comme 
objet  de  curiosité. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  ,  quelques  naturalistes  ont 
dit  que  cette  eau  avoit  élé  formée  par  la  combinaison  des  gaz: 
hydrogène  et  oxigène  qui  remplissoient  les  alvéoles  de  la  lave* 
Mais  ils  ont  oublié  que  pour  opérer  cette  combinaison, il  faut 
nécessairement  dégager  par  la  combustion  le  calorique  qui 
tient  à  l’état  de  gaz  les  cleüx  élémens  de  l’eau  ;  sans  quoi  ces 
deux  gaz  seraient  éternellement  mêlés  sans  se  combiner.  Or  , 
leur  combustion  ne  peut  s’opérer  que  par  le  contact  d’un 
corps  enflammé  ou  par  l’explosion  électrique  ;  et  comme  ni 
l’un  ni  l’autre  de  ces  deux  agens  ne  se  rencontre  dans  une 
lave  refroidie  comme  celle  où  se  sont  formées  les  calcédoines 
long-temps  après  l’éruption,  cette  explication  ne  saurait  être 
adoptée.  D’ailleurs  comme  les  gaz  oxigène  et  hydrogène  oc- 
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cupent  au  moins  deux  mille  fois  plus  d’espace  que  l’eau  qu’ils 
peuvent  produire  ,  il  est  évident. qu’en  admettant  même  l’iiy— 
pothèse  dont  il  s’agit ,  la  quantité  d’eau  qui  seroit  produite  par 
les  deux  gaz  qu’on  suppose  remplir  la  petite  alvéole,  seroit 
absolument  imperceptible  ;  tandis  qu’au  contraire  le  creux  de 
la  géode  est  presque  totalement  rempli  d’eau. 

Il  est  donc  plus  naturel  d’en  revenir  à  l’explication  que  j’en 
ai  donnée  dans  mon  Hist .  nat.  des  Minéraux ,  t.  2  ,  p.  180. 
La  lave  qui  contient  ces  géodes  est  très-poreuse  ;  elle  est  donc 
continuellement  pénétrée  par  les  eaux  météoriques ,  qui,  à 
force  de  traverser  ses  alvéoles  ,  y  ont  laissé  un  petit  sédiment 
qui  a  fini  par  fermer  les  pores  de  la  partie  inférieure  de  ces 
alvéoles  qui  ont  été  alors  comme  autant  de  petites  cuvettes  qui 
retenoient  l’eau  qui  leur  arrivoit  par  les  pores  de  leur  partie 
supérieure;  et  lorsque  par  la  suite  des  temps  ,  la  coque  de 
calcédoine  s’est  formée  contre  les  parois  delà  géode,  la  goutte 
d’eau  s’y  est  trouvée  renfermée. 

On  pourrait  même  penser  que  celle  eau  s’est  infiltrée  dans 
la  géode  après  sa  formation  :  on  sait  que  tous  les  corps  pier¬ 
reux  ,  tant  qu’ils  sont  dans  l’intérieur  de  la  terre  ,  sont  péné¬ 
trés  d’un  fluide  aqueux  qu’on  nomme  Veau  de  carrière.  Et 
il  est  très-possible  que  cette  eau,  une  fois  introduite  dans  la 
géode ,  puisse  s’y  conserver  plus  ou  moins  long-temps.  Ce 
qui  autoriserait  sur-tout  cette  supposition ,  c’est  la  porosité  de 
la  calcédoine  elle-même  ,  qui  est  bien  constatée  par  l’évapo¬ 
ration,  que  ne  manque  jamais  d’éprouver ,  à  la  longue ,  l’eau 
qu’elle  contient.  Pour  prévenir ,  autant  qu’il  est  possible  ,  sa 
déperdition  ,  on  a  soin  de  tenir  les  enhydres  dans  de  l’eau  ;  et 
je  présume  qu’on  pourrait  même  parvenir  à  leur  rendre  celle 
qu’elles  auraient  perdue  ^  en  les  mettant  dans  une  machine 
telle  que  la  marmite  de  Papin ,  où  l’eau  comprimée  violem¬ 
ment  par  sa  vapeur  ,  chercherait  à  pénétrer  dans  la  géode  , 
par  les  moindres  pores  qui  se  trouveraient  dans  ce  moment  di¬ 
latés  par  la  chaleur,  et  disposés  à  lui  laisser  un  passage  libre. 

Le  savant  naturaliste  Etienne  Lecamus  possède  dans  sa 
riche  collection,  une  enhydre  montée  en  bague,  qui  parois- 
soit  être  une  simple  coque  de  calcédoine  à-peu-près  aussi 
unie  intérieurement  qu’au-dehors  ;  mais  après  qu’elle  eut  été 
pendant  un  certain  temps  enfermée  dans  un  tiroir,  il  se  trouva 
que  l’eau  avoit  disparu  ;  et  Lecamus  ,  de  même  que  ceux  qui 
connoissoient la  bague,  furent  fort  surpris  de  voir  que  cette 
|i>elite  géode  étoit  remplie  de  cristallisations  qu’011  n’apper- 
cevoit  aucunement  avant  la  disparition  de  l’eau  qu’elle  con- 
tenoit.  (Pat.) 

PIN  DXJ  TOME  SEPTIÈME. 
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